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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Époque. Epe. PENIDE. — Pathologié. de Galien. ( Traitement des maladies. Autres sources d'in- 
dications. — Suite. ) 


Canoni 


| Si fluid restitit, in propinquiora translatio sit et purganti medicamento promptior tum accessus, 
yiz ` tum altracius.e vicino datur. 


( GALEN, Méthod. medend., lty, c. 6.) 


Gifs on des considérations fournies par ce que Galien appelait la constitution naturelle du corps, 
Min relative aux parties environnantes de celle qui se trouvait affectée. ` 

L Onen doit tirer, disait-il , pour le traitement, des indications nombreuses et importantes, car non-seu- 
ent la nature et la délicatesse des organes voisins les font‘ participer à l'affection principale, mais encore 
elles. obligent à à modifier le traitement, sans quoi il arriverait souvent que les remèdes portés sur une partie, 
net qui seraient d'ailleurs convenables, causeraient de graves désordres dans celles qui l’'avoisinent. + 

-De plus, on est souvent obligé d'agir sur les a organes voisins de celui qui est affecté, pour y attirer Ja 
die qu’on/fle peut faire dériver au loin, Coïnine on doit chercher à le faire toutes les fois que cela est 
i Lune 
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température se maîntient à deux , trois et quatre 
degrés de Réaumur au-dessus de zéro. Le baro- 
mètre, quia présenté pendant toute l’année de 
très-grandes variations, est au beau temps, ce qui 
semblerait être un indice de froid. Cependant il 
pleut, et la température se radoueit encore. 

C’est pendant que la température était rigou- 
reuse, que se sont déclarées subitement un grand 
nombre de maladies du plus fàächeux caractère : 
des fluxions de poitrine violentes et des fièvres 
malignes ou ataxiques. Beaucoup de personnes 
encore ont été affectées de fièvres muqueuses, ca- 
ractérisées par un état de langueur avec abatte- 
ment, anxiété, resserrement des tempes, bouche 
humide et pâteuse, sans mauvais goût, 
blanchâtre, mal de gorge; et en même temps 


langue 


inappétence ou appétit irrégulier , douleurs dans 
le ventre, coliques et quelquefois dévoiement; 
puis ordinairement chaque jour ou de deux jours 
l’un, redoublement avec ou sans frissons , mou- 
vemens nerveux, oppression et difficulté extrême 
de respirer. à 

Aucune indication précise ne se montrant dans 
ces maladies , il a fallu suivre pas à pas la marche 
de la nature. Chez quelques personnes plétho- 
riques jai fait appliquer des sangsues à l'anus, et 
le serrement douloureux des tempes a été dimi- 
nué. Du reste , je dois convenir que je me suis 
mal trouvé de toute espèce de médication active. 
Cédant aux instances de trois malades qui vou- 
laient à toute force se purger, j'ai permis à deux 
de boire une infusion aqueuse de rhubarbe , faite 
à froid; le troisième a fait usage de quelques prises 
d’un sel doucement purgatif ; chez tous les trois , 
le malaise , les angoisses nerveuses, le mal de 
tête , les frissons ont augmenté. Hen a été,de 
même d’un quatrième, qui a pris qnelque peu 
de quinquina en poudre, associé néanmoins à 
l'opium. A la suite de ces essais , quelques-uns de 
ces malades ont eu des mouyemens nerveux assez 
forts pour, me faire craindre l'invasion d’une 
fièvre de mauvais caractère. J’en suis done revenu 
à temporiser , en soutenant néanmoins les forces 
naturelles par des boissons chaudes et légèrement 
aromatiques , et en administrant seulement quel. 


-quelques-uns néanmoins les symptômes se sont 


deront pas à l'être, sans ayoir couru de gr 


dangers, N js 


Quant aux fièvres malignes ou ataxiques, | et 
aux fluxions de poitrine , c’est-à-dire , aux inflame 
mations intenses de la plèvre et hi poumons, 
Voici comment elles ont débuté. Après quel- 
ques jours de malaise, -d’un sentiment de froid 
général , et de brisement des membres , il sur 
nait tout à conp une violente douleur autour 
la poitrine, dans tous les points d'attache du du: 
phragme; si-alors, comme cela est arrivé plu- 
sieurs fois à ma connaissance , on administrait un 
émétique , l'irritation devenait extrême, les cra- 
chats étaient sanguinolens , ou bien la fièvre aug- 
mentait , les symptômes nerveux les plus redouta- 
bles se montraient; tantôt le malade tombait da 
un assoupissement comateux, avec la respiration 
haute , stertoreuse ou sincopée, et très-pénible, 
le pouls rare, profond et serré : tantôt des taches 
violettes survenaient dans différentes parties 
corps, et bientôt les malades tombaient dan 
affaissement absolu , duquel on tentait vainemen 
de les retirer par des applications nombreuses. 
vésicatoires. J’ai vu cette marche du mal spéc 
lement sur des jeunes gens des deux sexes du 
excellente constitution, J'ai été assez heureux pouf 
que rien de semblable ne se soit manifesté sur 
aucun des malades confiés à mes soins che | 


montrés au début de leur maladie d’une manie 
assez inquiétante , j'en rapporterai deux exemples | 
dans le prochain numéro. 


D Premier quartier, le 14. > 


Depuis le 1e, janvier jusqu'au 10, je ris 
du baromètre a, été de 28 p. 4l. -: Le minime 
de 27 p.9l. É 


-Le maximum du thermomètre a été de 4 d. 7. 
— Le minimum de o d. 7. 

| Lemarimum de l'hygromètrea été de 97 d. o. 

— Le minimum de 88 d. o. ~ 
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dune névralgie sous-orbitaire, 

qui a résisté à tous les moyens employés 

_pour la guérir; par M. Lemercrer , docteur en 
médecine , médecin de l'hôpital et des prisons 
de la ville de Mayenne , etc. 


La femme Masséron, de la commune de Mon- 
tourtier, arrondissement de Laval, mère de huit 
enfans , tous bien constitués et bien portans , âgée 
decinquante-un ans , de tempérament sanguin}, 
grande et bien conformée , de caractère doux, 
réglée à seize ans, sans avoir jamais éprouvé 
‘d'autre interruption que le temps de ses grossesses 
et de l'allaitement de ses enfans , n'avait eu jus- 
quà quarante ans que des indispositions passa- 
gères. À cette époque , elle fut prise de douleurs 
vives , lancinantes et pulsatives dans tout le côté 
. droit de la figure, mais particulièrement au mi- 

lieu de la joue de ce côté. Après quelques jours 

de souffrances , elle fut soulagée, et ces douleurs 
qu'elle attribuait à une fluxion , produite par des 
dents sûtées, cessèrent. Deux mois après, vers le 
mois d'octobre , les douleurs reparurentavec unè 
nouvelle intensité, ét par accès d’un quart- 
d'heure, deux ou trois fois le jour; elles étaient 
sifortes, que la malade en faisait les hauts cris. 
Ces rages terminées , car c’est ainsi qu’elle les 
nommait , elle redevenait calme , et on n’aperce- 
yait sur l'endroit malade aucune trace de mal. 
Elle supporta ses souffrances patiemment pèn- 
dant cinq mois , espérant toujours qu’elles se ter- 
mineraient : mais voyant que le sommeil se trou- 
blait, que les accès loin de diminuer se multi- 
pliaient et duraïent plus de temps ; que la joue, 

. la paupière inférieure et la lèvre supérieure étaient 
agitées au point de produire dans ces parties des 
spasmes visibles, que la malheureuse, Masséron 
appelait des battemens ‘elle se fit ôter deux dents 


(ax)) 


de ce côté, croyant qu'elles étaient la cause de | 
ses douleurs; la nuit suivante, elle ressentit de 
tels élancemens dans la joue, qu'elle se leva et 
fut courir dans son jardin , pour faire diversion à 
l'intensité des douleurs. Le lendemain, elle souf- 
frit moins.et se gargarisa la bouche avec du lait 
tiède et de l'eau de guimauve, pour diminuer 
l'irritation de l’intérieur de la bouche, qu’on pré- 
sumait être cause du redoublement -des souf- 
frances : pendant quatre à cinq mois elle se trouva 
mieux,et son mal était devenu supportable, c'était 
le temps de la belle saison. 

Vers la fin de l'automne, les douleurs. repa- 
rurent ayec. la même intensité qu'avant, ce qui 
détermina la femme Masseron à consulter succes. 
sivement différens chirurgiens , dont les uns lui, 
conseillèrent l'application de sangsues au cou, au 
siége , des boissons d’eau de tilleul, de feuilles 
d'oranger et de feuilles de valériane; les autres 
des saignées de bras, depied , des purgatifs , des. 
vésicatoires aux bras , àla nuque : voyant que ces 
divers moyens ne la guérissaient point et la soula- 
geaient peu , elle employa tout ce qui lui passa 
par la tête et tout ce que le charlatanisme le plus 
aveugle lui conseilla. Désabusée de sa crédulité 
et dupe des-friponneries d’un grand nombre de 
misérables , qui avaient profité de sa simplicité et 
de l’excès de ses souffrances pour lui arracher 
jusqu’à ses dernières ressources, cette malheu= 
reuse resta chez elle sans rien employer, faute, 
de moyens , à gémir et déplorer sa triste position. 
Son mari etses enfans, sans travail et pressés par - 
le besoin , quittèrent leur paroisse et vinrent de- 
mander de l'ouvrage à la filature de coton de Fon- 
taine-Daniel , près Mayenne. M'étant engagé alors 
à donner des soins aux ouvriers qui travaillent 
dans cette fabrique , je vis le 20 août 1815 cette 
pauvre femme, qui restait presque tout le jour 
au lit, elle était maigre, elle avait tous les che- 
veux gris ; la bouche presque toujours entrou- 
verte, et-laissant découler de la salive limpide , 
la lèvre supérieure était rouge, plns épaisse que 
celle du côté opposé, relevée en dehors, de ma- 
nière à laisser voix toute l’arcade dentaire, qui 
était presque partout dégarnie de dents; seule- 
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ment il en restait quelques-unes , vers la partie 
. antérieure , qui semblaient tenir peu à la gencive 
et qui étaient usées irrégulièrement en dehors, 
comme si la douleur et l'agitation convulsive de 
Ia lèvre y avaient contribué. L’œil de ce côté était 
rouge , retiré , humide , et laissait tomber sur la 
joue des larmes ; qui par leur âcreté en ont cor- 
rodé une partie. La mâchoire inférieure , égale- 
ment dévarnie de dents et rouge du côté droit, 
qui y annonçait une presque con- 
tinuelle. La figure de cette malheureuse portait 


irritation 


l'empreinte de longues et vives souffrances ; à 
peine osait-elle parler, crainte de rappeler ses 
douleurs, elle me dit être dans un moment de 
calme, et n’éprouver que ses petits battemens: 
que lorsqu'elle touchait à sa lèvre, ou qu’elle 
était forcée par le besoin_de boire ou de manger, 
qu'alors ses: grands battemens revenaient, et 
qu’elle souffrait des douleurs déchirantes dans 
tout le côté droit du visage, mais particulière- 
ment à la lèvre supérieure, au côté du nez, à 
l'œil qui devenait plus rouge, brülant, et qui 
pleurait encore davantage que dans les temps or- 
dinaires. Comme je faisais la conversation avec 
elle, et que je notais ce qu’elle me disait, elle 
m'annonça sentir au-dessous de la joue un léger 
frémissement qui précède presque toujours ses 
grandes douleurs ; effectivement, deux secondes 
après , je vis les parties désignées ci-dessus agi- 
tées convulsivement, pendant près d’une demi- 
heure. Cétte pauvre femme cria tout le temps de 
leur durée , et essaya de les’adoucir et de calmer 
agitation de toute la tête, en appuyant la joue 
gauche sur ses genoux. Enfin la douleur cessa 
presque tout à coup, et cette malheureuse me dit 
en relevant la tête, voilà mes grands battemens. 
Je souffre encore , maïs bien moins; je voulus 


porter le doigt sur les parties qui étaient restées. 


rouges, et que j'avais vues agitées de convulsions, 
élle ne voulut jamais y consentir, et-m'assura 
que si on touchait à la joue malade, les douleurs 
reparaîtraient avec la même violence ; que très- 
souvent elles revenaient la nuit, et que rarement 
elle dormait plus d’une heure de suite, ‘sans être 
réveillée par des douleurs atroces. Cette femme 


z 


cée par la faim: lorsqu? elle cède au ab elle 


pa F 
g 
souffrances. Lorsqu’ elle sonffre moins, elle quitte 
son lit et se traîne lentement avec un Pi dans 
les différentes parties de la maison, Si le temps 
est beau, élle va quelques instans an soleil „mais À 
s’il tombe un peu de pluie, ou si elle sentdu 

froid , elle rentre se blottir dans un des coins de 


son logement. Cette malheureuse est, devenue tel- 


craint à chaque bouchée de rappeler ses gran 


lement apathique, et craint tant que le mouve- 
ment ne fasse revenir ses douleurs, que lors- 
qu'elle est dans un endroit, elle est obligée de 
faire un effort sur elle pour en sortir. “a 


( La suite à un autre article.) 


MAANAM VAINILLA ALLAIT UNUN 


Expériences sur l'effet de diverses substances, 
introduites dans les poumons, par J.-G. Sexo 
PFER , à T'ubinge, 1817. 


(Suite. ) 
4°.-Effet des acides. Une demi-once d'acide 


acétique est injectée dans la trachée d’un chien: 
et une portion en est rejetée par la toux violente 
_que produit ce liquide; l'animal devient paisible 
après quelques minutes. Au bout d’une demi- 
heure, respiration forte et bruyante, mais sans. 
accélération du pouls : pendant trois jours, ge 
légère de la respiration ; au cinquième elle éiait 
régulière , le pouls était plus plein. Le sixième, 
l'animal fut tué : la trachée et les bronches con- 
tenaient beaucoup de mucus sanguinolent, mas, 
sans acidité : nulle trace d’inflammation dans la 
trachée.: Les poumons étaient en quelque sorte 
ridés:, et d’un rouge brillant, surtout en de cer 
tains endroits., Le sang couleur pourpre èt très- 
coagulable. 

Chlore (- acide muriatique oxigéne ) : deux 
gros en sont injectés dans Ja trachée d’un lapin i 
aussitôt, gène de la respiration: après quelques ; 
minutes, tremblement violent de tout le corps, 
pouls dur et lent, froid extrème des membrés 
antérieurs. Au bout de vingt minutes, tout le 
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dr et spécialement la poitrine, deviennent 


trés-chauds, battemens du cœur très-accélérés : 


le froid revient après trois-quarts d'heure , et au 
bout d'une heure, est remplacé par la chaleur. 
Le troisième jour, l'animal se portait bien etavait 
_ repris sa gaieté. On le tua : la trachée ni les pou- 
mons noffraient de trace d’inflammation , et ne 
contenaient pas de liquide. Les poumons très- 
sains éiaient d’un rouge intense, le sang rouge 
pourpré , le foie ne présentait nulle altération. 

Acide nitrique : Deux scrupules étendus dans 
deux drachmes d’eau , sont injectés dans la tra- 
chée d'un chat ; à l'instant, violentes convulsions, 
respiration gènée, stertoreuse et accélérée; apho- 
nie, les bords de la plaie faite à la trachée devien- 
nent noirs: pendant une heure , toux vive et par 
accès; enflüre de tout le corps. Les deux jours 
suivans, respiration toujours gênée et sifflante, 
la toux continue; chaleur et fièvre, augmentation 
des urines. On tue l'animal : la plaie supurait , la 
face interne du larinx etla partie postérieure de 
la trachée étaient d’un blanc verdâtre, et cou- 
vertes d'une fausse membrane lardacée adhérente 
en plusieurs points. Les bronches tapissées d’une 
semblable membrane contenaient un mucus qui 
ne semblait pas acide , les poumons étaient tachés 
de noir : les plèvres PR due un peu d’eau et 
du sang noirètre , la face supérieure du foie, celle 
de la rate et des reins , étaient enflammées : : Pes- 
tomac était sain. 

5, Effet des alcalis : On injecta. dans la tra- 
chée d’un chat deux scrupules‘ de sel de tartre 
( carbonate de potasse ) dissous dans deux drach- 
mes d'eau. Aussitôt l’animal tomba , devint påle , 
sa gueule se remplit d’écume, sa respiration était 
dificileet haute. Au bout de trois minutes , il se 
releva, et après une demi-heure, il avait repris 
sesforces , le pouls était vif et plein. Deux jours 
après , il n'offrait d'autre. symptôme qu’un peu 
de gêne dans la respiration. La secrétion de Furine 
était fort augmentée. On le tua le cinquième jour : 
la trachée et les bronchés contenaient du mucus 

qui n’était point alcalin , la membrane muqueuse 
paraissait molle et livide. Les poumons étaient 
distendus et parsemés de taches rouges : la séro- 


| 


sité était épanchée dans la plèvre, du sang rem- 
plissait le ventricule droit. . 

Alcali caustique : Un scrupule de ‘potasse caus- 
tique dissoute dans une demi-once d’eau , est in- 
jecté dans la trachée d’un gros chien. L’animal se 
couche, sa respiration -est accélérée; pendant 
quatre jours, il mange et dort, urine abondam- 


ment et offre toutes les apparences de la santé : 


seulement il à des quintes de toux, et rend beau- 
coup de mucosités. Le cinquième jour, l'expé- 
rience est répétée, et produit les mêmes symp- 
tômes ; mais l'animal perd sa gaieté : urines très- 
abondantes , chute d’une partie des poils , toux 
très-forte redoublant vers le soir ; éjection abon- 
dante de mucus jusqu’au onzième jour qu'on le 
tue. Le larinx, la trachée, les bronches et les pou- 
mons, étaient remplis de mucus visqueux. La 
membrane muqueuse ramollie se séparait facile- 
ment des cartilages. Les vaisseaux sanguins du 
poumon paraissaient dilatés sans inflammation, 
la plèvre renfermait un peu d’eau , le foie était 
luisant , les intestins contenaient beaucoup de bile 
et présentaient des traces d’inflammation pro- 
duite peut-être par des vers qui s’y trouvaient en- 
veloppés de mucosités sanguinolentes. 

Sulfate d'alumine : On injecte dans la trachée 
d’un lapin deux scrupules d'alun dissous dans 
deux drachmes d’eau : gène de la respiration, ac- 
célération des battemens du cœur. Le cinquième 
jour, l'animal ayant été tué , la trachée n’est point 
enflammée, les poumons sont d’une belle couleur 
pourpre , le cœur , les vaisseaux sanguins et les 
muscles sont durs et rouges , le sang veineux est 
vermeil comme le sang artériel, et se coagule 
facilement: 

Muriate de baryte : Un scrupule de ce T 
dissous dans deux drachmes d'eau, est injecté 
dans la trachée d’un lapin : l'animal tombe aussi- 
tôt, puis saute avec force; convulsions, respira- 
tion très-pénible, mort au bout de douze minutes: 
les muscles perdent très-promptement toute leur 
ivritabilité. En ouvrant levcorps , on trouva seu- 
lement les poumons distéendus et du sang veineux 
accumulé dans les vaisseaux de la poitrine. 

( La suite au n°. prochain. ) 
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i breuses et trés-pénibles , a su néanmoins trouv 


nantÀ PARLER DA LA VLAE MAT LA CY y 

Paralysie des membres inférieurs guérie par 

- ladmünistration de la noix vomique. Observa- 

‘tion communiquée à la Faculté de Médecine, 
“par M: le docteur Fouquier. 


` Les exemples nombreux que nous avons pu- 
bliés, de guérison de paralysie , au moyen de la 
noix vomique, prouvent combien l'emploi de ce 
puissant remède peut être efficace : celui que nous 
allons rapporter n’est pas moins concluant. 

« Un enfant de douze ans et demi fut atteint, 
sans cause connue , le 29 mai dernier , d’un léger 
engourdissement dans les membres inférieurs; le 
lendemain il parut aux articulations des pieds un 
gonflement qui disparut en vingt-quatre heures ; 
cependant la sensibilité et la faculté de se mou- 
voir diminuèrent progressivement dans les cuisses 
et les jambes, et, dès le septième jour, l’enfantne 
pouvait marcher qu'à l’aide d’un baton, et sou- 
ténu d’ailleurs par un bras. Ni la marche de la 
maladie, ni aucune lésion apparente de la colonne 
épinière ne permettaient de rapporter cette para- 
lysie à une altération organique, et il était dou- 
teux qu'une habitude vicieuse en fût la cause. 
M. le docteur Fouquier, consulté sur l’état du 
jeune malade , prescrivit l'emploi de la noix vo- 
mique à la dose d'un grain d’abord, en augmen- 
tant progressivement chaque j jour. Il n’y eut point 
d'amélioration sensible avant le troisième jour ; 
mais dès lors les membres inférieurs éprouvèrent 
les spasmes ordinaires dans ce cas , et les mouve- 
mens furent exécutés avec plus de force et d’éten- 
due; enfin, le dixième jour l'enfant prenait dix 
pillules par jour, et les’parties malades avaient 
entièrement recouvré le sentiment et le mouve- 
ment, 
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Observations sur LA MYGALE Avicurame (arai- 
` gnée oiseleuse) de l'Amérique équatoriale (ara- 
‘nea avicularia) de Linnée, communiquées à 
l'Académie des Sciences, par M. Moreau de 
` Jonnès. 
Nous avons déjà plus d’une fois fait mention 
des travaux de M. Moreau de Jonnès , qui, chargé 
en Amérique d'opérations militaires très-nom- 


‘quefois une longueur d’un pouce et demi, et ses 


encore le temps de se livrer à des recherches 
portantes ou curieuses, sur les différentes parties 
de l’histoire naturelle de ces climats, et mériter 
ainsi les honneurs littéraires aussi bien que les dé 
corations accordées au courage guerrier. — | 
~ L'araignée d'Amérique , dont il a présenté une 
description à l'Académie, est la plus grande des 
nombreuses espèces connues : son corps a quel: 


pattes étendues couvrent une surface de six à sept 
pouces ; elle ne file pas de soie , mais elle habite 
les crevases des rochers volcaniques , d'où elle 
s'élance vivement sur de petits lésards , ou sur des 
oiseaux, comme l'oiseau mouche, le colibri, le 
sucrier. Cet insecte hardi, intrépide et opiniâtre 
est armé , comme toutes les arraignées!, de fortes 
tenailles, qui semblent pourvues de venin à len 
extrémité , et il les enfonce à la base de la tête et 
des premières vertèbres des animaux dont il suce 
le sang : il est d’ailleurs assez fort pour qu'il soit 
difficile de lui faire lâcher prise lorsqu'il a saisi 
quelque corps , même ceux dont la surface rest 
dure et polie. fii: 
Des glandes, situées à l'extrémité du ventre de 
cette araignée, secrètent une humeur lactescente, 
et le vulgaire supposé qu’elle la lance sur ses ad- 
versaires pour les aveugler. ‘Comme ce sont li 
les canaux par lesquels suinte humeur qui forme 
la soie des araignées ordinaires , il.est plus proba- 
ble que l'usage en est le même dans celle-ci, et 
qu’elle s’en sert pour envelopper rapidement les 
animaux dont elle fait sa proie, et les mettre ainsi 
hors d’état de lui échapper. $ 
Cette araignée géant est extrêmement vivae., 
et d’ailleurs d’une fécondité prodigieuse , car elle 
pond à la fois dix-huit cents à deux mille œufs, 
qu’elle renferme dans une coque de sote blanche; 
mais heureusement les fourmis rouges détruisent 
la plus grande partie des petits dès qu'ils sont 
éclos , et restreignent ainsi: beaucoup l’accroissé: 
ment de ce vilain peuple : voilà encore une sorte 
de compensation ; il est vrai que ce sont bien des 
cruautés et des massacres dont il semble qu'on 
aurait pu s’épargner les premiers frais. ; 
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FETE aS SE toutes les facultés humaines : ici l’auteur, comme 
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il en convient lui-même ; s’est pout-être livré avec 


citen : 3 i font 
Tur ou něLmE, appliqué à la médecine , à | ™OP de complaisance à ses idées, qui lui fo 


la morale et à la législation, par F.-E. Foveré, 
professeur de médecine légale et de police mé- 
dicale à la faculté de médecine de Strasbourg, 
et médecin dn collége royal de la même ville; 
2 vol. in-8°.. A Paris, chez Croullebois, rue 
-des Mathurins , n°. 17. Prix : 14 fr., et 18 fr. 
par la poste. 


craindre de voir ravaler espèce humaine toutes 
les fois qu’on ne parle pas de spiritualité (dans les 
les objets de médecine), ou même , si je ne me 
trompe pas, toutes les fois qu’on en parle autre- 
ment que lui. La distinction qu'il établit entre les 
deux principes, dont l’homme est composé, lui 
semble aussi facile à faire que celle des élémens 
d'un sel neutre ; du sulfate de soude , par exem- 
ple, que nous séparons en acide et en alcali . 
(tom. r'*., p. 13). Dans la troisième section sont 


p T z z x . enpr . 
Par présenté, dans un premier article, quel- | établies les différences entre les diverses sortes de 
ques objections contre lemploi que M. le profes- | délire: > } 


seur Foderé a fait du mot délire en général; il est |. 


( Deuxième article. ) 


; T ; La quatrième est consacrée à l'examen physio- 
après cela moins important de faire remarquer que 


os à . ze: | logique de l’état des sens , et des diverses. fonc- 
dans son traité, par suite de ses premières défini- 


Na ae à f À tions des aliénés. 
tions, il ne distingue point les cas où cet état est ‘ 


idiopatiqueou primitif de celui oùil n’est que symp- 
tomatique ou produit par uneautre maladie : qu'il 
ne met pas non plus de différence essentielle entre 


La cinquième traite des causes et du siége de 
la folie , et notre auteur place ce siége dans un 
principe vital tout-à-fait indépendant des organes, 
et qui lui-même réside dans le sang. J'avoue 
qu’en lisant toute cette section , j'ai beaucoup re- 
gretté les efforts qu'emploie M. le professeur Fo- 


que pour des discussions, et je me contenterai ARE La per i 
d'exposer le plan de ce grand ouvrage. deré à établir: une théorie qui me semble tout à- 
la fois fausse et inutile. . 


: L'auteur l’a entrepris dans la vue de réunir et 

de comprendre. dans un même cadre le nombre La sixième section contient les règles du trai- 
. e . . . Q i 1: > H 
‘immense de faits de physiologie , de pathologie et | tement des diverses espèces d'aliénations, exposé 


+? . . * 95 j SVAT. RS . : 
de thérapeutique, qui se rapportent aux altéra- d’abord d’une manière générale , puis avec toutes 
les modifications nécessaires à chaque cas parti- 


le délire fébrile et celui qui se concilie avec l’inté- 
grité parfaite de la santé; mais l’espace me man- | 


tions de l'intelligence : sés études d’ailleurs ont été 
DV à s . , - . 2. LA F 
dirigées vers ces objets, par la multitude d’ob- culier : on y trouve le plan d’un établissement, 


F POA pi ; 5 
servations qui se sont trouvées dans tous les temps tel qu'il devrait être pour la guérison de ces ma 


} i Po ee leeren] : ? É 
à sa portée. Dès sa première jeunesse les occa- ladies; les règles de police et autres qu'on y de 


sions d'étudier ce genre d’altérations se sont of- 
fertes à lui; les circonstances enfin dans lesquelles | ` Enfin, dans la septième section, l’auteur fait à 
l'ont placé les derniers évènemens politiques, lui |-la médecine légale et à la police médicale, lap- 
ont, en quelque sorte , fait une nécessité de mettre | plication de tous les principes qu'il a établis dans 
‘en ordre tous ses anciens travaux. le cours de son ouvrage, et l’on reconnaitici sur- 

L'ouvrage est divisé en sept sections : dans la | tout le savant profond, legphilantrope éclairé, à 
premièrese trouve-le tableau historique des opi- | qui nous devons ru i plus -complet qui 
nions anciennes et modernes sur les causes.et le | existe sur la médecine légale. 
siége de la folie, et celui des variations qu'ont En terminant l’analyse de ce grand ouvrage, il 
subi les méthodes de traitement. est de notre devoir de rappeler que c’est une mine 
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“né 


vrait observer , etc. 
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inépuisable de faits, et que, si l’on peut ne pas 
toujours adopter les théories de l'auteur, du moins 
il est impossible de ne pas reconnaître hautement 
tout ce que méritent de louanges et l'immense 
érudition et l’extrême loyauté et l'ardente phi- 
Jlantropie dont il a fait preuve. 


ANNONCES DE PRIX. 


CERCLE MÉDICAL DE PARIS. 
( Ci-devant Acanëmie ne Mépeciwe pe Parts. ) 
Prix proposés sur la Rage. 

LA société avait proposé, en 1813 , pour sujet 
d'un prix de la valeur de 300 francs, plusieurs 
questions sur la nature, les causes, les signes, 
les accidens , ete. , de la rage. Les mémoires qui 
ont “e envoyés n'ayant pas rempli les éonditions 
du programme , le concours fut prorogé jus- 
qu’en 1816. 

La société a reçu sept mémoires; aucun n'ayant 
complètement rempli ses intentions, elle s’est dé- 
-terminée à retirer ce sujet du concours. 

La commission nommée pour examiner les mé- 
moires, en a distingué plusieurs , dont deux lui 
ont paru mériter un encouragement ; en consé- 
quence , sur le rapport de la commission , la so- 
ciété a décerné à chacnn d'eux une médaille d’or 
de la valeur de 100 francs, 

La première, à M, de Saint-Martin, a 
en médecine de la Faculté de Paris ; VR ae 
résidant à Amiens; 

La seconde , a M. le docteur Gorcy, médecin 
en chef d'armée , premier professeur de médecine 
à l'hôpital royal et militaire d'instruction de 


Metz. 


Elle a aussi accordé une mention honorabl 
mémoire de M. Druge, docteur en médecine 
Vienne , département de l’Isère ; et’à celu 
M. Delondres , D.-M.-P. , demeurant à Paris, i 


Nouveau prix proposé. 


Le Cercle Médical propose pour sujet din $ 
-prix qui consistera en une médaille d'or de la va- 


leur de 300 francs, la question suivante: 


Déterminer lir fluence de l'anatomie pathok = 


gique sur les progrès de la médecine en général, 
et particulièrement sur le diagnostic et le traite- 
ment des maladies internes. 

Ce prix sera décerné dans nne séance publique 
qui aura lieu en octobre 1810. 


Les mémoires seront écrits en français ou en 


latin ; ils porteront, suivant lusage, uue épigia 


phe , qui sera répétée dans un billet cacheté , ren- 


fermant le nom de l’auteur. On doit les adresser. 


francs de port, avant la fin de juillet 1819 (ce 


terme est'de rigueur); à M. le docteur Chardel, 
secrétaire. général du Cercle Médical, me e Ce 


sette , n°, 23. 


Les membres ordinaires de la société sont seuls 


exclus du concours 


ANUAI A IAAT LE VEAR TASER 


OEuvres complètes de Bordeu , précédées d'une 
notice sur sa vie ct.ses ouvrages, par M, leche- 
valier Richerand , professeur dei Faculté de 
médecine de Paris, ete. Deux vol. in-89, impri 
més par Crapelet, Prix, 15 fr. yet 18 fr. franc 
de port. A Paris, chez Caille et Ravier, libraires, 
rue Pavée-Saint-André-des-Arcs , n°. 194 

AVIS AUX SOUSCRIPTEURS 


Les personnes dont l'abonnement finit ayec lan 
nee, 
pas éprouver d'interruption. 


‘sont prices de le renouveler, pour ne 


i ra 
Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les x°", 11 et ar de chaque mois. — Jebutat 


général da service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice, n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 


Penvoi de cette feuille. —On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Monreere, médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rne du Cherche-Midi,n°. 23,fauhourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessu Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour sig 
mois. — On peut sabon 

paquets non aflranchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consuitations de Paris et des depi 
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A PARIS, DE LIMPRIMER]E DE FAIN, RUE DE RACINE, PL 


toutes les époques de l’année, mais sculement à compter de janvier;ou de juillet Les lettres où. 
‘pog: , i$ j J 
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| QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. WIR. DE LA NOUVELLE RÉDACTION, 


E 


(N°. HE ) ž (2r pa seli 


GAZETTE DE. SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou gueri" 


les maladies, : 
TPAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ÉVALUÉ LAS is ri 


ss | 


v 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Époque. — Ite. PÉRIODE. — Pathologie de Galien. ( Traitement des maladies. Autres sources d'in- 
dications. — Suite.) 


Porro dictum est, ambientem qguoqgue nos acrem; unam €, icere indicatéonem posse. 
( Gaten. Méthod. medend., 1. xt, c. 1.) 


‘Gurne les deux sources générales d'indications dont nöus yenons de parler, qui sont l'affection contre 
nature et la constitution naturelle, Galien en compte encare une troisième , savoir l'ar qui nous environne : 
il, pent en effet exercer une influence dans les maladies, Soit par sa nature, soit parson degré de densité ou 
de raréfaction,par les substances qui s’ y trouvent mélées par sa température ‘plus ou moins élevée et non-seu- 
lement par toutes les modifications qu’on peut reconnaître dir ectement, maisençcore per céllés qui ne sont 
ippréciables que par leurs effets : ainsil’air chargé.d’efflutes ; que nos sens ne peuvent nous faire apercevoir, 
sera plus ou moins nuisible , selon la nature de ces effluves.: Toutes ces considérations, disait Galien méritent 
beaucoup d’égards dans la cure des maladies. 


i ae TS aM 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de Avant de reprendre le cours de nosdiscussions : 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 


val. Du 1°, au 10 décembre inclusivement. 
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sur la constitution médicale, j'ai LR chose 
Dal de gi ri 8 à dire au sujet de la souscription que j'ai propo- 
- r 
Fièvrés intermittentes de divers types. 139 sée dans mon avant-dernier numéro ( 1%. janvier), 
7 Q s r . 
*Fièvres bilieuses ou gastriques. .:. 61 | D'abord , je dois: réparer une erreur bien grave 
Fièvres adynamiques ou putrides.. . . 6. | et fort au désavantage de l'honorable médecin 
ax 7 > . . A 
Fièvres catarrhales. ms ....#.. 4 pour lequel je parlais : en notant le nombre des 
Phlegmasies internes ou externes. . . 26 | $ ... Ri E EE $ 
6 | individus qu'il a vaccinés , j'ai mis 10,000, il faut 
9 
I 


Ophihalmies. oo PR Ea ER AT EEE s 
Douleurs rhumatismales. :. .:, . . . lire cinquante mulle ; j'ai sous les yeux un certifi- 


Diarrhées et dyssenteries. . œ>. . . cat de la préfecture de son département, bien et 
sipèles. 1... ...:..... 4 | dûment légalisé, attestant que jusqu'à l’année 


Phlegmasies des org. dela respiration. 51 SRE D RE A 
Phthisies pulmonaires rr | 1816, ce médecin avait déjà pratiqué quarante- 


Apoplexies et paralysies récentes. . . 7 | sept mille cinq cents vaccinations ; il a certaine- 
Hydropisies et anasarques. ©. . . . 16 | ment par cette opération sauvé la vie au dixième 
Varioles. , .. ........... 5 | de ceux qui forment cette liste : si chacun d’eux 


Coliques métalliques. . . . . . . . . 
Maladies sporad., chron. ou accidens. 83 
Enfans galeux. .. ...  .. . . .. 20 


Toran cénéRaz. . - « 470 | Parras, 


lui payait seulement la modique rétribution d’un 
franc , il se trouverait à peu près hors d'em- 


x 18 ) s à M 


Le certificat dont j je viens de parler, ainsi que 
celui qui sert à prouver que les maladies par les- 
quelles ce malheureux médecin a été si cruelle- 
ment maltraité avaient été contractées dans les 
hôpitaux militaires, seront déposés chez M. Mes- 
nier, notaire, rue du Bac, n. 30, où j'invite 
encore les amis de l'humanité à faire parvenir 


leurs souscriptions : j'en ferai connaître le mon- ` 


tant dans un prochain numéro. ` 

De nouveaux détails que j'ai reçus sont de na- 
ture à augmenter encore l'intérêt qu'inspire une 
infortune si grande et si peu méritée; je crois 
néanmoins en avoir assez dit. 


SARA SAUTER NNA 


CONSTITUTION MÉDICALE. 
Seite Maladies régnantes. 


L’érar de l'atmosphère n’a pas changé depuis 
nos dernières annotations. La température est 
tiède,et humide : ce temps passe pour être mal 
sain, ét rien n’est plus commun que del’entendre 
dire. à tous les médecins et médecines dont la so- 
ciété fourmille. Cependant le nembre des mala- 
dies est moindre, et elles n’ont plus surtout le 
caractère de gravité que nous avons signalé dans 

- le précédent numéro. On voit encore quelques 
fièvres muqueuses, mais moins bien caractérisées 
qu’elles ne l'étaient; et des catarrhes nombreux 

-prennent la place qu’ils occupent presque toute 
l’année à Paris. 

. : Plusieurs des malades attaqués de fièvres ma- 
lignes ou ataxiques dont j'ai parlé, ont fini de 
mourir: je-parle ainsi, car depuis plusieurs jours 
leur existence n’était plus qu'une longue et dou- 
Joureuse agonie: j'en connais notamment . trois 
exemples déplorables,sur une demoiselle et deux 
jeunes gens de quatorze à dix-huit ans : chez tous 
les trois ,et sur d’autres encore qui en ont réchappé 
après les accidens les plus formidables, les symp- 


tômes n’ont pris un trés-haut degré d'intensité 
qu'après l'administration de vomitifs que je crois“ 


avoir été donnés fort à contre-temps. Ces exemples 


me semblent bien d'accord ayec la théorie de 


M. Broussais , sur la gastrite; et doivent modia 
beaucoup ce que je me rappelle avoir dit en une 
autre occasion;qu'il n'y a presque jamais de dan- 
ger à faire vomir au début des maladies ‘tant on 
doit être réservé a donner des préceptes généraux 
en médecine. 

Quoiqu'il en soit, j'ai été assez heureux, jele » 
répète, pour que chez aucune des personnes con- 
fiées à mès soins, des accidens aussi graves nese | 
soient développés ; faut-il attribuer au traitement 
que j'ai suivi? les: médecins en décideront sur les 
deux exemples que je vais rapporter : dans les 
deux cas j'ai employé les bains de vapeurs avec 
avantage, quoique la tendance des accidens ne ft 
pas du tout la même. 

Un jeune homme de vingt-six à vingt-sept ans, 
très-vigoureux , mais grand , sec , à cheveux cré- 
pus, et très-nerveux, éprouve, depuis quelques 


| jours, un malaise avec anxiété insupportable, Læ 


faiblesse croît graduellement, et le malade est enfin 
forcé de se mettre au lit. Il ne sent de douleur nulle 
part; la langue est humide, un peu blanchâtre, 
sans mauvais goût; l'appétit est nul, mais il nya, 
pas de dégoût pour les alimens; pas de toux ni de 
crachats , mais opression , et difficulté à remplit 
la` poitrine; l'estomac, le foie et tout l'abdomen 
palpés ne présentent ni gonflement, ni douleur; 
il y a un peu de dévoiement ; ; le regard. est très- 
vif, l'œil brillant , le pouls profond , serré et plu- 
tôt lent que fréquent ; peau très-sèche ; sentiment 
continu dg froid intérieur , insomnie absolue de- 
puis six jour s. Rernèdes : ‘infusion de plantes aro- 
matiques chaudes, un bain de vapeur: sueur gé 
rale , disparition, i sentiment. de froid, lespouls 
se dalr diminution de l'anxiété; insomnie 
continue. Le lendemain ; second: bain de vapeur; 
sueur plus abondante, et qui se prolonge pendant 
plusieurs jours ; un irme de thériaquelesoir, 
La nuit, sommeil réparateur ; la moițeur conti- 
nue , le dévoiement cesse ; amélioration progress 
siye : le troisième jour, le ne mange un, peu; 
pesanteur à l'estomac, retour de Vanxiété, tein- 
ture aqueuse de rhubarbe, l'anxiété et l’inquié“ 
tude nerveuse persistent et semblent avoir-des re- 
doublemens irréguliers, le pouls est nerveux, 


„mais spéine fébrile; Ja faiblesse est extrème. Le 


mialade prend alors de quinquina en poudre (deux 


.gros/sassocié à du. sirop, d'opium ; dès le premier 
„jour pesanteur .et douleur d'estomac, l'anxiété 
nerveuse revient comme au commencement ; le 
‘lendemain ,dévoiement , insomnie. On abandonne 
idèslors le quiiquina et tous les médicamens ac- 
ifs ét l'on se contente de faire prendre une bois- 
sonaromatiques -êt pat cuillerées une potion cal- 
manie:à renouveler chaque jour : tous lés symp- 


imes sé calhient peu à peu, l'amélioration est: 


progressive pendant quatre à cinq jours, les urines 
deviennent rouges et très-chargées , et le rétablis- 
sement est complet vers le vingtou vingt-unième 
mn 

: Le second malade , dontje veux parler, est un 
peintre, âgé de quarante-cinq ans, maigre, et 
d'une constitution très-irritable : le jour de Pan, 
ileest saisi, sans dérangement prélimiuaire, d’un 
froid général, sans frisson , accompagné de dou- 
leurs tout autour de la poitrme ; toux avec quel- 
ques caillots de sang. A l'instant même il prend 
un bain de vapeurs; sueur générale et abondante; 
le pouls ; qui était serré, vif et profond, devient 


large et plein; les crachats n'offrent plus de cail- 
*lotsmais sont d’un rose homogène;vingt sangsues 


autour de la poitrine ; boissons chaudes, diète 
absolue : le lendemain la sueur continue, les dou- 
leurs de poitrine ont presque entièrement dis- 


i peru, la „teinte rosée des crachats s'efface; on 


continue Jes boissons chaudes , on donne un demi- 
gros de thériaque. le.soir ; les nuits sont bonnes : 
le cinquième jour le rétablissement était com- 
pe 


pauna 


€ Dernier quartier, le 29. 


„Depuis le ro janvier jusqu’au 20,, le maximum 


dubaromètre a été de 28 p. 71. o. -Le minimum 
de 28 p: 1 l0. 

Le maximum du thermomètre. a été de 9 d. 5 
=Le minimum de 4 d. 3. 


Lemazimum de l’hygromètre a été de 92 d. o. 
=Le minimum de 85 d. o. 


CHEVALLIER, ‘ingénieur-opticien, 


“Observation: d'une :névralgié 


Le | ; 


AURAS EUR UUAAS ME L'EAA LLLE NR LATE 


sous- orbitairé , 
qui-æ résisté à tous. les!'!moyens: employés 
pour la guérir; par M. Lrueñcrn , doeteurien 
médecine ; médecin de l'hôpital et t des prisons 
de la ville de Mayenne etc: 


Suite. ) 


Apnës avoir pris tous les renscignemens quil 
me fut possible d’avoir, et examiné attentivement 
la maladie. de cette femme, je lui proposat d'es- 


‘sayer; quelques remèdes pour la guérir. Elle me 


promit qu’elle ferait tout ce que je-voudrais, pour 


parvenir à rendre ses souflrances plus suppor- 
tables. Sa figure étant rouge ct comme enflammée, 
quoïque les règles coulassent régulièrement cha- 
que mois et en,même quantité, je. fis mettre trois 
sangsues derrière. l'oreille . : 
demain, j’ordonnai une médecine ; qui :purgea 
bien et doucement la malade; trois jours ensuite, 
je conseillai les pilules de M. le docteur Méglin;, 
elles furent composées avec soin par M. Foubert, 
habile pharmacien de notre ville, de parties égales 


“pour le surlen- 


‘d'extrait de j jusquiame noire , d'extrait de svalé- 


riane sauvage, et de zinc bled La maladé 
commença, le r°. septembre 1815, par prendre; 
matin et soir, une pilule de trois grains, etimmé- 
diatement après une tasse d'infusion de tilleul et 
de gisvilles d'oranger; dans le jour, plusieurs verres 

cette tisanne. Elle garda lé lit et: augmentà 
matin et soir d’une pilule ; parvenue à dix, pour 


chaque fois, elle eut des étourdissemens et la tête 


lui tournait comme si elle avait été ivre; les spas» 
mes de la figure étaient moins forts et moins fré- 
quens. Encouragée par le mieux qu’elle ressentait 
et par le désir de.se guérir d’une maladie qui la 
faisait si cruellement souffiir depuis tant detemps, 
elle persista à prendre ses pilules et en-porta la 
dose àquinzé soir et matin; mäis elle ne putaug= 


| menter, son estomac s’y refusait, elleavaitsouvent 
| des nausées, et parfois des vomissemens ; une 
| grande partie du jour, elle éprouvait des engour- 


dissemens dans tout le corps et particulièrement 


| dáns les.jambes ; des crampes se faisaient souvent 
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sentir dans ces parties; si elle voulait sortir un 


‘nstänt de son lit, elle ne pouvait faire. un pas 
- sans s'appuyer, elle voyait tous les: objets tourner. 


autour d'elle; l'appétit. était entièrement perdu; 
à la vérité, elle était moins tourmentée par les 
douleurs aiguës, mais elle ressentait un malaise 
continuel, qu’elle me disait lui être insupportable; 
elle craignait surtout de rester et de ne plus pou- 
voir marcher, ses jambes étaient continuellement 
engourdies et ne pouvaient la porter; elle avait, 

disait-elle , des jambes de laine. Je lui coneiilhi 
de diminuer matin et soir une pilule ; quand elle 
fut arrivée à une pour chaque dose, je l’enga- 


geai d'en continuer l'usage, ce qu’elle fit pendant. 


vingt jours : les étourdissemens , les crampes et 
les engourdissemens diminuèrent peu à peu ; mais: 


les spasmes et les douleurs aiguës de la joue paru. 


rent presque comme avant. Les petites douleurs 
pulsatives , que cette malheureuse appelle ses pe- 
tits batiemens , continuèrent toujours, durant tout 


le temps qu’elle prit des pilules, l'appétit ne se | 


fit jamais sentir et le ventre fut toujours resserré, 
au point que la malade mallait à lá selle que par 
lavemens. Les étourdissemens , les crampes et 
engourdissemens étant dissipés , l'appétit reparut. 
La malade recommença de nouveau ses pilules en 
augmentant d’une, chaque soir, et le matin, d’une 


de deux jours l’un. Enfin cette femme parvint à, 


en prendre dix le soir et cinq le matin. Quand 
elle fut revenue à cette quantité, elle eut des 
étourdissemens si considérables , que tous Tes 


objets environnans Ni: parurent en agitation , des 
engourdissemens si grands dans les’ membres in:, 


férieurs, qu'ils en perdirent le mouvement ét le 
séntiment: parfois, des crampes si fortes dans 
æes parties avaient lieu , qu’elles arrachaient des 
geris perçans à la malade. Elle me pria en grâce de 
ne plus fui faire prendre de pilules ; elle en avait 
pris alors six cents dans l’espace de soixante jours; 
seulement elle voulut continuer sa tisanne ; je fis 
. frictionner les membres inférieurs avee un lini- 
ment camphré et éthéré pour appaiser les vives 
douleurs produites par les crampes ét: spasmes 
de ces parties. Les grands accès de:sa face étaient 
moins longs et plus supportables ; seulement la 


femme Masséron disait éprouver dans lent inter 
valle un fourmillement dans les endroits®pités 


_par les convulsions. Du reste elle ne pouvait se 


remuer dans son lit, ni même s’y asseoir pour 
prendre du bouillon : la nuit elle était tourmentée 
par des rêves pénibles. Peu à peu le mouvement 
et la sensibilité revinrent dans les jambes, les 
étourdissemens diminuèrent, et au bout de:cin: 
quante jours , la pauvre malade se levait etmar- 
chait dans sa maison, en s'appuyant de meuble 
en meuble; l'appétit était passable, le ventre 
moins paresseux , les paroxysmes moins aigus, et 
ne revenaient qu'une ou deux fois le jour. La 
nuit, elle dormait paisiblement et n’était réveillée 
par les douleurs de la face qu’une ou deux fois.. , 
Au mois de janvier 1817, les grandes souffrances 
s’annoncèrent de nouveau et revinrent comme de 
coutume ; on mit un séton à la nuque, on fric 
tionna la joue souffrante avec l’éther sulfurique, 
leau-de-vie camphrée; au bont de vingtjours; 
voyant que la malade n’était point soulagée; jem 
ployai l'éther acétique , je donnaï en même temps. 
la décoction de quinquina jaune ; ces moyens ne 
procurant point de mieux , j employai tour àtour | 
Tes linimens camphrées!, l’ammoniaque liquide, 
la moutarde , la pulpe d’ognon , l'ail, un vésica- 
toire sur le point le plus douloureux ;l'aimant sur 
l'endroit. le plus sensible; à Pintérieur ; lajusw 
quiame + la belladonne, ' lè muriate suroxigénén 
rien ne 
calma les déchiremens que la malade éprouvaits 
Je proposai la cantérisation ou l’incision du nerfs. 


de potasse , l'extrait gommeux d'opium, 


elle ne voulut jamais y consentir. | i ol 
Au mois de mai , les douleurs parurent se ré 


| pandre danslés-museles intercostaux et à la région 


épigastrique , où elles étaient pulsatives comme 


‘la figure; cependant elles sont devenues moins 


intenses à cette partie depuis qu elles se font sen- 
tir au tr onc ; je donnai des bains chauds, des bains 
de pied soir et matin, pour calmer des Chaku 
fortes qui se portaient au visage’, etpour rappeler 
les règles qui ne coulaïent plus que de Toin en loin 
et à des époques irrégulières : ; je fis prendre des 
antispasmodiques sous toutes les formes et à très 


re) 


; auntie chose qu'un soulagementmomentané : jere- 
į winsauxpilules de M. le docteur Méglin , que je fis 
préparer enmä présence avec toutes les précautions 
presérites par l’auteur. La malheureuse femme 
Masseron n'y consentitqu'avec beaucoup de répu- 
gnance ; mais, souffrant aux deux côtés de la poi- 
trine età l'épigastre , au point d'en être gênée en 
respirant, elle s’y décida et commença, comme 
précédemment, par une de trois grains ; matin et 
soir; immédiatement après, une tasse d’eau de 
tilleul et de feuilles d'oranger : dans le jour plu- 
sieurs verres de décoction de quinquina jaune et 
de racine de valériane; parvenue à huit pilules 
matin et soir , les étourdissemens , les engourdis- 
semens et les crampes , reparurent, l'appétit se 
perdit, la malade voulut égalément prendre cette 
dose de pilules; bientôt elle fut forcée d’y re- 
noncer ; elle devint immobile des membres infé- 
rieurs, elle ne pouvait que remuer un peu les bras 
et les changer de’place; les crampes venaient fré- 
quemment aux jambes , et lui arrachaient des cris 


percans : cette fois les douleurs de la face ne cé-. 


dèrent point’, seulement les spasmes'de l'estomac 
pont, P 


furent plus supportables et sa respiration moins ! 


laborieuse. Au mois d'octobre dernier, 
celte pauvre femme , souffrant toujours de la face, 
des muscles intércostaux , du-creux de l'estomac 
et de presque tout le corps; la maladie semblait 
s'être répandue dans toutes les parties : elle pou- 
vait manger, et changer ses jambes de place, du 
restene pouvant se lever ni se tourner seule dans 
son lit, Tel était l'état déplorable de la malheu- 
reuse femme: Masseron qui implore la: mort 
comme le terme le plùs doux'à ses souffrances. 
Lesmédicamens nombreux, employés pour le trai- 
tement de cette femmé, m'ont été fournis par une 
dame qui fait son bonheur de la bienfaisance, et 
qui emploie ‘une grande organe au ane 
des malheureux. 

‘Jai voulu suspendré toute espèce de médica- 
mens, sachant bien que souvent les’ efforts de 
la médecine sont impuissans pour guérir cette 
maladie; etqu'il est arrivé quelquefois qu’elle di- 
minue peuà peu d'elle-même, et qu’enfin elle dis- 
parait seule etpoux toujours. Les remèdes con: 


je revis 


„sans effet; 
ployer n'auraient pas été plus heureux, la maladie 


seillés par les auteurs pour la combattre, lors- 


-qu’ils regardent l'affection comme provenant d’un 


nerf malade, sont les narcotiques, les antispas- 
modiques, les irritans sous différentes formes, 
comme les vésicatoires , le moxa , etc. ; la cauté- 
risation du nerf altéré, sa section, l’application de 
l'aimant, de l'acide muriatique oxigéné, de l’é- 
lectricité , etc. La plupart de ces moyens ont été 
je pense que ceux qui restent à em- 


étant disséminée maintenant dans plusieurs par- 
ties. Les opiacés comme calmans momentanés , 
n'ont pas le résultat qu'on en espère; et pour- 
raient prolonger l’engourdissement dans les par- - 
ties quien sont atteintes , et n'avoir pas pour seul, 
effet d’assoupir les douleurs de cette malheureuse 
femme. j 

Lewencrer, docteur médecin. < 


canvanmnnnnnnennnenenmennnannnte 

Observation sur l'emploi DE L'EXTHAIT DE NOIX 
VOMIQUE dans la paralysie, par M. A. Amic, 
ex-officier de santé en chefaux hôpitaux , maî- 
tre en chirurgie, et médecin de l’hôpital civil et 
militaire de Brignoles. 


LA nommée Marianne Gaffard, veuve Boussac, 
concierge du tribunal civil de premiére instance 
siégeant en cette ville, âgée de 5 57 ans, d’une 
constitution delicate et nerveuse , alfaiblie depuis 
quelques années par des ne on de plus d’une 
espèce, fut frappée, dans la nuit du 21 au 32 avril 
dernier, d’une forte attaque d’apoplexie active,à la 
suite d’un violent accès de colère excité par un 
grave motif. Elle ne succomba pas à ce terrible 
accident , que je combattis promptement par les 
moyens que je jugeai les plus convenables; mais 
elle resta complètement hemiplégique du côté 
droit, presque entièrement privée de la faculté- 
d’articuler la parole , et soumise à un écoulement 
involontaire et continuel des urines. Je fraitaiinu- 
tilement cette paralysie par les stimulans les plus 
actifs, jusqu’au mois d'août, époque à laquelle je 
cessai tout remède, avec le regret de laisser cette 
malheureuse femme dans le triste état que je viens 


Ca ji 


Ae décrire, Bientôt après , ayant pris connaissance 
dans les numéros 24 , 25 et suivans de votre très- 
utile gazette, des expériences anssi curieuses 
qu’importantes de M. le docteur Fouquier , sur 
l'emploi de la noix vomique contre la paralysie, 
je formai le projet de tenter la cure de la veuve 


. Boussac avec ce nouveau moyen; mais comme 


l'administration de ce remède énergique exige des 

soins particuliers que la malade ne pouvait se pro- 
curer chez elle, je la fis entrer à l'hôpital civil, le 
_14 octobre : j'avais déjà fait préparer par M. Vian, 
mon ami, pharmacien recommandable de celte 
ville, de Pextrait alcoholique de noix vomique, 
d’après le procédé de M. Planche, inséré dans le 
Bulletin de pharmacie. Après avoir préparé la ma- 
lade à la purgation dont elle me parut avoir be- 
soin , je luifis passer un doux minoratif fe 16,et 
le 18 au matin je lui donnai sous forme pilulaire 
un grain d'extrait alcoholique de noix vomique : 
demi-heure après la malade éprouva de légers 
wértiges et dés picotemens dans les membres pa- 
ralysés. | 3 


Ue 19, même dose d'extrait. — Mêmes effets : 


gouétipation?, lavemens. š 


Le 20, extrait, deux grains. Une heure après, 


vertiges et roideur spasmodique des membres af- 
fectés : cet état dure une heure; le pouls est plus 
développé, la transpiration plus abondante ‘que 
‘les jours précédens. 

… Le 21, même dose. — Mêmes effets ; @onsti- 
pation, lavemens. 1 

| Le 22, extrait, trois grains. — Tremblemens et 
ensuite roïdeur tétanique des membres malades: 
cet état dure deux heures. Le soir , la malade par- 
vient à fléchir un peu sa jambe, ce qu'elle ne 
pouvait faire auparavant. 

Le 23, même dose. — Mêmes effets qu'hier et 
cessation. dé lPincontinence d'urine; appétit est 
bon, le sommeil calme et tranquille. 

Le 24 p même dose. — - Mêmes effets et même 
#ltat. 

… Le 25, idem. 
Le 26, extrait, quatreg grains — Bientôt après , 


secousses, tremblemens, tiraillemens, picote-. 


mens et douleurs gravatives dans les parties affec- 


tées , face animée, pouls élevé, stieurs copies y 


et Générales la élite éprouve ‘ces Yhénonbnes 
dürant enviroh une heure, ‘elle s'en effraie: ón 
la rassure ; le soir élle pañle avec àsséz'de “facilité, 


en témoigne sa joie par des paroles bien arous 


lées'; mais ce qui la satisfaisait le plus:datson 
état, c'est la guérison parfaite de son mooni- 
nence d'urine; en effet, elle n'a uriné depuis 
cjüatré jours qu'au besoin et à volonté, + 1 
Le 27; extrait, quatre grains, — Légers verti- 
ges, douleurs contusives dans les parties malades, 
Le 98 , même dose, — Mêmes effets 
Le 39 , idem. — Nul effet Pre ressenti 
par la malade. j ji 
Le 30, extrait cinq grains. sa Fou 
dans les partiés affectées | sueurs EU i e 
élevé, i 
Le 31, même dose.— Fourmillement, , Picoté- 
tement ét ensuite roideur de la jambe. Lesüirh 


face animée: 


malade remue ses doigts naguère encore immo 


biles : elle s'appuie sur sa jambe ere q "elle 


fléchit un peu volontairement. - 
' Le premier novembre, je cède de eith 


Thôpital à mon très-intéressant et jeune collègue, 
le docteur Rougon, qui entre ce jour-là en exer 


cice. Je continüé néanmoins à visiter la veuve 
Boussac que nous traitons alors de concert: ll 

Extrait de noix vomique , cing grains. Légi 
vertiges , douleurs contusives et ‘ensuite roïdeut 
spasmodique des membres affectés qui dure un 
heure. ; NAN 

Le 2, même dose. — Mémésieffets. 

Le 3, extrait, six grains. =2Roideurstétanique 
las la jambe ialdde; an et spionen 
bras du même côté. jt zil 


Le 4, le manque d’extraitnous etsptehé dei 


en donner. Les parties malades sont: flexibles; 
(ces notes sont du docteur Rougon’), et peuvent 
exercer quelques petits mouvemens-volontaires! 
li malade’ tient avec sa miain malade Ie ivaséidens 
lequel on lui a présenté la soupe $ elle faitplw 
sicurs pas dans la salle; à l’aide d'uné pérsomt 
qui Ja soutient : sa prononciation :est plus: libre 
que ces jours derniers ; la He est: bon; les foni 


augmentent, AI TRI )' :21098 HA. 


Le 


Le soir de ce même jour, une nouvelle déchi- 
ranle pour le cœur d’une mère, estimprudem- 
ment donnée à la veuve Boussac, au grand éton- 
nement des deux respectables sœurs qui desser- 
ventlesmalades de l'hôpital et de plusieurs autres 
témoins indignés d'un tel fait; la malade venait de 
manger une légère soupe et une pomnie cuite, 
avec son appétit ordinaire. Aussitôt violentes coli- 
ques, vomissemens répétés des alimens , diarrhée, 
chutedes forces, retour de l’incontinence d'urine, 
éatieomateux, fièvre, accidens auxquels nous 
cherchons vainement à remédier jusqu’au 16 no- 
vembre, jour auquel cette malheureuse femme 
snecomba après une très-longue agonié. 

-La mauvaise foi n’a pas manqué de souffler à 
l'oreille des ignorans , que cette mort devait être 
attribuée à l'emploi ‘que nous avions fait d’un 
moyen aussi dangereux que celui de Ja noix yo- 
mique; mais cette calomnie n'empêchera pas que 
l'homme judicieux et ami de la vérité, en lisant 
les détails exacts de cette observation, n’y trouve 
une nouvelle preuve de l'efficacité de cette sub- 
stance contre la paralyéie et nè vote, conime nous, 
des remercimens à M. le docteur Fouquier qui, 
lepremié? ; Va reconnue et qui, en publiant sés 
belles observations ; a fait à Phumanité un présent 
si précieux. A. Amic. 


MANNA MLE TALA ALUN 


Experiences sur l'effet de diverses substances , : 


inffoduites dans les poumons, par J.-G. Serxos- 
"FER, à Tubinge, 1817. 


(Suite. ) 
6°. Effets” des sels métalliques. Un scrupule 


d'émétique dissous dans une demi - once d’eau ` 


sst injecté “dans la trachée dun chien. Au bout 
de trois, minutes, vomissemens violens et pro- 
longés. Le lendemain salivation abondante, l'ani- 
mal refuse de:manger, mais boit beaucoup d’eau 
quilvomitavec des glaires et de la bile. Le troi- 
sième jour efforts de vomissemens , respiration 
lente et haute : mort : membrane interne de la 
wachée parsemée de taches rougeâtres- : bron- 
ches remplies d'écume: rouge , poumons enflam- 
més: le gauche marqué de taches brunes; sang 


noir et liquide accumulé dansle ventricule dsoït.- 
du cœur; les nerfs de la 8°. poire, les plèxus oesi 
phagiens et pulmonaires dans Ja poitrine, les 
plexus solaires dans l'abdomen, paraissent enflam- 
més ainsi que le médiastin et le péricarde : inflam- 
mation et gonflement des glandes parotides ét sous- 
maxiliaires ; l'estomac et l'intestin grêle rouges et 
enflammés , la vésicule. du fiel pleine de bile: 
foie mou et jaunâtre en dessus, rate enflammée 
et d’un vert foncé à la parie supérieure: ` i 

Nitrate d'argent ; six grains dissous: dans deux 
dragmes d’eau sont injectés dans la trachée d’un 
chien: aussitôt respiration pénible et courte;accé- 
lération des battemens du cœur, tête portée en 
arrière. Au bout d’une heure, respiration dans 
létat naturel. Le lendemain, fièvre, inappétence, 
augmentation de la sécrétion de Purine. Le quà- 
trième jour, plus de fièvre, retour de-l’appétit, 
urine abondante, toux violente, surtout vers le 
soir, éjection d’une grande quantité de mucosités; 
emphysème de la partie antérieure du corps, Le 
sixième jour, l'animal est gai, larespiration ` est 
libre, la toux continue , l’emphysène :a disparu. 
Le huitième jour, plus de symptômes morbides. 
Le dixième, on le tue. — Trachéé non enflam- 
mée, petite quantité de mucus rouge dans les 
bronches, poumons parsemés de taches rouges; 
hépatisation du lobe inférieur du poumon droit : 
on y trouve à l’intérieur une concrétion jaunâtré 
et friable logée dans les cellules pulmonaires dont 
les parois sont enflammés. Cette concrétion était 
en partie soluble dans l’eau : l'acide muriatique 
ne da précipitait pas. On ne trouve dans les pou- 
mons aucun vestige de pus. 

( La suite à un autre article. ) 


AVE VAR LA AAA UV LA VUE TEL RTS LUE 


Pare DE LICHEN. 

Les préparations de Lichen sont employéesavec 
beaucoup de succès contre quelques maladies de 
poitrine ; plusieurs pharmaciens ont imaginé d'en 
composer: une pâte en l’associant au sucre, à la 
gomme et à quelqu'aromate convenable :telle est 
la pâte de Lichen préparée par M. Regnier phar- 
macien , rue de la Harpe, n° 33, vis-à-vis la rue 
serpente ; elle est sèche, parconséquent facile à 


(24) 
transporter et peu altérable, d'ailleursle goût en | posé. De plus encore cet ouvrâge, d'après de 
est agréable, et nous pensons qu’elle doit remplir | sieurs rapports officiels, a été placé parune déci 
Jes conditions qu'on se propose dans l'usage d’une | sion ministerielle au rang des livres classiques, à 
semblable substance. l'usage dés élèves de l'école d'accouchement : ce- 
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Méworra DE L'ART DES ACCOUCHEMENS , Où Prin- ` 


cipes fondés sur la pratique de hote de la 
maternité de Paris , et sur celle des plus célè- 
bres praticiens natidnaux-et étrangers ; suivis 
des aphorismes de Mauriceau, de ceux d'Ora- 
zio Valeta , et de 136 gravures représentant le 
mécanisme de toutes les espèces d’accouche- 
mens , tant naturels qu'artificiels , par madame 
‘veuve Boivin, maîtresse séchés | reçue à 
Ja faculté de eaae , ex-surveillante en chef 
à l’hospice de la Maternité , gratifiée de la mé- 
daïlle d’or du mérite civil en Prusse. Deuxième 
édition , considérablement augmentée , avec 
des tables synoptiques contenant le précis de 
24214 faits de pratique. Un très-gros vol. in-8°. 
Prix, 11 fr., et 13 fr. 5o c. franc de port. 


Chez Méquignon l'aîné père, rue de l'Écolé- 
- de-Médecine. 


pendant-madame Boivin n’a rien négligé pour le 
perfectionner encore. Foute la partie anatomique 
et physiologique a été revue et corrigée avec soin, 
Quelques articles qui n’existaient pas dans la pre-, 
mière édition, ont été introduits dans celle-ci, 
Notamment ceux qui. ont, pour objet»: 19. la cir- 
culation du sang dans le fœtus; 2°. quelques dé- 
tails sur des expériences récemment faites sur ce 
point de physiologie; 3°. sur la nutrition du fæ- 
tus; 4°. sur la délivrance naturelle et, artificielles. 
5°, sur les soins à donner à la femme avant, pen- 
dantetaprès l'accouchement; 6°. sur les premiers 
soins à donner à l'enfant nouvéau né. Hs 
Les six tables synoptiques. ajoutées à cette di. 
tion, non-seulement servent à faire juger. dés ré- ; 
sultats obtenus dans ‘la pratique de l'hospice de la 
Maternité de Paris, elles peuvent encore servir à 
comparer cette pratique à celle des plus célèbres 
aecoucheurs anglais qui ont publié Je relevé de 
leurs registres : et cette comparaison est toute en 
tière à l'avantage de l’école de Paris. Par exemple, 


les accoucheurs anglais opèrent un accouchement! 
artificiel , c’est-à-dire, avec les instrumens, sur 
quarante-trois, la Maternité, r sur 62. Avec le 
forceps, les Anglais xı sur 172, la maternité, 
1 sur 215. Avec le perforateur , c’est-à-dire, en 
cet excellent traité, le plus directement pratique | perçant la tête de l’enfant, les Anglais z sur 236, 
qu'on puisse trouver en aucune langue. La promp- 


En annonçant la première édition de cet ou- 
vrage, je fis connaître la part honorable que M. le 
professeur Chaussier avait prise à sa publication, 

. et je rendis un solennel hommage à l’auteur de 


la maternité 1 sur 1306. 

Il sufit sans doute d'annoncer un tel ouvrage 
preuve de l'estime que lui ont accordée les per-| pour que toutes les personnes que le.sujet inté- 
sonnes pour lesquelles il est spécialement com-| resse s’empressent de se le procurer. 


titude que l’on met à le réimprimer est une 
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lenvoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Montecre, médecin du gouvernement 
propriétaire Rédacteur général de ce joarnal,rue du Cherche-Midi,n°. 23,faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemen 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs ponr six 
. mois: — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier où de juillet. —Les leures, on 
paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consultations de Paris et dés départeineńs. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Époque. = re. PÉRIODE. — Pathologie de Galien. ( Traitement des maladies. Autres sources d’in- 
- dications. — Suite.) 


Porro nihil in contrariis indicationibus tam convenit expendi, quam magnitudinem eorum 


? 


guæ ad indicationem coicrunt. ( Garen. Méthod. medend., l. vin, c. 0.) 
Il ne suffisait point d’avoir pris connaissance de toutes les indications dont j’ai fait connaître les sources, 
fallait encore rechercher si elles n’étaient pas opposées entre elles, Par exemple, dit Galien, il est possible 
e deux honines , nés dans une même région tempérée , et élevés en commun, soient pris en même temps 
ela fièvre, l’un dans un pays sec et chaud , l’autre dans une contrée froide et humide; d’ailleurs attaqués 


dela même maladie, ils peuvent cependant différer entre eux par le tempérament, la constitution, les ha- 
bitudes , l'âge ; eufin les différences peuvent tenir aux saisons, à l’état de l’atmosphère, etc. C’est principa- 
lement par le régime de vie que l’on peut remédier à ces oppositions ; nous indiquerons incessamment les 
moyens à l’aide desquels on servait toutes les indications curatives possibles. 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 


tral. Du 10 au 20 décembre inclusivement. Maladies régnantes. 

Frèvres non caractérisées. . . . . . 9 
Fièvres intermittentes de divers types. 117 Les savans et les astrologues se sont trompés, 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 49 | en nous annonçant les uns un hiver rigoureux, 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . Ms aune dec a nee 

HA le « 
Fièvres catarrhales. . . ...... 0 A se a e ee iE DROE 
Phlegmasies internes ou externes. . . 24 | tout se passe en tiédeur et en pluie. Le thermo- 
BARS TL 0, LE 7 | mètre ne descend guère au-dessous de six à huit 


Douleurs rhumatismales. . . : . .. 19 degrés de la division de Réaumur; quant au ba- 


o T amo: ire 5 7 romètre, il offre des variations très-considérables , 
Phlegmasies des org. dela respiration. 36 | et, malgré la pluie, est presque toujours à une 
Phthisies pulmonaires. . .°. . . .. 8 | grande élévation. ; 

cie et paralysies récentes. . . 4 On voit encore quelques fièvres muqueuses 
Se : e o To R qui sont comme la fin de l'épidémie , et se ter- 


Coliques métalliques. . . . . . . .. 4 | minent d'elles-mêmes après cinq ou six accès. 
Maladies sporad., chron. ou accidens. 8o | Les embarras gastriques commencent à reparaitre, 
Enfans galeux. . . . . « . . . . . . 22 | et, avec eux, la nécessité des vomitifs, dont l'ad- 

Torat GÉNÉRAL. . . . {12 | ministration était si dangereuse il y a un mois. 


Des érysipèles à la tête , aux jambes , en demi 
ceintures autour du corps (zona), dépendent 
presque toujours de la même cause et guérissent 
promptement quand on a débarrassé les premières 
voies 

Les rhumes ou catarrhes sont extrêmement 
communs, mais peu graves; il sy joint assez 
souvent un état de faiblesse qui exige des bois- 
sons toniques et excitantes chez toutes les per- 
sonnes qui ne sont pas très-irritables : pour ces 
dernières, il ne faut employer que les boissons 
adoucissantes ; comme -une. infusion de bour- 
rache, de violettes, des quatre fleurs pectorales 
édulcorée avec le sirop de gomme ou quelqu'autre 


analogue. Les personnes d’un âge avancé, ou chez. 


lesquelles il y avait faiblesse et difficulté d’expec- 
_ torer pour cette cause, sé sont bien trouvées de 
boire dans la journée une infusion de bourgeons 
de sapin édulcorée avec du sirop de beaume de 
Tolu ou bien du sirop de capillaire, 

PEA SS S 


D Premier quartier, le 13. 

Depuis le 20 janvier jusqu’au 30, le maximum 
du baromètre a été de 28 p: 21. ©. Le minimum 
de 27 p.51. $ 

Le maximum du thermomètre a été de 8 d. 2 
— Le minimum dè 3 d. 8. 

Le maximum de l’hygromètre a été de 98 d. a. 
=- Le minimum de 89 d; 6. 
CrvALlLiER, ingéñieur-oplicien. 


CALAIS BUT UTU RAA MU ATUR 


Observation sur une maladie de la peau, com- 
muniquée par une lionne apportée d4- 


Jrique (1). 


M. ne Vénancourr, capitaine de frégate de 
la marine royale, commandant la corvette de 


(1) Ce fait est rapporté par M. le docteur Keraudren dans 
le n. 12 de l'ouvrage périodique intitulé : Ænnales maritimes 
et coloniales, ou Recueil de lois etordonnances, mémoires, 
observations, notices particulières sur tout ce qui peut inté- 
xésser la marine et les colonies d’une manière quelconque. 
Douze cahiers par an de 8o pages in-8. chacun. Prix, 15 fr. 
Chez Firmin Didot, rue Jacob, n. 25; au bureau, rue Royale, 
n. 2, et dans tous les ports, chez MM, les \trésoriers de la 
caisse des invalides de la marine, 


d 
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S. M. l'Echo, arriva du Sénégal à BIOS Tal 

mois de septembre 1816. Il avait à son bord me 
jeune lionne, d’un naturel assez doux pour quon 
pût la toucher sans crainte, et pour que son 
maître pût même , avec-sécurité , se prêter à ses 
caresses. Malgré tous les soins que lui faisait don- 
ner l'officier à qui elle appartenait, elle ent beau- 


coup à souffrir à la mer , et fut débarquée à Brest, 


malade d’une diarrhée chronique à laquelle dle 
ne tarda pas à succomber. Cet animal était en 
même temps attaqué d’une maladie cutanée, ca- 
ractérisée par la chute des poils en plusieurs en- 
droits, beaucoup de boutons et plusieurs ulcéra 
tions superficielles. Le cadavre de la jeune lionne 
fut porté au jardin botanique de la marine, où 
l’on se proposait d’en conserver au moins la pean. 

Düpoñt, préparateur au cabinet d’histoire'na- 
turelle, dépouilla l'animal, en épargnantles par- 
ties qui devaient être examinées anatomiquement 
mais elles étaient si infectes et téllemient altérées, 
qu'on se décida à lës énfouir profondément en 
terre. La peau fut mise dans la liqueur tannante, 
et par suite empaillée; mais comme elle cont: 


nua, malgré les fumigations auxquelles elle hi 
soumise, de répandre une odeur très-fétide , o 


fut aussi forcé’ d'en faire le sacrifice. 
Cependant, Dupont, qui avait écorclié l 
lionne , éprouva pendant la nuit qui suivit celte 
opération, un prurit intolérable, auquel succéda 
l’éruption d’une multitude de petits boutons 
rouges , pointus, et qui contenaient une liqueir 
séreuse et sanguinolente ; ils occupaient princ 
palement le dos, les épaules et les bras, Cet 
homme fit usage de quelques médicamens; la dé- 
mangeaison cessa, les: boutons du dos disp- 
rurent, et les autres étaient dans l’état de desquan: 
mation. Alors Dupont discontinua son traitement; 
mais, du 23 au 24 , il éprouva dans la nuit m 
prurit considérable à la tête. Le lendemain, l 
front, les paupières, les joues, les oreilles, étaient - 
le siége d'une multitude de boutons plus gios 
qu’un grain de millet. Le tissu cellulaire fault 
le derme étaient gonflés ; le nez était entrepnsa 
point que le malade ne pouvait se moucher. Lé- 
ruption resta pendant trois ou quatre jours dans 


x 


l'état d'irritation inflammatoire ; les boutons s'ou- 
virent ensuite, laissèrent suinter une sérosité 
Acre , et formèrent une croûte épaisse qui couvrait 
la face comme d’une espèce de masque. La des- 
quammation ne commença que le seizième jour ; 
elle se fit avec lenteur : la chute des croûtes eut 
lieu par deflarges plaques; la peau qu’elles re- 
couvraient était rouge, mais elle revint successi- 
vement à son état naturel. 

Le nommé Bertin , qui avait empaillé la lionne, 
n'en fut pas sur-le-champ incommodé; mais, 
deux jours après, ses paupières se tuméfiérent 
pendant la nuit, et le gonflement s’étendit à toute 
lı face; elle fut couverte de boutons, la peau était 
d'une rougeur érysipélateuse ; l’éruption quitta le 


visage pour se porter aux mains et ensuite à la 


plante des pieds. Le quatrième jour , elle se fixa 
aux cuisses et à la partie antérieure des jambes > 
elle était accompagnée d’une vive et continuelle 
démangeaison ; les cuisses se couvrirent de grosses 
pustules qui suintèrent, et qui, ayant été grat- 
tées , formérent une croûte épaisse, dont la chute 
eut lieu après quelques jours. 

M. le capitaine de Vénancourt ne tarda pas non 
plusà se plaindre d’une éruption prurigineuse qui 
se répandit successivement sur les épaules, le 
dos, les avant-bras , abdomen’ et les cuisses. 
- D'mnombrables pustules milliformes, vésicu- 

leuses, accompagnées d’un prurit très - incom- 
mode , se montrèrent d’abord ; elles s’agrandirent 
ensuite en s’agglomérant ou en demeurant soli- 
taires : elles étaient environnées d’une aréole 
rouge, et s'ouvrirent spontanément le quatrième 
jour, ou furent déchirées par le frottement des 
vêtemens, ou par les ongles; elles laissèrent 
échapper une humeur âcre , visqueuse , qui, des- 
séchée à l'air, forma des croûtes épaisses qui se 
déticherent lentement. La même affection attaqua 
aussi, quoïqu'avec moins d'intensité, le domes- 
tique de M. de Vénancourt , et quelques hommes 
de son équipage qui avaient été en contact avec 
la lionne. 

La formation et la chute de ces croûtes mirent 
fin à cette affection chez les trois malades dont 
nous venons de parler. On voit que les causes de 


(27) 


l'exanthème ont étéles mêmes dans l’un et l’autre 
cas, et que les symptômes ont eu aussi entre eux ` 
une grande conformité. Après la chute des croûtes, 
la partie de la peau qu'elles recouvraient était 
rouge, luisante et sans ulcération. Dupont, qui 
a été le plus affecté, a ressenti pendant long- 
temps des démangeaisons en différentes parties du 


| corps. 


MM. les docteurs Duval et Taxil Saint-Vincent 
ont traité ces malades : ils ont employé à peu près 
les mêmes médicamens; des sudorifiques, des 
amers, des préparations de soufré, des bains do- 


mestiques et sulfureux , ont été administrés avec 


succès. M. Taxil Saint-Vincent a fait en même 
temps un usage avantageux des lotions mucilagi- 
neuses anodines , et de solution d’acétate de 
plomb, pourcombattre le prurit et l’irritation de 
la peau. Ces faits ne sont pas sans doute les seuls 
exemples de maladies transmises à l'homme par 
des animaux : nous croyons pourtant qu'ils se- 
raient encore plus nombreux, si on les eût soi- 
gneusement recueillis et publiés. Toutes les ma- 
ladies qui attaquent les brutes, ne sont pas de na- 
ture à se communiquer à l’homuc, mais parmi 
le gränd nombre de celles dont il est affligé , 
n’en est-il pas plusieurs qui viennent de cette 


| source, quoique souvent méconnue ? 


Réflexions du rédacteur de la Gazette.—Ilest 
a regretter que les médecins, qui ont donné des 
soins aux personnes dont il s’agit, n'aient fait an- 
cune recherchepour s'assurer d’abord si la maladie, 
communiquée par la lionne , n’était pas transmise 
au moyen d’un insecte de la nature de ceux qui 
produisent la galle commune; et, ensuite, pour 
déterminer en quoi celui-ci pouvait différer de 
ceux que l’on connait déjà. Plusieurs raisons me 
font penser qu’on en aurait trouvé : la première, 
c’est qu'on a trouvé des acares dans tousles cas 
de galle , quand on a su les chercher, condition 
qui suppose des connaissances d’entomologie et 
l'habitude de ces sortes de perquisitions. La se- 
conde raison, est la rapidité de la transmission du 
mal, due, selon toute apparence , à l’empresse- 
ment ayec lequel les insectes quittent les corps 
morts des animaux sur lesquels ils vivaient. La 
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troisième, C'est l'espèce de cantounement des bou- 
tons ou leur accumulation dans un même lieu qui 
‘wavait rien de fixe, mais dépendait sans doute de 
la direction que prenait dans sa marche la colonie 
de ces dégoüians parasites. Un quatrième motif 
de croire que des insectes avaient produit cette 
maladie sur la lionne , puis l’avaient transportée 
aux hommes, c’est la promptitude avec laquelle 
on a obtenu la guérison, au moyen des prépara- 
tions de soufre, souveraines , comme on sait, pour 
faire périr ces animaux. Je puiserai un dernier 
motif, pour confirmer mon opinion, dans un fait 
observé, .il y æ quelques années, au jardin des 
Plantes, à Paris. On y avait apporté de la Nou- 
velle-Hollande , des phascolomes, petits animaux 
de la famille des didelphes; ces petits animaux 
avaient aussi une maladie de la peau qui se com- 
muniqua à plusieurs des personnes qui les soi- 
gnaient, soit dans le voyage, soit à Paris : or, 
onreconnut, par des perquisitions ,conye- 
nables, parmi les boutons de toutes ces per- 
sonnes, un acarus d'autre espèce que celui qui 
produit la galle ordinaire chez les hommes 5: et, 
Payant alors recherché sur les phascolomes ; on l'y 
trouva en abondance. Je dirai, en terminantcette 
note , que le moyen le plus simple d’observer les 
insectes de la galle, consiste à racler, avec le 
bord d’un morceau de verre plat, une surface 


garnie de pustules , puis à tâcher d'en distinguer 


quelqu'un sur le bord de ce verre, à l’aide d’une 
loupe, qui n’a pas besoin d’être très-forte, puis- 
qu’on peut les distinguer à l'œil nu , dès qu'on a 
l'habitude de les voir et qu’on sait les recon- 
naître. 


MUUL LULU LEVEL LE EVULES VALU 


Expériences sur l'usage de l'eau de mer disullée, 


en boisson , et pour la préparation des alimens. 


Tai rapporté l’année dernière (n°. du 11 mars), 
que M. le capitame Freycinet avait emporté 
dans son expédition, pour les Terres-Australgs, 
un appareil distillatoire, au moyen duquel on 
peut obtenir , même par le plus gros temps ; cinq 
cents litres d'eau par jour, en consommant une 


quantité de charbon équivalente à la sixième 
partie seulement du poids de cette eau, | 

M. Freycinet, ainsi que plusieurs personnes 
avec lui, soit à terre, soit durant l'expédition 
commandée par le capitaine Baudin , avaient déjà 
fait assez long-temps usage de l’eau de merdistik 
lée pour être assurés que cette eau ge peut, en 
aucune manière, nuire à la santé ; on a voulu ce- 
pendant ouate ces expériences et leur don- 
ner une authenticité qui ne permit plus de faire 
aucune objection contre l’emploi de cette boisson, 
En conséquence, au mois de juillet dernier, 
MM. les commandans et intendans de la marine 
Brest, Toulon et Rochefort, reçurent l'ordre de 
faire distiller une quantité d’eau de mer suffisante 
pour fournir, pendant un mois, à la boisson età 
la préparation des alimens d’un certain nombre de 
forçats. {l fut prescrit en même temps de former, 
dans chacun des trois ports, une commission, 
composée d'officiers militaires, d'administration 
et de santé, pour observer l’état des hommes sou 
mis à ces expériences , et rendre comptt de leurs 


‘résultats : partout l’eau de mer a été puisée àune 


assez grande distance du rivage, à une certain 
profondeur au-dessous de la surface ; et “ans LU. 


céan on l’a puisée pendant le reflux. 

L'eau de mer , distillée , dissout fort bien lese 
von et cuit de même les és. 5 elle a d’abord, 
comme l’eau de source même distillée, une odetr 
d’empyreume qu'elle ne perd qu’au bout de quine 
à vingt jours : cette odeur, qui.ne la rend point 
nuisible , est due à l’action du feu, et ne provient 
pas des vases métalliques , car elle se faisait sen- 
tir dans l’eau qui avait été distillée dans un alam- 
bic de verre aussi-bien que dans l’autre eau dis- 
tillée. 

Je supprime les expériences qui ont prouv 
qu’elle ne contenait absolument aucune substance 
étrangère ; et surtout celles qui avaient pour but 
d'y rechercher un prétendu gaz alcalin oléaginé, 
qui devait être caustique et très-nuisible àla santé 
de l’homme, Ce gaz, dont rien ne pouvait faire 
supposer l’existence, a été vainement cherché 
avec le plus grand soin. 

Pour éprouver l’action de cette eau salée 
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nomie animale , on a fait choix, dans les bagnes, 
d'un certain nombre de condamnés, d'âge et de 
tempérament différens : à Brest, huit forçats de 
bonne volonté; à Toulon, six ont été placés dans 
une salle particulière de l'hôpital de la marine: 
à Rochefort, quinze galériens, déjà à l'hôpital 
pour des affections peu graves , telles que des ul- 
cères simples, des douleurs rhumatismales, etc. , 
ct chez lesquels les fonctions digestives conser- 
vaient toute leur énergie, ont été mis à leur insu 
au régime de l’eau de mer distillée. Il en a été 
de même de douze hommes placés à l'ile d'Henet, 
rocher fortifié au milieu de la rade: tous ces 
hommes étaient d’ailleurs soumis au régime or- 
dinaire des marins : la santé de ces quarante et 
un hommes n’a été nullement dérangée , et, après 
un mois de l'usage exclusif de l’eau de mer dis- 
tilée, aucun n’a éprouvé d’indisposition qu’on 
püt attribuer à cette boisson. 

D'autres personnes ont volontairement essayé 
den boire plus ou moins long-temps. Ainsi, 
M. le capitaine de vaisseau, Duclot en a pris pen- 
dant vingt jours à tous ses repas, et, quoique 
l'eau pure compose habituellement toute sa bois- 


son, il n’a éprouvé aucun effet de ce Changement ; : 


enfin, MM. Vasse et Chatelains pharmaciens de 
la marine , à Brest, ont eu la constance d’entenir 
dans la bouche, pendant quatre heures, en la 
renouvelant à chaque instant, sans avoir pu re- 
connaitre ni là saveur piquante, ni aucun autre 
indice de la causticité qu’on s'était plu à lui at- 
tribuer. En terminant ces expériences , on a soi- 
gneusement examiné toutes lesparties de la bouche 
des hommes qui y avaient été soumis, et toujours 
elles ont été trouvées saines et sans aucuné trace 
de gonflement et d’inflammation. 

Tels sont les faits rapportés par les trois com- 
missions, qui, bien que séparées par de grandes 
distances et ne communiquant pas entre elles, 
arrivent, par la concordance de leurs observa- 
tions, à ce résultat commun , que l’eau distillée 
peut, sans nuire à la santé, être employée en 
boisson et aux autres besoins de la vie, au moins 
pendant un mois ; que rien n'indique le moindre 
danger à en continuer l'usage plus long-temps , et 


qu’elle peut être d’une granderessource en diverses 
circonstances de la navigation , surtout dans les 
voyages de long cours et dans les campagnes de 
découvertes. 


MANATLA VE ULURAL EUR TAEA TULL A 


Expériences sur leffet de diverses substances , 


introduites dans les poumons, par J.-G. Scrror- 
PFER, à Tubinge, 1817. 


( Suite. ) 


Injection dans la trachée d’un chat, de dix 
grains de mercure doux dans deux dragmes d’eau. 
Respiration accélérée et difficile, mais elle n’est 
plus telle au bout de quelques heures , le lende- 
main, râle, inappétence , diarrhée ; le quatrième 
jour retour de l’appétit ; le cinquième jour l'ani- 
mal est tué. La trachée et les poumons n'étaient 
pas notablement enflammés, mais une grande 
quantité d'écume rougeâtre les remplissait. Le 
foie était d’un vert noirâtre , mou, une bile noire 
était contenue dans la vésicule. Un sang noir gon- 
flait les veines abdominales. 

Injection dans la trachée d’un lapin, de six 
grains de sublimé corrosif dissous dans deux 
dragmes d’eau. L’animal tombe aussitôt, respire 
avec peine, retire sa tête en arrière, agite ses 
extrémités antérieures , et périt au bout de cinq 
minutes. Les veines thoraciques et abdominales 
furent trouvées gonflées de sang; les poumons 
rouges et distendus, la trachée pleine d'un ki- 
quide mêlé à un mucus sanguinolent. 

Injection d’une dragme de mnriate d’antimoine 
dans la trachée d’un chien. Il saute d’abord avec 
force, puis il se couche paisiblement, une cou- 
leur noire teint la blessure de la trachée ainsi que 
les gouttes de sang qui en sortent. Au bout de 
deux heures respiration accélérée, pouls plein, 
dur et vite. Le second jour inappétence, chaleur 
et soif. Le soir respiration de plus en plus gênée, 
pouls irrégulier, intermittent, très-vif et petit. 
Enfin l'animal meurt en faisant de longues inspi- 
rations,et avec rigidité des extrémités antérieures. 

A utopsie. Trachée enflammée , poumons idem 
d’un rouge noirâtre, parsemés de taches noires 


( 50 ) 


couverts de pus çà et là. Mucus rouge dans les 
“bronches et dans leurs ramifications remplies en 
partied’une membrane blanche et lardacée.Plévre 
enflammée et contenant un sérum jaune et flocon- 
neux. Le cœur, le diaphragme, le cardia , quel- 
ques endroits du foie -et la rate sont égalemens 
emflammés et d’un rouge très-brun. Grande quan- 
tité de sang accumulée dans les veines thoraci- 
ques. 5 | 
Douze goutes d’acétate de plomb dissous dans 
deux dragmes d’eau sontinjectées dans la trachée 
d’un chien. Respiration lente et gènée, battemens 
du cœur d’abord accélérés, puis ralentis, éjection 
involontaire de l'urine et des excrémens, le troi- 
sième jour, excrémens liquides, respiration lente 
et haute , peu d’appétit.Le sixième jour la gaieté 
revient. On recommence l'expérience. Les mêmes 
symptômes se manifestent. Le neuvième jour pa- 
ralysie des extrémités antérieures.. Tué le lende- 
main. 


Autopsie. Trachée livide, écume rouge dans 
les bronches que remplissaient cà-et là de petites 
incrustations d’acétate de plomb; la même ma- 
tière se retrouve sur la blessure de la trachée. 
Poumons mous et d’un rouge livide. Cavités for- 
mées aux extrémités des bronches et remplies de 
semblables incrustations. Cœur flasque ainsi que 
tous les muscles. Sang noir et à peine coagulable. 
Abdomen distendu et livide. Foie offrant une 
teinte rouge noirâtre, se laissant facilement dé- 
chirer en quelques endroits, tout-à-fait noir en 
quelques autres. Intestins grèles remplis de gaz 
et livides. Gros intestins remplis d’excrémens 
liquides ; estomac, distendu et contenant une 
matière non digérée et fétide. Irritabilité très- 


faible. 


( La suite à un autre article. ) 
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Nouveau TRAITÉ DE MÉDECINE PRATIQUE, où se 
trouvent exposés la classification, les causes, 
les symptômes, le prognostic et le traitement 
des maladies de tous les climats, par Robert 


{ 


| 


Thomas,de Salisbury; traduit de l'anglais, $ 
la dernière édition , avec des éclaircissemens, 
par J.-Hipp. Cloquet, docteur de la faculté de 
Paris, professeur de physiologie, d'anatomie, 
de chirurgie, etc. etc. ; 2 volumes in-8°,Cher 
Méquignon-Marvis, et L. Colas , rue du Petit: 
Bourbon Saint-Sulpice, n°. 4. 


L'ouvrage, dont nous avons à faire connaltreg 
la traduction, est le Traité de médecine pra 
tique le plus estimé en Amérique et dans la 
Grande-Bretagne : plusieurs éditions , tirées à un 
grand nombre d'exemplaires, en ont été faites en 
très-peu d’années , et la plupart des gens delart, 
dans les trois royaumes, s’en servent habituelle- 
ment et avec avantage dans le cours de leurs vi- 
sites. 
On y trouve, en effet, exposée avec soin l'his- 
toire des maladies de tous les pays; on peuty 
suivre leurs progrès, apprendre à les distinguer 
entre elles par leurs symptômes, à prognostiquer 
eur terminaison, et surtout à s'instruire, dans. 
l'art dè combattre leurs accidens; d'en opérer la 
cure et de la confirmer. 
L'auteur a suivi, pour la distribution des: ma: 
ladies ; celle de Cullen , qui forme quatre classes! 
1°. les pyrexies ou maladies fébriles ; 2°. les né- 
proses ou maladies nerveuses; 3°. les cachexies; 
4°.les maladies locales; viennent ensuite les ma- 
ladies anomales produites par les vers , les poisons 
de toute espèce ; l'asphyxie et la congélation. Il ne 
s'agit pas d'examiner ici le mérite de cette classi- 
fication , en vertu de laquelle les hémorragies de 
diverses espèces sont placées parmi les pyrexies; 
la colique , la diarrhée, le diabétès parmi les né- 
vroses ; l’ascite et toutes les hydropisies parmi les 
cachexies : enfin, dans laquelle on voit figurer la 
perte d’appétit, la sueur immodérée , la rétention, 
la suppression et la cessation des règles , etc” 
Une chose qui n’a singulièrement frappé dans 
le Traité de M. Robert Thomas, c’est que le 
traitement des maladies n’est point soumis à un 
ordre concordant avec les périodes ou les époques 
diverses de la maladie. L'auteur ne méconnait ce- 
pendant pas les forces de‘la nature puisqu'il parlo 
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ei plus d'un endroit de guérisons spontanées ; 
cependant, il n’en tient compte dans ses conseils, 
et semble uniquement vouloir opposer un remède 
àun symptôme, sans paraître embrasser la marche 
de la maladie dans son ensemble. Ë 

Au reste, on y trouve non-seulement les pré- 
ceptés les plus sages sur les cas ordinaires de 
¿toutes les maladies , mais encore une abondance 
de prescriptions extrêmement variées, et l’exposi- 
tion assez exacte de toutes les tentatives, si com- 
munes én Angleterre, pour parvenir souvent , 
sans règle, à guérir dés maladies incurables , ou 
tout au moins à accélérer la guérison des autres 
quand elle se fait attendre. . 

La marche généralement suivie par l’auteur, 
consisté à décrire les symptômes d’une maladie, 
enindiquer les causes,en tracerles changemens,en 
montrant comment on doit tirer un prognostic; 
enfin, il s’âttache aux moyens de traitement, et 
lòn reconnaît un praticien fort exercé, à la ma- 
nière dont il rapelle et prévoit les plus petits 
symptômes et fournit les moyens d'y remédier. 

La traduction est claire et élégante. Le labo- 
reux M. Clonet a éclairci toutes les dénomina- 
tions employées par l’auteur, et il a rendu aux 
médecins français un très-grand service en met- 
tant à leur usage un Traité complet et peu volu- 
minéux de pratique médicale, où ils pourront 
trouver une foule d'indications utiles. 
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Dissertation sur le jalap. Thèse présentée et sou- 
tenue à la faculté de médecine de Paris, le 
6 novembre 1817, par C.-L. Félix Cadet de 


Gassicourt, docteur en médecine. 


Le choix d’un sujet de thèse, est presque tou- 
jours fort embarrassant pour le jeune candidat, 
obligé de fournir ce dernier témoignage d’instruc- 
tion, avant d'être définitivement admis dans le 
sanctuaire du dieu dont il devient ministre. En 
s’atiachant à un objet bien circonscrit, M. Félix 
Cadet a fait preuve d’un excellent esprit , de même 
quila montré un grand savoir, par la manière 
dont il en a fait connaître toutes les faces diverses. 


Le nomde jalap est formé par l’altération de 
celui de Xalapa, ville du Mexique, d'où lon 
envoie chaque année en Europe de deux à six ou 
sept mille quintaux de cette racine. Elle appar- 
tient à une plante long-temps inconnue aux bota- 
nistes, maïs qui est un convolyulus ou un ipomæa 
( convolvulus jalapa L. et ipomæa macrorhiza- 
d'André Michaux); car ces racines de deux plantes 
voisines l’une de l’autre sont mêlées dans le 
commerce, et jouissent à peu près des mêmes 
propriétés. 

Après avoir décrit cette substance en natura- 
liste | après avoir fait connaître les moyens d'en 
apprécier la qualité, et ceux d'éviter les super- 
cheries des commerçans de mauvaise foi, M. Ca- 
det en donne des analyses très-soigneuses : il 
résulte de ses recherches que cent parties de 
jalap en contiennent-dix de résine , deux et demi 
de fécule amylacée, autant d’albumine végétale 
ou matière fermentescible; quarante-quatre d'ex- 
trait aqueux; le reste, c’est-à-dire, de trenteà qua- 
rante-cinq parties en matière ligneuse. 

De ces principes divers le seul qui possède des 
propriétés purgatives, c’est la résine qui est en 
même temps fort irritante. M. F. Cadet a fait 
sur des chiens des expériences qui ne permettent 
guère de penser que la résine de jalap purge au- 
trement qu’en irritant, et qu’elle soit douée d’une 
action spécifique sur le canal intestinal : au moins 
une assez forte dose en ayant été injectée dans les 
veines de plusieurs chiens, ils n’en ont pas éprouvé 
d'effet purgatif décidé. Du reste , dans la discus- 
sion des propriétés médicamenteuses de cette subs- 
tance, M. F. Cadet insiste sur la nécessité de ne 
l’employer qu’avec beaucoup de circonspection , 
puisque les plus faibles doses, quand elles sont 
agglomérées, peuvent causer des inflammations fu- 
nestes, et que difficilement on peut suspendre 
cette résine dans un.véhicule dont elle ne soit pas 
précipitée , ou immédiatement dans le vase qui la 
contient, ou consécutivement dans l’estomac par 
l’action des sucs qui s’y rencontrent. Il en con- 
clut que l'emploi de la résine du jalap est beau- 
coup moins sûr que celui du jalap en poudre, où 
cette résine est enveloppée par neuf fois son poids 
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de substances inertes qui en diminuent l'activité. 
Enfin, notre jeune médecin détermine quelles 
sont les personnes auxquelles l'usage du jalap, 
comme purgatif, convient spécialement : ce sont 


les personnes d’une constitution molle, lympha- 


tique , peu irritable , dont les viscères languissent 
et ont besoin d’être vivement excités; celles qui 
sont sujettes aux vers, disposées aux hydropisies 
passives. Dans tous ces cas et dans ceux qui leur 
.sont analogues , cette racine fournit un excellent 
purgatif, dont, au demeurant, la dose Boit être 
proportionnée à l’âge, en ne dépassant guère 
trente-six à quarante grains pour un sujet adulte. 

Ce que nous venons de dire fait assez voir com- 
bien l’auteur de cet ouvrage a développé de con- 
naissances diverses en traitant le sujet qu'il avait 
entrepris. M. Félix Cadet porte un nom déjà illus- 
tré dans les sciences, et son premier ouvrage est 
une preuve que cet honorable héritage ne doit pas 
périr dans ses mains. 

cannes 
Essais SUR L'ANALYSE APPLIQUÉE À LA MÉDECINE. 

Thèse présentée et soutenue à la Faculté de 
. médecine de Paris, le 25 juillet 1817; par 

Georges-K. T'ypaldo de Céphalonie en Grèce, 

île des Etats - Unis d'Ionie, docteur en mé- 

decine , membre de la Société royale acadé- 
mique des sciences, etc. 

Par fréquemment l’occasion de rendre témoi- 
gnage au zèle et au mérite des jeunes Grecs qui 
étudient à Paris, et je saisis toujours avec plaisir 
cette occasion. Nous serions en effet bien ingrats; 
hous autres peuples qui avons reçu de la Grèce 
toutes les lumières qui font notre force et notre 
prospérité, si nous n’accordions pas das secours 
et des encouragemens aux enfans de peux qui 
nous ont procuré de si grands avantages. Je ne 
fais d'ailleurs , en cela, que suivre le précepte de 
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de ce grand homme, Grec d’origine’, et toutefois 
honoré, par le genre humain entier, du nomde 
père de la médecine : Je jure, dit-il, parles 
Dieux et tout ce qui est sacré , de regarder comme 
un père le maître dont jai recu les secours, de 
traiter ses fils comme mes propres frères, eto, 
(Serment d'Hippocrate). La reconnaissance, qui 
est un devoir pour tout le monde, est donc pour 
les médecins , d’obligation plus rigoureuse encore. 
que pour les autres hommes. 

M. Typaldo s’est proposé trois questions pour 
sujet de son travail : 1°. Qu'est-ce que l'analyse 
apliquée aux sciences ;. 2°. L'analyse était-elle 
connue du père de la médecine; 3°. Peut-elle. 
être appliquée à la médecine. 

Le mot analyse, composé du; mot grec Mo 
je résous, et àa entre, exprime la décom- 
position, la division ou la séparation d’un tout 
en ses diverses parties. Analyser une chose, e'est 
la diviser, la décomposer : cette opération est 
l'opposé de celle qu'on nomme synthèse, qui 
signifie composition. 

Je ne puis suivre M. T'ypaldo dans le dévelop- 
pement des preuves par lesquelles il fait voir 
qu'Hippocrate a servi de modèle , en ce genre, à 
Aristote lni même, ce prince de l'analyse et des 
sciences; et, enfin, que si la méthode analytiques 
est lente et pénible, du moins la marche en est 


assurée et, à la longue, conduit seule aux appli- 
cations vraiment utiles. Je dirai cependant que, 


dans le cours de sa dissertation, notre auteur a 
montré beaucoup de connaissances accessoires à 
son sujet, et fait preuve d’un grand amour pour 
la vérité ainsi que d’un patriotisme ardent et 
éclairé, comme il convient à un homme qui vou= 
drait relever son pays de l’abaïissement où il est 
tombé. 


Un tel esprit et de semblables moufs, doivent 
concilier à M. Typaldo l'estime et l'amitié de 
ses concitoyens et l'encouragement des amis de 
l'humanité, quel que soit le pays qui les ait vu 
naître, 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
| les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 7e + 
IVe Éroque. — I°. Périoe. — Pathologie de Galien. ( Traitement des maladies. Moyens de traitement.) 


Optime multi medici clarissimi dixerunt, medicinæ parles mutuam opem requirere, tm quæ 
manu, tm que medicamentis, tm quæ victu medetur : ( primam Græci chirurgicen, alteram phar- 
maceuticen , tertiam diæteticen nominant. ) ( GALEN. de compos. medic. per genera, l. m, c. 2.) 


Pour remplir les indications que nous venons de parcourir, le médecin avait à sa disposition trois sortes 


dè moyens ; 1°. la'diète ( victus ratio ), c'est-à-dire, le régime de vie pris dansl’acception la plus étendue de | 


imot ; 20. la pharmacie ou les médicamens; 3°. enfin la chirurgie ou l’action.de la main et des instrumens 
quelle conduit. 

llest curieux de voir que les anciens avaient une idée plus nette de l’unité des diverses parties de l’art, 
qie la plupart des modernes, lesquels ne peuvent s’enténdre quand ils en-parlent, et considèrent par exem- 
pe la chirurgie comme une branche distincte de là médebine , au lieu de reconnaitre qu’elle ne comprend 
en effet qu’une classe des moyens mis en usage par le médecin. Au reste; nous allons voir comment, à l’aide 
de ces moyens divers, Galien prétendait remédier aux divs x intempéries. car tel était le but qu’il se pro- 
posait dans le traitement des maladies, et il déclare notamment au livre seprième de l’art de guérir,chap. 1, 
quenul ne peut guérir méthodiquement s’il ne connaît les clemens. 


EL 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris, par MM. les Médecins du Bureau cen- 
tral. Du 21 au, 31 décembre inclusivement. Maladies régnantes. 
Fièvres non caractérisées. .., . . . 19 A HN ¿ š 
Fièvres intermittentes de divers types. 102 Duranr les premiers jours du mois, la consti- 


Fièvres bilieuses ou gastriques. . .  38.| tution humide a continué ; mais, après une neige 
Fièvres adynamiques ou putrides. . abondante qui fondait et disparaïssait en tombant, 


D TS", © | les vents du nord ont pris le dessus : l'atmosphère 
Phlegmasies internes ou externes. . . 38 HA 


EN 


Ophthälimies.sani ou ane abuse sul re s’est nettoyée , le temps est sec sans être rigou- 


Douleurs rhumatismales. . . .. : . 12 | reux, car le thermomètre n'indique guère que 
Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 5.| deux ou trois degrés de Réaumur au-dessous de 


El D nr ne 2| glace, dans les lieux qui se trouvent les plus expo- 
egmasies des org. dela respiration. . 42 | °, 

}Phthisies pulmonaires. . . . . . vig : 6] SES au nord. Bigor i s 
Apoplexies et paralysies récentes. . 3 Cet abaïssement de la température n'ayant ou 
Hydropisies et anasarques. . . . . . 7 | rien de brusqueet de fortement tranché, on n'en 
Hs er a point encore pu constater l'influence dans la. 

D ic 4 roduction des maladies. Je n’en ai vu du moins 
Maladies sporad., chron. ou accidens. “62+ P : À 
Enfans galeux. . : . eissa etrog. o] 28), que de,la nature de celles qui dominent dans le 
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tentes de divers types.et des dérangemens abdo- 
minaux sans indication bien précise du besoin 
d'évacuation par haut ou par bas. Quelques per- 
sonnes qui, dans ces conditions, ont pris des pur- 
gatifs assez doux , en ont éprouvé néanmoins une 
très-forte action, mais sans aucun soulagement 
ultérieur. Il ma semblé que les malades se trou- 


vaient mieux des boissons simplemént délayantes 


ou adoucissantes, telles que l’infusion de fleurs 


de tilleul , la tisane d’orge miellée, ayec une ou 


deux tasses d’infusion de fleurs de camomille ; et 
que ces moyens si simples , aidés de la diète , ra- 
menaient plus promptement Ja santé qu’un système 
de médication fort actif. 
a e aaa 
D- Premier quartier, le 13. 

Depuis le 1,.. février jusqu’au 10, 
du baromètre a été de 28 p. rl- Z. Le minimum 
de 27,p..0 1. $: 

Le maximum du thermomètre a été de 3 d. o. 
— Le minimum de 3 d. o. 


Eipri de lhygromètrea été de 100 à 0. 
= Le minimum de 86 d, o. 


CHEVALLIER} ingénieur-opticien. 


Observation sur une plaie au ventre avec ouver- 
ture et hernie de l'estomac, produite par un 
morceau, de bois pointu. 


Lepuc ( René ) , laboureur, âgé de douze ans, 
d’un ‘tempérament bilioso-sanguin , demeurant 
commune de Saint-Germain-des-Prés , départe- 
ment de Maine et Loire, étant le 18 août 1812, 
vers les deux, heures après le diner, occupé à 
«émonder des arbres, fit une chute de trois mètres 
de hauteur, et tomba sur une haie. Lä région 


‘abdominale supporta tout l'effort; une branche 


d’aubépine, taillée en biseau et’ rugueuse, de 
cinq centimètres de circonférence, pénétra dans 


l'estomac par l’hypochondre gauche. Ce viscère 


présentait à travers la plaie une onverture de 
quatre centimètres d'étendue dans sa grosse ex- 


le. maximum. 


A 


trémité; elle était parallèle au grand ho a 
élevée au-dessus de deux centimètres. 

L'accident ayant eu lieu entre trois et quatre 
‘heures du soir, je visle blessé sur les cinq heures, 
Sa chemise était imprégnée de sanget d'une 
partie des alimens antécédemment pris. Le ven- 
tricule faisait hernie à travers la plaïe ; il n'était 
nullement- étranglé ; les. bords de sa déchirure 
étaient repliés sur eux-mêmes. Cette rétrover- 
sion faite en dehors empêcha la rentrée spon- 
tauée du: viscère, 

Les extrémités thorachiques et ‘abdominales 
étaient froides, le pouls petit, serré et par fois 
convulsif; la face était couverte de sueur, et leg 
traits du visage altérés. Leduc tentait-il le plus 
faible mouvement ; aussitôt. survenaient les ho- 
quets et les vomissemens. 

Je proposai à la famille d’appeler M. Laroche; 
‘docteur-médecin et chirurgien à Angers < il amia 
sept heures après l'accident. 

L'appareil préparé, le malade. convenablement, 
placé et la plaie nettoyée, nous entrevimes um 
portion de l’épiploon gastro-colique non-lést, 
Nous; remarquâmes pareillement. que les: mem 
branes formant la hernie étaient phlogosées, @ 
que l’on rappelait le hoquet et les vomissemens 
dès que l’on comprimait l’épigastre, 

M. Laroche. passa: avec. l’aiguille-courbe,à 
travers les parois -des membranes gastriquesiet 
dans une direction: parallèle. à 1 plaie des tégu- 
mens , deux fils doubles et cirés: L’estomat, 
vidé par les efforts du vomissement, fut réduit 
sans peine. Je maintins les anses au niveau de 
la plaie des.tégumens,,. pour. éviter. l'épanche 
ment dans l’abdomen: pendant ce:même temps, 
mon collègue fit la suture-enchévillée Nous y 
fixâmes les anses de manière-à pouvoir les serier 
ou relâcher. à volonté: La plaie. fut, recouverte 
de charpie et .de compresses-imbibéessd'une dés 
coction de malvacées, le tout maintenu par ub 
bandage de corps. 

La diète la plus stricte fut ordonnée. La fièvre 
s'annonça::dèsde :19 ,: avee beaueoupdeltension 
dans le pouls: Je-saignai le malade;:qui éprouva 
néanmoins pendaut douze: heures une»périlos 


à: 


nite assez intense. Le 20, l'artère radiale an- 

nonçait un état de faiblesse. qu'accompagnait 

\wevcontmuelle somnolence : l'abdomen se mé- 

téorisa et devint douloureux. Un demi-lavement 

émollient , suivi d'évacuations alvines, fit cesser 
-les accidens. 

Le 23, il s'établit une suppuration légère et fé- 
tide: Leduc demeura tout le jour sans fièvre. 

Le 54 et 35, il sortit par la plaie une partie 
des boissons que prit le malade. Le 26, il y 
eut un malaise général. Leduc éprouva pendant 
quatre jours consécutifs, périodiquement vers 
minuit, de légères coliques avec douleur lanci- 
nante à la plaie. 

. Une des ligatures se détacha le 31, et la sup- 


puration devenue abondante entraina au dehors” 


quelques portions sphacelées des membranes de 
l'estomac. 

Le 2 septembre au matin, toutes les ligatures 
se détachèrent sans accident; l’exfoliation des 
portions gangrénées continua ; la plaie parut se 
sinplifier par l’adhérence que les membranes 
de l'estomac avaient contractées avec les parois 
abdominales. Je fis donner une panade au ma- 
lade, qui témoignait une faim insatiable. 

Leo, la région ombilicale se tuméfia; je rê- 
marquai une tumeur dans le flanc gauche, la- 
quelle, suivie des accidens propres à la suppura- 

tion, fut ouverte le 29 dudit mois. 

Le 4 octobre, l'ouverture pratiquée était fer- 
mée, malgré l'évacuation d'environ trois déci- 
litres de pus très-fétide. Les tégumens n'avaient 
subi aucune altération. 

Le 30, tout le côté gauche de la poitrine et 
de l'abdomen devint inopinément œdémateux. 
Le 31, la figure parut bouffe ; il y eut orthop- 
née. Je prescrivis un lavement de quinquina et 
desfrictions générales avec l’eau-de-vic camphrée, 
réitérées jusqu'à trois fois le jour. Iépiderme, 
que l'amaigrissément du sujet avait desséché, 
S'estdétaché ; la transpiration cutanée a eu lieu , 
les urines sont devenues abondantes, et Leduc 
` a repris son premier embonpoint. ; 

Je l'ai yu dernièrement ; il travaille sans rés- 
sentir de douleur, et il est parfaitement guéri. 
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la suture de l'estomac. 


Tapris l'habitude, lorsqu'il a de la douleur, 


ide ‘se éoucliér ‘sur le dos ‘pour prendre son 


repas ; ‘puis il se lève ‘ét ‘retourne gaiement à 
son travail. 


N. B. Pour s'assurer de l’état des parties 
lésées, M. Laroche passa un doigt autour de 
l’étranglement et dans l'ouverture de l'estomac: - 
aussitôt sa main fut remplie d’une partie des 
boissons bues depuis Faccident, que l'estomac 
vomissait simultanément par la plaie et par 
la bouche. Dans cette circonstance aussi mal- 
heureuse que rare, l’estomac pressé entre les 
doigts offrait une contraction et un relâchement 
alternatifs. 


Réflexions du Rédacteur. 


Cette observation , adressée à la Faculté de mé- 
decine, a donné lieu à un rapport de M. le pro- 
fesseur baron Percy, dont nous allons extraire 
quelques particularités. 


Les plaies de la nature de celles-ci sont presque 
toüjôurs mortelles, par l’'épanchèment dans l'ab- 
domen des matières que contient l'estomac : le 
malade ne peut être sauvé que par un hasard , qui 
fait porter immédiatement au dehors la portions 
blessée de l'estomac, comme il est arrivé dans le 
cas dont il s’agit, ou par l'intervention d’un chi- 
rurgien qui attirerait, cetle partie à l'extérieur et 
y pratiquerait à l'instant une suture. 


Le choix de la suture , que l’on doit employer, 
est fort important suivant la remarque de M. Per- 
cy : la suture dite du pelletier, parce qu’elle res- 
semble à la couture d’un gant, augmente l'irrita- 
tion des parties qu’elle comprime ; d’ailleurs, elle 
est sujette à les déchirer, et de plus, très-difficilé 
à défaire. La suture entre-coupée, dans laquelle 
on emploie autant de brins de fils que l’on fait 
de points, et surtout la suture à 
nœuds sont appuyés sur une cheville de bois où 
sur un corps qui la remplace „conviennent beau- 
c'est ainsi qu’en usa M. Percy, la 
seule fois , dit ce savant professeur, qu'il ait fait 


“anse dont les 


coup mieux : 
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« C'était à un tambour de la 109°. demi-bri- 
gade du corps d’armée commandé par le général 
Lecourbe, et pendant la guerre contre les Suisses. 
Ce militaire ayant la fièvre et se traïnant à peine 
était resté en arrière : des soldats piémontais de 
Pavant-garde de l'armée russe l’atteignirent et 
l’éventrérent lächement de cinq coups de sabre 
qu'ils lui donnèrent en divers points de l'abdomen. 


Une des plaies, située versl’hyppocondregauche, 


avait quatre grands travers de doigt de longueur : 


“l'estomac était ouvert; et du laitage , avec lequel 


cet infortuné s'était désaltéré une heure avant, 
sortit aussitôt par la plaie. L’avant-garde ennemie 
fut repoussée , et nos braves chirurgiens rame- 
nèrent bientôt le blessé qui était moribond. A 
chaque effort qu’il faisait pour vomir , l'estomac 
se présentait à la plaie avec sa division, par la- 
quelle on voyait encore sortir quelques caillots de 
lait. Nous nous décidèmes, le chirurgien major 
Briot et moi , à l’attirer au dehors avec nos doigts 
et des pinces à disséquer, et à y faire une suture 
continue et très-lâche , dans les anses de laquelle 
nous posämes un crayon, dont chaque bout ap- 


- puyait sur les tégumens au-delà de l’un et de 


Pautre des angles de la plaie extérieure. De cette 
manière , l’estomac retenu ne pouvait plus porter 
ai cacher en dedans sa propre plaie, et nous de- 


- venions les maîtres de serrer à volonté notre su- 


ture. »— Ce soldat fut ensuite transporté, avec 
beaucoup de soin , hors du théâtre de la guerre, 
et définitivement guéri. Les fils furent coupés et 
retirés le vingt-huitième jour. « Au reste, ajoute 
M. Percy, en finissant ; il ne faut pas s’y tromper, 
l’objet:de la suture quelle qu'elle soit, ne doit 
pas être de réunir immédiatement entre elles les 
lèvres de la solution de continuité des membranes 


de l'estomac; mais de’se rendre , en quelque fa- 


çon, maître de cette solution , et d'empêcher , 
‘comme il a déjà été dit; et comme personne ne 


l'ignore, l’effusion des alimens, des boissons , du 

sang, du pus dans la cavité abdominale. Il est 

inutile de rappeler que les membranes divisées ne 

se cicatrisent point entre elles, et que c’est par 
ne adhérence aux parties avec lesquelles on les 
¿nt en contact que leurs plaies guérissent. » 


k AAAA AAAA LUE UEAN 


Note sur une naine de l'âge de sept ans, aya ; 
peu près les proportions d’un enfant naissant; 
par M. Béclard ; directeur des travaux anato- 
miques de la Faculté de médecine de Paris 


Or lira sans doute avec intérêt les détails sui- 
vans sur la jeune naine présentée maintenant au 
public sous le nom de la petite Liliputienne: 


« Cette petite fille se nomme Anna-Barban 
Schreyerin. Son père est d’une taille moyenne; 
elle a trois sœurs et un frère qui ontla stature or- 
dinaire de leur âge. Elle est née à terme. On dit 
qu’à l’époque de sa naissance elle avait huit pouces 
de longueur , et pesait une livre et demie ; ce qui 
est la longueur ordinaire du fœtus au quatrième 
mois de la conception, et son poids au cinquième 
mois et demi. 

» Anna est née le 31 octobre 1816; elle aura 
par conséquent huit ans le 3r octobre prochain, 
Sa hauteur est de vingt-un pouces et demi, et son 
poids de huit livres et demi : pesanteur et longueur 
ordinaires des enfans nés depuis un mois. 

» Mais les proportions de son corps sont diffé- 
rentes de celles du corps d’un fœtus: elle a, dela 
plante des pieds à l’éminence sus-pubienne j neuf 
pouces , et de la plante des pieds à l’ombilic, one 
pouces et demi ; du sommet de la tête à l’ombilic 
dix pouces, et i sommet à l’'éminence sus-pue 
bienne douze ponces et demi. Ainsi , le milieudu 
corps répond à peu près à la réunion du tiers st- 
périeur avec les deux tiers inférieurs de l'espace 
compris entre l’ombilic etl’éminence sus-pubienné; 
tandis que dans le fœtus à terme,le milieu du corps 
répond à peu près entre l'ombilic et l'extrémité 
supérieure du sternum. | 

» Les diamètres du thorax,du bassin, de la téte; 
mesurés exactement avec un compas d'épaisseur, 
sont en général d'un dixième plus grand que, ceux 
des mêmes parties d’un enfant naïssant. 

» Les os sont bien conformés. Les dents mdr 
quent assez bien l’âge de $ept ans; les M 
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la première incisive supérieure droite de rempla- 
cement fait saillie sous la gencive. 

.» Les muscles sont assez fermes et bien dessi- 
nés sous la peau, presque dépourvus du tissu adi- 
peux sous-jacent. L'action musculaire assez forte, 
et dans un exercice continuel, est irrégulière , et 
présentemême la myotybie assez bien caractérisée, 

» Les sens sont réguliers dans leur. conforma- 
tion et leur action, excepté les yeux, qui sont 
myopes , et dont le gauche est dévié en dedans. 

» Les fonctions nutritives sont régulières dans 
leur exercice. Il est impossible, à cause de l'im- 
patience et des mouvemens continuels d’Anna, de 
compter les battemens des artères pendant une 
minute. ; a 


» Nous croyons inutile de répéter , avec tous 
les modernes qui ent. écrit l’histoire naturelle du 
genre humain , qu'il n’y a pas plus de races de 
nains que degéans, et que la stature naturelle de 
lhomme est renfermée dans des limites assez 
étroites. 


'» Ni de rappeler que les divers nains qui ont 
été observés à plusieurs époques, n’appartenaient 
pas même à des familles de nains ; mais se sont 
trouvés comme des exceptions au milieu de fa- 
milles dont les autres individus avaient la stature 
ordinaire de l'espèce humaine. 


» Ni enfin de dire que parmi ces nains la plu- 
part étaient idiots ; que les autres n’avaient qu’une 
intelligence très-peu développée , et que presque 
tous sont moris de décrépitude avant trente ans ; 
comme si l'étendue de leur vie avait été mesurée 
sur leur stature , ou plutôt sur l’ensemble de leur 
organisation retrécie. 


» L’un de nous a eu l'occasion de voir, il ya 
dix ans, un cas qui peut faire le pendant à celui 
que la Société a vu; c’est celui d’un ‘homme de 
vingt ans éncore impubère , dont l'accroissement 
n'était pas achevé, comme: l’examen des os l’a 
prouvé, et qui avait déjà six pieds dix pouces. 

» Le fait particulier que la Société a été à même 
d'observer , nous parait assez curieux pour être 
modelé en cire, et placé dans le Muséum de 
l'école à côté de la figure de Bebé. 


AMAMA VUA MALAUT LUTET URLU 


Experiences sur leffet de diverses substances , 
introduites dans les poumons, par J.-G. ScxLox- 
PFER, à Tubinge, 1817. 


( Suite. ) 


6°. Effet de plusieurs substances tirées du règne 
organique ; introduites dans les voies aériennes. 
— Huit gouttes d'acide prussique sont injectées 
avec quelques gouttes d’eau dans la trachée d’un 
lapin. L'animal tombe aussitôt et ne respire qu’à 
l’aide de grands efforts musculaires. En même 
temps paralysie des extrémités antérieures , et au 
bout de trois minutes , des extrémités postérieu- 
res , mort au bout de sept minutes. 

Autopsie. Trachée pleine d’un liquide mêlé à 
des bulles d’air, poumons distendus et contenant 
beaucoup de sang dans leurs veines. Un sang noir _ 
et_liquide remplit également toutes les grandes 
veines thoraciques et abdominales. La partie in- 
férieure de la moelle épinière était rouge, et ses 
enveloppes gorgéeside sang. Toute espèce d'irri- 
tabilité cessa très-promptement. 

Les mêmes phénomènes, à peu près, se ma- 
nifestèrent sur des chiens auxquels on fit avaler 
directement la même substance. Leur œsophage 
et leur estomac furent trouvés teints en vert. Les 
lapins ne présentèrent jamais cette altération. 

Injection dans la trachée d’un chat,de sixgrains 
d’opium dissous dans deux dragmes d’eau. -Aus- 
sitôt respiration très-gênée , rigidité des extrémi- 
tés antérieures , agitations des extrémités posté- 
rieures et de la tête. Au bout d’une demi-heure, 
salivation, respiration plus facile, l’animal se 
lève. Au bout de trois quarts-d’heure il recouvre 
sa gaieté, remue facilement ses extrémités , sa dé- 
marche est incertaine. Le lendemain il se porte 
bien, dort beaucoup, vers le soir il éprouve de 
légères convulsions dans les extrémités antérieu- 
res. Le troisième jour retour de l'appétit , état de 
santé parfait. Il est tué le cinquième jour. 

- Autopsie. Poumons distendus, d’un rouge 
pâle , parsemés de taches pourprées. Les. veines 
de la poitrine et de la tête sont gonflées par un 
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sang noir, Foie d’un noir foncé. Vésicule du fiel 
remplie d’une grande quantité de bile d'un vert 
noirâtre. 

Injection de deux dragmes d’une décoction 
aqueuse de noix vomique dans la trachée d’un 
lapin. Quelques inspirations gênées sont lé seul 
symptôme qui se manifeste d’abord. Le second et 
le troisième jour inertie extrême, lenteur des 
mouvemens , inappétence, pâleur des yeux, ri- 
gidité de la tête qui se renverse en arrière. Le 
quatrième jour l'animal tombe sans mouvement 


et périt vers le soir. Presque aussitôt après sa 


mort, son corps était roide et froid. Les poumons 
pâles et distendus contenajent beaucoup de pituite 
écumeuse. Le foie, d’un noir brillant, paraissait 
comme brûlé, La tunique interne des intestins 
grêles semblait un peu enflammée. Sang noir et 
liquide dans les veines thoraciques et abdomi- 
nales, 

‘Injection de dix grains de gomme-gutte dans la 
trachée d’un lapin. Le premier jour rien de re- 
marquable , Si ce n’est la gêne de la respiration et 
l'accélération du pouls comme à l'ordinaire. Les 
jours suivans inappétence, évacuation d’excré- 
mens liquides, Le cinquième jour l'animal se por- 
tait bien. Autopsie. Pituite accumulée dans les 
bronches , poumons non enflammés, quelques 
taches livides se remarquaient sur la partie infé- 
rieure des gros intestins. 

Injection dans la trachée d’un gros chien d’une 
demi-dragme d’aloès dissous dans une demi-once 
d’eau. Respiration lente et stertoreuse, pouls 
tantôt vif et petit, tantôt lent et plein. Peu d'ap- 
pétit, sommeil fréquent, au bout de quelques 
jours la respiration n’est plus pénible. Constipa- 
tion opiniâtre. Autopsie, Trachée non enflammée, 


mucus rouge dans les bronches. On ne trouvé 


aucune trace du liquide injecté. Poumons d'ùn 
rouge brun dans leurs lobes inférieurs. Foie nol- 
râtre, vésicule du fiel pleine d’une bile noire que 
l'on retrouve aussi dans l'intestin grêle ; intestin 
rectum rémpli de matières fécales dures et noires 


- et en parties enflammées, 


Injection dans la trachée d'un chien d’un scru- 
ule de camphre mêlé à une égale mesure dé 


gomme arabique et å une demi-once d'eau. Tos, 
éternuement , pouls accéléré, inquiétude géné- 
rale: moins intenses au bout de dix minutes , tes 
symptômes reviennent après une demi-heure. Le 
second jour respiration plus facile, pouls vifet 
plein , chaleur à lgpeau, grande inquiétude, les 
poils se dressent , l'appétit est très-prononcé. Le 
soir augmentation de la toux avec éjection de pi- 
tuite qui n'avait aucune odeur de camphre. Ces 
symptômes continuent à se montrer les jours sui- 
vans; le sixième jour , à l'exception d'une toux 
légère , on n’observe plus aucun phénomène mors 
bide. 
Injection dans la trachée d’un chien dune 
demi-onte d'infusion d'écorce de Garou. D'abord 
sauts violens, toux, éjection de l'urine etdes 
excrémens. L'animal s'était couché. Au bout de 
quelques minutes , respiration naturelle, pouls 
accéléré. Mêmes symptômes pendant plusieurs 
jours , le soir fièvre légère. La toux continuait: 
avec éjection d’un peu de pituite. Autopsie. La 
plaie de la trachée était enflammée et suppurait. 
Membrane interne de la trachée et des bronches. 
couvertes de. petites-taches rouges, poumons en« 
flammés.en quelques endroits. Sérosité dans les, 
plèvres. Adhérence partielle du poumon:droit àla 
plèvre par une membrane celluleuse. 
Injection dans la trachée d’un lapin de deux 
dragmes de décoction de kina, Aussitôt respiration 
forte.et bruyante, Au bout de deux minutes, l'aniz. 
mal tombe, sans mouvement , Bientôt il revient à, 
lui-même.: Pendant quelques heures, accélération 
de la respiration etidu pouls. Le lendemain, cha- 
leur et fièvre, mouvement vif, appétit faible, 
respiration accélérée, mais sans gène. Le cin- 
quième jour, retour de l'appétit et de la gaieté, 
santé parfaite , pouls dur et mouvemens pleins de, 
vivacité. Autopsie. Trachée non enflammée. 
Bronches contenant un peu de mucus. Poumons 
très-rouges, et parsemés de quelques taches noie. 
res. Dans les ramifications des bronches ontroure 
quelques fragmens d'une substance dela couleur 
du quinquina entourés de pituite,et correspondant, 
aux taches extérieures que nous avons indiquées. 
Cœur gros, ‘compact, et conservant son irritas 
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bilité long-temps-après la mort; ilenest de mème . 


du mouvement péristaltique des intestins. Le sang 
se coagulé facilement et semblé pét'aboridant en 
sérum, 1l-est accumulé dans les veines thoraci- 
ques; ainsi: que dans leventricule droit. Le foie 

présenté manifestement la couleur du quinquina ; 
et est granulé à sa surface, La vésicuie du fiel ren- 
ferme une grande quantité de bile d’un vert noi- 
râtre. 


AAA VU AA TUE LA VE 
Au RÉDACTEUR DE LA GAZETTE- DE SANTÉ. 


Parme’, 16 janvier 1818. 


Moxsirür, jé m'aperçois, à chaque instant, | 


qu'en France beaucoup dé personnes ‘de l’art, lors- 
qu'elles trouvent cité le nom du docteur Franck, 
croient constamment qu'il s'agit du célèbre mé- 
decin Jean-Pierre Franck‘; à Vienne èn Autriche. 
Je vous ferai observer, Monsieur, que son fils 
Joseph Franck est professeur de”médecine-pra- 
tiqué à Vilna; et que le docteur Louis Franck, 
néveu de Jean-Pierre, demeure à Parme, en 
qualité de premier médecin près S. M. la Prin- 
cesse Impériale Marie = Louise, duchesse de 
Parme. 

Au-moyen de cette petite déclaration, Mon- 
sieur, j'espère qu'à l'avenir on évitera toute 
méprise. Je vous prie de la faire insérer dans 
votre journal, et de recevoir l'assurance de mes: 


eivilités. Louis FRANCK. 
BIBLIOGRAPHIE, 


Recherches sur la contagion des fièyres inter- | 
mittentes , par M. F. Audouard ; ancien médecin. 


des armées; 1 vol. in-8°. A Paris, chez Méqui- 
gnon-Marvis, et chez l'Auteur, rue Neuve-des- 


Petits-Champs , n°. 4. Prix, 4 fr., et 5 fr. franc’ 


de port: 

Avant d'entrer en matière , je dois prendre le: 
toin que n’a pas pris textuellement M. Audouard, 
de dire qu'il n'entend’ parler que des fièvres in- 
termittentes , dites pernicieuses ; et qu’on ne doit 


par conséquent pas attribuer à son système les 
absurdités qui en découleraient , si on entendait 
qu'il attribue un' caractère contagieux à toutes 
les fièvres intermittentes , quelle qu’en soit le ca- 
ractère. 

L'ouvrage dont il s’agit est divisé en trois pag- 
ties‘: Dans la première, après avoir énoncé l'opi- 
nion que la peste d'Orient, le typhus d'Europe; 
la fièvre jaune d'Amérique et la fièvre intermit- 
tente, ne seraient, à proprement parler, que 
des modifications de la même maladie , l’auteur 
s'attache à prouver cette ideñtité entre les deux 
dernières : il les attribué toutes deux aux mêmes 
causes, savoir : aux exhalaisons des marais et à 
la chaleur : il trouve également de grands rapports 
entre les symptômes de ces maladies et les di- 
versés. conditions dans lesquelles on les observe : 
il pense encore qu'on doit mettre une pareille 
analogie dans les traitemens : enfin, il poursuit 
cés rapports jusque sur les cadavres qui lui pa~ 
raissent également livides et susceptibles d’une 
prompte décomposition. M. Audouard est moins - 
heureux dans les efforts qu’il fait pour räpprochef 
les:-désordres intérieurs , qui véritablement ne prés 
sentent aucune similitude constante, 

Dans: la’ seconde partie , M. Audouard, après 
avoir défini les virus en général des humeurs plus 
ou moins nuisibles , qui, sorties d'un animal et 
transmises par un moyen quelconque à un autre 
animal , suscitent des maladies conformes à celles 
quileur ont donné naissance , suppose qu'il existe 
un virus pour les fièvres intermittentes ; quoiqu'il 
résulte de: sa définition même (que je trouve 
bonne sauf rédaction ), qu’il n’en existe point , 
puisqu’un virus est une matière animale transmise 
d’un individu à l’autre, èt que ces fièvres , de son 
propre aveu, sont produites, du moins én pre- 
mière origine, par les exhalaisons marécageuses 
et la chaleur. 

Je me hâte d'arriver à l’article où l’auteur tente 

’établir la réalité de la contagion ; et, négligeant- 
toutes les preuves de raisonnement , je passe à la 
troisième partie ; composée de dix à douze obser- 
vations, qui sont loin d'offrir toutes des conta- 
gions.*Dans presque tous les exemples cités, on 
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ne peut voir que des individus conjointement 
exposés à la même cause de maladie , et qui en 
éprouvent naturellement tous les efféts; L’obser- 
vation d’un mari, qui, n'ayant point cessé de co- 
habiter avec sa femme malade, est atteint d'une 
fièvre semblable à la sienne, est peut-être la seule 
concluante ; mais quelle conséquence tirer d’un 
fait, ou du moins d’un petit nombre de faits qui 
peuvent dépendre de circonstances fort étran- 
gères à celles qu’on soupçonne. 


Tl paraît certain que le type d’intermittence peut 


êtreaffecté,non-seulement par toutesles fièvres,en 
supposant qu'il y en ait de plusieurs espèces, mais 
encorepar beaucoup d’autresaffections quine chan- 
gent paspour cela de nature, maïs sont seulement 
modifiées dans leur marche : telles sontnotamment 
les fièvres ataxiques,le typhus nosocomial,la fièvre 
jaune , la peste même. Ces maladies éminemment 
contagieuses n’ayant pas changé de nature ; il n’est 
‘point étonnant qu'elles le soient encore sous le 
type intermittent ; mais vouloir rapporter la con- 
tagion au caractère d’intermittence qui n’a rien 


de spécifique, c’est tout embrouiller et tout au 
moins perdre sa peine. Il nous semble que M. Au- 
douard aurait ‘fait un travail plus utile et plus 
digne de lui, en’ établissant sur des faits très-po- 
sitifs, tirés, soit des bons auteurs, soit de sa propre 
expérience ; quelles sont les affections de toute 
nature qui peuvent prendre le type intermittent : 
quelle influence cet état exerce sur la maladie 
elle-même ; et enfin , pour rentrer dans son sujet, 
si les affections contagieuses et ordinairement coni- 
tinues conservent toutes alors la faculté de passer 
d'un individu à l’autre,etdans quelle mesure com- 
parativement avec leur état ordinaire. 


AAA RAA AAA AAA à MAR 


MAISON DE SANTÉ a Nancv. | 


Cer établissement , tenu et dirigé par l'ancien 
directeur de-lhospice des aliénés de Maréville, 
est particulièrement destiné au traitement de la 
olie. Il y est cependant réservé des quartiers 
pour le traitement de toutes les maladies. 


Un bâtiment étendu, dans un assez vaste en- 
clos , offre des logemens sains et sûrs, etla faci- 
lité de placer les sexes dans des quartiers séparés, 


Un air pur, une promenade agréable, un site. 
pittoresque , le calme de la solitudé, rendent cet 
asile très- RE aux Halo privés de la 
raison. 


Les soins les plus attentifs et les plus obligeans 
leur sont prodigués avec discernément sous les 
yeux du directeur, par des serviteurs zélés, qui 
exercent sur ces infortunés une. surveillance 
douce et perpétuelle, et éloignent constamment 
d'eux tout objet de contrariété. ii, 


Les aliénés reçoivent une nourriture same et 
yariée, selon les besoins, les goûts, les habitudes. 


Enfin un médecin, attaché à cette maison, y 
fait des visites régulières ; il y donne tous les se- 
cours de son art, dont les aliénés et autres 
peuvent avoir besoin. 


Les nombreux avantages qu'offre cette mai- 
son, doivent inspirer la plus grande confiance 
en cet établissement qui a déjà beaucoup d'alié: 
nés, et qui peut en loger commodément un pus 


grand nombre. 
Le prix de la pension se règle de gré à gré avec 
les parens ou tuteurs des aliénés. 
Directeur, M. Giier, à la Maison de santé; 
Médecin, le docteur Ps à Nancy. 


Les lettres doivent être affranchies et adressées 
au directeur de la maison de santé du Château- 
Carré, faubourg de Toul, à Nancy. 
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Avis ESSENTIEL., — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et 21 de chaque mois. — Le burean 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint 


Sulpice, n°. 


14. — Cest à cette adrésse que doivent étre envoyées toutes les demandes et réclamations! relatives à 


Venvoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Mowrecre, médecin du gouvernement, 


ropriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n°. 23,faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnements 
pro Sene J 2 > Es q : 


faits aux adresses ci-dessus, — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs poursiz 


mois.— On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulément à compter de janvier ou de juillet. —Les lettres ou 


paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens: 


t 


RU A O 
A PARIS, DE LIMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE VODÉON, a, 


QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. VII. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


DER TA 


NEVE ) (or Février 1818.) 

GAZETTE DE SANTE, 
NOT f EE 

RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 


rare 


les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


BRAS MAAL ÉLUS URL LU LUE LA LEE ULIL USE LAVAL IAA S A EETA LUTTE TUE LAVE AVE 


HISTOIRE DE LA: MÉDECINE. 
IVe. Éroque. == ['e, Périone. — Pathologie de Galien. (De la diète.) 


Porrd quod primus præcipuusque curandi scopus consistat in exacté victés ratione , 
neminem fugere existimo. ( GALEN, de remed. parat. facilib. c. 10.) 


Gate attribuait une ‘tres-grañde importance à l’art de régler la diète. I] se moque avec raison des métho- 
diques, qui avaient sur ce point.des regles fixes pour chaque cas, et qui ne s’en écartaient en aucune manière. 
Les différences de régime lui semblent non-seulement propres à entretenir la santé ou à produire les mala- 
dies, mais il examine la nature des affections et même L'effet moral qu’elles peuvent produire sur les indivi- 
dus. Il prescrit de rechercher dès le principe de chaque maladie l'espèce de diete qui lui doit convenir, et il 
en offre des exemples : il indique célle qu’il faut adopter suivant les âges, les sexes , les tempéramens, et les 
effets qu'on en doit attendre dans les diverses conditions de la vie. Tout ce qu'il dit à ce sujet est en quelque 
sorte Calqué sur Hippocrate, à qui il attribue la gloire d’avoir le premier connu et enseigné les grands ayan- 
tages que la médecine pouvait tirer d'aussi puissans moyens. e 


Maladies émises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 
tral. Du 1%, au 10 fevrier inclusivement. Maladies régnantes. 
Fièvres non caractérisées. . . . . . 9 š EPRE SA : 
Fièvres intermittentes de divers types: 97 La température a été singulièrement variable 
Fièvres bilieuses ou gastriques. .. 37! dans les dix derniers jours. D'abord de la pluie, 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 3 | puis de la neige à gros flocons , mais fondant aus- 


Fièvres catarrhales. S A ET EU 4 sitôt qu’elle était tombée. Ensuite quatre à cinq 
Phlegmasies internes ou externes. . . 27 


Ophthalmies 16 | jours d’un temps magnifique: durant la nuit, le 
Douleurs rhumatismales. . . . : . . ro | froid allait à deux et trois degrés au-dessous de- 


Diarrhées et dyssenteries. . . . . . o | zéro : Dans le jour, les rayons. du soleil , déjà 
PEPEES Ne re et TL 6 


3 OSEE moins obliques , échauffaient l'atmosphère, et fai- 
Phlegmasies des org. dela respiration. 42 te Fe 


Es ? saient monter le mercure jusqu’à douze'et quinze 
Phthisies pulmonaires. . . . . . . . 3 à i Ezi du. 
Apoplexies et paralysies récentes. …. 4 | degrés de Réaumur. 

Hydropisies et anasarques. ... . . 12 Les indispositions sont très-nombreuses:, mais 
DO qe 3 


Coli alii en général présentent peu de gravité. D’abord les 
RS ue 2 : - ; $ 
poes méavIques À catarrhes , toujours si communs à Paris, le sont 
Maladies sporad., chron. ou accidens. 64 RE ; 
Enfans galeux. . . . . « . : . . . . 19 | encore plus que de coutume. J’en ai vu plusieurs. 
Toril cénérér. . . . 394 | auxquels a succédé un sentiment de froid glacial 
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sur presque tout le crâne: Cette affection, qui ren- 
tre parmi celles qu'on désigne soûs le nom de rhu- 
matismales , sans trop savoir ce que c’est, cède 
assez ordinairement au bout de quelques jours à 
des applications de laine bien épaisse; de temps 
en temps chauffée à une flamme vive. Un ou deux 
bains de vapeur aqūeuse ou aromatique emportent 
plus promptement et plus sûrementencore celte 
sensation plus incommode que dangereuse. 

Il règne beaucoup d’autres affections nerveuses, 
des maux de tête très-douloureux, des spasmes 
dans le ventre et la poitrine: en général, des bois- 
sdis adoucissantes , comme leau de tilleul avec 
la fleur d'oranger , et l'application de sangsues à 
Panus , ont fait assez promptement disparaître ces 
indispositions. 


RE ENTER eee —© 


C Dernier quartier, le 26. 
. Depuis le 10 février jusqu’au 20 , le. maximum 
du baromètre a été de 28 p.31. ©. Le minimum 
de 27 p. ri L Z. . 
. Le maximum du thermomètre a été deg di2. 
— Le minimum.de o d. 4. 


Lemaximum de l’hygromètre a été de 97 d''o: 
— Le minimum de 89 d. 0. 


CuevaLzier, éngénieur-opticien. 
TALLU MUET LATAAN TATA TLL ULUA 
EMPLOI MÉDICAL DES PRÉPARATIONS D'OR. 


Extrait du rapport présenté à l'académie des 
sciences, le 9 février 1818, par M. le baron 
Percy, sur les observations de M. le docteur 
Cunérien, de Montpellier, relativement à lu- 
sage médical des préparations d’or. 


M. Lebaron Percy , dans une discussion fort 
savante , a rappelé d'abord que déjà depuis long- 
temps on avait essayé d'introduire , dans la phar- 
macie, les préparations du plus précieux des 
métaux; que les Arabes surtout y avaient été 
portés par les idées d’alchimie dont ils étaient 
imbus; etque depuis eux il n’était presque pas d’é- 
poque où quelque empirique n'eût présenté l’usage 


aaa ——————————_————————————— aaa UL 


médicamenteux de Por comme une panacée, quoi: 
que d’autres écrivains publiassent avec non moins 
d’exagération que cette substance n'avait aucune. 
propriété médicamenteuse ; on a même éssayéden 
faire manger à des animaux, dans la persuasion 
que leur chair en recevrait des propriétés mer- 
veilleuses. Louis XI essaya de ce moyen singu- 
lier, et vécut pendant quelque temps de chapons 
nourris de chair de vipère et d’or ; mais, dit no- 
tre savant rapporteur, « il ne s’en trouva pas 
mieux que du sang tiré à de jeunes enfans que 
Coytier ( ou Cottier ) lui avait fait boire. » ; 
Le dernier siècle a encore vu les gouttes d'or du 
général Lamotte , la teinture d'ord’ Helvétius , lor 
potable de mademoiselle Grimaldi ; puis le sucré 
métallique ou sucre d'or de Darins, le safran 
d'or, la chaux d’or, l'or fulminant, etc. À toutes 
ces préparations gplus ou moins dangereuses , 
M. Chrétien préféra d’abord lor réduit en pou- 
dre très-fine , puis l'or dissous et précipité park 
potasse ou l’étain ; enfin le muriate d’or quila 
définitivement adopté sous le nom de muriate 
triple d’or et de soude. 
-Les commissaires -de l’académie, chargés de 
vérifier les assertions de M.Chrétien sur l'efficacité 
de ce remède, lont pris chez le pharmacien 
qui leur a été indiqué par ce médecin, comme 
possédant la connaissance parfaite de la prépara- 
tion qu'emploie M. Chrétien. Six enfans de sept 
à douze ans, filles ou garçons , affectés d’écrouelles 
ulcérées , ont pris chaque jour , en friction sur la 
langue avec le bout du doigt, d’abord un grain, 
puis de plus fortes doses graduellement augmen- 
tées d’or divisé, c’est-à-dire, séparé par l'acide 
nitrique de son amalgame avec le mercure, Ce 
traitement ayant été continué pendant huit mois, 
l'état des enfans s’est trouvé bien évidemmenl 
amélioré ; cependant une jeune fille de treize ans 
seule a été radicalement guérie ; mais, comme 
elle était devenue nubile dans cet intervalle, il 
est resté incertain si la guérison est due au re- 
mède, ou n’est que le bénéfice assez ordinaire 
de l'établissement de la menstruation. fre 
Des essais tentés sur douze autres scrofuleux 
d'un âge au-dessus de quinze ans, ont également 
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produit une amélioration assez marquée et des 


demi-succès , qui prouvent qu'on avait eu raison 
de recommander ce remède contre les scrofules. 


: C'est dans le traitement des maladies syphi- 
litiques que le plus d'expériences ont été faites. 
Les commissaires ont bientôt reconnu , comme 
lavait fait M. le docteur Martin, de Lyon, que les 


préparations d’or ne convenaient nullement à ces | 


maladies lorsqu'elles étaient récentes et aiguës : 
alors, au contraire , elles les irritent, les exas- 
pérent et donnent lieu à des accidens nouveaux 
et très-graves ; tandis que ce remède agit sou- 
vent fort bien lorsqu'il est employé sur des su- 
jets affectés depuis long-temps, qui avaient subi 
plüsieurs traitemens infructueux, et chez les- 
quels le mal dégénéré donnait lieu à ces accidens 
qu'on nomme consécutifs. Ainsi , disent les com- 
missaires , « nous l'avons vu résoudre des engor- 
gemens de toute espèce, détruire en grande 
partie des exostoses considérables , guérir des 
caries, cicatriser de vieux ulcères, 
des douleurs ostéocopes intolérables , «dissiper 
d'anciennes ophtalmies , des maux de gorge opi- 


mettre fin à 


niâtres, des dartres , et autres éruptions jusque-là 


rebelles à tout autre moyen. 

» Mais, il faut aussi l'avouer, quelquefois il n’a 
opéré d'aucune manière’; dans quelques cas ila ex- 
citélasalivation, des sucurs ou d’autres évacuations 
sans nulle utilité : dans plusieurs, ila éveillé 
une sensibilité générale , il a converti l’état indo- 
lent de tumeurs osseuses ou glanduleuses en état 
dexaspération qu'il a été difficile de calmer, et qui 
na produit aucun effet avantageux pour Ja guéri- 
son radicale. 


» Chez deux malades , le muriate, quoiqu’à 
des doses modérées et en friction , a produit une 


inflammation de l'estomac très-alarmante ; chez 


deux autres, de violens accès de fièvre et de très- 


fortes coliques. Une fois il a couvert le corps d'une 


espèce de dartre, après la disparition de laquelle 
tous les symptômes antécédens se sont remontrés 
avec la même intensité. Enfin une périostose vo- 
lumineuse , exempte de douleurs jusqu'alors , en 
produisit, à la dixième prise, de très-lancinantes, 


qui amenèrent bientôt une dégénérescence carci- 
nomateuse à laquelle le malade succomba. » 


De tous ces effets opposés entre eux, les com- 
missaires de l’académie croient devoir. tirer les 
conséquences suivantes : 1°. Qu'il s’en faut bien 
que l'or et ses préparations aient l’inertie et l'im- 
puissance dont les accusent plusieurs auteurs et 
praticiens modernes ; 2°. Que ceux qui les ont 
louées , comme ceux qui les ont blâämées , se sont 
crus les uns et les autres fondés dans leur senti- 
ment respectif, ne les ayant jugés que d’après les 
succès qu'ils en avaient obtenus, ou d'après les 
revers qu'ils avaient à leur imputer, manière 
toutefois fausse et dangereuse d'apprécier les 
choses, surtout quand la louange et le blâme sont 
portés trop loin; 3°. Que ces substances sont 
douées de propriétés médicamenteuses qu’on ne 
saurait révoquer en doute; qu’elles sont éminem+ 
ment excitantes; qu'elles agissent évidemment 
sur l’éco 1omie et sur l'organisme; qu’elles y pro- 
duisent des mouvemens de perturbation faciles à 
constater , et qu’elles provoquent des évacuations 
et des dépurations sensibles; 4°. Enfin qu'une 


‘étude approfondie des conditions de ce genre de` 


médication , une observation plus attentive des 
phénomènes qui lui sont propres, une direction 
plus rationnelle de l’activité qui fait son essence, 
et un renoncement plus franc aux préventions qui, 
de partet d'autre , ont plus contribué à rendre pro- 
blématique le mérite du remède, restitueront dé- 
finitivement à l’art de guérir un secours puissant 
qu’il n’a pu encore se décider à adopter faute d’être 
suffisamment rassuré et sur son utilité et sur son 
innocuité; l’une et l’ autre question est en litige 
depuis nés lon temps » 


MM. les commissaires terminent leur rapports 
en proposant à l’académie de donner à M. le doc- 
teur Chrétien, déjà honorablement connu dans: 
son sein, de nouveaux témoignages de bienveil- 
lance et de satisfaction. 


Le 8 février 1818. 


Signé Tuénarn, Percy, rapporteur. 
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Pendant un séjour de quatre mois aux Éun- 


UNL VNA AE ANT 


Au RÉDACTEUR DE LA GAZETTE DE SANTÉ. 


Beaurepaire , département de l'Isère, 12 janvier 1818. 


Note sur la contagion de la fièvre jaune , ou ty- 


phus d Amerique: 
Monsreur , 


Je viens de lire dans le cahier de septembre du 
Journal Général de Médecine , l'excellent article 
de la correspondance du docteur Valentin sur la 
fièvre jaune, qu'il regarde comme non conta- 
gieuse (1). J'étais médecin de l’armée de St.-Do- 
mingue lors de la dernière expédition, jai fait 
avec le docteur V. Bally, médecin en chef de cette 
armée (2), des expériences qui nous prouyèrent 
alors que cette maladie produite, comme toutes 
les fièvres de mauvais caractère, par des miasmes 
délétères répandus dans En le attaquait 
les individus selon qu'ils étaient plus ou moins 
prédisposés ,. et non point par communication 
d’une personne"à une autre. : 

Nous avons vu vendre publiquement lés'hardes 
qui avaient servi aux personnes mortes de l'épi- 
démie , sans que ceux qui les avaient achetées et 
qui s’en sont servis, aient contracté la fièvre jaune, 
plutôt que d’autres. M. Bally. et moi, vou- 
lant rassurer ceux que l’idée de la contagion 
effrayait, avons- souvent dans les hopitaux aidé 
à transporter les malades d’un lit à un autre et 
à les changer de linge. Nous avons aussi ouvert 
un grand nombre de cadavres , sans que ni nous, 
ni ceux qui nous aidaient aient été pris de la ma- 
ladie régnante: 

Il est très-souvent arrivé que l’affluence des 
malades dans les hopitaux , a forcé de placer un 
entrant dans le lit encore chaud où un autre venait 
d’expirer de la fièvre jaune, sans que le nouveau 
malade l'ait contractée. 


(1) M. de Humboldt , cet observateur. si judicieux, qui 
pendant sept ans a parcouru Amérique méridionale, ne 
croit point à la contagion de la fièvre jaune. Voyez le Voyage 
aux régions équinoxiales , t. II, p. 43. 

(2) La science doït à ce médecin aussi éclairé que mo- 
deste , un excellent Traité de la fièvre jaune. 


Unis, j'ai souvent parlé de la fièvre jaune avec 
plusieurs médecins éclairés de ce pays. Us ne 
croyaient point qu'elle fût contagieuse. Les habi- 
tans des Etats-Unis sont si bien convaincus de 
cette idée , et que cette maladie ne dépend que de 
la qualité de l'air, dans les lieux où elle se déclare, 
que, dès qu’elle se montre dans une ville, tous 
ceux qui peuvent quitter , vont habiter les cam- 
pagnes voisines , mais ne craignent pas dé revenir 
journellement à la ville pour leurs affaires , com- 
muniquer avec ceux qui y sont restés , et empor- 
ter les choses qui leur sont nécessaires , sans qu'il 
en résulte contagion. 


Pénétré de lľopinionique la fièvre jaune n'est 
pas contagieuse, je l’énonçai positivement dans 


une courte dissertation que je donnaï à monwetoub| 


en France. Maintenant si je me permets de repro: 


duire mon opinion après celle de M. Valentin, ces 


n’est que pour engager mes anciens collègues de. 


l’armée de St.-Domingue a émettre la leur, afin 


de former une masse de témoignages, propre à 
rassurer le publie sur la propriété contagieuse 


qu’on attribue à cette maladie déjà si effrayante. 


Il est particulièrement essentiel d'éclairer ceux 
que le service ou leurs affaires appellent dans les 


3 : » 1° . Th 3i) 
colonies , car la crainte prédispose singulièrement 


au développement des maladies épidémiques,. 
comme le savent tous les praticiens. 


J'ai l'honneur 
considération, 


+A; Francois, D. M. chevalier de la légion d'hon- i 


neur -, membre correspondant de l'acadé: 


mie de médecine de Paris. 


Note du Rédacteur de la Gazette: Mon dessein, 
n’est pas de discuter l’opinion.que M. François” 
partage avec M. le docteur Valentin „que la fièvre. 


’être avec la: plus parfaite 
i 44 


jaune n’est pas contagieuse ; le temps-et l'espacew 
me manquent également pour cela. Je, diraiseus… 


lement qu’à la manière dont il cite M. Bally oni 
pourrait: croire que ce dernier, médecin est du; 
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même avis, tandis qu'au contraire M. Bally qui 
a exercé les fonctions de médecin en chef de l'ar- 
mée de St.-Domingue, et qui postérieurement a 
observé la fièvre jaune en Espagne , a consacré 
plus dé 80 pages de son traité (que M. François 
nomme excellent à fort juste titre) à démontrer 
que dans les deux mondes ceite terrible maladie 
lui a paru éminemment contagieuse : les faits nom- 
breux qu'il a rapportés me semblent de nature à 
ne pas laisser lé moindre doute à cet égard. I] dé- 
clare néanmoins que dans quelques cas elle a paru 
ne pas avoir cette funeste propriété. 


Mais il démontre aussi en‘vingt endroits, que 
ceux-là seulement qui s’isolaient avec soin,quand 
lemaladie régnait , en étaient préservés‘; que eeux 
au contraire qui revenaient communiquer avec 
lesmalades ne tardaient pas à le devenir: Il fait 
voir que les équipages des divers’ vaisseaux: néi: 
talent attaqués ‘par la maladie qu'en proportion 
des communications qu’ils avaient avec les lieux 
infectés; que les médecins et ceux qui 
soignaient les malades ont été presque tous-vic- 
times de leur dévouement; enfin que ce: fléau! s’est 
aussirépandu: dans les-lieux:les plus saläbres: de 
l'Espagne et de l’ Amérique ; etes :M. Bally rend 
compte d’une circonstance qui le força au milieu 
de l'épidémie- de déguiser son opinion, et qu'on 
nedoit par conséquent pas faire valoir contre lui. 
«Mes: fonctions de médecin en chef;! la/crainte 
d'inspirer la terreur aux malades et le découra- 
gement parmi- les officiers de santé; me rendirent 


iès-circonspectà cette époque. Jé devais me taireo 


sur la contagion’, et dans un travail que je publiai 
alors, je balançai les deux opinions | sans mè pêr- 
mettre de me:piononcer hautement, »: 


En opposant une masse énorme de faits con- 
cluans et le témoignage de quelques milliers de 
praticiens à la simple dénégation d'une douzaine 
d'écrivains, dont plusieurs sont suspects de mau- 
vaise foi; M. Bally fait remarquer combien serait 
téméraire et coupable la confiance qui négligerait 
les mesures préservatives > Ct livrerait ainsi nos 
provinces méridionales aux horreurs d'un fléau 
terrible. 


BAS UMA VAUT TU LE L EEE UML RARES 


Note relative à la souscription ouverte en faveur 


d'un médecin, dans la Gazetté. de Santé, 
méro du premier janvier dernier. 


nu~ 


Prusteuns arona: généreuses ont répondu à 
la proposition que j'ai faite d’une souscription en 
faveur d’un médecin qui , après dix ans de service 
dans les hôpitaux militaires , retiré sans peusion, 
tout mutilé par d’affreuses maladies, à encore 
pratiqué depuis ce temps cinquante nulle vacci- 
nations, et: se trouve néanmoins réduit à la plus 
ficheuse extrémité avec dix enfans, ,. une femme 
paralytique et des parens très-avancés en âge. En 
attendant que je. fasse connaître le montant des 
offrandes toujours reçues chez M. Mesnier, no- 
taire , rue du Bac, n°. 30 , je crois devoir publier 
deux des lettres qui m'ont été adressées à ce sujet, 


Lille, 29 janvier 1818. 
MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE. 


Vos vœux si cordialement exprimés dans votre 
intéressante feuille du 1°". de l'an, s'adressent 
à vos lecteurs bénévoles. J'en accepte donc, 
comme tel, ma bonne part. Je veux aussi par- 
tager, le juste intérêt que vous portez à un’ mé- 
decin recommandable et malheureux. Je:vous 
prie donc de vouloirbien joindre à votre don, 
celui de trente francs qui seront payés à votre 
ordre et sans vous déplacer , chez mon banquier, 
sur Je mandat ci-incļus. 

Je crains cependant que votre bon exemple à 
monsieur et très-honoré confrère, ne soit pas assez 
généralement suivi, pour procurer à l’objet de 
votre: sollicitude un secours suflisant. Me per- 
mettrez-vous de vous suggérer quelques autres - 
moyens auxquels ;vous avez peut-être pensé 
avant moi? 

Le premier est de solliciter du ministre de læ 
guerre une retraite quelconque à laquelle dix 
années de service et surtout les infirmités con- 
tractées par notre confrère ne lui donnent que 
trop de droit. 

Le deuxième, c’est d'adresser ‘sa lettre insé- 
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rée dans votre feuille précitée, ou plutôt cette 
feuille même, à tous les préfets pour les comités 
de vaccine établis dans leurs départemens res- 
pectifs. 

Le troisième, c'est. d'engager la commission 
chargée à Paris de tout ce qui concerne la vaccine, 
de recommander au célèbre docteur Jenver, 
à Chelinam en Angleterre, le plus zélé propa- 
gateur de cette découverte dans notre pays y 
votre recommandé. | 

Je n'ai pas besoin de vous dire , qu’une sou- 
scription ouverte et encouragée par le docteur 
Jenner , dont l'humanité égale le zèle, ne pour- 
rait manquer d'avoir du succès en Angleterre, et 
que les lettres pour cette contrée doivent être 
affranchies. 

En souhaitant que la Protidéiee bénisse et 
seconde vos bonnes intentions, je vous prie d’a- 
gréer, monsieur et honoré confrère , l'assurance 
et l'hommage de mon estime et de ma haute con- 


sidération, 
A. jt ancien medecin des 


, . . r 4 
armées du Roi ect de la societe 
roy ale jennérienne de Londres. 


Givet , 30 janvier 1818. 


Moxsr£ur LE RÉDACTEUR, 


"En lisant votre Gazette du 1°. janvier 1818, 
j'ai été vivement affecté de la situation malheu- 
reuse d’un des plus estimables de nos confrères. 
J'ai ouvert sur-le-champ une souscription en sa 
faveur : Cette souscription a produit 646 fr., 
que je viens d'envoyer à Paris , d’après votre in- 
dication , à M. Mesnier, notaire, rue du Bac, 
to. 30. 

Nous sommes redevables de ce secours à la bién. 
faisance de la garnison russe, des administrateurs 
militaires français et des bons habitans de la ville 
de Givet. Les souscripteurs ne dé sirent point Cire 
connus individuellement. 

J'ai l'honneur d’être , monsieur, avec la consi- 

dération la plus distinguée, 
Votre trèshumble ét trés-obéissant serviteur , 
Roxr, médecin en chef de l'hôpital militaire 


de Givet. 


AAA VU LATE LAS LULU TARA LRU 


Notice sur un nouveau moyen d'employer le 
Lichen d'Islande(LichenusIslandicus de Lit), 
par M. Revmonn, pharm acien , rue du fau. 
bourg Saint-Honoré, n°. 108. : i 


Cerre préparation m'est autre que l'extrait 
même du lichen; elle offre non-seulement les 
mêmes avantages que la substance elle-même, 
mais elle en rend l'administration beaucoup plus 
facile et surtout bien moins désagréable , en pré: 
sentant, sous un moindre volume sine P 
quantité de produit médicinal. 

Le lichenatoujours dû être pris en très-grande 
quantité , et cette énorme quantité, souvent ré- 
pétée, a toujours amené les dégoûts du malade 
et l'ennui des préparations domestiques de cette 
substance. M. Reymond s’est efforcé de parer à 
ces inconvéniens par les opérations suivantes. 


Préparation de l'extrait. 


Une livre de lichen épuisée , selon l’art, de 
toutes les partiesextractives produit une substance | 
qui, dans un état de siccité parfaite | pèse (terme 
moyen } cinq. onces six gros. Ce produit remis 
en solution produit une gelée semblable à lan 
qui permet de croire que 
celte opération, lorsqu'on ne dépassait: pas la 


première, ce 
chaleur du! bain-marie , n’altérait en rienda ge-' 
lée de lichen. 

L'extrait sec ainsi préparé; on peut, 1°, lin- 
corporer dans le chocolat sucré ou non sucré; 
2°, En former des pastilles au chocolat ; 

3°. Une poudre d'extrait de lichen toute sucrée 
et aromatisée, avec laquelle on prépare en très 
peu de temps une gelée ,ou une tisane; 

4. Une pâte gommeuse , analogue à la pète. 
de jujubes. 

Toutes 
grande quantité de lichen , ce qui est nécessaire , 


ces préparations- contiennent une, 
pour que les malades retirent quelque avantage 
de cette substance. On en pourra juger par la 
comparaison des quantités de lichen que ] lon 
fait entrer dans le chocolat préparé, suivant l'an- s 
cien ou suivant le nouveau procédé, 


GA) 


Comparaison des deux procédés: suivis pour la 
préparation du chocolat au lichen. 
Ancren CHocoLAT AU LICHEN. 
- Lichen pulvérisé. :. < . . .. < 3 onces. 
Serea aaye auek aus lel 151 


PatendeNoacao secte eriset S) 


Nouveau CHOCOLAT AU LICHEN. 


Extrait sec de hechen. + . 4 ~ 6 onces. 
(représentant une livre de lichen ) 
MPAÉMHEReAGAO ER A ENT TO 

AUTRE. | 

Extrait sec de lichen. . , . 3 onces. 

ne NRA ae 6 etdem. 

BALE CACAO + eur À — 6 etdem: 


Le chocolat, ainsi préparé, ne dépose pas 
comme l’ancien au fond de la tasse, ce qui était 
dù à Ja poudre insoluble: du RE : en refroi- 
dissant, il se forme en une gelée très-agréable 


au goût. ( La suite au numero prochain. ) 


ARE RE AR ER EE 
PHTMSIE PULMONAIRE CONFIRMÉE GUÉRIE PAR LE 
MOXA. 

M. le docteur JA. Sailly a communiqué à da 
Société de médeciite de Paris cette observation 
dont nous allons présenter un extrait, en yi 
joignant quelques réflexions. 

«Un jeune home de dix-huit ans était affecté 
de douleurs profondes au centre de la poitrine 
se faisant vivement sentir derrière le sternum et 
entre les épaules. En même taps il présentait 

autres symptômes. propres à caractériser la 
phthisie pulmonaire, c’est-à-dire , faiblesse ex- 
trême, maigreur, rougeur acre surles pommettes, 
toux fréquente et opiniâtre, crachats visqueux 
et purulens , suffocation au moindre mouvement 
précipité , fièvre lente avec redoublement le soir, 
sueurs grasses , nocturnes , ongles recourbés. 


» I avait déjà pris inutilement beaucoup de 


remédes et eu des vésicatoires aux bras; sa maladie 
étaitattribuée à une gale répercutée, et Ja chaleur, 
les douleurs de poitrine et la toux avaient immé- 
diatement suivi la disparition de cet exanthème : 
cette considération porta le médecin à tenter Pino- 


culation de la gale,soit en faisant porter au malade | 


/ 


Ja chemise d’un galeux, solt en le faisant- coucher 


avec le galeux même : toutes ces tentatives furent 
vaines. Alors, M. Sailly appliqua sur le milieu 
du sternum un large moxa qui produisit une es- 
carre noire aussi large qu'un écu de six livres:avec 
un bourrelet inflammatoire, , + 

» Une heure après, accès defièvrede dix heures, 
pendant lequel il sua et cracha abondamment. On 
lui donna pour boisson une infusion tiède de 
fleurs de violettes et de racine de réglisse. Après 
l'accès ; sommeil profond durant six heures, ce 
qui-n’était pas arrivé depuis l'invasion de la ma- 
ladie. Au réveil, soulagement marqué. 

» La fièvre lente disparut, mais l'expectoration 
continua encore avec abondance durant quinze 
jours , elle avait perdu dès le huitième l'aspect pu- 
rulent,tous les aceidens se dissipérent rapidement, 
l’embonpoint et la fraicheur reparurent avec une 
extrême promptitude. ` j 

» L’escarre tomba au bout de quinze jours , la 
supuration fut abondante et sanieuse, elle pro- 
duisitnne exfoliation du sternum de dix lignes de 
diamètre. L’ulcère fut pansé avec de l’onguent 
‘citrin étendu sur du linge. 

» Dès le vingtièmejour,les forces étaient rétablies 
au point que le jeune homme ayant été ‘exposé à 
périr se trouva en état denager pendant un demi 2 
quart de lieue. 

» Pendant deux mois encore, M. Sailly a cru 
devoir le mettre à l'usage de la liqueur de Van-. 
Swieten dans du lait ; un régime adoucissant qu'il 
a continué encore: durant le même temps a com- ' 
plétement raffermi sa santé.» 

Réflexions. La guérison de ce malde paraît 
évidemment dépendre de l’action du moxa , et ce : 
n’est pas le seul fait analogue qui se trouve cité 
par des praticiens recommandables.. Comment 
donc expliquer l’inertie où restent la plupart des 
médecins qui voient périr sous leurs yeux en grand 
nombre des malades qu'ils jugent phthisiques,sans 
aucune ressource , et que par ce motif ils. laissent 
sans remèdes. En voyant la rapidité de cette gué- 
rison , il est difficile de croire avec M. le docteur 
Sailly que le malade fût atteint d’un phthisie con- 


firmée ;mais on ne peut se dissimulenque les signes 


CE a 


rapportés par ce médecin, sont en général ceux 
d’après lesquels on prononce que la phthisieexiste. 
Nous pensons que les praticiens doivent surtout 
aux cas dont il s’agit, appliquer le précepte de 
l'antiquité : melius est anceps remedium quàm 
nullum ; et c'est pour leur rappeler une de leurs 
ressources les plus souvent efficaces, que nous 
avons publié cette observation. 


PUS AAA AIR ALTAAN MATTER 
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ÆEssAr SUR L EMPLOI DE LA RÉSECTION DES OS DANS 
LE TRAITEMENT DE PLUSIEURS ARTICULATIONS 


AFEECTÉES DE CARIE, par M. ledocteur MoreA, | 


de Bar-le-Duc. Paris, 1816, brochurede 120 p. 
chez Crourzegors et L. Cozas. 


., La perte absolue d’un membre est une perte 
si cruelle, que l’on doit applaudir aux efforts 
à di- 
verses reprises pour rendre moins souvent né- 
cessaire cette terrible ressource. 

Dès l’année 1782 , un homme ayant eu le pied 
violemment disloqué avec déchirement des chairs, 
rupture et sortie des os, M. Moreau père eut 
l’idée d'emporter, avec la scie, les extrémités des 


que tous les chirurgiens habiles ont tenté 


os qui ne pouvaient être remis convenablement 
en position, et parvint de cette manière à pré- 
server le malade d’une amputation qu'on re- 
gardait jusqu'alors comme inévitable dans un 
pareil cas. Cette opération, dont le succès fut 
complet, avait été pratiquée avant que l’on sût 
en France que l'anglais Park avait réussi à em- 
porter les extrémités des os qui forment le ge- 
nou. Elleme fut que le prélude des tentatives 
analogues qu’exécutèrent MM. Moreau, père 


ét fils, avec des succès variés, mais desquels. 


et attendu sur- 
tout l'importance de conserver la main dont rien 
ne-peut compenser la perte , la résection des ex- 


on peut conclure qu’en général , 


trémités articulaires est une découverte précieuse 
pour les maladies incurables ou les accidens graves 
des membres supérieurs : mais il n’en est pas de 
même pour toutes les articulations des membres 
inférieurs. En effet, il a été fort utile au blessé, 
dans le cas que nous avons rapporté et:dans plu- 
sieurs autres , de pratiquer cette opération à l'ar- 


ticulation de la jambe avec le pied : les démi- 


succès que l’on a obtenus une fois ou deux, 
en l’appliquant au genou, ne doivent point en- 


gager à la tenter , puisqu'après une opération des 
plus cruelles, qui fait courir au malade de três- 
grands dangers, on ne peut éspérer d'autre ré- 
sultat que d’avoir un membre contrefait, rac- 
courci de quatre ou cinq pouces, au milieu 
duquel reste communément une fausse articula- 


tion , et dont on ne peut guère se servir qu’à l'aide, 
d’une ou deux béquilles : l’amputation pure et , 


simple paraît donc bien préférable. | 
Les observations dé M. Moreau, les préceptes 
qu il donne sur là manière la dis convenable 
d'opérer pour rencontrer le moins d’inconvéniens 
possible, et pour conserver au membre la plus 
grande partie des mouvemens qu'il exécute dans 
l'état naturel ; enfin tous ces détails pratiqués, 
dañs lesquels on reconnait un homme qui écrit 
ce qu'il a souvent pratiqué, rendent son livre 
extrêmement précieux, et prouvent que, surun 
très-petit théàtre, un homme habile peut trouver 
les moyens de s’illustrer et de se placer au niveau 
des professeurs des écoles les plus célèbres: 
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Detout ce que lart offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guerir 
q P S 
À les maladies. 


PAR UNE SOCIETE DE MEDECINS. 
“HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Éroque. le. Périone..— Pathologie de Galien, ( Pharmaceutique.) 


Altera medicinæ pars est pharmaceutice,. quœ scilicet per medicamenta åbsolvitur 
perficiturque. a ( Gaten: In lib. Hippoc. de vict. rat. in acut. com1, 66.) 
Å: [j 


Parle mot vapuarevruxt ( pharmaceutique ), Galien exprime aussi bien lart d’administrer les médicamens 
que celui de les prépareret de les connaître.Le nombre en était prodigieusement accru depuis Hippocratejet 
‘avant de quitter Galien, il importe de faire connaitre l’état de la matière médicale au temps où 1l vivait. ` 

IInomme médicament tout ce qui peut changer notre nature; comme l’alimentest tout ce qui augmente. 
llya, dit-il, des médicamens simples et de composés : nots traiterons d’abord des premiers. 

Ce savant médecin nomme parmi ceux qui ont contribut aux progrès de cette partie de lasscience, soit 
e décrivant des remèdes , soit en faisant connaître leurs jropriéiés oula maniere de les préparer, Archi- 
gne, Petronius, Musa , Mantias ; Philippe, Damocrate, Orito, Heras, Asclepias, Menccrate, Attale, 
mide Pergamé ; il y faut joindre Andromachus, et surtou Théophraste, Pline, Dioscoride : lui-même enfin 


a laissé sur cette matière plusieurs ouvrages impoñtans, par lesquels on peut apprécier aujourd’hui cette por- 
tion des connaissances des anciens médecins. x ) 


-Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 
tral. Du 11 au 20 fevrier inclusivement. 
Frèyres non caractérisées. . . . . . 12 
Fièvres intermittentes.de divers types. 96 Novus avons à souffrir des combats du bon avec 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . : 47 | le mauvais génie, :Oromase et :Arhimane, Osi- 


Fièvres adynamiques ou putrides. + . ris et Typhon, Brama et Shiven : ou enfin, pour 
Fièvres catarrhaless o ene , . . .. 2 


, , JS z . 
Phlegmasies internes ou externes. ©». 30 abandona Lallégorie; la latte fegble sible; 
Opiibalmies ee g a 10 depuis environ un mois, entre la température de 


JHaladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 


Maladies régnantes. 


Douleurs rhumatismales: . + : © .:. 12,| l'hiver et celle du printemps, mais c’est encore 
Ra et dyssenteries. . 4... 5 | l'hiver qui l’emporte. Nous avons, une ou deux 
09S perns ; E 7 | fois par semaine , un jour entier dont la tempéra- 
Phlegmasies des org. de la respiration. — 42 é $ 

Philisies pulmonaires. . . . ... . . 3 | ture est douce et superbe ; puis nous sommes as< 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 8 | saillis de vents violens et froïds, associés à des 
Le et anasarques. .` : + « ? 10 | pluies abondantes , au milieu desquelles on trouve 
Vartolgsi® fe slot lee moe de 5 on 

te ne 6 | de temps en temps de la neige fondue. Le mer- 
Coliques métalliques. + p: . «+ « . . 4 $ $ à 
Maladies sporad., chron..on accidens... 8o | Cure du baromètre . oscille continuellement ; et 


Eufans galeux. . . .. a . . . . . . 20 | parcourt, comme il l’a fait toute l’année, dé fort 
TOAL GÉNÉRAL. . a. 402 | grands intervalles ; le thermomètre varie de 5 à. 6° 


e 


(Réaumur) qu'il indique le matin, jusqu'à 12[ 


et 13°, où il s'élève dans l'après-midi. 

Les maladies épidémiques, c’est-à-dire celles 
qui frappent à la fois un grand nombre de per- 
sonnes ( populariter grassantibus ) , suivent pour 
la plupart la marche des saisons, ce qui suffit 
pour démontrer qu’elles dépendent de leur in- 
fluence. , | 

On voit maintenant les affections aiguës de toute 
espèce , dont la poitrine peut être le siége, dimi- 
nuer en nombre comme en intensité; celles au 
contraire qui occupent l'estomac et les viscères 
abdominaux, deviennent plus communes. On ob- 
serve toujours , et notamment à l’époque où nous 
sommes , que ces deux sortes de maladies ont une 
période d'intensité qui croît à mesure que la sai- 
son, sous l'influence de laquelle elles se trouvent, 
avance ; que parvenues vers les deux solstices., à 
leur plus haut point, elles commencent à dimi- 
nuer , soit en fréquence, soit en gravité, à l’ap- 
proche des équinoxes , où elles s’associent d’abord 
rarement, puis souvent aux maladies placéessous 
l'influence de la nouvelle saison; et enfin qu'elles 
leur cèdent entièrement la place. ; 

- Conformément aux données générales, aux- 
quelles bien des cas particuliers font exception, 
on observe un grand nombre d'embarras gastri- 
ques , de dévoiemens avec ou sans coliques. Toutes 
les fois qu'il n’y avait pas d'irritation évidente, je 
me suis bien trouvé d’administrer un vomitif, suivi 
de quelques boissons délayantes : la cure a été 
complète en quelques jours , rarement le malaise 
et la faiblesse se sont prolongés au-delà d’une se- 
maine. 

———— 

€ Dernier quartier, le 28. 

Depuis le 20 février jusqu’au 1°’. mars , le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 31. Z. Le minimum 
de 27 p.41. Z. 

Le maximum du thermomètre a été de 9 d. o. 
— Le minimum de 5 d. 4. 

. Lemaximum de V'hygromètre a été de 99.1. o 
— Le minimum de 88 d. o. 


CHEVALLIER, ingénieur-oplicien. 
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Notice sur la constitution médicale du premier 
sémestre de 1817; lue par le docteur Fougum, 
dans la séance du Certle médical du 20jw- 
vier 1818. 


Ceres période a fourni peu de maladies aiguës, 
les fièvres ont été généralement bilieuses, lesin- 
flammations occupaient la plèvre ou le poumon, 
Il ne m'est jamais arrivé de voir un aussi grand 
nombre de douleurs nerveuses et de coliques 
métalliques. Ces dernières ont été fort opiniatres 
et plusieurs ont récidivé. : 

Parmi les maladies les plus remarquables et qui 
méritent d’être citées, je ne dois pas omettre u 
vomissement nerveux dépendant de la suppres- 
sion des règles ; je parvins à rétablir la menstrua. 
tion au moyen de la poudre de sabine à forte dose, 
et le vomissement cessa. 

Une jeune fille prit à dessein de s’empoisonner 
de l’eau de Javelle et du tartre stibié. Je la jugea 


“prise d’inflammation de l'estomac et des intestins, 


Après trois mois de soins, cette fille parut s'adie 
miner à la convalescence, mais des symptôme 
obscurs de phthisie pulmonaire survinrent, Des M 
vomissemens bilieux, opiniâtres , s’y joignirent, 
et elle périt. La malade devait conserver ds 
signes de l’inflammation de l'estomac et des in- 
testins, selon ma conjecture.L’estomac se troua 
parfaitement sain, les intestins présentèrent quel- 
ques rougeurs , et les poumons se montrèrent 
dans un état de suppuration générale. Unhomme 
vint à l’hôpital de la Charité avec une éruption 
urticairé qui lui durait depuis trois mois. Lé- 
ruption augmentait par le froid et diminuait gé 
néralement par une température chaude. 
Un jeune homme -éprouvait une convulsion 
presque continuelle des muscles qui appartiennent 
aux deux derniers doigts de la main droite. Ceile 
convulsion augmentait d'intensité par intervale 
Alors elle se propageait jusqu’au cou et à la tête, 
et le malade était frappé d’épilepsie. On avat 
brûlé, sans succès, un moxa sur le passage di 
nerf cubital , de manière à l’ulcérer. J'avais pio- 
posé la section de ce nerf, elle fut heureusement 


( 51) 


diférée, carda convulsion quitta les muscles indi- 


Le 3, appétit plus vif, toujours de l’assoupis- 


qués pour affecter à leur tour ceux qui meuvent | sement, céphalalgie plus grande, Il s'écoule de 


les deux premiers doigts. La plupart des remèdes 
les plus vantés furent essayés sans succès contre 
cette épilepsie sympathique. Un militaire , à l’âge 
de vingt-huit ans , fut frappé d’une balle qui se 
perdit dans l'épaisseur du cou. Le malade se ré- 
tablit. Au bout de sept ans, une paralysie se dé- 
chre; elle s'étend de proche en proche, des or- 
teils au reste des pieds; elle gagne les jambes , 
puis les cuisses, le bassin, les parois abdominales; 
la sensibilité cutanée était entièrement détruite 
dans les parties privées du mouvement volontaire. 
On eût tracé la démarcation des parties saines et 
des parties malades , au moyen d’un fil dont on eût 
entouré le tronc , à la hauteur de l’épigastre. La 
vessie et le rectum ne remplissaient que fort in- 
complètement leurs fonctions , il survint bientôt 


une large escarre au sacrum; une abondante sup- 
puration s'établit en sa place. La diarrhée S'y joi- 
gnit.Le malade périt. La balle,perdue depuis plus 
de sept ans, se retrouva à la hauteur de la qua- 
tième vertébre dorsale ; la côte du côté droit s’en 
était détachée. La cavité vertébrale , ouverte dans 
l'étendue d’un pouce , admettait une assez grande 
quantité de pus concret, qui paraissait devoir 
‘comprimer la moëlle épinière. 


Un autre jeune homme , âgé de dix-neuf ans, 
tombe sur la hanche, le genou droit et la tête 
du même côté, le 18 juin dernier. Il perd con- 
naissance. Le lendemain , il reprend ses, occupa- 
tions ; quoiqu'il conserve une. légère douleur à la 
tête. Le surlendemain de l'accident, il survient 
de la fièvre avec perte d'appétit et augmentation 
de la céphalalgie. Outre ce phénomène, à l'entrée 
du malade à l'hôpital, il présentait quelques symp- 
iômes bilieux. Un vomitif est administré. Le mal 
de tête diminue considérablement, 


Le 1°, juillet, léger fourmillement dans les 
membres , etun peu d’assoupissement. 


Le 2, le malade se lève. Il témoigne de l'ap- 
pétit La tête est plus embarrassée que la veille. 
Un peu de sérosité puriforme s'échappe de To- 
reille droite. 


l'oreille un pus épais. x 


Le 4, continuation de l’assoupissement et de la 
céphalalsie. , 

Le 5, mêmes symptômes, dilatation des pu- 
pilles , surtout à droite, visage animé, pouls rare, 
respiration lente. Je fais apposer vingt sangsues 
au cou , et appliquer deux sinapismes aux pieds. 
On administre un lavement purgatif. Vers le soir, 
le visage se tuméfie et s’anime davantage. Les ar- 
tères carotides battent fortement. La respiration 
est stertoreuse et accélérée, le pouls se précipite. 
Sueurs froides et mort. 

La partie du cérveau qui repose sur le rocher, 
présentait une cavité capable de contenir un œuf 
de poule. Elle était pleine d’un pus grisètre , fé- 
tide. Celui-ci se trouvait en contact immédiat 
avec l'os, qui était percé au-dessus de la caisse 
du tambour. Le pus avait pénétré dans le vesti- 
büle et dans les cellules mastoïdiennes. Les osse- 
lets étaient ou détruits ou déplacés. 

Un jeune homme de vingt-et-un an fut pris,à la 
suite de chagrins et de privations , d’une diarrhée 
sanguinolente. Il s’y joignit bientôt des vomisse- 
mens de même nature. Il présentait l'habitude 
extérieure des chlorotiques, et il avait de la fièvre. 
De légers astringens améliorèrent son état.Sa sor- 
tie précipitée de l'hôpital ne permit pas d'obtenir 
davantage. 

Un homme de trente-deux ans avait autrefois 
contracté des ulcères et des excroïssances syphili- 
tiques , pour lesquels ilne subit qu'un traitement 
fort négligé. Néanmoins tout cela disparut, Mais à 
sa trentième année, il lui survint des douleurs 
ostéocopes. Sa vue s’affaiblit par degrés. Lorsque 


| j'admis ce malade à l'hôpital de la Charité , les 


fonctions -nutritives paraissaient en bon état, 
Néanmoins il mourut subitement le cinquième 
jour de son entrée , au sortir d’un bain chaud. Les 
ventricules de son cerveau se trouvèrent remplis 
de sérosité. La membrane muqueuse de l'estomac 
et d’une partie des petits intestins, était d’un rouge 
foncé, épaissie et enduite d’un mucus opaque - 
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abondant. Il n'avait été recueilli du vivant du ma- | 


lade aucun indice de cette inflammation. 


Un scieur de long , nommé Deschamps , âgé de 
quarante-quatre ans, m'ofirit les traits d'un som- 
nambulisme assez curieux ; cet homme avait tou- 
jours été de la meilleure santé. Dans le courant 
de l’année 1816, il devint sujet à des accès d’en- 
núi, de tristesse , suivis au bout de quelque temps 
d'un sentiment de constriction à la gorge et de suf- 
focation.Lesmembres étaient en mème tempsaflec- 
tés d’une sorte de spasme qui empêchait le malade 
de laisser échapper ce qu’il tenait à la main ; sans 
s'opposer à l'exercice des mouvemens volontaires, 


Alors il devenait comme étranger à tout ce qui se | 


“passait autour de lui. L'action des sens externes 
paraissait suspendue. Le teint de cet homme s’a- 


“nimait. Il paraissait livré à quelque méditation : 


profonde. Les yeux ouverts ét sans dire un seul 
mot , il allait, venait, s'agitait, ou bien il conti- 
tinuait son travail, mais d’une manière automa- 
‘tique. Les accès étaient plus rares lorsque: Des- 
champs quitta l'hôpital. 
Fovuquier, médecin de l'hospice 
. de la Charite. A 
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„Notice sur un nouveau moyen d'employer- le 
Lichend Islande(LichenusIslandicus de Linné), 
par M. Reymonn , pharmacien , rue du Fau- 
bourg Saint-Honoré, n°. 108. 


(Suite. ) 


5°. Des tablettes de lichen aufres que celles em- 
ployées jusqu’à ce jour. 
Le rapprochement des deux formules servira 


à décider aux quelles on doit donner la préfé- 
rence. 


COMPOSITION DES ANCIENNES TABLETTES DE LICHEN. 


Gelée de lichen. . . . 4 onces. 
Sucre en poudre. : . . . 2 livres. 
Gomme adragant. . . . x gros. 


2 \ 


COMFOSITION DES NOUVELLES TABLETTES DE LICHEN, 
Extrait de lichen pulvérisé. . 6 onces, 

10 ntes, 

Gomme. adragant. E E 


Sucre en poudre. `., . . 
1 gros. 


Tl nous reste à donner maintenant les formules 
des nouvelles préparations que nous avonsannon- 
cées ci-dessus, afin que l’on puisse également les 
juger. 


PATE DE LICHEN. F 


Extrait sec de lichen. .. 3onces. ï 


Sucre et gomme , de chaque. Gonc. et den: 
F.:S. À. 


POUDRE DE LICHEN POUR LES GELÉES OU TISANE, 
Extrait secde lichen. 6 onces: 


Sucre en poudre. . . ... 10 onces: 


Deux onces de cette poudre donnent quatre 
onces de gelée de lichen d’une bonne consis- 
lance. à k | 

L'on remarque que dans chacune de cés prépe 
rations il entre par livre , trois onces au moins 
d'extrait, produit d’une demi livre de lichen 
d'Islande, etque par conséquent celles où il enie 
six onces d’extrait,contiennent une livredeilidhen, 
ou la partie médicamenteuse d RENTE te čete 
substance. i i 

Quelques détails sur la régule de manganèse. 

MM. les auteurs de la bibliothèque universelle 
de Genève donnent les détails: suivansisur letmé 
tal de mangañèse que M. Fischer de Schafouse 
“est parvenu a obtenir assez facilement: au moyen 
d’une très-forte chaleur.: Keni 

Ce métal de couleur blanchâtre: est de, dr 
que l'acier trempé; il coupe lesverre à peu près 
comme le diamant et raie! le cristal de roche. Il 
prend au lapidaire un assez beau poli, maisqui 
selon toute apparence n'est pas durable, I attire 
sensiblement Laïiguille aimantée ; peut-êtrenlestal 
pas exempt de fer. 

La pesanteur. spécifique de tous les grains de ĉe 
métal réunis ( car. les auteurs de cette note n'en 
avaient que de petits fragmens ) était de 7,407: 
La cassure n’en est ni conchoïde ni cristallisée; 
mais inégale , raboteuse et jaunissante , semblable 
à celle de la marcassite. 
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Tasrau des maladies admises dans tous les hépiraux civils de Paris, depuis le ten janvier jusqu'au 


er" f 
Ar décembre 1817, dressé d’ aprii : relevés de MIM. les membres du Bureau Central d’ ağmission, 


` inséré tous les dix jours. dans la Gazette de, Santé, rédige par MT. Sax AZN, chirurgien à 


NOMBRE MALADIES. ; 
GENRES DE MALADIES. des | mmm san |) 
malades. |” ° MAXIMUM. MINIMUM. | ; 
Fièvres, non caractérisées.(1). 367 Octob., novemb., déc. | Janvier, février, avril. 
— intermitténtes de divers types. 397 Novemb. , déc. , sept. | Février „janvier; avril. 
— bilieuses ou gastriques. . . . 289 Juillet, septemb., juin. | Janvier, février, mars. 
| —adynamiques ou putrides. . . 239 Avril, octobre, août. | Juillet, janvier , mai. 
— ataxiques ou malignes. . . . . 7 Mars, avril, février. |” j 
«|| — muqueuses ou pituiteuses. . . 12 Janvier, février, avril. 4 
Annales o nus No Ve s 171 Mai, janvier, mars. 4| Sept., août, octobre. 
Phlegmasies internes ou externes. 1,357 Avril, octobre;:mai. | Juin , janvier, juillet. 
— des organes de la respiration. …. 099 :| :Mai , mars, juin. Eéyrier ; Sept., aoùt, 
Dhs nc 287 Te „mai, mars. Septemb., avril. octob.i 
TDS GEE se à à. 94 Décemb., juillet, sept. | Janvier ; féviier, j juin. 


Bellenglise. 


CSN EN SET 


OP ni, 
Hhumatismes, . : 2 te 


Sept., octob. , nov. 
‘Oetob., déc. , sept. 


RESTE ETES EAN 


Février. avril, juin. 
Jahviery foen mars. 


Phthisies pulmonaires. . . v s. 349 Mai , juin , août. Octob.,novemb., déc. 
Diarrhées et dyssenteries. . + . . 230 Sept. , nov. , déc. Juillet, août, janvier. 
Apoplexies et paralysies récentes. 245. |:PDécembre, juin, mars.| Août, novemb., juillet. 
|| Hydropisies et anasarques. . . . 478 Juin, ‘décemb., avril. | Février , oct., janvier. 
J| Coliques métalliques. . . . .* 78 Juin, juillet , août. Dée., janvier, nov. 
Maladies sporadiques, chroniques, 

ou résultats d’atcidens. . . . . 2,869 Janvier, déc., mars. Août, février, novemb. 
Galaree A AE O AEE A 905 Mars , Mai, janvier. Déc. , nov. , oct. 
E Tofa. Le aA DREUX A sept. Février, j janvier, août, 


7 
d L 


: Č) Sont comprisès sous cette dénomination, non-seulement les fièvres , mais encore toutes les maladies qu'il est 


ES = 


MERE 


impossible de caractériser avec certitudefdäns un premier examen. 


* Nouscroyons utile de rappeler ici que; ce tableau étant dressé d’après les relevés du Bwreau central, on n’a pu 
iy joindre les admissions d'urgence , cequi peut étre-évalué à trois ou quatre/cents pour one 


les articles accidens, apoplexies, etc. 


RER 


FEAR 


La comparaison de ce tableau avec celui del année deri hière , fait voir une différence de 358 en moins. 


$ 
à répartir danS : 
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ERA VRAIS LL LE LED LA TUVA NUWA 
Naissance de deux fœtus unis Pun à l'autre et 


vivans. 

PROCÈS-VERBAL. 

« Nous soussigné , Pierre Normand , docteur 
en chirurgie , ancien lieutenant de M. le premier 
chirurgien du Roi, médecin de l'hospice civil de 
la ville de Montfort’ Amaury, breveté, au nom du 
Roi, par S. A. R. Monsieur, comte d'Artois, en 
qualité de chirurgien major de la garde natio- 
nale à pied de l'arrondissement de Rambouillet, 
département de Seine-et-Oise; sur l'invitation à 
nous faite par M. le juge de paix du canton de 
Montfort!’ Amaury, et par M. le maire de la com- 
mune de Grosrouvie, canton dudit Montfort, 
nous nous sommes transporté, le 7 février 1818, 
en ladite commune de Grosrouvre, au hameau 
des Haigreties, maison du nommé Jean-Pierre- 
François, journalier, où étant , il nous a été rap- 
porté , et nous ayons observé ce qui suit : 
» La nommée Véronique Naudin, âgée d'environ 
trente ans, femme dudit sieur Jean-Pierre-Fran- 
çois ayant eu précédemment deux enfans , est 
accoüchée le 6 du présent mois, à deuxheures 
de l'après-midi , après plusieurs jours de gra 


souffrances de deux enfans à terme, | 


més l’un et l’autre depuis le sommet de 


a tête 


jusqu’à la dernière vertèbre des lombes. Les deux 
extrémités inférieures de chacun dé ces deux en- 
ans se prolongent dans leur situation naturelle, 
et sont aussi bien conforméés. Mais ces deux en- 
fans sont adhérens l’un à l’autre par l'os sacrum,qu; 
paraît leur être corfmun : à l'extrémité de l'os 
sacrum se trouve le coccix; de là, il résulte que 
_ ces deux enfans se trouvent dos à dos. 

» Dans le milieu des quatre fesses sont situées les 
parties de la génération du sexe masculin ; savoir’; 
un sgrotum , plus volumineux que de coutume ; 
contenant quatre testicules , et une seule verge au 
milieu du scrotum ; entre le scrotum et le coccix 
est l'ouverture d’un seul anus , d’où il est sorti en 
ma présence une grande quantité de méconium ; 
Al a été rendu aussi beaucoup d'urine par le canal 
de l’urètre. Tl en résulte en conséquence que ces 
deux enfans n’ont pour eux qu'on seul organe gé- 
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nital , qui est du sexe masculin , un seul canalde 
l’urètre et un seul anus , dont l'ouverture est ph 
cée entre nn gauche de l’enfantnomméPierre, 
et la fesse droite de l'enfant nommé Louis. L'en- 
fant qui est nommé Pierre a environ un pouceet 
demi de grandeur de plus que l’autre, en mesu: 
rant depuis le sommet de la tête jusqu'à la partie 
supérieure de los sacrum : les quatre extrémités 
inférieures étant à peu près d’égale grandeur: cet 
enfant est en outre beaucoup plus corporé que 
celui nommé Louis; il a le cri très-fort, il exécute 
librement tous ses mouvemens; il est de couleur 
vermeille , il ouvre bien les yeux, il prend très- A 
facilement la boisson qu’on lui présente. L'autre, 
nommé Louis, est plus petit et plus mince: toutle 
corps de celui-ci , au moment de ma première vi-' 
site, vingt-quatre minutes après l'accouchement, 
était de couleur livide; il n'avait eu dépuis sa 
naissance qu’une voix faible, un ton plaintif, pres- 
que pas de mouvement, et généralement si faible, 
qu'il était à présumer qu'il ne tarderait pas à ces- 
ser de vivre, avec d'autant plus de raison qu'il ne 
paraissait pas’avaler l’eau sucrée qu’on lui mettait 
dans la Bouche. J'ai remarqué aussi que la suture 
sagittale de ce dernier enfant se prolongeait j jus- 


34 
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qu'à la racine du nez, en séparant le coronal en 
deux parties, dont l’écartement était très-sen- 
sible. E ; A í 

» Les parties de la génération-éťant placées dans 
le centre qui existe entre l’arcade des os pubis de 
ces deux enfans , c’est-à-dire au milieu du périné, 
le membreiril se trouvant au milieu de scrotum, 
les quatre testicules distribués deux à deux de 
chaque côté de la verge , &insi que la situation où 
se trouve l'ouverture de l’anus, donnent à penser 
que tous ces organes sont communs à lun et l'au- 
tre enfant, et que lun n’y participe pas plus que 
l’autre. 

» Savoir comment s’exécutent les fonctionsdeces ` 
deux enfans, en ce qui concerne les évacuations 
alvines et les urines; comment ces excrétions se 
rendent vers un centre commun; en quel lieu se 
fait cette communication , c’est ce qu'on ne pourra 
connaître qu'après l'inspection cadavérique.Quant 
à la séparation de ces deux individus , je ne la crois 
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paspossible , ni pendant leur vie , ni après la mort 
de l'un d'eux, car cette opération ne pourrait 
réussir que dans le cas où il n’y aurait pas de com- 
munauté entrè les organes sécrétoires respectifs , 
ce qui n'est pas probable; je pense au contraire 
que, vu la grande connexité qui existe entre eux, 
la mort de l’un entraînera la perte de l’autre. 


» La femme qui est accouchée de ces deux enfans, 

a été assistée par la veuve Lainé’, sage-femme à 
Orgeres, elle a rapporté que l'enfant nommé 
. Pierre , qui est le plus vivant, s’était présenté na- 
turellement par la tête, et qu'après de très-péni- 
bles efforts de la part de la mère , l'accouchement 
s'était terminé, sans qu’elle eût pu s’apercevoir 
comment s'était présenté le second enfant. Mais il 
est probable que ce second enfant se sera trouvé 
plié en deux, et que sa tête sera sortie la dernière ; 
ce qui est vraisemblablement la raison pourquoi il 
est beaucoup plus faible que l’autre, ayant dû 
être fortement comprimé en franchissant le détroit 
supérieur du bassin. Ladite veuve Lainé a aussi 
rapporté qu'il n'y avait qu’un seul placenta pour 
les deux enfans ; qu’il partait du centre de ce pla- 
centa-un seul cordon ombilical, qui ensuite se par- 
tageaiten deux, dont une partie, de force naturelle, 
se terminait à l'ombilic de l'enfant nommé Pierre ; 
et, que l’autre portion , très-grêle et ayant peu de 
consistance, se terminait à l’ombilic de l'enfant 
nommé Louis. Ayant vu de nouveau ces deux en- 
fans, le 9 du courant, trois jours après leur 
naissance , j'ai été trés-surpris de trouver Louis 


encore vivant ; ila repris plus de mouvement, a 


la voix plus forte; la lividité de son corps est en 
partie dissipée , et il boit son lait coupé en assez 
grande Quantité pour faire penser qu’il pourra en- 
core exister quelque temps. 


» La mère de.ces infortunés, quoiqu’ayant souf- 
fert cruellement, et désolée d’une semblable 
- calamité, est cependant autant bien qu’il est pos- 
sible , puisqu'elle est encore sans fièvre au com- 
mencement du quatrième jour de son accouche- 


ment. 
y * 


»Faità Montfort} Amaury, ce 10 février1818.» 


Réflexions. — La description qu’on vient de 
lire est malheureusement insuffisante pour se faire 
une idée précise de la disposition de ces deux 
enfans , et nous solliciterons en conséquence de 


-M. Normand, des détails plus circonstanciés , 


dont nous ferons part à nos lecteurs. Quoique les 
-monstruosités , analogues à celle dont il s’agit ici, 
ne soient pas très-rares, celte particularité de 
l'existence d’un seul organe génital la rend fort 
curieuse. À quelles singulières observations ce 
fait pourrait donner lieu, si ces enfans vivaient 
àge d'homme, comme il arriva aux deux filles 
dont Buffon a tracé l’histoire? Elles étaient unies, 
comme les deux enfans des Haigrettes, par la 
partie inférieure du dos ; il n'existait qu’un seul 
anus pour les deux sœurs, mais toutes les autres 
parties étaient fort bien organisées, et très-dis- 
“üinctes. L’une de ces deux filles, au rapport de 
Buffon , était beaucoup plus forte et plus vigou- 
reuse que l’autre ; elle était d’ailleurs impérieuse, 
et réduisait presque toujours sa sœur à une obéis- 
sance passive. La plus faible des deux, étant tom- 
bée malade, mourut quelques jours après de lan- 
gueur: l’autre ne lui survécut que quelquesheures. 
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Recette de M. Lossemsrein-Lorsez , pour le trai- 
tement de l'asthme , tant humide que sec, lors- 
que cette maladie prend le caractère d’un af- 
Jection chronique des poumons, sañs qu’elle soit 
jointe à une maladie quelconque (1). 


On fait infuser une ou deux onces de tabac de 
Hollande (kuaster) dans douze à treize onces de la 
qualité particulière de tokai, connue sous le nom 
d'essence , ou , si l'on ne peut s’en procurer, dans 
du masslach; ou, à défaut de celui-ci, dans du 
bon tokai ordinaire : on met ce mélange dans la 
cave, où on le laisse huit à dix jours ; après’ quoi 
on le filtre et on l’exprime bien. à 


(1) Extrait d’un Traité sur l'usage et l'effet des vins dans 
les maladies dangereuses et mortelles , etc., par M. Ed. Lœ- 
bestein-Lebel , médecin , conseiller sanitaire de S, A. S. le 
grand-duc de Weymar, 1 vol. in-8. Strasbourg, 1817. 
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Toutes les deux où trois heures, le malade en | L'auteur des tableaux dont il s'agit ici me pas! 
prend une cuillerée ; et, après un usage de douze | raît n'avoir pas atteint ce but qu'il devait se pro” 
jours , une cuillerée et demie toutes les trois heu- | poser. Plein de son sujet, qui lui a sans doute 
res , pour tout médicament. ; coûté beaucoup de travail, il ne s’est pas mis à la 

Dans certains cas, dit l’auteur, nous avons | place du spectateur qui entré pour la première 
donné , le matin , un demi-verre ; à quatre heures | fois dans ce labyrinthe , n’en connaît pas les dés 
après-midi un autre demi-verre, où même un | tours, etse décourage promptement s’il ne trouve 
verre entier de ce vin dé tabac : dans les intervalles | sur-le-champ le fl qui doit le guider. De plus, 


on administrait les autres remèdes indiqués. en suivant la comparaison que je viens de faire, 
( Extrait du Journal de Pharmacie, ) | il faut convenir que les détours de ce dédale sont 
Dee En mn de prb tellement multipliés, qu'il n’est point de guide 
- BIBLIOGRAPHIE. que l’on y voulût toujours suivre. Par exemple, 
Tableaux;synoptiques,synthétiques et analytiques | je trouve à la colonne des genres , quelquefois 
des affections de poitrine, en trois grandes | vingt-cinq ou trente nombres de chiffres de ren-. 
feuilles ; par M. F. Grateloup, docteur-méde- i , parmi lesquels je dois choisir les caractères 
cin, membre de plusieurs sociétés savantes. | de l'affection queje veux connaître ; il faudrait 
À Paris, chez Jgonette, libraire, rue Dau- | véritablement un volume d'explications pour Sy. 
phine, n°. 5r ; et chez Méquighon-Marvis et | retrouver. 
Gabon : prix 4 et'5 fr. par la poste. Je n’en dirai pas davantage : mais on doit ré: 
Une table synoptique ( et non un tableau synop- marquer cependant que les efforts qu'il a fallu 
tique, ce qui est pléonasme , doit présenter à la | faire pour accomplir un tel ouvrage , ne sout pas 
fois à l'œil toutes les parties du sujet que l’on | entièrement sans utilité, D'abord il a fallu rema- 
veut montrer, disposées de manière que l'esprit | nier en quelque sorte le sujet, et par conséquent 
en saisisse tout d’un coup et sans peine les rap- | envisager sous des rapports qui pouvaient n'être 
ports mutuels ; mais pour cela il est indispensable | pas bien connus; ensuite les erreurs où l'on tombe 
que l’ordre suivi soit rigoureusement méthodique; | dans une première tentative se trouvent indiquées 
et que partant des objets les plus simples que l'on | pour un nouveau travail; c'est l'écueil signalé 
` suppose connus , ou du moins que l'on.peut ex- par un naufrage , et qu'à l'avenir les prudens na- 
pliquer en peu de mots , on s'enfonce peu à peu vigateurs pourront éviter. 
dans les détails , parmi lesquels un goût sévère | 


doit apprendre quels sont ceux qu'il faut choisir BRR SAS 

pour les montrer, en laissant les autres, de peur Dans le précédent numéro , à la fin de la lettre 
de surchäarger le tableau ; et de n’offrir aux yeux | datée de Givet, insérée page 46”, au lieu de Ronn 
qu’une masse confuse et inexplicable , au milieu | lisez Foro , chevalier de Saint-FF'olodimir, mé- 
dé laquelle on ne saurait rien démêler. décin en chef de l'hôpital militaire de Givet. 


LA yISSESSENTIEL, =~ Cette feuille paraît, avec exactitude , tous les dix jours, les 17, 11 et 21 de chaque mois: — Le buvean 
général du seryice de la Gazette de Santé es maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rne du Petit-Bourbon Saint- 


Sulpice, n°. 14. — (Cest à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations elativés à 
Penvoi de cette feuille. —On souscrit, à Paris, à cette ‘première adresse; et chez Mu De Monrecre , médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue-du Cherche-Midi,n°. 23, faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abônneimens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l’abonnement'à la Gazette de Santé esy de 18 francs par an, et de 10 francs pout sit 
mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l'année, mais seulement à compter de janvier.ou de juillet.—Les lettres o ou. 
pie non sed ne serontipas/reeus.== On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. 
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å PARIS, DE L IMPRIME RIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÉON. 


VII. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
(ir Mars 1818. js 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


Dé tout ce que Part offre de plus ER en théorie et en Tu Pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DË MÉDECINS. . 


HI STOIRE DE. LA MÉDECINE. 
Ve. Éroque. — le. PÉRIODE. — Pathologie de Galien. (Matière médicale.) 
Matèriæ medicaminum quædam à plantis , quedam à metallis, nonnulla ab animantibus proveniunt.. 
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K VI) 


ÿ 


MAATAAN ananas 
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( GALEN, de Gomposi. médic. per genera, L. 1. c. 2.) 


ah l'époque où yivait TRA les Romains étendant leur ‘empire sur tout le littoral de la Méditerranée, en 
communication avec les Indes Orientales et ayec l Afrique par le golfe Persique et par Égypte; faisaient ser- 
vir à leurs besoins toutes les productions du mondeconnu: Les trois règnes de la nature leur fournissaient des. 
médicamers. Ils usaient des plantes en décoction , en macération , ou même en poudre. Galien en ngmme 
plus Migrate cent cinquante en indiquant leurs pr opriétés dans son traité des propriétés des médicamens 
simple es . 

Presque toutes les parties des animaux ‘entraient dans leur matière médicale, et l’on voit qu’ilsattt baaien 
ces parties des propriétés le plus souvent absurdes et superstitieuses. Ainsi “Archigènes prescriyait' d’enduire 
les parotides enflammées avec du sang de belette, Galien fait observer qu’une semblable prescription aties- 
ierait l'insuffisance de la matière médicale , si l’on n’avait pas de remèdes plus efficaces que celui-là, lequel 
li parait si absurde qu’il n’a jamais été tenté de Hesapess 


A ST RE RE 


( Le relevé des maladies ne nous étant pas par- 


venu, nous le donnerons dans'notre numéro pro- 


chain. ) 
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CONSTITUTION MÉDICALE. 


* Jamais plus d’irrégularités dans la tempéra- 


ture : des ouragans presque continuels , mêlés de 


pluie , de grêle , de neige. Gelée à glace pendant” 


la nuit. La végétation.est fort retardée. 


AE UT AU ALLUME LU 


I 


Rapport sur les hôpitaux de Paris. 


Puisque nous ne pouvons donner le tableau 
des admissions journalières dans les hôpitaux de 
Paris, nous allons faire connaître le mouvement 


général de ces établissemens, d’après les données 


fournies, par M. le marquis Pastoret , au con- 


seil général des hôpitaux dont il fait iite Ce 
rapport comprend une porde de dix ans, savoir : 
du 1%, janvier 1804 jusqu'au 1°. janvier 1814. 

; «Ona reçuà l'Hôtel- -Dieu,pendant les dixannées 
que comprend ce rapport, 101595 individus. La 
mortalité a été de un sur 4,93. Elle a toujours 
été plus considérables dans les salles supérieures, 
toutes choses égales d’ailleurs: 

-» À la Charité, on a reçu 27453 ne la 
mortalité a été d’un sur 7,08. 

» À l'hôpital des Enfans - Malades , on a reçu 
20667 individus; la mortalité a été d’un sur 4,55. 
Il est à remarquer, relativement à cette propor- 
tion considérable de la mortalité chez les enfans, 
que la plupart n’y sont apportés qu’à la dernière 
extrémité; ce qui fait qu'un très-grand nombre 


_ ( 58 ) VE a 


succombe dans les trõisjours de leur entrée dans 
cet hôpital. 

» On a recu. à l'hôpital des Vénériens , 27576 
individus, dont 13638 hommes, aeni, 
794 enfans du sexe masculin et 981 du sexe fé- 
minin, La mortalité a été, pour les hommes, de 
un sur 56; pour les femmes, de une sur 67: pour 
les enfans, devun'surs5. 


» Le Poar des femmes accouchées, à l’hospice 


de la Maternité, est de 21053; 
enfans, 2 en ont eu trois. La mortalité des femmes 


193 ont eu deux 


a été de une sur 25. La proportion des enfans 
morts-nés , relativement à celui des vivans, est 
de un sur 22. On a remarqué que les enfans qui 
ne pèsent que six livres à leur naissance, sont ra- 
rement viables. 

» On a donné, dans cet hospice, l'instruction à 
1155 sages-femmes. 


»On a fait, à l'hospice de l'Alaitément, de nou- 
veaux essais pour nourrir des enfans avec du lait 
de chèvre. Quatre enfans qui y furent allaités 
ainsi, périrent successivement: dans un temps 
assez court. Divers moyens ont été tentés contre 
l’endurcissement du tissu cellulaire chez les nòu- 
veau-ués. Les bains de sable, les bains de va- 
peurs, le massage; etc., ont été sans succès. Le 
procédé qui pataîtavoir eu quelqueavantage, con- 
siste à envelopper l'enfant d’une laine neuve, fine 
et onctueuse, et: à recouvrir cette laine de taf- 
fetas gommé, Il survient alors une transpiration 
qui est accompagnée de ramollissement des parties 
endurcies. 

» Le nombre des enfansreçus dans cet hospice, 
pendant les dix ans ; se monte à 45921. L'année 
la plus forte est 1812, où l’on en a recu 5394; 
et la plus fible, 1804, où il en est venu 4159. 


Le terme moyen est, pour les deux sexes, de- 


4592 5: pour -lës garçons , 2346; pour les filles , 
2246. Le nombre des enfans.entretenus par lhos- 
pice, à la campagne, était, à la fin de 1813, de 
de 11243. Le prix moyen de leur entretien a été 
de 132 francs 79 centimes. 

» À Ja Salpétrière (maison de femmes pour la 
vieillesse), la population était à la fin de 1813, 


de 4618. Le terme moyen de la mortalité ga 
de 6Gor individus par: an. 

» À Bicêtre (maison ‘pour les SE) dont 
la population était de 2405 individus, la mortalité 


moyenne a été de 420 par année. 

» Quant aux aliénés reçus dans ces deux mai- 
sons , le nombre a été pour les hommes de 2154, ` 
et pour les femmes de 2804. Dans ce nombre 
d’aliénations, chez le sexe , 658 sont dues aux 
fonctions génératrices, telles que la menstrua- 


tion , l'accouchement et l'allaitement ; 166 sont 


` dues à un amour malheureux ou excessif, Chez 


les hommes, cette cause n’a déterminé que 37 
aliénations. i 

» On a remarqué , pendant la révolution, que 
parmi les individus qui-devaient leur aliénation 
aux événemens politiques, les hommes étaient 
affectés par un excès d’aristocratie, et les Ten 
par une extrême démocratie. A 

» Sur le nombre de 2804 femmes aliénées 
reçues, à la. Salpétrière, 604 ont été guéries la 
première année, 497 la seconde, et 148 les sui: 


"vantes. Sur ce même nombre de 2804, 382 sont 


mortes la première année , 227 la seconde, et 181 
les suivantes. 

» Le nombre des individus malades traités dans 
les divers hôpitaux de Paris pendant les dix ans 
que comprend le rapport dont il s’agit, “est de 
355662 , dont 47861 ont succombé. 


» Le nombre des vieillards et des infirmes 
nourris dans. les hospices: a été de 59032, dont 


12577 sont morts. 


» Le prix moyen de Rae journée de malade 
a été de 1 fr: 65 cent., et celui du traitement de 
chaque individu de.66 fr. 3e cent. Dans les hos 
pices , le prix de chaque journée a été dego cent: 

» Le nombre des individus qui recevaient, en 
1813, des secours à domicile , était de. 102806. 


aaau 


D Premier quartier, le 15. 


Depuis le 1° mars jusqu'au a je mazimim 
du baromètre at été de- 28 p. £. Le minimum 


de 27 p. 3 1. £. 
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Le maximum du thermomètre à été dé 9 de. 
= Leminimum de 3 d.'o. 


Lemarimum de l’hygromètre a été de 95 d. o. 
Le minimim dé82 d. o. 


FRE . 


CHV EMER , ingéhieur-opticten. 
tutant LIRE UE juyshassss. 


Hrsrénie produite ; par une vive frayeur, et guérie 
par une autre frayeur. 


Ilya environ quatre ans que Félicité Lelièvre, 
demeurant à Canapeville ; canton de Vimoutiers , 
département: de l'Orne, âgée de dix ans, d’une 
constitution faible, délicate ; et née de parens 
très-sains : peu de temps après-une chute qu’elle 
fit entre lestjambes d’un cheval, , : commença à 


. se plaindre‘ d’une espèce de brisement dans tous 


les membres, qui augméntait aw:moindre exer- 
cice.Son»moral ne fut į pas moins affecté : elle 
devint. triste , rêveuse, et d’une susceptibilité 
telle que , lorsque.ses père et mère , qui étaient 
ln de considérer cet état comme l'invasion 
d'une maladie, voulaient, contre son:gré, la faire 
agirselle-fondait:en larmes, en poussant des: gé- 
missemens et:recherchant-la solitude . 

‘Cest dans cet état, joint à la pâleur dela face 
etau sentiment d’une boule qui se manifestait, de 
temps à autre, dans les hypocondres , que les 
parens la confèrent à mes soins, le 23 juin der- 
mer: Après m'être fait instruire sur tout ce qui 


avait précédé ,.je présageai , contre l'avis de plu- | 
sieurs personnes de l’art qui avaient été déjà | 


consultées, le développement d’une affection ner- 
veuse ( hystérique ), très-dificile à combattre. 


En'effetip huit jours après, les accidens qui sur- 
vinrent éclairèrent entièrement mon diagnostic | 
sür unè maladie qui, depuis cette époque jus- | 
qu'au 8 novembre suivant , s’est présentée sous | 


diférentes formes. D'abord, pendant: les deux 
premiers mois, la malade rapporta les douleurs 


particulièrement à la région précordiale et au dia- | 


phragme , s'étendant le long des bras jusqu'à 
l'extrémité des doigts, et accompagnée d’une 
gtie dans la respiration, qui rendait la parole 
dificile, ainsi que d’un resserrement spasmodi- 


que du ‘cou, qui allait j jusqu’à faire craindre la 


suffocation. Les accès revenaient d’une maniére- 
irrégulière, et leur durée n’était que de trois à 
quatre minutes chacun d'eux était: précédé iđe: 
bâillemens, sofbirs immodérés ; éternuemens 3 
hoquets ; palpitations, parfois de maux de cœur ; 5 
et lerpouls devenait fébrile. = `A 

En second lieu, les douleurs se sont portées: 
dans l'estomac , d’où s’en est suivi des vomisse- 
mens, qui avaient lieu chaque foisique la malade 
prenait des alimens-ou des boissons, avec ime 
grande difliculté de les avaler, Je ne suis parvenu 
à les arrêter que par l'application d’un vésicatoire 
volant au creux de l'estomac, et d’un autre à la 
partie postérieure du trono, Host opposé 
au premier. 

De ce moment, trois semaines s’écoulèrent sans 
qu'il parût de. sEéblée aécès : mais le malaise 
qu'éprouvait encore’ la jeune malade, Ja quantité 
de vents qu’elle rendait par haut:et par bas, la- 
limpidité et l'abondance de ses urines, son some 
meil continuellement troublé par des rèves ef 
frayans , un assogpissement trés-grand ; et, en 
particulier , le même sentiment d’une boule qui 
parcourait les diverses régions de l'abdomen , ne 
me pérmirent pds de croire àla guérison. Je 
continuai donc le traitement , en le variant à 
l'infini ; et bientôt elle se plaignit, dans toutes 
ses attaques, qui avaient lieu , tous les jours, à 
six et neuf heures: du matin, pendant vingt-cinq 
à trente minutes, d’une douleur très-aiguë aux 
côtés de la tête, qu’elle pressait alors fortement 
entre seš mains, et où l’on sentait très-bien la 
pulsation desartères témporales, avec des rou- 
geurs ‘acéompagnées d’une chaleur vive, qui 
montaient jusqu'à vingt-cinq fois au visage. À 
ces symptômes sé#joignirent les suivans : Sali- 
vation écumeuse , et toujours contorsion dans les 
membres thoraciques , toutefois sans perte du 
mouvement ni lésion des facultés intellectuelles. 
Enfin la malade savait quand chacun des accès 
devait se terminer ; et, dans leurs intervalles, 
son appétit était aussi Capricieux que sa diges- 
tion imparfaite , s’accompagnant souvent d’anxié- 
tés et de rapports acides. 
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‘ Désespéré de l’inefhicacité des médicamens to- 
niques et antispasmodiques, employés tantôt seuls, 
tantôt unis les‘uns avec autres , soit à l’intérieur, 
soit à l'extérieur, remèdes que je. secondais 
d'un régime ‘approprié , ainsi que des secours 
fournis par l'hygiène, je conçus le projet de 
causer une surprise à Félicité L....... , en la fai- 
sant tomber dans une rivière. Mais , avant tout, 
je proposai l’emploides injections narcotiques dans 
le vagin ; au moyen d’une seringue-dite de pro- 
preté, à l'usage des femmes. Voici quels furent 
les résultats de la présence de cette machine. A 
son aspect, une grande frayeur s'empara de la 
jeune fille ; et, refusant de s’en servir, elle se 
plaignit tout à coup que sa poitrine était étroi- 
tement serrée par une barre transversale, ce-qui 
dura enyiron un quart d'heure ;:après quoi elle 
fut à la selle en dévoiement, et tous les accidens 
ont disparu avec ce dernier, qui, lui-même, n’a 
duré que quarante-huit heures ; de telle sorte 
que , au moment où j'écris, elle continue de jouir 
de la santé la plus parfaite, toujours sans être 
sujette à aucun écoulement périodique. 


Vimoutiers, le 25 février 1818. 


Dar, ancien chirurgien militaire ; 
bachelier ès-lettres, membre de la So- 
ciété d'instruction médicale de Paris, 
docteur en médecine , et accoucheur , 
recu par la faculté de la méme ville. 


y 


ASSAULT ANAN A 


` Note sur le poison et le contre-poison des amandes 
À N t . 
amères. 


) 


Depuis que l’on sait que les amandes amères 


“doivent à l'acide prussique la saveur aromatique 
dont elles sont douées, on n’a pas fait difficulté 
de les regarder comme vénéneuses, au point même 
d'être en état de eauser la mort, et rien ne sem- 
blait plus facile à expliquer, puisque l'acide prus- 
sique est effectivement un poison terrible. Tou- 
tefois, il me semble qu’on admet trop légèrement 
les suppositions qui sont favorables à cette opi- 


nion, ce qui mérite d'être relevé., parce que, 
d'une part, cette erreur peut, dans quelques cir- 
constances , jeter mal à propos l'alarme, et que, 
de l’autre, elle empêche qu'on ne recherche la 
cause réelle des accidêns qui se présentent, et 
qu’on y trouve par conséquent des remèdes efi- 
caces. Une lettre de Briançon , insérée par M. le 
docteur Virey, dans le Journal de Pharmacie, 
me paraît présenter un des cas dont je veux 
parler. : 


— 


« Dans mon pays, on obtient, par expression 
de l’'amande du prunier des Alpes (Prunus Padus, 
Linné ), une huile douce, très-estimée pour la 
table, et un gâteau , légèrement amer, qui can- 
tient beaucoup d'acide prussique. Le vulgairelui 
attribue la propriété d’engraisser très-prompte- : 
ment les animaux, si on leur en donne en 
petite quantité. Une poignée derce résidu 
mis en poudre, et délayé dans de l’eau, avait 


été donnée dans cette intention à deux va- 
ches ; elles éprouvèrent aussitôt d’affreuses con- 
vulsions; leur ventre devint très-tendu et volu- 
mineux , la rumination cessa , et une périt en pet 
de temps, malgré les soins des: artistes vétéri- 
naires ; l'autre était près de succomber, lorsque 
je m’avisai de lui faire avaler une légère disso- 
| lution de sulfate de fer, dans l'idée d'absorber - 
cette grande quantité d’acide prussique développé 
par la chaleur, et dont une portion était poussée. 
au dehors par les expirations, qui n'avaient lieu 
que très-dificilement et à des longs intervalles. 
Aussitôt que ce remède fut parvenu dans le pre- 
mier estomac, la respiration devint plus facile; 
-Jla vache se mit sur le ventre, position qu'elle 
garda sept à huit minutes ; après quoi les conyul- 
sions la reprirent; et, renversée sur le dos, elle 
agitait vivement Ses jambes. Je lui fis prendre 
une nouvelle dissolution de sulfate de fer, qui ft 
cesser sur-le-champ les convulsions, tellement 
qu’elle put se lever et manger librement, et l 
maladie cessa entièrement. Cet étonnant résuliat 
me fait croire que le sulfate de fer serait égale- 
ment, pour l’homme incommodé parles diablo- 
üns , les amandes amères (même empoisonné pat 
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l'acide prassique pris à l’intérieur ), Pantidote le 
plus souverain. 


J'ai l'honneur, eté. ~ 


J.-J.-L. Cancer , pharmacien à Briançon. 

Réflexions. —M. Wirey a cru devoir attribuer, 
comme l’auteur de cette note,les accidens éprouvés 
par les deux vaches, à l'acide prussique contenu 
dans le gâteau d’ re qu'elles avaient avalé ; il 
cherche même à expliquer comment auraitagi,dans 
cecas, la dissolution de sulfate dé fer : 
cependant, avec raison, que ce sel n’a pu être 
décomposé. par l'acide prussique, -et conséquem- 

ment agir à la manière des réactifs. 

. Quant à moi, en examinant ce fait, il me sem- 
‘ble impossible de l’attribuer à l'acide prussique 
contenu dans le gâteau. L'auteur convient ique 


c'est un usage commun dans son pays de donner. 


aux bestiaux cette substance , et l’on peut croire 
qu'il ne resterait pas une vache dans tout le 
Briançonnais, si on les empoisonnait en leur don- 
nant pour deux une poignée de ce ai leur sert 
“habituellement de nourriture. 


“Mais voilà justement comme on écrit Phistoire ! 


Ce n'est pas à dire cependant que les vaches 
maient pas pris le mélange en question, qu'elles 
n'aient pas éprouvé ; après l'avoir avalé, des ac- 
cidens qui en ont fait périr une ; et qui, chez 
l'autre, semblent avoir été dissipés par l’admi- 
nistration d’une /égère dissolution de sulfate de 
fer : ce sont là tout autant de circonstances sur la 
réalité desquelles on ne peut élever aucun doute 
dès qu'elles sont rapportées par un homme d’hon- 
neur; mais il n'existe aucune dépendance néces- 
saire entre toutes ces circonstances , et jé crois 
être autorisé ; par les termes de la relation, à 
penser que les accidens"ne dépendaient pas du 
gâteau d'amandes, ou tout au moins de l'acide 
prussique; et que si la boisson administrée a pu 
avoir quelque influence sur la terminaison du 
mal, ce n’est nullement parce qu’elle avait agi 
Hi contre-poison ; peut-être pas même non 
plus, parce qu’elle contenait du sulfate de fer. 

\ ¿ 


il observe“ 


7 


Ce n’en serait pas moins un motif., pour les. 
personnes qui font des expériences sur les ani- 
maux vivans ; d'essayer si le sulfate de fer pour- 


rait avoir quelque bon effet dans les em- . 


poisonnemens, par l'acide prussique ou. hydro- 
cyanique. is! iio SA SE) CEE 
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LE DOUBLE ALMANACH POUR L'ANNÉE 1810, avec 
les véritables prophéties de M. LAENSBERG , 
Mathématicien. A` Liége; et à Paris, chez 
Denvcon , rue Pot-de-Fer, n°. 14. Prix, 25 c. 


aUxe autbrité bienfaisante vient de perfectionner 


et de.multiplier , au plus bas prix possible, ce 
petit almanach, ‘où, l’on trouve une. foule d'ex- 
cellentes choses-spécialement à l’usage des.classes 


inférieures, de la société : d’abord l'explication 


obligée des noms employés dans la détermination 


des époques de l’année ; puis le calendrier avec 
le lever et le coucher du soleil et de la lune; les 
lunaisons ; une table des plus grandes marées de 


l'année; l'indication des quatre saisons ; des con- 


seils pour entretenir, la santé ;,des prondsties sur 
le temps ;, puis quinze.ou seize pages bien mal à 
propos perdues en: prédictions., c’est-à-dire, des 
cogs-à-l’âne en style d’astrelogue , qui sont, ainsi 
quele titre, un misérable sacrifice que les auteurs 
ont-cru devoirfaireaux anciennes sottises dont.le 


-peuple est aussi. peu curieux: queles hommes 


instruits ; après cêla viennent ides obselvations 
sur les temps de l’année propres à semer et à 
planter; puis. une excellente instruction sur les 
prairies artificielles #* une, courte et trop courte 
instruction sur .les poids’et mesures ; une table 
des principales époques historiques, une liste des 
monarques , celle de tous les rois de France; le 
tableau des foires de tout le royaume ; la charte 


constitutionnelle et le discours du roi à louver- 


ture de la dernière session; Ja popiah en de cha- 


que département ; une notice sur ý éhséignement 


mutuel, üne autre sur la découverte đe l'impri- 
mérie, une troisième sur la petite vérole et son 


| préservatif la vacchre: quelques autres plus ou ~ 
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soins Bonnes Sur lesi remèdes qui conviennent 
at entoisés f aux brtilaresk ete: ; ;'et définitive: 
nent quelques anétdotes. 
-Voila Goñé beaucoup de choses ; la plipart Te 
#s2bün ‘loi pour un bien'modique prit que la 
bienfaisance semble mênie n'y avoir laissé qu'afin 
de ne pas déprécier son offrande auprès de ceux 
qui supposent que ce qui est donné ne pourrait 
être bon. Je dois ajouter qu'on a joint, à cet alma- 
nach, g assez jolies figures en bois qui en font un 
liyre tout à la fois agréable et utilegaux habitans 
des campagnes ct aux enfans ; et que. Ja bienfai- 
sance , quine se borne point, aux soins physiques, 
ne pourrait mieux faire que He Vontrbter ae: 
pandre cetouvrage. Je voudrais cepéndant que 
Jes personnes chargées de le rédiger ss 
sent, ‘un6‘autre année, ‘Tes niaiseriesid’ astrologi 
etde prédictions : ‘un moyen assuré de réndre Les 


gens raisonnables!, c’estde les traiter comme s'ils | 


Pétaient.: Jeles engage encore à faire revoir ce 
qu'ils diront de la médecine parun homme qui 
s’y connaisse , et n'imprimé pas , par exemple, 


qu'il faut éviter de menre des applications irri- | 


tantes sur les brûlures p et cépendant qu'il ÿ faut 
mettre de l’éther et dé l'esprit dé vin (‘ée’qui est 
assurément très-bon ) ; je remarque encore que 
des pages nesont pas numérotées. 


+ 
PARA AAAA LAS AIRIS 


APPAREILS À FUMIGATIONS. Description des appa- 
reils à fumigations établis sur les dessins de 
M @Arcet à l'hôpital Saint-Louis en 1814, 
et successivement dans plusieurs hôpitaux de 

Paris , pour le traitement des maladies de la 
peau. Paris, 1818 , chez Madame Huzard , im- 
‘primeur des hospices ; rue de l’Éperonn° 5: 
in-4° avec neuf planches, pap. vél. Prix 34 
5oc.et 4 fr. par la poste. 


Le succès des inventeurs en tout genre, (quand 
ils en ont) est presque toujours médiocre. Trop 
heureux -encore quand une découverte utile ne 
devient pas le signal: de persécutions dirigées 
contre eux avec toute l’animosité de l'intérêt 
- blessé et de amour-propre humilié. Je fais cette 


| réflexion à l'occasion ‘de M:Galès,; qui certaine- 


ment a rendu un très-grand servite à l'humanité 
en appellant l'attention des médecins sur l'usage 
médicamenteux des fumigations sulfureuses ; 
après céla il importe fort peù qu'on eut ongu on ; 
n'eut pas employé jadis un sgnblable moyen ; tou- 
jours est-il sûr que ce moyen. était “tombé en dé- 
suétude , ce qui. prouve de reste qu'on n'en n'avait 
pas retiré de grands avantages, Le rapport de 
Mile duc de La Rochefoucauld, que j'ai sous les 
yeux’, m "offre la preuve que le conseil général 
des hospices avait parfaitement compris í ce que 
je viens de dire, et qu'il avait de plus reconnu 
que les procédés de. M. Galès produiraient aux 
hôpitaux une immense économie , puisqu'il prit 
à 1814 un larrêté , portant que tous les galeux 
seraient traités par les fumigätions sulfureuses et 
par lésisoins dé M. Gales o l esb sui 
Parmi les! motifs qui furent allégués pour em: 
pecher l'exécution dé ‘et arrêté, on Ansista prin- 


| cipalement sur ce que ‘le ‘gaz acide ‘carbonique 


s'introduisait dans la boîte avec le gaz sulfureux; 
cömmie'si quelques pintes dè gaz acide carbonique 
à la vérité impropre à la respiration , mais sans 
propriétés nuisibles „ pouvaient produire quel- 
qu'effet sur le corps d'un homme plongé dans 
un atmosphère dé gaz sulfureux dont une petite 
quantité pouvait suffoquer. Il est évident que && 
raisonnement n'avait point été destiné: à devenir 
publie j'mais seulement a déterminer le jugement 
de’personnésqui ne pouvaient pas l'entendre. Il 
semble que la Providence ‘se plaise de temps en 
temps ‘à découvrir les choses honteuses que 
l'on croit le mieux cachées. C'est 
une consolation. 

Quoiqu'il ‘en soit, M. Galès n'est laeri re 
pital Saint-Louis. M: D’arcet, ‘si connu par ses 
beaux ‘et nombreux travaux et par l'habileté 
extraordinaire avec laquelle il sait appliquer aux 
arts les résultats les plus délicats de la science, 


: M. D'arcet, appelé par l'administration, afait con- 


straire dans cette maison des appareils sur un 
excellent modèle, èt est parvenu à affranchir ces 
bains des émanations suffocanies de l’avidetcar 
bonique: ses machines réunissant la commoditéet 
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la facilité du service à la plus grande économie, 
. sont | telles, sous tous les rapports: qu’ on devait 
les es du constructeur. Il faut-convenir de- 
pendant qu'il avait pour point de départ-appa- 
reil imparfait de M.-Galès , ce qui.était. un gabi 
avantage, 


-Au surplus, M: D’arcet ést fort'au-dessus de 


semblables discussions „et le mémoire joint à°ses 
descriptions; fait foi qu'il s’est inquiété seulement 
d'établir ses droits: sous le rapport des ‘services 
qu'ilrendait à l'administration des hospices:etinon 
comme inventeur de:ces machines. 
‘Ce qüi prouve encore mieux le désihtérèsse- 
ment de M. D’arcet , c’ést que cetté description, 
enrichie de neuf planches, se vend au profit des 
pauvres. 


Mémoire sur l'asphyxie considérée dans les ani- 
maux batraciens par M. Edwards, docteur 
en médecine, lu à l'académie des sciences le 
25 Août 1817. 


. 

-La physiologie est une science tont-à-fait mo- 
derne; cé n’est à proprement parler que de nos 
jours qu'on a reconnu: la manière dont le sang se 
renouvelle. dans son: contact. avec: l'air et réde- 
vient alors rouge , écumeux et rutilant , de noir, 
épaisiet:chargé d'acide carbonique qu’il était dans 
les veines. Ces phénomènes découverts sisrécem- 
ment sur les animaux à sang chaud ; sont encore 


mal connus ; relativement à ceux dont le: sang: 


n'est pas beaucoup plus chaud que le milieu dans 
lequel ils vivent; et c’est là ce que l’auteur du 
mémoire que j'analyse a entrepris de faire con- 
naitre par des expériences fort curieuses et très- 
délicates. En conséquence , il a constaté que des 
grenouilles et. des. salamandres: mises hors d’ état 
de respirer, et auxquelles on avait enlevé le cœur, 
recevaient néanmoins du contact desl’air, une 
impression qui prolongeait leur vie trois fois plus 


long-temps qu’elles ne vivaient lorsqu'on les plaçait. 


ainsi arrangées tout-à-fajt hors du contact de l'air. 
Des grenouilles et des salamandres dont la tête 


éiait recouverte d'un mor ceau de vessie fortement. 


| serré autour du-cou-ont vécu plusieurs j jours dans 


cet équipage lorsqu'on les a laissées à l'air. Une 
salamandre même dont la tête était tombée en 
gangrène , vivait, encore cinq ou six jours après 
cette opération ; au lieu que toutes.celles qu'on 
avait mises dans l’eau privée d'air ‘parl ébullition, 
étaient mortes en quelques heurés. 

M: Edwards a fait aussi: des-expériences dans 
Je dessein d'éclaircir ce qu’on raconte; d'animaux 
detetteclasse , qui dit-on ontvécutrès-longtemps 


enfermés dans quelque: corps solide: cdmme:um 
arbre ¿i des pierres , des blocs de-charbon; iloa 
prouvé que toutesiles fois queices corps sont per-: 


méables ; de manière que lair y puisse pénétrer; 
l'animal y vit un:temps proportionné à la faculté 
qu'il a de vivre sans manger; mais que lorsque 
ces corps étaientimperméables à l’airou soustraits 


d’une manièreqneléonqueau contact delce fluide; 


les: animaux -enfermés dans ces substances mou- 
raient très-promptement. Îl a constaté encore, 
que plus le milieu où ils vivaient, favorisait l’ah- 


sorption-des fluides exhalés par leur peau , plu- ' 
tôt ils périssaient; et que:les enveloppes solides 


dont il vient d’être. question: les go d’une 
absorption rapide, pouvyaiént jusqu. à certain point, 
prolonger leur vie. Tous ces faits sont démontrés 
par des expériences très-curieuses et fort multi- 
pliées dont nous regrettons de ne pouyoir donner 
ici le détail, 
suivre pour y, jouter de-nouveaux. geye apr 
mens. 

Voici comment MM. Thénard et Dusia ont: 
terminé le rapport.qu'ils ont fait de ce mémoire à 
l'académie des sciences. 

« Il nous semble que academie appréciant 
l'importance de ces recherches sur la physiologie 
générale , doit accueillir ce travai? dans lequel on 
trouve-les preuves.de connaissances précises, d’un 
grand art pour les expériences et d’un vrai-talent 
d'observation. Nous avons l'honneur de lui pro- 
poser en conséquence d'approuver ce mémoire 
pour être inséré parmi ceux des savans étran- 
gers. » 

L'académie a approuvé lerapport et en aadopté 
les conclusions. 


mais que l’auteur doit encore pour- 
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VICES DE L'ADMINISTRATION. ACTUELLE DES SUBSIS- 
TANCES MILITAIRES , par un Intendant militaire. 
Chez L. Coras, libraire , rue du Petit-Bourbon 
Saint-Sulpice , no. 14; et Magimer, libraire, 
rue Dauphine ; à Paris. 


v » 


JE viens de lire cette petite brochure, et je 


dois des remercimens à‘son auteur pour m'avoir 


éelairé sur deux points fort importans : 1°. la 
cause de la mauvaise qualité du, pain de muni- 
tion qui intéresse la santé du soldat; 2°. la con- 


naissance. des moyens par lesquels certaines gens 


sont: parvenus à se fairegune grande fortune en 
ruinant beaucoup de monde , non pas précisément 
en sûreté de conscience, mais avec un décorum Si 
séduisant, : qué. leurs victimes ont peut-être en- 
coreieu la bonhomie de les plaindre. 
-explication de ce phénomène se trouve de- 
puis la page: 20 jusqu’à la page 27. C'est là que 
les véritables créanciers des entreprises des sub- 
sistances militaires peuvent se donner le: plaisir 
d’une instruction solide, mais malheureusement 
peut-étre trop tardive pour eux. ; 
“Quoiqu'il en soit, le développement de la 
théorie, suivie par les entrepreneurs, est- un 


` 


service rendu à l’état et aux particuliers. 


‘A l’état, en.ce que l’auteur explique nette- 
ment la cause de la qualité constamment défec- 
tueuse du pain de munition , et prouve très-bien 
que les cautionnemens sont illusoires dans lhypo- 
thèse où le gouvernement charge l'entrepreneur 
de manutentionner et de distribuer les denrées 
qu’il Rue ; 
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teur de la révélation qu'il en a faite; car, dans 


Aux particuliers, parce que si ce système se. 
poursuit, ceux qui se laisseront séduire par les 
belles promesses des fournisseurs sener se 
ront des dupes ‘volontaires. 

La démonstration des vices deT'administrätion 
des subsistances militaires, en ce qui concerne la 
cumulation des achats des denrées et de leur ma- 
nutention, et. particulièrement: l’inconverance 
de mettre les manutentionnaires dans l'indépen- 
dance de ceux: qui achètent ou qni dirigent les 
achats; cette démonstration, dis-je , ‘est telle- 
ment forte de choses , que la continuation de ce 
système, ne peut plus être maintenant considérée 
que comme un régime transitoire, dont le gou-. 
vernement ne tardera pas à faire justice, 

On se demande pourquoi ces vices n’ont pas. 
été signalés plutôt, tant ils sont frappans d'évis 
dence , et l’on ne trouvé guère de bonne réponse 

à. cette question ;. il faut donc savoir gré à lau- 


la pobio où il se trouvait alors, il est évident 
que ce n'est pas son intérêt particulier gi a 
consulté. 

Cette brachnre intéresse les membres-du gou- 
vernement et les: deux chambres, tous les mili- 
taires , les personnes qui livrent aux fournisseurs, 
et DL particulièrement encore les officiers de 
l'administration. 

L'art de faire du bon pain est une chosetrès- 
commune, mais l’art defairedu mauvais painayec 
l'apparence de la-bonté, est une recette qui ne pouz 
vait naître que du vice d'organisation signalé par 
l’auteur de la brochure en question , et les an- 
ciens vivriers n’ont «comme il le dit, fort bien, 
que trop avancé la science. Ze 


“Avis ESSENTIE. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°7, 11 et 21 de chaque mois, — Le bureau 
général duservice de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L, Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint. 
Sulpice ; n°. 14. — Cest à cettè adresse que doivent être envoyées toutes les dites et réclamations relatives à 
lenvoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M.DE MonrtecrE, médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n°. 23,faubourg S:-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de: 18 francs par an, et de 10 francs pour six 
mois.— On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres ou 
paquets non aflranchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consuitations de Paris et des départemens. 
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QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. IT. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie eten pratique pour prévenir ou guéri 


les maladies. > 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. ÉPoQuE. = Ire, Périone. — Pathologie de Galien. (Matière médicale.} 
Reliquum porrd nunc est, ut eam quæ ab animalibus sumitur materiam, persequamur. 
( Garen, de Simp. medic. facult. , L. X. c. 1.). 


5 Dans le règne animal , les anciens employaient comme médicargens les parties solides , les humeurs , et 
Jusqu'au sang des menstrues et aux excrémens de l’homme et des animaux. Galien donne l’énumération de 
cette dégoûtante pharmacie, en déclarant le plus souvent qu’il n’a jamais eu l’idée ni le besoin d'y recourir. 
Il rapporté cependant avoir été témoin de la guérison d’une esquinancie habituelle , qui ménaçait de süffo- 
quer le patient, au moyen d’une application de matiere fécale : le possesseur de ce remède le tenait fort 
secret, et ne voulut le vendre qu’en faisant jurer à l'acheteur qu’il ne s’en servirait pour pefsonne , {ant que 
lui vendeur serait vivant. « Après sa mort, ajoute Galien, l'autre guérissait tous ceux quisse présentaient à 


lni, et me donna, sans que je l’eusse demandé, un exemple de l'efficacité de son remède. » 


CONSTITUTION MÉDICALE, 
Maladies régnantes. 


Par l'effet dequelque révolutionintérieure , dans 
l direction générale des hôpitaux de Paris, nous 
sommes privés, jusqu'à nouvel ordre, du relevé 
décadaire dés admissions que nous insérions en 
tte de chacune de nos feuilles. Dès que nous 
pourrons, sans manquer aux convenances, donner 
des détails sur - les changements dont il s’agit, 
nous en instruirons nos lecteurs , et nous tien- 
drons un compte soigneux des admissions passées 
dès que la chose sera redevenue possible. 

L'approche de l'équinoxe se fait vivementsentir, 
des vents terribles agitent l'atmosphère etrenver- 
sent les arbres et les maisons. Ces vents viennent 
de l'ouest, en déclinant un peu soit vers le nord 
soit vers le midi; cependant ils nous ont amené 


non-seulement des torrens de pluie , et ces petites 
grêles. froides .qu’on nomme giboulées de maris, 
mais encore de la neige en abondance. Les nuits 
sont froides , et communément plus sereines que 
les jours. Presque tous les matins, dans la semaine 
dernière, on trouvait de la gelée blanche, et même 
de la glace. Neanmoins , dans le jour, le thermo- 
metre varie de trois à six ou sept dégrès de la 
division de Réaumur. ; 

Les maladies depuis dix à quinze jours , affectent 
assez communément une direction vers le cerveau, 
ce qui doit mériter toùtelľ’attention des praticiens. 
La gorge est aussi fort souvent le siége d’inflam- 
mations plus ou moins vives, lesquelles exigent 
des saignées locales plusieurs fois répétées.J’ai vu 
un grand nombred’affections des intestins produire 
le délire’et des accidens nerveux qu'en aurait pris 
pour le résultat de fièvres cérébrales essentielles si 
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la rougeur de la langue;la chaleur âcre et brûlante 
de la peau, l'accélération du pouls n’avaientmontré 
depuis quelquesjours que les organes abdominaux 


étaient primitivement affectés. Les résultats du} M. M. ...:..... 


traitement ont d’ailleurs confirmé ces premiers 


indices, et les accidens ont diminué par des apli- | 


cations nombreuses de sangsues sur l’épigastre, 
dont l'effet était secondé par des fomentations; 
émollientes sur tout le ventre, en même temps 
qu’on prescrivait dés boissons aqueuses où sim- 
plement gommées,et qu'on assujettissait le malade 
à la diètè absolue prolongée jusqu'à ce que toute 
l'irritation intestinale se fùt évanouie. Dans les 
cas seulement où la têteétait afféctée depuis long- 
temps, lorsqu'une douleur vives’y faisait sentir,on 
a placé:avec beaucoup de succès des sangsues aux 
tempes ou derrière l'angle des mâchoires. 


€ Dernier quartier, le 29. 
Depuis le 10. mars jusqu'au 20, le, :maximum 


‘du baromètre a été de:28 p. 81 4%. Le mininum 
de 27 p. 31. £- ! 


Le maximum du thermomètre a été de9 d. 8. 
»—Le-minimumide 4d. 5. s r 


Lemarimum de l’hygromètre a été de 06 d. o. 
— Le minimum de 81 d. 0. 


CuevALLIER, ingénieur-opticien. 


CAS 


a avis 


Souscription en faveur d'un médecin, proposée 


dans le N°. du.1°. janvier. 


Les sommes déposées jusqu’à ce jour chez M. 
Mesnier s'élèvent à 908 fr. 

Savoir : 
Madame la baronne C. sie . . .:. 3o fr 
Unanconnu STE SERRE TR TRES 5 
EATE AAE AES A E A N 
M. Martel, médecin à Pontivy. . . . . 12 
THIN CPNQUES AR ER EUR St DO 


La garnison russe et des habitans de Gi- 


| 


Report. Sha 102 fr. 
vet, parles soins de M. le docteur 
Florio. saa iohano AE 
3 PEE a E 
M. le docteur Macartan , de Lille... 30 
La société de médecine d'Ev..... . . 160 


————— 


Total: .".7. e E 


ë 


Cette somme est bien modique , sans doute, en 
la comparant à de si grands besoins, et, je ne 
crains pas de le répéter, à de si grands services 
rendus à la société par le médecin auquel cin- 
quante mille personnes doivent le bienfait de la 
vaccination : cependant elle’ est le produit de 
sentimens: généreux qui ‘méritent assurément 
la plus vive reconnaissance; les sentimens de 
celui dont la famille doit en recevoir quelque 


“soulagement se manifesteraient-sans ‘doute dune 


manière bien touchante , s'il pouvaitlesexprimer 


à ceux qui ne l'ont point abandonné dans le mal- 
heur. Puissé chacun d'eux trouver, au fond de 


son propré cœur, la récompense de sa générosité! 
La société des professeurs ‘de Ja faculté, pre- 
nant en considération les faits que j'ai exposés 
dans -mon premier numéro, et qui sont connus 
de plusieurs de ses membres,a arrètéque sonpré: 
sident écrirait à S. Ex. le ministre de l'intérieur, 
pour lui recommander le médecin dont il s'agit, 


à RS 


Guérison de dartres. horribles du visage par des 
fumigations sulfureuses. 


Monsreur , 


«Je fus long-temps inscrit sur les gazettes des 
malades; aujourd’hui, grâces en.soientrenduesaux , 
fumigations sulfureuses -et à.leur inventeur, je 
puis , avec raison, figurer.sur la gazette de santé: 
ma reconnaisance aura un mérite de plus, pare 
qu’elle sera publique; et qu’elle fournira un not 
vel exemple de ce que peut ce puissant remède, 
contre des maladies rebelles à: tous autres traite 
mens. Je vais vous faire ma confession entière; 
vous en ferez l'usage que vous croirez convenable 
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dans l'intérêt de vos lecteurs , et celui des mala- | abondantes'éteignit insensiblement; etque j'éprou- 
des qui, comme onde pétéshien. de leur gué- | var, à la.suite, ou par suite de cette transpiration 
rison, : supprimée, un mal de tête violent et continu : 

« L'an 1708, je fus atteint d’une affection si- | les douleurs se fixèrent sur la: ‘partie droite ; elles 
philitique bien caractérisée. Pour la combattre, | produisirent un engorgement dans les nar ines, tel 
j'eus recours à M. Laffecteur, et à son rob : pour | que je ne pouvais, plus respirer par le nez; je 
aider à la prétendue efficacité de son remède, je | dormais la bouche ouverte. Je passai une année 


me misen pension chez lui, et je suivis avec la | entière dans cet état pénible et affligeant, Il se 


plus scrupuleuse exactitude le régime prescrit : | termina par, une crise dont je ne me permettrai 
ilétait sévère ; ma nourriture de la journée se com- | pas de dire la cause ;, en, voici les résultats : 

posait de trois onces de pain bien cuit et d’une co- » Au mois de mars 1811, me promenant dans 
telette fortement grillée; ma boisson ordinaire | les environs de Parme, sur les bords de la Bra- 
était de l’eau rougie. Sie à gance, je me sentis fortement incommodé de la 


» Ce traitement dura trois mois , il me réduit chaleur du jour. Le soleil faisait une forte im- 
auntelétat-de maigreur et de faiblesse qu'il eût | pression, principalement sur ma têté et sur mes 
suff pour arrêter les progrès dela maladie : cepen- |. épaules ; j'étais avec un ami; nous bûmes, dans 
dant, dès le: premier mois, l'amélioration étaitsen- | une auberge, une bouteille de vin blanc, appelé 
sible; et âprès deux: autres, tous les symptômes:| moscatello. Dès le soir même, je fus atteint d'une 
della maladie avaient disparu :: j'avais pris vingt-| fièvre ardente, qui me fit délirer aussitôt : cette 
quatre'bouteilles:ide rob. M. Laffecteur me croyant. | fièvre et ce délire durèrent huit jours. 


parfaitement guéri; je repris:le; coursiordinaire ». M. Thomasini, médecin et savant distingué, 
de mes'affaires ; elles m 'appelaient à à Nantes et je : prescrivit r usage du petit lait; au bout de deux 
partis: | jours, les glandes maxillaires étaient engorgées ; 


» Après un mois de'séjour sue cette:ville; je | elles devinrent saillantes et grosses comme des 
vissereproduire, avec le caractère le pluscalar- | œufs ; le docteur prescrivit l'application d’un 
manti, tous les symptômes d'une maladie querjet linge Rat. ‘fortement i imprégné d’eau de sel. 
croyais guérie. Je'revinsià Paris; je consultai-de-| Au bout de vingt-quatre heures, le gonflement 
nouveau M. Laffecteur , ilme conseilla de recos | diminua ; mais il survint sur toute la surface du 
mencer le traitement: Mesoccupations ne meper- |! Corps une, éruption de boutons rouges , comme 
mettantpas de faire une longuerabsence:, jérevins:| écarlate , et présentant le caractère de la maladie 
à Nantes et me confiai aux soins de M. Fréteau! appelée. pourpre. Le docteur prescrivit de nou- 
médecin distingué de cette ville. Ce docteur sui- | veau le petit lait, mêlé de jus de cresson et au- 
vità mon égard la méthode usitée, les frictions | tres. Ce traitement dura un mois; les boutons 
mercurielles, les bains de mer alternés avec les | s’éteignirent , le mal de tête se dissipa , ainsi que 
bains d’eau Ds etc. Au bout de deux mois de | l’éigorgement des narines’; je me croyais hors 
traitement, la guérison parut radicale, d’aflaire. 

» Depuis cette époque , jusqu’en Pan 1811,ma | °» A peine six Semaines étaient-elles écoulées , 
sutén éprouvaaucune altération;jene dois cepen- | qu’il survint, à l'aile gauche de mon nez et aux 
dant pas passer sous silence que,pendant ces douze |! favoris du même côté, un petit bouton, qui pro- 
À treize années d’une santé-robuste ; j'ai eu quel- || duisait une légère démangeaison ; ce bouton des 
quesnouvelles atteintes , mais légères , d'affections favoris vint à suppuration , et répandait une hu- 
siphilitiques (gonorrhées bénignes), qui ne résis- {| meur limpide et très-abondante : celui de l'aile 
taient jamais aux traitemens prescrits; qu'obligé | du nez envahit bientôt l'intérieur.de la narine 

à un service trés-actif, je transpirais-abondam- | gauche, dès excoriations s’ensuivirent; et enfin, 

ment des pieds surtout ; que: cette transpiration i il se:manjfesta à la figure pau nez, au-dessous des 


x 


(68 ) : | 
paupières inférieures , et aux lèvres supérieures , espérances de guérison , et je me soumis au trai 
des dartres suppurantes qui faisaient des progrès | tement des fumigations sulfureuses. H 
effrayans. ` » Après les vingt premières fumigations, jè 


» M. Thomasini prescrivit l'usage des bains me trouvais déjà beaucoup mieux, et je continua 
de Lesignano en Lombardie, réputés très-utiles „T'en prendre deux par jour, quelquefois même 
dans ce genre de maladies : j’en fis usage pendant 
deux mois, et n'obtins qu'un bien faible adou- 
cissement. Pour aider à ce remède, le docteur | Ônt disparu ; depuis lors jej ouis d’une santé par- 
prescrivit l'usage. dé l'acide nitrique à la dose de | faite. 
huit scrupules par jour. Cette addition fut suivie, » Avant le traitement, pendant etaprès, M. le 
sans succès aucun, pendant un mois: Il éut re- | docteur Galès, dans l'intérêt des malades et des 
cours alors à la décent dé salvador, connue en progrès que peut encore faire la sciencetcurative, 
France sousle nom de sirop de Cuisignier; j'en pris | me présenta, successivement à: tout ceque là fe 
sept à huit bouteilles. Ce sirop me procura des | culté de médecine de Paris renferme dei savans 
évacuations abondantes; elles étaient glaireuses, | distingués. Tous ces docteurs onthconnu mon 
compäctes, sanguinolentes ; brillantes et corro- | état deptos ils me reconnäîtront aisément: 


sives à leur passage ; mais les därtres Je la figure au porirait:qWwen a fait faire lei docteur Galés, Je: 
étaient toujours les mêmes. 0 i | ne ressemble -plus aujourd’hui, monsieür, àute, 


portrait : je ne porte d'autre trace dé leruelles 
maladie que j'ai éombatite, sans succési,1pendant 
plusieurs années, par tous les moyens usités, que! 
celle d’avdir l'aile droite .du nez un:pewrongée, 
sans difformité. Cette maladie n’a cédé qu'aux 
fumigations sulfureuses et à quelques: bouteilles 
de sirop sudorifique avec addition. Je suis donc: 
bien autorisé à publier le bienfait dé cesfumit , 
gations et des bons soins du docteur Galès, à qui. 


| trois. Enfin , en six semaines j'en ai pris soixante- 
dix-huit, et tous les symptômes dé ma maladie 


4 


» Le docteur Thomasini prescrivit alors l'ex- 
trait d’aconit à la dose de dix grains pour la pre- 
mière journée, de douze pour la deuxième , ainsi 
de suite jusqu'à vingt par jour. Ce de ne 
produisit aucun changement ; ; il augmenta la dose 
de quatre grains par jour ; j'en pris enfin j jusqu’ à 
gegt ype i pa grains par jour en vingt-quatre 
pilules, et je n’éprouvai aucun sentiment de 

mieux, Ce remède, au contraire , produisit en 
moi une espèce d’ anéantissement, total de toutes 
les facultés physiques ; ma vue s 'affaiblissait au 
point que je ne voyais déjà plus ce que j écriyais ; 


j'ai voué une reconnaissance éternelle, 1}: 
| -»Agréez; monsieur; l'assurance dela cónsidé- 
ration distinguée! avec laquelle j'ai Thonneur: 


7: . 7 1 or . FRS d'étré . 3 ; P». 
j'étais aussi tourmenté d’une rétention d’urine, ? FOR 
qui décida le docteur Thomasini à suspendre tout | Note du rédacteur de la Gazette. — J'ai main- 
tai ement N tenant sous les yeux le portrait de M. P. avant 


» Désespérant de mon rétablissement , ma der- | son traitement ; il était entièrement défiguré par 

- nière résolution fut d'aller à Naples, dy prendre, un horrible masque bleu qui lui couvrait tout le 

les bains d'Ischia , réputés souverains dans les milieu du visage, et qui a disparu sans laisser 

maladies siphilitiques et celles de la peau. Les | aucune difformité. Ce cas de guérison est un des 

événemens. de la guerre ne me.permirent pas de | plus remarquables que j'aie vus, ” 

l'exécuter; je rentrai en France, avec l’armée, en 

mai 1814, la figure couverte de dartres aE ir 

et rongeantes. 


» C’est dans cet état que jé.mé fprésentai, au MijScumadore Dern dans same esur 
docteur Galès, dont l'établissement, était alors | Je rhüumatisme; des :expériencé $/ de MAs yi 


hôtel'de Jabach ; il ime fit :concévoir quelques Cooper, faites dans. la vue der connaitre ne M 


MAULE AU VAN UVULA VA 


Us 


D RARES SUR LA DIGESTION, e: 


de pouvoir dissolvant dont jouit Ze suc gastrique 
sur les divers alimens , et de tirer de cette con- 
naissance quelques conclusions utiles pour le trai- 
tement diététique lorsqu'il y a faiblesse de la fa- 
culte digestive. | 

Ces recherches sont faites, dans la supposition 
qu'il existe réellement dans l'estomac un dissol- 
yant de nature particulière, qu’on nommait suc 


_ gastrique. Des expériences que j'ai faites et pu- 


bliées en 1812, avec l’approbatiôn de l'institut, 
de France, prouvent, je crois, démonstrative- - 


ment que le prétendu dissolvant est un être ima- 
ginaire, et que les sucs qu’on trouve dans l'es- 
tomac, ne sont qu’un mélange de salive et de 
mucosités, plus ou moins altéré par l’action ab- 
sorbante de l'estomac. J’ajouterai quelques ré- 
flexions à la suite de ces expériences que j’em- 


prunte au bulletin de la société philomatique, 


janvier 1918. 

On a observé dans l'exécution de ces expériences 
toutes les règles de méthode possibles. Les sub- 
stances avaient une forme et un poids bien déter- 
miné, elles étaient ensuite enfoncées dans le gosier 
de l'animal : ce dernier était tué après un terme 
donné , et les substances qui ne se trouvaient pas 
encore. dissoutes par l’action du suc gastrique 
étaient pesées , leur perte et par conséquent leur 
degré de digestibilité comme aliment sous l’action 
del’estomac d’un chienen santé, était ainsi estimée. 

»On n'a donné que des alimens crus et toujours 
le maigre de la viande, à moins que l'expérience 
ne fasse mention du contraire. 


Première expérience. 


Espèce d'aliment. Forme. Perte dans 


Ja digestion. 
Porc. . . long.et étr. 100 part. 1 heure. . . 10. 
DAMES ARE bn sé E ve ares Os 
M e noa n eini n a 


BENA at erasi 


Quantité. Mort de l'animal. 


sine dy 20e 


Deuxième expérience. 


NRA. : . à heures»: 36 
ne LS 04 
Tana a a .... . .. . O7 
+... 20 


ï ( 69 ) 


Troisième expérience. 
Porn Pos ares O0 
Mouton PR RE oe a AO 
RAT ETES DOS PARU Er 


Mia Re os ro eee tn ECO 
Quatrième expérience. 

Porc. 47/40 hi Nine A RENTE 100 

MOUTON... SP et Nr one EROA, 


BEURS Se RUE sen fs SE 
Vent "5 7 Fe anne AOO 


»Il est probableque la faculté digestive du chien 
pour le porc diffère de celle de l’homme," câr 
chez un homme dont l'estomac est affaibli , le 
degré de digestibilité des viandes dont je viens de 
parler paraît être le suivant: 1°. le mouton, 2°. 
le bœuf, 3°. le veau, 4°. le porc. On doit aussi 
attribuer quelque chose à l’absence du gras dans 
les expériences ci-dessus mentionnées, et surtout 
du gras de porc. 


Cinquième expérience. + 


Perte dans 
la digestion. 


Fromage. carrée. 100 part. 4 heures. . . 77 
Mouton fs ee ue Nu oo tes RTS 
POTGA AE EU NON ME Ne GE 0 7-S0030 


Terme après lequel 
on a tué l'animal. 


Espèce d'aliment. Forme. Quantité: 


Va e au n a MAO LENS SEEN 


Beuk EP PE NIEH HOUR ES ect GEHE 
Sixième expérience. 
Bœuf. long et étr. 100 parties. 4 heures. .o 


Éapins enr costae p naer NME A OE 
Morue steel ieden D 


»Il paraît d'après cette expérience que le pois- 


‘son est aisément digéré. 


Septième expérience. 
Fromage. long et étroit. 100 parties. . , 29 


Graisse SL io 4er ste re tee qu Vo ne CU TO 
Huitième expérience. 
» On a donné à un chien 100 parties de bœuf et 
100 parties de pommes-de-terre crues. ` 


Bot. 5. ne de eue el Une 
Pomme-destennes 1000 0 Re Re 


I00 
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»La pellicule existante sur un fragment de pommie-{ quatre ans avala par accident un domino qui par- 
de-terre n’était point altérée , sous cette peau la | couruttoutle canal digestif en moins de troisjours. 
pomme-de-terre était dissoute, mais le suc gastri- | Le médecin, M. Maides de Strafford, observant 
que n'avait pas pénétré encore jusqu'au centre du | que le domino avait alors moins de volume que 
fragment: Lorsque la peau se trouvait séparée elle | ceux du jeu dont il faisait partie, le pesa, et 
était dissoute. trouva qu'au lieu de 56 que les autres pesaient, 

»Les expériences suivantes prouvent que dansle | celui-ci n’en pesait que 34. I'en avait donc perdu 


chien le veau rôti est g une digestion plus difficile | 22 par la digestion qu'il avait subi. La surface du 
domino qui avant d’être avalé était, comme on 


que le veau bouilli. 
sait, trouée et noircie, se trouvait alors hérissée 


Neuvième-expérience. Reyes ù f 
d’aspérités analogues à de petits boutons, » 


Veau rôti. long et étroit. 100 pa ties... 7 Réflexions du rédacteur de la Gazette, — (es 
Veau bouilli.. . . .. RSR SEM STOR 0, „expériences me semblent être loin de fournir les 
Dixième expérience. preuves que l’auteur en déduit, par les raisons 

SR CT ee OO die Din M ees ; aai 
E TEE N T I “ Elles ont été fitéspun des chienu at MAI 
pourrait rien conclure relativement à l’homme; 

Onzième expérience. 2, Les facultés digestives dépendent, non-seu- 

Muscles. . . . . rooparties. 4 heures. 36 | lement de dispositions particulières à chaque in- 

Peau. ©... .....,....,.:. 22 : | dividu, mais encore de l’état présent et de sa 

Cartilage. . 7.4... . 2... or | santé,etdesa sensibilité, au point qu’une émotion 

Tendom shaa te a ae a Et O vive, le travail de l'esprit, et une foule d’autres 

OS SR nn ns re 6 circonstances penvent suspendre totalement la 
Graisse. à $ ra A OR PEE E TOS digestion de la personne la mieux constituée; 


3°. La force digestive-de l'estomac dépend si 
bien de dispositions individuelles dans les chiens 
tout comme dans les hommes, que l’on voit cì- 
dessus , que tantôt c’est une sorte de viande qui 
a été le plus promptement digérée , et que tantôt 
c'est l’autre; et même dans la septième expé- 
rience, on voit que deux sortes de viandes ordi- 
nairement digérées en très-peu de temps,n'avaient 
pas été altérées. On pourrait supposer néanmoins 
que cette particularité dépendait de la présence 


d’une autre chair plus digestible : mais cela dé- 


»Ce que lon pouvait A après l'expé- 
rience: était que ,: dans le muscle, une sépara- 
tion des fibres.par la dissolution graduelle du tissu 
qui les unit avait d’abord lieu; et qu’ensuite les 
fibres elles-mêmes étaient comme brisées et en 
petits morceaux. 

» La peau était dissoute à sa face inférieure, 
mais sa face supérieure n'était point altérée. 

»Le cartilage paraissait comme vermoulu. 

»Le tendon avait l ppparenge d’une pulpe géla- 


tineuse. , Sa ; 
montre , d’une part, que les: expériences ont été 

Expérience sur la digestion des os. mal à propos compliquées ;. et de l’autre, quela 
Douzième expérience. digestion dépend de l’action de l'estomac qui choi- 

Os épais. . 100 parties. het 8 sit çe qui lui convient:le mieux , et non-point de 


l’action dissolvante. d’un agent tout-à-fait passif, 


Idem. . . . . . . . . . Gheures et demie. 30 
ce qui d’ailleurs n’a vraiment plus besoin ve 


Omoplate. ^ . .*. . . . Gheures. 100. 
-démontré. 


, L p Q 

| DU SP sel RORIEEE eut egalement ASIT A 4. Enfin , il paraît impossible d'évaluer: niit 
i a + K See isa A E reusement la pérte que peut avoir faite un mor- 
vaun 29 MAIS, une jeune Hie agee d environ | ceau de viande dans. l’éstomac, parce qu'on la 


f 
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retire tonte imprégnée des sucs dans lesquels elle 
a séjourné ; et que, si l’on tente de l’exprimer, 
on ne sait plus si l’on maura pas extrait le suc 
qui lui appartient aussi-bien que celui dont elle 
s'était pénétrée. 

S'il est un moyen -de rendre concluantes de 
semblables expériences, c’est de les faire sur un 
grand nombre d'hommes dans toutes conditions 
possibles , et l’on ne doit pas oublier , que même 
après cela on m'aurait encore que des résultats géné- 
raux, dont les conséquences n’offriraient qu’une 
certitude approximative sujette à mille exceptions. 


AAA AL LE L'URL UV LE LALUAN ULE 
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GUDE DE L'ÉTUDIANT EN MÉDECINE , ou Essai 
` dune méthode analytique appliquée à toutes 
les branches de la’médecine ; ouvrage spéciale- 
-ment destiné aux élèves qui suivent les facultés 
‘de médecine , et particulièrement celle de Paris : 
deuxième édition, revue, corrigée et augmen- 
tée d'une bibliographie à l'usage de l'étudiant 
en médecine; par J. P. Maygrier, docteur en 
médecine de la faculté de Paris, professeur 
d'anatomie et de physiologie, d’accouche- 
mens, et de maladies des femmes et des en- 
“fins, etc. ‘etc. > un vol. in-8°. Prix, 2 fr. 
Soc. et3fr. Soc. par la poste. — A Paris, chez 
Gabon, etchez l’auteur, rue des Petits-Augus- 
tns, n°, 14 


Je connais peu d'écrivains plus laborieux et 
plus modestes que M. le docteur Maygrier. Par- 
tagé entre les devoirs de sa profession et les tra- 
vaux de l’enseignement, il trouve encore le 
temps de composer des ouvrages nombreux des- 
tinés à aplanir les difficultés que rencontrent à 
chaque pas les personnes qui.se destinent à la 
médecine : aussi ses ouvrages ont-ils un grand 
succès parmi les étudians, juges véritables et 
impartiaux du mérite d’un semblable auteur. 

Le titre de ouvrage que j'annonce en fait assez 
connaître le but. Voici comment M. Maygrier l'a 
rempli : Il donne d’abord un tableau de tous lès 
cours de médecine publics ou privés qu'on peut 


touver à Paris, puis examine la marche pro- 
gressive que doit suivre l'élève dans ses études 
durant chacun des semestres dont se composent 
les quatre années de travaux scolaires obliga- 
toires. d 

On se doute bien que notre professeur con- 
scille d’abord au jeune étudiant de s'occuper de 
l'anatomie qu’on ne saurait connaître sans avoir 
soigneusement et long-temps disséqué soi-même; 
ce qui oblige à revenir plus d’une fois sur cette 
étude, qui serait fort rebutante,si l’on n’était sou~ 
tenu par le désir de découvrir sans cesse des 
choses nouvelles : la physiologie d’ailleurs, si in- 
timement liée à l’anatomie, répand sur celle-ci 
un charme capable d'en faire oublier tous les 
dégoûts. z ; 

Je mwai point le dessein de suivre M. Maygrier 
dans les détails du plan qu'il a tracé; ce plan 
d’ailleurs est l'expression de ce que pensent tous 
les bons esprits, qui ne différent entre eux que 
par des modifications peu importantes. 

La moitié à peu près du volume est remplie 
par des notices sur les ouvrages qu’il importe à 


l'étudiant de connaître. M. Maygrier n’a pas fait 


comme quelques bibliographes modernes, qui in- 
diquent à ua commençant une. bibliothéque en- 
tière , et l’étouffent réellement sous une richesse 
factice: il se borne à lui conseiller l'étude d’une 
cinquantaine d’ouvrages.où se trouve réellement 
l'universalité des connaissances qu’on peut ac- 
quérir ‘dans une école, mais qu'on ne doit appli- 
quer qu'après les avoir müris et perfectionnés 
par des observations personnelles. 

Aux livres indiqués ici doit se borner la bi- 
bliothéque de l'étudiant : ce sont là les écrits 
qu’il doit avoir, jour et nuit, dans les mains. Le 
choix en est fait d’une manière judicieuse, et 
surtout avec une impartialité qui fait d'autant 
plus d'honneur à M. Maygrier, qu’elle est plus 


A 


rare, car. il avait à parler “de plusieurs auteurs 
avec lesquels il est en rivalité. Il les loue avec 
simplicité et d’une manière qui ne saurait être 
suspecte , puisque c'est en faisant connaître les 
avantages qu’on‘en peut tirer. Je désiré que cet 


exemple trouve beaucoup d’imitateurs. 
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AL VUE LE RAA ALTER MU AAA LULU AAA LAS AUS 


OEuvres comrLèTEs DE Borpeu précédées d'une 
notice sur sa vie et sur ses ouvrages , par M. le 
chevalier Richerand professeur de la faculté de 
médecine de Paris, etc; 2 volumes in-8, impri- 
més par Crapelet; prix, 15 et18 fr. par la poste. 
À Paris , chez Caille et Ravier, rue Pavée Saint- 
André-des-Arcs,et chez L. Colas,rue du Petit- 
Bourbon Saint-Sulpice n°. 14. 


i 

Voici je pense la prémière fois,que de nosjours, 
la médecine tire avantage de l’idée heureuse de 
resserrer en un petit nombre de volumes, tous les 
ouvrages d’un auteur des plus féconds ; personne 
n'avait encore pensé a faire pour la médecine , de 
ces éditions compactes où l’on réunit les travaux 
d’un grand homme, dont les membres étaient 
épars dans une multitude d'écrits. Peu d'auteurs 
en médecine méritaient mieux cet honneur que 
Bordeu ; on doit en effet le regarder comme l’un 
de ceux qui ont préparé les progrès récens de l’art 
de guérir; et cet homme de génie, le premier 
peut-être en France, s’est efforcé de substituer 
aux hypothèses sur lesquelles la pratique médicale 
était fondée des théories déduites d’une connais- 
sance approfondie des lois de la nature : Bordeu, 
‘en un mot, mérita le nom de physiologiste lors- 
que tous les médecins étaient encore divisés en 
humoristes, en mécaniciens, en animistes, et 
ses écrits préparèrent ceux de Bichat et de ses 
plus habiles émules. 

Quand on songe que tout cela s'est presque 
passé de nos jours, puisqu'il n’y a guère que 
quarante ans que Bordeu est mort, on se de- 


mande si la médecme est vraiment née d'hier; 
et bientôt, faisant un retour sur soi-même, on 
demeure effrayé de {la disproportion i 
entre l'immense complication d’un art pour le 
perfectionnement duquel tant de beaux génies 
ont si long-temps et si vainement travaillé, et 
l'exiguité de tous les efforts de notre intelligence: 
il est facile devoir où conduirait un tel raison- 
nement, si l’on voulait le pousser jusqu'au bout: 


mais j'en reviens à Bordeu. à 


Bordeu ne vécut que cinquante-quatre ans; ses 
succès furent prématurés, comme ceux de la plu- 
part des hommes de génie , qui semblent déve- 
lopper des secrets-que la nature avait placés en 
eux, plus tôt qu'ils n’expriment les résultats de 
leurs études. 


Douze écrits divers de ce grand médecin sont 
réunis dans les deux volumes que nous annon- 
çons ; et ce qui donne un plus grand prixà 
cette collection, c’est que tous ces écrits sont 
appréciés et jugés, par le savant professeur qui 
s’en est rendu l'éditeur, avec la supériorité de 
talent qui, depuis bien des années , l'a fait mon: 
ter au premier rang parmi les successeurs de 
Bordeu. Trois dissertations latines ont été ex- 
clues de ce recueil, parce qu’elles ne présen- 
taient aucun intérêt, et ne devaient être regardées 
que comme l’acquittement d’une tâche imposée: 
que d’ailleurs les idées qu'elles contiennent 
sont mieux exprimées dans d’autres écrits du 
même auteur. 


( La suite au numéro prochain.) ` 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
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Detout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


LA unes 


RAA LTD MAANA ULTRA TIREUR 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe; Éroque. =— T": Périone. — Pathologie de Galien. (Matière médicale.) 


Nunc autem.deireliquisimedicamentis; quæ metallorum:genere censent., quæque 
ipsius terræ species sunt disserere propositum, est. 


( Garen, de Simp, medic. facult. , L. iX. c. 1.) 


In existe; dit Galien , deux terres très-différentes l’une de l’autre : la première est celle que l’on cultive, 
et qui se mêlant à l’eau, forme de la boue : la seconde est la terre élémentaire qui fournit une base aux 
corps animés. Plus les substances sont dures et plus elles contiennent de’cette dernière : tels sont le diamant, 
les rochers. 

Galien parle ensuite des différentes sortes de terre qu’on emploie:en médecine : la terre de Lemnos, celle 
de Samos‘, de. Chio, la terre: Cimolée:, etc. IL passe ensuite en revue les pierres , puis les métaux , qu’il dis- 
tingue Suivant qu'ils se rencontrent spontanément dans la terre ou dans les fournaises, ou bien suivant qu'ils 

* sont préparés à dessein par lés hommes , comme est , par exemple, Za céruse. Il indique l’usage et les pro- 
priétés d'un assez grand nombre de composés métalliques z“ -lè que ceux du plomb, du fer, du cuivre, de 


letain, du vif argent. 


£ 
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CONSTITUTION MÉDICALE. 
Maladies régnantes. 


Depuis un mois environ nous vivons au milieu 
des tempêtes , et nous pouvons avoir une idée 
exacte des terribles moussons de l'Inde, ou des 
agitations qui règnent sous les tropiques. Les 
vents impétueux et la grêle rapide , le soleil et 
la pluie, le froid et ie tonnerre, 


Et cum fulminibus facientes frigora ventos : 


et tout cela le même jour, et presque tous. les 
jours. Puis encore des calamités de toutes. parts; 
des trémblemens de terre, des incendies; et ce 
quine fait point compensation avéc le déluge qui 
nous submerge; une sécheresse affreuse qui dé- 
vorenos contrées méridionales. En voilà plus qu'il 
n'en faudrait pour servir de texte aux .déclama- 


tions sur le dérangement des saisons, peut-être 
même sur celui du globe tout entier, si nous ne 
trouvions pas partout la preuve que dans tous les 
temps l’homme a pu se plaindre de ces calamités, 
inséparables des conditions dans lesquelles il est 
placé. Mais nous aurons toujours beaucoup de 
propension à nous faire le centre de tout, et à ex= 
pliquer uniquement par nos intérêts tout ce dont 
nous sommes témoins. « Le curé de mon village, 
dit Montaigne, quand ses vignes sont grêlées ne 
peut s'empêcher de croire que les Cannibales au- 
ront la pépie. » 

Soit par l'influence de ces grands mouvemens 
atmosphériques , soit par celle du printemps qui 
se prépare , soit plutôt par la réunion de ces deux 
ordres de causes, la direction des, maladies se 
fait maintenant plus spécialement vers la tête. Ce 
sont encore primitivement des affections intesu- 
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-nales , mais le cerveau s’embarrasse plus prompte- 


ment, et les praticiens qui ne se prémunissent pas 
contre ce genre d’accidens , doivent rencontrer 
plus de ce qu’ils appellent fièvres hydro-céphali- 
ques , si funestes aux enfans quand on n’en arrête 
pas le développement. 

La diète absolue imposée dés le principe de ces 
indispositions m'a suffi pour en triompher sur des 
sujets de tout âge et de la constitution la plus 
frêle. Les évacuations de sang sont encore un des 
plus puissans moyens à employer : l’on doit évi- 
ter avec soin tout ce qui peut augmenter l'irrita- 
tion, et surtout produire une congestion au 
cerveau. 


Les affections tristes rendent ces maladies 


promptement mortelles. Jai vu depuis quelques 


jours mourir, par celte cause, trois ou quatre 
persohnes , dont le mal ne s'était pas d'abord an- 
noncé de manière à faire croire qu'il résistât. aux 
moyens qui avaient guéri les autres. C'était spé- 
cialement de jeunes militaires profondément affli- 
gés de se trouver dépaysés. 


0 


em > 
‘€ Dernier quartier, le 29. 


Depuis le 20 mars jusqu'au 30, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 4L $5. Le minimum 
de 27 p.61. 


Le maximum du thermomètre a été de 9 d. 3. 
— Le minimum de 2 d. 8. 


Le maximum de lhygromètre a été de oo d. o. 
— Le minimum de oo d. o. 


CHEVALLIER , éngénieur-opticien. 
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Souscription proposée en faveur d’un ancien mé- 


decin militaire, mutilé par les maladies, chargé 


de famille, ayant pratiqué cinquante mille 
vaccinations. ( N°. du 1°. janvier dernier 


DEnouvellesoffrandessontarrivéesetj’enremer- 
cie les généreux auteurs avec une reconnaissance 
aussiprofondeque si ces bienfaitsm'étaientadressés 
à moi-même ; on s'identifie en effetavec les per- 


une somme de dix francs en exprimant d'une 
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sonnes recommandables qu’on voit souffrir, et le 
soulagement qu’elles reçoivent nous devient tout- 
à-fait personnel. ' 

M. Joly , chirurgien à Albert ( Somme) envoie 


manière touchante , le regret de n’être pas enétat 
de faire davantage. ; 

La lettre suivante que je viens de recevoir de 
Londres , causera je l'espère une vive satisfactionà 
tous ceux qui la liront, ce n’est pas seulement dela 
générosité qu’elle exprime , c’est une plénitude dè 
nobles sentimens qu’on respire à chaque mot, et 
quis’échappe avectant de bonté, avec tant de sim- 
plicité, que tout cœur honnête ne peut manquer 
d’en être profondément ému. Si j'avais le bonheur 
de connaître l’auteur de cette lettre, d'en obtenir 
quelqu’affection, je serais loin de croire que le 
malheureux père de famille auquel j'ai voulu 
procurer quelques secours , fût avec moi en reste 
d'obligations. 


Nota. Cette lettre est adressée à M.Mesnier,no 
taire,qui a fait aussitôt passer les 1000 francs äleur 
destination aussi bien que les autres sommes dé 
reçues.Je dois dire ici que M. Mesnier atepousié 
l'offre de recevoir aucune rétribution pour les soins 
qu'il s’est donnés et qu'il a voulu s'associer ainsi à 
la générosité des souscripteurs. 


Londres, le 19 mars 1818, 
Monsur, 


« Je viens delire dans le premier numéro dela 
Gazette de Santé, de la présente année, qu'u 
de mes amis reçoit ici, une lettre d’un médecin 
malheureux, qui m'a vivement intéressé. Les 
malheureux , ainsi que les savans , appartiennent 
à tous les pays ; c’est le devoir des habitans dece 
monde de se soulager les uns les autres, n'importe 
de quelle nation ils soient. Mais outre ce motiflà, 
j'en ai personnellement un autre qui me fait de 
sirer d’être utile au médecin en question ; c'est 
que j ’aime et que j ’estime votre nation parmi ke 
quelle je compte le meilleur et le plis 
que je possède. 

J'ai visité voire capitale il n’y 


` 
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parun hasard dont je me félicite maintenant 
j'en ai rapporté un billet de banque de 1000 fr., 
que je me proposais d'employer quelque jour à 
me passer quelque fantaisie. Depuis que j'ai lu la 
lettre du médecin dont il s’agit, je vois que je puis 
en faire un bien meilleur usage , et je prends la 
liberté de vous l'envoyer, avec prière de vouloir 
bien en faire hommage au médecin qui par ses 
malheurs et son humanité , s’est acquis tant de 
droits à la protection du public. Comme je désire 
ne pas être connu, puisque cette offrande est 
celle du cœur et non de l’ostentation , et qu'il me 
sera pourtant agréable de savoir qu'elle soit par- 
venue à sa destination, je vous proposerais de 
minstruire de son reçu par la voie d’un des nu- 
méros prochains de la Gazette de Santé, si le 
rédacteur veut bien s’y prêter. 


J'ai l'honneur, etc. 
D. F. G. 


MUUALLA, 


VUAN 


Acoidens causés par une hernie étranglée. Obser- 
vation commnniquée par M. Piérou, médecin 
à Charnay, canton d'Anse , département du 


Rhône. 


Un homme de quarante-sept ans, se livrant 
habituellement à des exercices pénibles et variés, 
n'ayant jamais éprouvé aucune maladie sérieuse , 
était atteint, depuis huit à neuf ans, d’une hernie 
inguinale du coté droit qu’il maïintenait par un 
bandage , et qui m'avait jamais eu qu’un volume 
médiocre. Le 18 janvier passé cet homme s’occu- 
pant dans la matinée à vanner de l’avoine qu’il 

portaitsur un moulin, et le tout sans fatigue, l'in- 
testin s'échappa malgré le bandage , ce qui donna 
lieu à des coliques d’abordlégères,puisqu'’elles per- 
mirent au malade de continuer son occupation'pen- 
dant près d’une heure de souffrance. Mais à la fin 
vaincu par la douleur, il se rend chez lui, se couche 
etest en proie aux coliques les plus terribles. On 
m'appelle ;je le trouve dans une agitation et des 
angoisses inexprimables , me sollicitant de lui faire 
l'opération de suite. Ayant même déjà annoncé 
plusieurs fois à sa femme, que si je tardais d'ar- 


, 


river, il serait mort. Ayant essayé inûtilement Ja 
réduction de la tumeur, qui était beaucoup plus 
considérable que jamais elle n’avaitété,j'eus beau- 
coup de peine à persuader d'attendre l’arrivée d’un 
confrère qu’on envoya chercher. Pendant ce temps 
je tentai de nouveau la reduction par le taxis, 
et ensuite par l’affusion imprévue et subite d’un 
demi sceau d’eau glacée sur les bourses;ce moyen 
employé deux fois, et qui lavait été avec succès 
par Jean Louis Petit, calma les coliques, et pro- 
duisit une diminution sensible dans le volume de 
la tumeur, qui me fit croire un moment que j'en 
obtiendrais la rentrée, (Et d’après l'effet que je 
lui vis produire je n'hésiterais pas à l’employer 
dans un cas semblable , persuadé que c’est un des 
moyens les plus efficaces que l’on puisse mettre 
en usage, quand la réduction est possible: on 
aide ; avec la main, la pression déterminée par la 
contraction subite des bourses ). Mais si jen’obtins 
pas la rentrée de l'intestin , les douleurs, comme 
je l'ai dit, se calmèrent, et je pus patienter avec 
le malade jusqu’à l’arrivée de M. Perneti, mon 
estimable confrère. Il essaya encore la réduction, 
mais les douleurs occasionées par ce taxis le for- 
cérent d’y renoncer et les tranchées qui s'étaient 
fait sentir detemps à autre , augmentant toujours, 
nous procédâmes à l'opération. Lapeau grandement 
incisée , il me fallut quelque temps pour arriver 
par dégrès jusqu à l'intestin qui bombait à travers 
l’ouverturedu sac ets’échappaavecforce au dehors, 
dés que je l'eus suffisamment agrandie. (La hernie 
existait sans accumulation de liquide et sans la 
moindre portion épiploïque ). Ayant ensuite débri- 
dé avec assez de peine l'anneau inguinal, nous 
vimes l'intestin qui s’échappait du ventre avec la 
même force qu'il était sorti de l’intérieur du sac, 
de manière qu’en un instant, nous eûmes au de- 
hors non loin d’un mètre de long d’un intestin vo- 
lumineux. Etonné de cette masse, je procédai 
de suite à sa réduction , mais inutilement, il fallut 
débrider plus largement l’anneau, et toujours 
avec assez de difficulté : examinant alors l'intestin, 
nous reconnümes dans plusieurs points de son trajet 
différentes taches noires,et une entr’autresdel’éten- 
due d’une pièce de deux francs , mais comme ces 
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taches étaient loin dela portion d’intestin qui de- 
` yait rentrer la première :, je m'occupai à replacer 
dans le ventre et à diminuer le volume de cette 
masse intestinale qui m'effrayait, et j'avoüe que 
ce fut là le point le plus pénible de l'opération. 
' Cependant j'en vins à bout en me servant 
“successivement des deux doigts indicateurs, mais 
c'était des souffrances pour le malade à chaque 
‘pression du doigt sur l'intestin; jeus soin de 
laisser, pour la faire rentrer la dernière,la portion 
sensiblement altérée, et même de passer dans le 
mésentère une anse de fil, pour la retenir près de 
l'anneau. — L'opération-terminée,la plaie pansée, 
le malade éprouva un bien être sensible ; j'étais 
cépendant loin d’être tranquille,craignant les suites 
de l’inflammation d’une aussi longue portion d’in- 
testin , qui avait éprouvé longuement le contact de 
l'air, la pression des doigts , et qui était si visible- 
ment altérée par l'effet de l’étranglement. Je 
recommandai donc le repos le plus absolu, je 
pratiquai une petite saignée, et les lavemens et 
fomentations émollientés fnrent employés presque 


sans relâche; le malade ne se souciait d'aucune 


espèce de boisson , dans la crainte, disait-il, de 


vomir. Il dormit le reste de la nuit, (l'opération | 


n'avait été terminée qu'à onze heures du soir ). 
Le lendemain matin, trouvant le pouls plein, 
tendu , le malade étant d’ailleurs vigoureux, je 
erus devoir r’ouvrir la veine ét tirer encore une 
petite quantité de sang. Les coliques commen- 
çaient à se faire sentir, le ventre qui n'avait 
point encore été tendu, prenait du volume, 
les lavemens n'étaient point rendus, et le ma- 
lade avait parfois une sueur générale , et un assou- 
pissemeht qui. inquiétait la famille. Cet état 
s’est prolongé ,'et a été en augmentant jusqu’au 
cinquième jour après l'opération. Le malade 
avait des renvois fréquens, vomissait de loin en 
loin, le péu de boisson qu'il était obligé de 
prendre pour se désaltérer. Le troisième jour 
dans la nuit, il y eut des évacuations alvines 
noirâtres assez copieuses qui nous donnèrent de 
l'espoir; nous jugeèmes qu'elles venaient des gros 
intestins, ou tout au plus de la portion d’intes- 
tin grêle au-dessous de celle qui avait été au de- 


hors. ‘Cet ‘espôir ne: fut que momentané, le 
volume ‘du’ventre loin de: diminuer, augmen- 
tant de tension ode douleurs, sles . renvois et 
les vomissemens se. succédant avec moins d'in- 
tervalles, et commençant à devenir. fétides, 
ajoutez l’état d'oppression ; suite «du volume 
du ventre, un pouls accéléré et. faible, des 
sueurs presque froides , les peines.-morales mul: 
tipliées: par la présence du notaire, .du curé de 
la paroisse, et l'empreinte -de-la tristesse sur 
tous les visages. Je me demandais.,alors , sil 
ne serait pas possible de profiter de l'anse. de 
fil placé dans le mésentère, pour retirer la por- 
tion d’intestin que nous: avions laissée à lan- 
neau , et que l’on apercevait:mème encore après 
sa rentrée, et pratiquer dans ce,point-aliéré 
une ouverture qui en vidant le: bas-ventre eùt 
soulagé, et sans doute sauvé le malade. Je 
proposai cette idée à la famille, et sur le désir 
que je témoignai d'en conférer avec un pra- 
ticien instruit ; j'écrivis.la. position du malade 
avec le projet d'opération détaillé, à M. Martin 
cadet medecin justement distingué de Lyon 
Un exprès partit de suite, et en attendant 
la réponse, qui arriva vingt-quatre heures 
après, le malade fut toujours dans ùn état in- 


quiétant. 


La longueur: de cette observation ne permet 
pas de la/faire entrer en entier” dans'cè nu- 
mero malgré le desir que l'auteur en a temor 
gné, nons donnerons la suite au ‘numero pro- 
chain. f 


LEPUA VELA TANALI E AA TALNA 


EXEMPLE D'UN`FÉTUS SANS PŁACENTA NI MEM- 
BRANES. 


Le fait,suivant.est rapporté. dans le, NEW-YOm 
MÉDICAL REPOSITORY,novembre 1817, par M. Jos. 
Canby,D:.M..à Lebanon: Nous yjoindronsquel- 
ques réflexions.: 

: & Madame: R. avait'eu.déjà plusieurs fausses 
couches produites, par la mort des.enfans qu'elle 
portait, lorsqu'ils arrivaient.au terme d'environ 
six mois. Etant enceinte de nouveau elle, me con- 


ar 


Sulta sur les moyens qu’elle devait prendre, pour 
gonduire sa. grossesse jusqu'au terme naturel. Je 
massurai alors que. dans ses grossesses précé- 
„dentes, elle avait joui d’une excellente santé; le 
ventre faisait bien.ses fonctions,et un mal de tête, 
qui revenait. de temps en tenips, était la seule 
indisposition qu'elle eût éprouvée. a 

0 Quoique pendant cette dernière grossesse 
jaie donné les plus grands soins à cette dame , je 
n'ai pu néanmoins sauver son enfant : vers le hui- 
tième mois , elle m’ayertit qu ’elle le croyait mou- 
mant parce que ses mouvemens étaient extrême- 
ment faibles : trois jours après , en effet, je fus 
appelé auprès. d’elle et la trouvai en travail, la 
tête de l'enfant se présentant au passage. Étonné 
de la promptitude avec laquelle ce travail s'était 
établi , je, m'informai si les eaux étaient sorties, 
mais elle me répondit que non , et elle ajouta que 
dans ses accouchemens, précédens elle n’en avait 
Jamais rendu. 


»Le travailavançait lentement : cependant il:se 


termina par la sortie d’un bel enfant bien conformé 
(afine large plump child) mais sans secondines et 
mort. À la place du placenta , le cordon ombili- 
cal. formait: une expansion en forme de bouton au 
moyen de laquelle il adhérait à l'utérus. La cou- 
leur en: était livide quoique la putréfaction ne fût 
pas assez. avancée pour. qu'il s’en échappât aucun 
gaz malfaisant: et la.couleur qu’il présentait ne 
pouvait en conséquence dépendre. de cette. cause. 
Ilme parait. évident, que, cet enfant a péri,par dé- 
faut d'oxigène ou.de décarbonisation. 

» On. avait dit à cette. dame ,, dans ses. précé- 
dentes fausses couches, que ses, enfans. étaient 
morts faute de nourriture; maïs évidemment ce 
n'était point ici le cas , car l'enfant était bien suf- 
.fisamment gros et charuu. » Rite 


Réflexions. Tl manque à cette observation plu- 
sieurs particularités importantes. L'auteur aurait 
dù donner des détails circonstanciés sur les mem- 
branes dont il ne dit pas un mot,quoïque nul phy- 
siologiste ne voulût , je pense , admettre que l’en- 
fant ait pu vivre huit mois dans l'utérus , sans 
membranes et sans eau. Il est à présumer que 


vers la fin des grossesses de cette dame , les enve- 


loppes du fétus étaient frappés de off itiÈn 
par une de ces causes qu’on né connaît point, mais 


| dont on observe de fréquens exemples ; et que cet 


İS 


accident produisait la mort di Fers et l’avorte- 
ment : quant aux eaux, elles? ‘pouvaient être ab- 
sorbées, ou bien la FE pouvait les rendre, en 


croyant rendre ses urines ; comme cela arrive 


quelquefois. En effet, le contact immédiat du 
fœtus et de la matrice n'aurait pas été seulement 
fatal à l'enfant, mais eût promptement déterminé 
une inflammation de ce viscère avec tous les acci- 
dens qui en sont la suite. Cette observation est un 
exemple de la facilité que l’on trouve a créér des 
événemens merveilleux lorsqu'on n'examine pas 
avec assez d'attention: c’est cette disposition de 
l'esprit qui oblige à soumettre tous les faits en 


médecine à une critique éclairée ét fort sévère. 


AAA LE VALLEE AR MALATE VULI VAT 


Lettre de M. le baron Descenertes, & M. Av- 
DOUARD ; ancien médecin des armées. 


Paris, le 9/mars 1818. 


MONSIEUR ET,CHER CONFRÈRE , 


Re- 
cherches sur la contagion desifièvresintermittentes, 
vous dites pages 218 et: 219 :1 © Après la bataille 
» de Léipsickent1813, une-portiondés troupes 
» etdes admnistrations de notre armée se trón- 
» vant dans Torgau sur l’Elbe , y souffrirent des 
» privations de toute espèce, et des affections 


Dans votre estimable ouvrage intitulé : 


» morales, inséparables d’une grande réunion 
» d'hommes dans unewille assiégée. Aussi „et je 
» tiens ceci de bonne part, la fièvre constitutio- 
» nelle ÿ‘pritelle laforme-pestilentielle ; elle fut 
» avec des bubons , des pétéchies, le plus fré- 
» quemmént avec la gangrène des extrémités, et 
» causa la mort à beaucoup de monde...» Vous 
ajoutez : « Quelques personnes lui donnèrent le 
» nom,de peste, d’autres de typhus. Nous i igno- 
» rons, rigoureusement parlant , si elle fat con- 
» tagieuse : On serait parfaitement éclairé sur son 
» caractère , si le médecin en chef, baron D. G., 
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» qui se trouva renfermé dans cette place, avait 
.». fait connaître ce qu’il fut à portée d'y obser- 
» ver sur cette fièvre. » Ce que vous regrettez, 
monsieur, deyn’ayoir pas su avec précision, a été 
amplement dit,et développé par notre confrère 
M. Masnou. Sor travail qui a paru dans le trente- 
sixième volume du Journal de Médecine , publié 
¿par M. Leroux (1816) a pour titre : Histoire mé- 
dicale du siége de Torgau , etc. J'avais aussi dé- 
„taché de ma correspondance des notes assez éten- 
dues pour faire suite à ce travail. Devenu à cette 
époque, comme vous et tant d’autres, victime des 
. persécutions dirigées contre la vieille armée, je 
m'imposai un silence que les attaques les plus di- 
rectes et les plus réitérées n’ont pu jusqu'ici me 
forcer à rompre. J'aurais craint en appelant sur 
moi l'attention publique , de paraître descendre à 
une apologie de ma conduite, lorsque je sentais 
que les souvenirs de ma vie pouvaient m'en dis- 
penser. Mes notes sur Torgau , déjà imprimées 
et au tirage, furent en conséquence arrêtées , 
par moi, à vingt-cinq exemplaires seulement, 
que je plongeai dans un carton; j'en retire un 
pour vous l’adresser. Cependant je crois ces notes 
utiles à l’histoire de notre médecine militaire , et 
honorables pour les défenseurs de Torgau, ou- 
bliés au milieu de tant de grands événemens. Je 
reproduirai donc mes notes pour les répandre, 
et je le ferai d’autant plus volontiers que la direc- 
tion actuelle de l'esprit public. me le permet et 
m encourage. 


J'ai l'honneur, etc. 


Le baron DÉSGENETTES. 


au 
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OEuvres compères DE Borneu précédées d'une 
notice sur sa vie et sur ses ouvrages , par M. le 
chevalier Richerand professeur de la faculté de 
médecine de Paris, etc; 2 volumes in-8, impri- 
més par Crapelet; prix, 15 et 18 fr. par la poste. 
A Paris , chez Caille et Ravier , rue Pavée Saint- 


sons que je viens de rapporter, à Paris, et que. 


André-des-Arcs, et chez L. Colas, imprimet- 
libraire, rue du Petit-Bourbon= Saint-Sulpice. 
( Suite et fin.) 

Ces trois dissertations, composées dan le but 
de satisfaire aux formalités nécessaires pour ob- 
tenir le droit d’éRercer la médecine, par les ra, 
M. Richerand a exclues de la collection des OBu- 
vres de Borden, ont pour titre, la premiére: 4n 
omnes corporis partes digestioni opitulentur ? la 
deuxième : An venatio cæteris exercitatiombus 
salubrior ? la troisième : Utrùm Aquitaniæ mi- 
nerales aquæ morbis chronicis ? ` 

La totalité des autres ouvrages de Bordeu, ie 
trouve comprise dans les deux volumes que nous 
annonçons : en voici les titres. 

1°. Dissertatio physiologica de sensu generice 
considerato ; 

20. Chylificationis historia. 

3. Recherches anatomiques sur la position 
des glandes et leur action. 

4°. Recherches sur les crises. 

_be.Recherchessur le pouls par rapportaux crises, 
6°. Dissertation sur les écrouelles. 

7°. Recherches sur le traitement de Ja colique 
métallique. eus 

8. Recherches sur l’histoire de la médecine. 

9°. Recherches sur le tissu muqueux. 

10°. Recherches sur les maladies chroniques. 

11°. Analyse médicinale du sang. 

De si grandes richesses sont encore augmeutées 
par une notice dans laquelle M. le professeur 
Richerand , discute le mérite de chacún des écrits 
de son auteur et le juge en homme qui a s 
recueillir une immense part du bel héritage 
qu'il avait laissé. C'était en effet à celui qu 
rendu la phisiologie en quelque sorte vulgaire 
en la revêtant le premier d’un langage élégant 


et digne d'elle, qu’il appartenait sur tout d'ap- 
précier le grand médecin qui a su comprendre 
que la physiologie devait être l'unique base de 
la médecine pratique. 


115025025923: %599550000%00100000992901 7% 
Mémoires de la Societe medicale d'émulation, 
séante à la faculté de médecine de Paris, pow 
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‘Tannée 1816. Huitième année , première etse- 
‘conde partie , deux volumes in-8. Prix 12 fr. ; 
et 19 fr, par la poste. À Paris, chez Migneret, 
‘rue du Dragon, Gabon et Crochard, rue de 
l'École de Médecine, È. Colas, imprim.-libr. 


Vier-peux ou vingt-trois mémoires composent 
la collection que nous annonçons : plusieurs mé- 


itent beaucoup d'estime; et dans l'impossibilité 


de faire une mention spéciale de tous, nous ne 
nous arrêterons qu'aux plus remarquables. 
L'un des premiers et des plus importans est le 
beau travail de M. Dutrochet sur les enveloppes 
| dufétus et sur la structure de l'œuf des mammi- 
feres: Nous en avons déjà rendu compte dans 
les n°, XXXIII et XX XIV de l’année 1815. 
Vient ensuite un mémoire de M. le docteur 
Broussais, sur les particularités de la circulation 
ayant et après la naissance, L'auteur qui se montre 


ici habile physiologiste , comme ses premiers : 


travaux l'ont fait voir grand praticien, essaye de 
déterminer les fonctions de plusieurs organes dont 
on n'avait pas encore assigné les usages : Voici en 
abrégé les principales conclusions de son travail. 

1°, Dans le fétus le sang est versé par la veine 
ombilicale dans un système capillaire qui fait par- 
tie du parenchyme , du foie, mais qui ne com- 
munique point avec les vaisseaux chargés de 
fournir à la sécrétion de la bile , et pousse ce sang 
vers le cœur, en le versant dans la veine cave par 
le tronc de la veine sus-hépatique. 

°°, Une partie du sang de l'oreillette droite 
passe immédiatement dans le système de la cir- 
culation générale, au moyen du trou de Botal et 
du canal artériel. 

3. La glande thyroïde est destinée à détour- 
nerune partie du sang qui aborde au larinx ; ilen 
est de même du thymus , par rapport aux bron- 
ches , aux poumons , au diaphragme. 

4. Les artères spléniques reçoivent pareille- 
ment une grande partie du sang qui pouvait aller 
au foie , à l'estomac , au pancréas, puis les ren- 
voient au foie par les veines spléniques, où il 
reste isolé de celui que contiennent les vaisseau x 
secréteurs de la bile. 


5o, Ces changemens de :la circulation ont la- 
vantage de prévenir les inconveniens qui naîtraient 
deVabord. trop considérable du sang à l'estomac, 
et au foie , lorsque la digestion est suspendue, ou 
même dansle cœur, lorsque ce viscère ne suffirait 
pas pour recevoir tout le sang qui afflue par la 
veine cave. 

.: 6°.Les capsules sus-renales ont. pour objet dans | 
le: fœtus d’absorber la plus grande partie du sang 
qui vient aux reins, et dele reporter immédiate- 
ment aux veines renales, et la diminution pro- 
gresšive de ces capsules après la naissance, indique 
la cessation de leurs fonctions, le rein prenant 
peu à peu l’activité qui lui est nécessaire, pour 
effectuer la sécrétion abondante des urines. 

Nous rendrons; compte ci-après du mémoire de 
M. le docteur Serres, sur l'anatomie et la phy- 
siologie des dents; etnous finirons cette notice en 
citant quelques passages des- considérations de 
M. Cadet de Gassicourt, sur la santé des ouvriers. 

Chargé en 1808 de visiter toutes les fabriques , 
les manufactures et les ateliers du département 
de la Seine , ee savant a reconnu que ce départe- 
ment en contient environ quinze cents , qui em- 
ploient 92,000 ouvriers de toute espèce, sans 
compter les simples journaliers. 

Les remarques faites au sujet de cette partie de 
la population, ontété rédigées sur le plan de celles 
de Ramazzini , et classées sous les titres suivans : 

1°. Nom des professions ; 2°. nombre des ou- 
vriers; 3°. leur moralité; 4°. remarques sur leur 
santé; 5°. observations de Ramazzini. 

«En jetant un coup d'œil sur ce tableau, on 
reconnaît que la moralité des artisans est ordinai- 
rement en raison de l'instruction que chaque état 
suppose, du bénéfice qu'il donne et de la salu- 
brité des manipulations ; de même la santé des ou- 
vriers , dépend le plus souvent des matières qu'ils 
employent, des efforts qu’ils sont obligés de faire 
et de l’aisance dans laquelle ils vivent. »° 


Voici quelques exemples : 


« Boucuers. Nombre : 1269.-Mæurs, doux, 
peu adonnés au vin, recherchés dans leur mise, 
aimant beaucoup les spectacles, difficiles à irriter 
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mais dangereux dans leur colère; assez fidèles 
avec leurs maîtres, moins fidèles ‘avec les cha- 
lands , fièrs. Maladies : Ils sont rarement mala- 
des, mais leurs maladies sont presque toujours 
aiguës , ils mangent peu, sont fort colorés etsu- 
. ` 3 rer . o , 
jets à l'obésité. Ramazzini n’en parle pas. 

« Bourancers. Nombre: 4621 Mœurs : querel- 
* leurs, joueurs , débauchés vindicatifs; comme la 
plus grande partie de leur travail ne se fait que la 
nuit et qu ils sont presque toujours dans des lieux 
sombres , ils deviennent facilement misantropes et 
insociables. Maladies : -catarrhes, scorbut, as= 
thme convulsif; souvent la gald, les maladies vé- 


nérierines. Ils meurent ordinairement entre’ quai: 


rante et cinquante ans épuisés. Observations! 
Ramazini aencore observé chez les boulahgérs des 
ophtalmies fréquentes , des pleurésies, dés péri- 
pneumonies, dés ascites, des crachemens de sang; 
leurs mains enflent sou vent, et ils sont Tesan 
aux poux. » 

L'auteur rend compte sous la mème forme,des 
observations qu'il a recueillies sûr chaque profes- 
sion, et comme il le fait remarquer, lorsque 
d’autrés recherches auront confirmé où modifié 
celles:ci , les soins des agens de l’aütôrité où ceux 
de la philantropie pourront se diriger vers les 
moyens d’éloigner les fatales influences de cer- 
taines professions , où même on én viéndra à lës 
employer pour réformer où pour détruire des 
dispositions défectueuses de l’organisme, ensorte 
que ce travail mest pas moins intéressant qu'il ést 
curieux. Nous reviendrons probablement sur 
quelques mémoires de cettè collection , notam- 
ment sur celui qui au jugement de la société ob- 


terminer les avantages que la chirurgie théorique … 
et pratique doit retirer des observations et des 

opérations faites aux armées dans les dernières 

campagnes , par M. Briot : des recherches et ex- 
périences de M. Béclard , sur les blessures des ar 
tères : une notice de M. le baron Larrey sur les 
effets des balles perdues dans les cavités du thorax à 
et quelques autres encore méritent beaucoup 


‘ d'intérêt. 


d ZHN IN DIE HAE 
PROPOSITION DE-PRIX. 
La Société médicale’ d’émulation a proposé 
déux prix dela valeur de’ cinq cents francs chacun 
aux auteurs. des meilleurs mémüires" sur les, 
questións suivantes. 


1° Déterminer les avantäges que la médecine 
a retirés de son exercice aux armées dé terre 
et dermer , depuis lé tommen ha a 


de la toftos jusqu’à la paix générale. i 


2 Quelles sont là disposition et la stuctte | 
du système des ganglions nerveux (nerf grand 
sympathique , trisplanchnique de M. Chaussier) 
quelles sont les fonctions de ce système, quelles 
sont les: maladies dans lesquelles il.est essentiel- 
lement affecté.: Han 


Les mémoires en`réponse- à ces questions des 


vront être écrits très-lisiblem ent en français ou 


en latin et arriver franc de port avant ler 
août 1819 chez M. Breschet, secrétaire général 
de la’ société médicale d'émulation de Paris, rue 
de la Jussienne n,. 17. 


Les membres résidans sont les seuls qui n'en 


> la i =: le droit d courir. ! 
tint le prix en 1815 sur cette proposition : « Dé- | P®S “€ droit de concourir K 
S * Cas 2 Pi 
Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude; tous les dix jours, les 17, 11 et ar dé chaque mois: — Lebnrean 
pi J si 
énéral du service, de la, Gazette de Santé est maintenant établi chez Ti. Coras; imprimeur- -libraire , rue du Petit-Bourbon Saint 
8 P 


Sulpice > D°.: 14. — Cest à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives: i 
Penvoi de cette feuille, — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. DE Montecre , médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journál;rue du Cherchez Midi,n°. 23,faubourg S.-Germain —On ne garantit que les abonnemens 5 1 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette dé Santé est de 18 francs par an, et de 10/francs pour sit 
mois. — On peut s'abonner à toutes les épôques de l’année, maïs Seulement à compter de jänviér ou de juillet.—Les leures on 
paquets non aflranchis ne seront pas recüs. — On continue de répondre aux-consultations de Paris et-dés départemehs. | 


A PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÉON: 


UEN , J 


.\ (Vif. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


QUARANTE- CINQUIÈME ANNÉE. 
(11 Avriz 1818.) 
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GAZETTE DE SANTÉ, . 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


 Detout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir. 
les maladies. 7 PR 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Époque. — I°. Pérrone. — Pathologie de Galien. (De la pharmacie.) 


Monstravimus autem et omnia medicamenta calefaciendo, vel refrigerando, vel 
humectando vel exsiccando agere. ; 


( Garen, in lib. Hip. de nat. human comment. prim. § 6. ) 


Gaiten expliquait l’action des médicamens par les quatre qualités élémentaires, de même que la forma- 
tion des maladies : ayant donc distribué toutes les substances médicamenteuses en quatre ‘classes, suivant 
le degré de leur force , le traitement consistait ensuite à proportionner l’action des remèdes au besoin de 
a nature, et tout cela d’après lui pouvait être soumis au calcul, ainsi qu’il en donne un exemple, notam- 
ment au commencement du traité de la composition des remèdes : « Si, dit-il, une maladie est froide, 
s'éloignant de quatre degrés de l’état naturel, tout le monde conviendra qu’il faut administrer un remède 
chaud d'añtant de degrès, ou même qui le soit- un peu.plus. » Ces erreurs, qui ne sont, comme ila soin de 


` 


le dire, que le développement des idées AH ( lib. de nat. humana et de elémentis ), ces erreurs 
élaient moins funestes par suite de la manière dont il ayait compris qu’on devait étudier l’action des remêdes, 


Li 


CONSTITUTION MÉDICALE, 
Maladies régnantes. 

Nous avons en quelques jours passé, dans un 
autre climat , le froid , les tempêtes ont cessé. Lie 
bruyant Éole a renfermé ses terribles enfans , et 
le printemps se montre de toutes parts. 

Vere tument terræ, et genitalia semina poscunt. 
Depuisquelques joursla température est douce; 
etla végétation prend une extrême activité. Quel- 

- quesarbres à noyaux, tels que l'amandier et l’abri- 


cotier , ont été, comme il arrive presque tous les : 


ans sous cette latitude, fortement compromis par 
les derniers froids ; mais toutes les récoltes im- 
portantes sont dans le meilleur état, et nous pro- 
mettent des consolations pour tant de maux pas- 
sés : faxit Deus! el 

Tes vents. froids avaient fait naître beaucoup 


“puissante, 


aia 
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de maladies inflammatoires avec une direction 
spéciale vers la tête : ces maladies durent encore, 
mais l'intensité en décroïît. Beaucoup de personnes 
continuent à se plaindre d’étonrdissemens, de 
vertiges , de-congestions au cerveau, faisant crain» 
dre l’apoplexie, et obligeant à recourir aux moyens 
d'en prévenir l'invasion. Ces moyens sont, comme 
on le saït assez généralement, les saignées, les 
pédiluves-simples ou rendus irritans par la mou- 
tarde , lesel, l'acide muriatique, etc. et surtout 
Papplication-des sangsues. Aucune méthode d’em- 
ployer les sangsues comme dérivatif,-nem’aparu 
aussi efficace que celle qui consiste à en place: 
successivement une ou deux à chaque pied, durant 
plusieurs jours désuite , de manièreà entretenir 
presque constammentun pétit écoulement de sang: 
La continuité de cette dérivation da :vend trèsz 


f 


#à 


. — Le minimum de 6 d. 1 


~ Le minimum dé 82 d. o..: 


. pour avoir mangé des moules : 


KOF Aer 8 Fée de A 


J'ai observé dans ces derniers jours plusieurs 
cas d'empoisonnement par les moules , et j’y con- 
sacre ci-après un long article. 


TE q——— 
> Premier quartier, le 13. 


Depuis Je 4%, avril jusqu’au Fe le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 312 . Le minimum 
de 27 p.91. $ 


Le maximum du thermomètre a été de 15 d. 4. 


Lo maximum de l'hygromètre a été de 86 d. o: 


CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 


ALLL LLLA LLL NL LLAVE TE VALEUR 


Accidens occasionés par les moules pris comme 
: aliment, et remède à ces accidens: 


Déjà fort souvent nous avons fait mention de 
ces accidens éprouvés par quelques personnes 
nous avons rap- 
porté les diverses opinions par lesquelles onavait 
tenté d'expliquer ces sortes d’empoisonnemens, 
en déclarant qu’elles ne nous paraissaient pas de> 
voir être adoptées : par exemple, l'opinion qui 
veut que les moules soient nuisibles lorsqu'elles 
sonten frai; n’est pas admissible , parce que ces 
accidens arrivent à des époques diverses de l'an- 


née: ainsi nous en avons observé vers les mois : 


de septembre et d'octobre , aussi bien qu’en avril 
et en mars : nous avons également éloigné l'opi- 
nion de ceux qui regardent les petits crabes qu’on 
trouve dans les moules comme la cause qui les 
rend vénéneuses, car plusieurs personnes ont à 
dessein mangé de ces crabes , et nous l'avons fait 
nous-mêmes. sans en ressentir aucune incommo- 
dité : enfin le frai de quelques holoturies qui serait 


entré dans les moules ne pourrait non plus en être ` 


la cause, parce que ce frai n'existe sans doute 
non plus qu’à une seule époque de l’année ; et de 
plus il paraît que dans une grande quantité de 
moules, une ou deux seulement sont douées de 
cette faculté vénéneuse , car dans tous les exem- 
ples d’empoisonnement semblable que nous con- 


| 
| 


naissons , un nombre plùs ou moins considérable 
de personnes en avaient mangé sans éprouver au- 
cun accident, ce qui prouve que la cause n'en 
peut être due à quelque circonstance dont l'in- 
fluence serait générale, comme l’épanchementdu 


frai de quelqu’autre animal , qui viendrait infecter 


tout un banc de moules , et ne se bornerait pasà 
une seule : cette réflexion prouve encorequece 
ne peut pas ètre leur propre frai qui soit vénéneux. . 
Enfin on a imaginé que ce coquillage produisait 
tous ces phénomènes , en surchargeant l'estomac, 
parce qu'il était fort indigeste : mais rien dans ces 
accidèns ne ressemble à une indigestion, et le plus 
souvent ceux qui sont empoisonnés par les moules. 
n’en avaient mangé qu’une très-petite quantité. 
On veut encore attribuer tout ce désordre à 
des modifications particulières de la sensibilitéet 
on s'appuie de quelqueslexemples analogues : par 
exemple, il est des personnes ‘qui ne peuvent : 
manger du riz, du mouton, des fraises etc. sans 
éprouver des symptômes plus ‘ou moins appro- 


chans de ‘ceux que produisent les moules, et 


j'ai vu dernièrement trois frères qui se trouvaient 
dans ce cas, par rapport aux fraises: mais ces 
états de la sensibilité ne varient guères d'un D. 
jour à l’autre , et ceux que ces alimens incom- 
modent une fois le sont toujours, au lieu que 
tous ceux que nous avons vu empoisonnés parles 
moules en avaient mangé fort souvent sans mil 
inconvénient. ii 
On pourrait encore penser que le mal est 
produit par quelque moule pourrie qui se trou- 
vait parmi les autres, et l’on ferait remarquer 
qu’en effet, elles incommodent spécialement, 
ceux qui en font usage loin de la mer , et comme 
nous l'avons déjà remarqué, elles paraissent 
être plus souvent nuisibles dans les saisons très 
pluvieuses : cependant une telle cause ne saurait 
guères exister , car ‘tantôt on.n’a mangé que quel- 
ques moules crues , dans lesquelles on a du bien 
regarder et dont le goût aurait sûrement fit. 
reconnaitre l’altération, tantôt au contraire elles 
ont été accommodées par d’habiles cuisiniers, ce 
qui suppose aussi qu’elles ont été ouvertes et 
visitées. 
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Cat donc encore une découverte à faire, qui: 


me sera pas sans intérêt , car si dans tous les cas 

quì sont parvenus à notre connaissance ces acci- 
dens n'ont pas eu-de résultats funestes , ils ont 
été cependant quelque fois assez: graves. pour 
exciter les plus grandes craintes, et un médecin 
anglais en ‘a. publié l’an passé deux exemples, 
où ils ont produit la mort. Au reste il.est facile 
de concevoir que si comme il y a lieu de le 
croire d'après tout ce que nous venons de dire, 
tant. d’accidens sont probablement, dus à une 
seule moule. vénéneuse , la mortsuivrait infailli- 
blement si l’on en mangeait trois ou quatre 
semblables. 

Quoi qu'il en soit on nous,saura gré de rappe- 
lerici un remède. ,que nous.avons déjà, fait con- 
maitre : quenous avons sonvent employé, et que 
beaucoup de personnes .ont mis .en usage avec 
un tel succès que nous osons le présenter comme 
souverain: c'est Lether à forte dose.Les trois 
exemples que nous allons rapporter feront a la 
foisiconnaitre et les dangers de cet empoison- 
nement et l'efficacité du remede que nous ayons 
“fait connaitre, 

Le premier de ces exemples nous est. com- 
muniqué par, un medecin de la province ; les 
deux autres faits se sont passés à Paris. 


\ 5 ere P . 
Noirmoutier, le 36 mars 1817. 


Monsieur ET HONORÉ cOLLÈGUE, 


- «Je prends la liberté de vous écrire, pour vous: 


communiquer un fait qni confirme ce qu’on a dit 


depuis long-temps que les moules et autres coquil-. 


lages peuvent être nuisibles , et dans certaine:cir- 
constance devenir un poison.Cette observation en 
-fixant l'attention des médecins poutre êtré utile 


auxhabitans des pays maritimes, qui en font un;|: 


très-grand usage pour leur nourriture, et qui par 


conséquent sont exposés à ressentir les mauvais, 
effets decet aliment. S'il en est ainsi , jeme féli-;|: 
citerai de vous avoir fait connaitre ce qui m'est. 


arrivé, | 
»Le lundi 16 mars, je me fis servir à mon diner 


une douzaine de moules crues et fraîches ; je les. 


mangeai avec plaisir à ma manière accoutumée , 


c’est-à-dire avec du pain et du beurre, mais à 
peine furent-elles dans mon estomac, que j éprou- 
vai les accidens suivans : 


cardialgie intense, avec 


le sentiment d’une boule de feu qui me corrodait 


l'estomac près son ouverture ésophagienne, res- 


piration génée et sifflante, vomissemens abon- 
dans, qui furent provoqués par des boissons chau- 
des, 
jusqu’à sept avec la même intensité, pouls petit, 
serré et précipité, éruption érysipélateuse, qui 
couvrit tout le corps, à l'exception du dos -des 
mains et des jambes, prurit insupportable, yeux 


et continuèrent depuis deux heures du soir 


rouges enflammés et proéminans, lèvres enflées, 
coliques très-vives avec selles fréquentes , frisson 
très-intense pendant cinq heures , ma'gré tout ce 
qu'on put faire pour le faire cesser, froid vif aux 
pieds et aux mains. Après avoir provoqué les 
vomissemens , je fis usage de boissons acidulées, 
avec de très-bon vinaigre, afin de combattre les 
symptômes d’empoisonnement qui se manifes- 
taient. ; 


: 


» Vers les septheures du soir, la EL Jes 
vomissemens , les coliques et les selles, commen, 


-cèrent à diminuer , le frisson disparut, le pouls 


se développa, le corps pâlit, enfin vers les huit 
heures je fus assez tranquille pour pouvoir repo- 
ser quelque temps , la nuit fut bonne ; le mardi 
matin , tous les accidens avaient disparus , et n'a- 
vaient laissé après eux qu’un peu de faiblesse, qui 
se dissipa le lendemain. 

» Voilà, Monsieur et honoré collègue, ce que 
j'ai observé sur moi-même dans cet empoisonne- 
ment. Je ne me permettrai aucune réflexion pour 


` 


chercher à connaître à quoi ces moules devãient 


leur état vénéneux. 
J'ai l'honneur d’être, etc. 


Lereovre , D.-M.-P. 


Des deux autres exemples ; l’un s’est offert sur 
le cuisinier de madame de R:; comme on n’a op- 
posé aux accidens aucun moyen convenable, ils 
ontété plus graves encore que ceux-dont on vient 
de lire l'exposé : il'a:même ‘été plusieurs-heures 
sans connaissance, et à faire craindre pour sa vie : 


: (8) | e o 
-cepéndant ces symptômes allarmans étaient entiè- | d’entrailles souvent répétés, nousparurehtdébon 
‘rement dissipés après trente où trente-six heures. | augure , et après en être.sorti, un lavement pure 
gatif que nous donnämes opéra à merveille; dims 
la nuit, un grand nombre de lavemens simples 
furent administrés avec succès , de mêine qu'in 
second lavement purgatif qui fut reçu Je matii 
après un second baïn de cinq quarts d'heure. Le. 
malade avait cependant eu avant le premier bai 


Lé troisième exemple enfin s’est offert à moi il’ 
y a quatre jours : un employé de bureau arriva 
chez moi à dix heures du matin, se plaignant 
d'être dévoré par un feu intérieur : il avait tout 
le corps rouge et gonflé, le visage allumé, les yeux 
hors de la tête : il éprouvait par tout le corps des 
démangeaisons intolérables; de plus, sa gorge 


commençait à se serrer , sa poitrine à se remplir ,{ renvois souvent renouvelés, maïs ces symptômes, 


loin de Ses mé rassuraïent. D'abord lés 
vomissemens n'étaient composés que dé ce qwa 
vait avalé le malade , de manière que le véntré 
‘en croissant ; l'ayant alors questionné sur cë qui distendu outre mesure, sè débarrassait par la voie 

-la plus courte. En second lieu, les renvois n'é- 


pouvait les Sr , il me raconta qu'il avait | 
mangé à son déjeüner des moules préparés de la | taient que dés vents qui remontaient à mesure qué 
les matières liquides descendaient dans les prés 


veille, à la sauce, et dont plusieurs personnes 
avaient mangé au diner sans en être incommo- miers intestins; la différence était sensible entré 
les renvois actuels et ceux qui: existaient at 


dées. J'avais de l’éther chez moi; sur le champ, 
j'en fis avaler à mon Homme deux doses de cin-: 
quante à soixante gouttes chacune , sur un mor- 
ceau dé sucre. Aussitôt il se trouva mieux et re- 
tourna à son bureau, où il continua à prendre, 


et il éprouvait une suffocation croissante dont il 
était fort effrayé. Ces accidens avaient commencés 
depuis environ deux heures, et allaient toujours 


moment du plus grand danger, Ce fat le cit- 
quième jour de l'opération que le mieux se ma- 
nifesta ; les urinés qui, jusques-là, avait été d'in 
de quart-d'heure en quart-d'héure, une demi- | Peu citronée , et déposaient un sédiment blanch- 
cuillerée de sirop d’éther. Au bout de trois à 
quatre heures, tous lés accidens s'étaient graduel- 
lement dissipés, et cet homme se trouvait dans 
son état naturel. ; 


nécessité de les rendre. II désirait souvent s'h- 
mecter la bouche, et c'était des graines de raisin, 
de leawsucrée; de l'eau rougie, et àla fin du 
i sixième jour, le bouillén commença à être reçu 


RS AE EE ALL 7 avec plaisir, la crème d’avoine également, mais 
chargeaït tant soitpéusonestomae, les:envies de 
vomir se renouvelaient, et ne se dissipaient qu'en 
Aaissant un long intervalle sans lui: rien faire avast 


Accidens causés par une hérnie étranglée. Obser- 
vation communiquée par M. Piérou, médecin 
à Charnay, canton d'Anse, département du 


Rhône: minuaitde volame,quelques selles:liquides étaient! 


rendues sans lavement'ét'avaïent uhe: teinte jau- 
; [nâtreson voyait évidemment qu’elles descendaient 
de: la portion supérieure du tube intestinal: Dans 
la nuit du huit au neuvième jour, dés coliques 


( Suite et fin.) 


j 


M. Martin, en approuvant notre seconde opé- 

ration:, à laquelle j'aurais été bien aise de ne pas. 
avoir recours , conseilla l'usage des bains entiers: 
Gè mot de bé plut'surtoutau malade, il voulut 
de: suite: s’y plonger; et: y resta trois! quarts 
d'heure avec un bien-êtresensible; quelques vents 
rendus dans le bain par le basi, des grouillemens 


~ -= 


environ deux heures, et cédèrent sous! l'emploi 
-des lavemens et foméntations émollientes::dessel® 


tre très-épais ; fréquemment le malade sentait la. 


ler. Le ventre également-devenait souple et dis 


violentes avec angoisses se manifestèrent, au point 
‚que le malade se crût en danger ; elles durërent 


deux vomissemens copieux, il avait encoré des 


rouge foncé, mais claires, prirent une teinte uni 


toujours.en petite quantité, car si Je malade sur- 


les assez. abondantes: fürent l'effet: du calme qui 


Sen suivit et le malade désira de nouveau le bouil- 
lon et autres alimens légers: avec ardeur; són 


appétit allait toujours en croissant ainsi que ses | 


forces; dans la nuit du onze au douzième jour, il 
jui Taa que plus il prenait, plus, il sentait le 
besoin de prendre, de manière qu ii l'emplôya 
tòute entière à demander et à recevoir alternati- 
. vement et presque sans interruption, tantôt un 
bon bouillon, simple ou avec du vermichel ou du 
pain grillé, tantôt des fruits, des biscuits, du vin, 


dela volaille bouillie. Ce fut dans la matinée et | 
après avoir mangé un morceau de volaille ; que | 


së sentant rassasié , lés malaisés ne Hide pas 
À se faire sentir, et allèrént en aügmentant toute 
la journée , au point que le soir, quand je vis mon 


maladé, le ventre était doulouréux et extrême- | 


ment balloné, les évacuations alvines supprimées, 

les envies de vomir et les vomissemens étaient 
revenus , le pouls petit et accéléré , et en somme, 
son état était aussi allarmant que dans aucun temps 
de la maladie. Les fomentations, les livemens 


émolliens , le thé, tout avait été employé inutile 


ment. Je crus devoir continuer ces moyens, et en 
méme temps donner en lavage un grain de tartre 
énétique que j'avais par hasard. Un verre entier 
donné d'un trait fut rendu seul et presque de suite 
par le vomissement, mais éloignant les doses et 
les rendant plus petites , le reste passa, età me- 
sure qu'il déscendait , les renvois aériformes sur- 
venaient et faisaient place au liquide émétisé ; de 
légères tranchées avec grouillement, accompa- 
graïent sa descente , et enfin sur les deux heures 
après minuit, ùne petite selle eut lieu , et fut sui- 
vie d’autres plus abondantes, de sorte que la dou- 
lenr et la ténsion du ventre se dissipérent , le bien 
être et un sommeil de deux heures survint, et 
bientôt un nouveau désir d’alimens. Cette fois Île 
malade’ et sa garde furent plus réservés , et le 
mieux eu tout genre ne fut interrompu par aucun 
accident. De manière que la plaie marchant rapi- 
dément vers la cicatrice, a été complètement 
güérie lé wrénte-sixième jour après l'opération. 
Celte maladie, que j'ai pu suivre dans tous ses 
détails, a fait naitre chez moi plusieurs réflexions : 


té 
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irrité encore par des manteuvres piôlongées etke 
contact de l'air, revenait à son état naturel lors- 
qu'il avait pu êtré réplacé dans son domicile ha- 
bituel , ét Souris À à 1x! douce influence d’une cha- 
leur ahimale. il parait cependant que linflamma- 
tion de. cette longiie portion intestinale , ne s'est 
terminée que d’une manière pénible, puisque les 
accidens de l'étranglement se sont prolongés jus- 
qu au cinquième jonr après l'opération, et que 
même après cette époque, Te malade nous disait 
souvent : qu pa sentait son ventre comme par iage. 
Sans doute : aussi que. les deux accès de coliques et 
d’ indigestion q qu AL a éprouvés, ont été occasionnés 
par la difficulté ‘qu'éprouvaient les- matières ali- 
méntaires à traverser cette longue portion d'in- 
testin malade. 2° -Rel ativement à la pratique même 
de T'o opération , je dirai que Ja lésion de l'artère 
épigastrique , lorsqu” on débride l'anneau, n’est 
point aussi à redouter qu* on a voulu le faire en- 
tendre, ayant débridé largement dans cette cir- 
constance, et dans plusieurs autres, sans avoir. 
jamais éprouvéune hémorragie inquiétante. D’ail- 
leurs on ne débride que par degrès, et le doigt 
que l’on a soin de porter avant la sonde et le bis- 
| touri, ést toujours dans le cas de vous faire juger 
| si quelqu’artère bat dans le lieu du débridement. 

| 3°. La réflexion qui a le plus occupé-mon esprit, 
est celle-ci : je me suis souvent demandé, cho 
i duoi cette opération qui a été grave sc 


les rapports, a-t-elle sauvé le malade 
PP ; ; 
que tant d’autres que j'ai pratiqué ou vn prati- 
| quer; souvent sous les plus heureux auspices en 
| apparence , n’ont amené qu'un soulagement mo- 
| mentané : Le retourassez prompt des accidens de 
l’étranglement faisant périr les malades le qua- 
§ p 
trièmé ou le cinqaième jour de l'opération , 
quelquefois en moins de vingt-quatre heures. Åp près 
m'être répété plusieurs fois cette question , j'ai cru 
devoir m'arrêter à cette idée : Le plus grand nom- 
bre des hommes , du moins civilisés, sont expo- 
sés à éprouver dans le cours de leur vie , des ina- 
ladies plus ou moins graves, et qui portent tantôt 
; P 
3 « L À Le LL 4 A 
| surtout l'organisme en général , tantôt sur une 
de ses parties seulement, comme la tête ;'la poi- 


et 


Tü vu qu'un intestin gravement malade ,- et l'trine , le bas-ventre, etc., suivant que lune d'elles 


AR Lune, 


ou même tout le corps, se trouve originellement 
ou accidentellement plus faible ou -plus irritée. 
Actuellement, je pratique une Pos de hernie 
chez un homme qui est sujet à cette indisposition 


depuis dix ou quinze ans plus ou moins, qui a | 


éprouvé dans cet espace de temps, “età différentes 
fois , ou des coliques , ou même les accidens de 
l'étranglement; n'est-il pas.vrai que le ventre, 
chez cet individu , sera la partie la plus faible, la 

plus se Ajoutez les angoisses. et les 
souffrances de l’étranglement qui a nécessité le opé- | 
ration et LE existait souyent depuis plusieurs j Jours | 
quand on s'y,est décidé; ajoutez encore tous les 
dangers de l'opération ue Or, si cet in- 
dividu se trouve malheureusement de la dispo- 
sition maladive dont nous avons parlé, n'est-il pas | 
vrai que tout. le dépôt de la maladie va se faire 


_sur le bas-ventre , et qu’ ainsi „ quoique mon opé- 


ration ait été bien faite A quoique l'intestin ait été 
trouvé sain, mon malade succombera par la mème 
raison qu'il eut succombé à une fièvre d’un mau- 
vais caractère, à une pleurésie , à une inflamma- 
tion quelconque de la tête ou du bas-ventre. iii 
succombera même d'autant mieux, qu'il existe- 
ra chez lui deux causes de destruction, celle 
de l’opération et celle du principe maladif qui 
se sera HÉHERIE par le fait de l'opération, et 
qui sans doute n'eut point été mortel sans cette 
complication. J’adopte d'autant mieux cette idée , 

que souvent les accidents de l’étranglement se 
développent sous l'influence de la cause la plus, lé- 
gère , et malgré le secours du bandage; il semble 
que la disposition maladive soit à son comble et 
qu'il faut qu'elle se développe. Ce que je dis ici 
relativement à l'opération de la hernie, ne peut- 
il pas s'appliquer à toutes les opérations en géné- 
ral, et ne devrait-on pas peser longuement | 
cette considération avant de les entreprendre?s’in- 
former si le malade a mené une vie régulière „s'il 
a eu d’autres maladies qui l'ont en quelque sorte 


_ purifié de ses excès antérieurs, s’il est d'une cons- 


titution saine et.robuste , et surtout si le malade 
désire l'opération, etc. , ? pote l'opération de 
la hernie, si l’étranglement s’est manifesté sous 
l'action d’une cause violente,etc. Pitrou, D.-M. 
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MUMAN N U LL A ALLY LUUA 


Notices sur le serpent de mer ep i de 
j Boston. ee. | 


Le quatrième volume du journal deli institution 
royale contient des détails, précis sur cet animal, 
dont les journaux américains du mois d'août de | 
nier avaient déjà parlé. Ai 
Il avait été aperçu plusieurs fois dans T 
port, de Gloucester, près du cap Ann à dix lieues 
environ de Boston. , Íl ressemblait, disait-on, À S 
un serpent d’une, „grandeur énorme, et nageait 
avec une prodigieuse rapidité. Il ne se montrait 
à la surface de l’eau, que: par un temps calme \ 
et une mer tranquille : les nombreuses. circon- 
volutions de son corps , représentaient, alors l'as- 
| pect, d’une longue: file de bouées ou de tonneaux, 
séparés les uns des autres et. disposés sur, une 


même ligne. 

La société  Linnéenne de: Boston nomma ma 
18 août 1817 une commission chargée de ré 
cueillir et de constater l'authenticité des renz, 
seignemens qu'on pourrait se. procurer au sujet, 
de. cet animal; cette commission, composée de 
l'honorable Tn Davis, de M. Tool Bigelo, - 
docteur en medecine, et de Franc. C. Gray, esq 
a publié un rapport très-étendu , dont yoici 1 
points principaux. 

Le 14 août, M. Lonson-Nash aperçut le ser. 
pent à la distance d'environ, 250 mètres. Le 


‘ 


corps vers le milieu.lui parüt*de la grosseur d'une 
demi-barrique , mais dimiguant graduellement 
vers les deux extrémités. Le mouvement de cet 
animal à la surface de l’eau , lui parut avoir une 
vitesse d'environ un mille ( un tiers de lieue.) par 
quatre minutes , aussi laisse-t-il derrière Ju 
une traînée d'écume de plus d’un demismille, 
le mouvement des vagues permet de le suivre. 
même quand il est entiérement caché, . ce qui, 
prouve qu'il n’est alors qu’à une petite profon, 
deur. Le chemin qu'il ait dans ce cas „est au, 
moins d'un mille en deux .ou trois minutes, 
et paraît ordinairement aussi droit.qu une Jigue 
tirée au cordeau. L'animal change de route en; 
rapprochant la tête et la queue par des. mou- 


( 86 ) 


vemens contraires et ces parties ne sont pas 
‘alors distantes l’une de l’autre d’un mètre. Tout 
' son corps n’entrait pas dans le champ d’une lu- 
nette dont se servait M. Nash , et néanmoins avec 
cet instrument on découvrait une étendue de 
quarante-cinq pieds sur un vaisseau placé à-la 
même distance. Aussi M. Nash ne doute pas que 
| ce serpent meut quatre-vingt ou même cent ie 
. delong. 


` Cet observateur se trouvait placé à terre sur une 
éminence de trente pieds CL pag un temps par- 
fitement calme. Cependant il n’a pu distinguer 
parfaitement. la tête de l'animal, et n'entre à cet 
égard dans aucun détail. Il est de couleur pres- 
que noire , et laissait voir le plus souvent sept ou 
huit portions de son corps au-dessus des flots. 


Un négociant , M. Pearson , se trouvait le 18 
du même mois d'août, au milieu du port de 
Gloucester, avec un matelot nommé James P. Col- 
lins, lorsqu'ils virent passeret repasser le serpent 
à plusieurs reprises sur l'avant de leur chaloupe ;: 
et seulement à la distance de cinquante mètres: 
La partie supérieure de la tête , dit-il, lui-parais- 
sait plate : le dos présentait sure saillies ou 


bosses fort distinctes. Du reste, la description 


qu'en donne M. Pearson s'accorde parfaitement, 
avec celle de M. Nash. Il croit qu'un coup de fusil 
qui lui fut tiré, l’atteignit , car il parut.alors beau. 
conp plus circonspect. ———— „iE 


Toue cee détails sont bien de nature à Fees 
l'attention des naturalistes , comme à éveiller Pi- 
magination des poëtes ; dont les créations les plus 


gigantesques semblent être réalisées. . 


BIBLIOGRAPHIE. 


Considerations sur les bandages herniaires usités 
jusqu'à ce jour, et sur les bandages rénixigrades 
ou nouvelle espèce de brayer, par G. Jallade- 
Lafond, docteur en chirurgie de la faculté de 


médecine de Paris, ex-chirurgien aux gardes- 


françaises, etc. Broch. in-8°. Chez l’auteur rue 
de Richelieu n°. 46, et au Palais-Royal n°. 68. 


Le brayer ow bandage herniaire, êst une sorte 


de ‘ceinture, ‘au moyen de laquelle on cherche à 


prévenir les hernies, c’est-à-dire, la sortie des par- 
ties contenues dans le ventre lorsqu'elles ont de la 
tendance à s'échapper au dehofs. Trois points des 
paroïs abdominales offrent principalement une is- 
sue à. ces parties. Ce sont 1°. l'anneau inguinal 
par lequel sortent naturellement : les testicules 
vers le temps de la naïssance , et qui dans l’homme 
est traversé par le cordon spermatique.2°.L’arcade 
crurale sous laquelle passe l'artère de ce nom à la 
sortie du ventre. 3° L’ombilic, ou la cicatrice de 
l'ouverture par laquelle sortaient, à la naissance , 
les. vaisseaux. qui entretenaient une-communica- 
tion, entre le fœtus et sa mère. Tlen résulte qu’on 
employe généralement trois sortes de brayers ou 
bandages; l’inguinal , le crural et l’ombilical. Ces 
appareils consistent en une ceinture renforcée ou 
non par ùn ressort métallique , destinée à exercer 
au moyen d'une pelotte fixée à son extrémité, une 
compression continuelle sur l’ouverture.par la- 
quelle se produirait sans cela unehernie.. 


Les anciens paraissent avoir fait peu d'usage 


du bandage herniaire. Celse, conseille pour les 


enfans seulement, d'en former ug avec une bande- 
lette portant une pelotte faite d'étoffe (liv. VIL, 
c. 20 ) Galien et Oribase qui l’a copié eoliene 


un bandage nommé loup formé de deux ban- 
Co vus ESPÈRE pe Hoi, 


à $ on MP ce dans le mi 
lieu; servant, disent-ils , à retenir 1a! mombrunc 


abdominale dans la cure de la hernie. Tout 


-eela comme-on-voit;-était-bien imparfait et 


absolument insuffisant : aussi les hernies chez 
les anciens devaient produire très fréquemment 
des accidens terribles : c’est sans doute à l'ac- 
croïissement qu'elles, avaient coutume de pren- 
dre‘età l'impuissance virile qui résultait de cet 
actroissément qu'était due l'opinion de honte 
attachée à cette incommodité ; opinion dont les 
poëtes satiriques. Romains , donnent la preuve en 


cent occasions. 


Ce n’est'tontefois que fort fard, c'est-à-dire au 
renouvellement de la chirurgie, qu'on's’est toc- 
cupé de perfectionner cet appareil, et les diffi- 
cultés qu'on ya rencontrées jusqu'ici prouvent 
combien le problème était -difficile .a résoudre. 
H faudrait en effet qu’un bandage herniaire put 
exeercer constamment , et sans la moindre in: 
ierrupton, une compression sur des parties 
pérpétuellement : agitées: par. des mouvemens 
irès-variés ; de iplus cette compression: doit se 


` faire-dans me direction constamment oblique 


2 


avee celle des surfaces sur lesquelles elle porte ; 
et cependant les mouyemens du corps ‘font : à 
tout moment changer la forme e et la direction de 
ees surfaces. : 

Ce n’est point le cas de décrire ici les diverses 
tentatives , par lesquélles on a plus ou moins 
approché de la solution de ces difficultés , il fau- 
drait pour cela un volume au moins : M. Lafond 
en ditquelque chose dans son mémoire , auquel 
d’ailleurs il a joint des planches destinées à 
éclaireir le texte. Nous nous contenterons avec 


MM. les rapporteurs de la facuhé de medecine, 
d'applaudir à ses efforts pour perfectionner “une. 


machine si utile : il a pour y parvenir, un peu 
allongé: lg resont ordinaire, ce qui lui donne 
fixité: il donne aussi un peu plus donné 

à l'extrémité qui porte , la pelong Enfin au 
moyen de plusieurs petits ressorts glissans l’un 
sur l’autre, il gradue l’élasticité de la ceinture 


et. peut toujours la nrannartinnnan an hacnin da 
Ta, Poroyuo, Qui ER fait usage. C’est à l'expé- 


rience à prononcer définitivement. sur ces amé- 


liorations sear ‘suivant la remarque) de MM. 
Lallement et Dupuytren e’est: dans ce ieas-oi,le À 


seul juge dont:ila décision spitisans appel) # 


lun uu true AELMUMU 


F LORE MÉDICALE, oû collection we toutes 
les Plantes. usitées en nee rangées par ordre 
alphabétique et, coloriées, décrites par E. p; 
Chaumeton, Chamberet et Poiret, peintes par - 
madame. E. P. et par.J. F. Turpin (1). Six vol. 


in-8°. divisés en quatre vingt dix livraisons. Tome 


| troisième : de la trentė quatrième livraison à la - 
| cinquante-unième,chacune contenant quatre plan- 


ches coloriées ; avec une description. 
Ce bel ouvrage dont j'ai laissé accumuler Jes 
livraisons se poursuit avec ardeur et lés magnifi, 


ques dessins de M. Turpin en assurent toujours 
| le succès. 


AA EEE EE AS AUS ERA 


M. le baron Marchand , ‘ancien médecin de 
l'hôpital militaire de Metz, vient de faire présent 


x son confrère M. Desgenettes, d'un ouvrage sur 
la peste , composé par Bavera de Bologne'en Italie, 


et go dans la même ville en 1478. Ce méde- 
cin, qu’on nomme aussi Baverius, a fait entrer 
cet ouvrage dans le recueil qu'il publia sous le 


‘titre? Consilia de remedicä seu morborum cura- 


tionibus , Bonon. 1489, in fol. réimprimé ph 
sieurs fois depuis. 


VA 
(2) Prix : 3 fr., et 3. 10 cent. fianc de port, chez C. L.F, 
Panckoucke , éditeur de l’ouvrage, publiée par souscription, 
ous le titre de Vicrorres | Conquêres , Désastres , Revers et- 
Gnorroesinilvodes Drançais ÿ de 1702 à 1815, avec 130 plans 


| grand in-80, et une carte générale, etc. etc., rue et ue 
i Serpente , no 16, $ 


AVIS ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec ezactiyáde; tous les dix jours, les 1, Tetar de de mois. — Le bureau 
général da service de la Gazette de Santé est mainténant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice, n° 14. — Cest à cette, adresse que. doïveng être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
Venvoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à certe première adresse; et chez M. De Montecre, médécin du gouvernement, 
prapriétaire Rédacteur général de cé journal, rûe du Cherche-Midi, n°. 23; faubourg: Germain.—On ne garantit que les abonnement 
fais ak adresses ci-dessus: Le prix de-l'abonnément:à da | Gazette, de Santéest, de 18. francs \par an, et de-1a, francs pois 
mois. — On peut s'abonner, à toutes. les: époques :f de, l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet Les lettres ou 
paqneis non affranchis ne seront pas reçus. — On continue de réponde aux consultations ‘dé Li et des départèmens. a NON 
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PROGAZENTE DE SANTÉ, Su 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


„De tout ce que l'art offre de RAS avantageux en théorie.eten, pratique, pour a ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE $ SOCIÉTÉ DE MÉDEGINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
è IVe. Érogue: == Fe PÉRIODE. — Pathologie de: Galien.,( DeJa-pharmacie:)- 


QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE: 
CR 
(N°. XIL) 


AUALA AUEI 


Manifestam sanè habet: indicationem, nos ex calido , frigido , humido, et sicco, et dolere et curari. 
( Garren, in lib. Hip. de nat: human comment. prim Ç6:') 
Hippocrate, dit Galien , 4 démontré-que les quatre qualités: élémentaires sont. à:la. fois formalrices et 
altéralrices de corps : toutes les autres qualités se fapporierit à celles-là , tant celles qui appartiennent au 
goût et qu’on désigne parles mots d’astriction, austérit‘, d'acerbité, d'amertume , de sapidité; d? dereté, 
d'aigreur , de douceur , d’ onctuosité, que celles quise lient anx one comme la blancheur , la noirceur, 
la rougeur et les autres , ou qui sont da domaine du toucher} c'est-à- dires la dureté, la mollesse , la friabi- 
lité, la compacité : : pour les qualités qui frappent l’odorat , et, qui sont peu près en. même nombre que 
galls qui frappent le goût, les noms manquent pour les exprimer. 
Ces p'émiers principes une fois posés ,ilnes ’agissai£ que de reconnaitre expérimentalement , et avec 
- toutes les précautions requises , quelles étaient celles des quatre pr SRE dont jouissait chaque substance 
fnedicamenteuse. 
TE SE om" "0 à 


MÉDICALE. 


sieurs autres médecins, un genre d’indisposition 


CONSTITUTION 


Palads régnantes. 


LA température s'élève graduellement, maïs 
avec lenteur , et comme il convient, pour ne-pas 
exposer la végétation, qui généralement est peu 
avancée. Le froid, dans les premiers: jours de 
cette décade , était encore assez vif le: matin : 
maintenant le thermomètre indique à cette époque 
de la journée 5, 6 ou 70. de la division de Réau- 
mur. Dans le reste du ; pus le mercure s'élève à 
12 eur", 


Les maladies graves dont nous avons parlé dans 
nos précédentes feuilles, ont à peu près cessé 
avec les intempéries qui les avaient occasionées, 
Nous avons observé cette année , ainsi que plu~ 


assez remarquable : c'était des inflâmmations ca- 
tarrhales, des fosses nasales' ( vulgairementrhume 
de cerveau ), se reproduisant cinq à six fois de 
suite : en sorte, qu'a peine l’inflammation vive 
était tombée, qu'elle se; renouvelait avec tous les 
symptômes qui l’accompagnent ordinairement, 
c'est-à-dire, pesanteur et douleur dans les sinus 
frontaux, enchifrènement, difficulté de respirer 
par le nez‘, écoulement séreux , etc. 


Ces répétitions n'ont cessé qu’en excitant la 
transpiration par des applications de laine, par 
des bains:tièdes. Dans quelques cas où‘il existait 
les bains de 
pieds avec la moutarde etune application desang- 
sues aux lombes , ont dissipé tout cet ensemble 


un peu de congestion- au :cerveau., 


d'indisposition. 


nue { 90) 
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~ T Dernier quartier, le 27.) 


- Depuis le 10 avril jusqu'au 20 , € maximum 
du baromètre a été de 28 p.1 . Le minimum 
de 27 p.31. Z 


Le maximum du thermomètre a été de 16 d. 2. 
== Le minimum de 8 d. 1. 


_Lemaximum de l’hygromètre a été de 00 d. o.~ 
= Le minimum de 00 d.. o. 


CHEVALLIER , ingénieur-opticien. 
STATISTIQUE MÉDICALE. 


Relevé des tableaux de mortalité dressés par 


les douze municipalités de Paris, pour Van- 


née 1817. 
Le nombre des décès en1817, aété de. 21,382 
En 1816, il était de. + . . . . . . . 19,807 
La différence en plus pour 1817;est de. 1,581 
Le nombre des décès se compose de 
13,555 morts à domicile, savoir : 
Du séxe masculin. . >.. : 6,599 
Du sexe féminin. . . . . . 6,956 } PUSA 
On comprend dans cette classe 276 ca- 
davres déposés à la morgue, et7,827 per- 
- sonnes mortes dans les hôpitaux et hos- 
pices civils de Paris, savoir : 
Du sexe masculin. . . : . . 3,898 } : 
Du sexe féminin. . : . . . . 3,929 7927 
21,382 
Le nombre des personnes mortes de: 
la petite vérole pendant l’année 1817, 
a été de 486, savoir : 
Du sexe masculin. . . . . . . 260 7 26 
Du sexe féminin. . . .”. . .. 536 } á 
Le nombre était en 1816 de... . : . 150 
336 


La différence en plus pour 1817, est de. 


Les 2»6cadavres déposés à la morgue en 1t ; 
se composaient de 
205 hommes. 
71 femmes. 


En 1816, lé nombre des noyés était de, 


Et celui des suicidés de. => . . 
En 1817, les suicidés s'élèvent à. . , . 


278 
188 
197 


Si l’on admet qu’il y ait au moins la moitié 
des noyés volontaires, cela porterait Je nombre 
de ceux qui se sont donnés la mort en 1817, 
à 335, c’est-à-dire à plus de 6 par semaine. 

En 1808, 1809, 1810, on comptait de 5o à 
55 suicides par an ; ce nombre a augmenté pro- 
gressivement depuis 1812. 

Les maladies les plus remarquables, en raison 
du nombre des peroane qui en sont mortes, 
sont les suivantes : 


Les lésions organiques générales , savoir: 
scorbut,cancer, siphilis, gangiène, scrophules,etc, 


{ hommes 2,083 
femmes 1,999 


Les phlegmasies du tissu-cellulaire et des orga- 
nes parenchymateux, savoir : phthisie pulmo- 
naire , péripneumonie , gastrite, entérite, hépa- 
tite , etc. 

{ hommes 1,402 
{ femmes 1,657 


Les phlegmasies des membranes muqueuses, 
savoir :angines gutiurale, trachéale, laryngéo, 
catarrhe pulmonaire, asthme humide, eatamhe 
des voies alimentaires, vésical, utérin, etc. 


{ hommes 1,230 
femmes 1,399 


Lesions particulières , anévrismes, hydropisies, 
ictères, calculs, squirrhes, vomiques ou dé- 
pôts , etc. 
{ hommes 865 


femmes 1003 


\ PR 
Affections spasmodiques. { on ai 
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tehomies 567 

Affections nerveuses localas. { PT 

hommes 443 

Affections comaieuses. :. DIE femmes 465 

ommes: 480 

Phlegmasies cutances. . a. ke i a 

femmes 434 

4 hommes 3r4 

ièvres ini 'éterminées. ES w) femmes 2380 

à Su hommes 313 
ièvresmalignes ataxiques. { femmes 365. 

Fe 485 


rèvres putrides ,adynarmi ues.} : 
nn dun 1 femmes ot 


Phlegmasies des membranes sé- 
reuses , savoir : pleurésie, péri- 
cardite , périonite, frénésie, etc. 
í hommes 203 
femmes: 178 


Femmes en couche. ioe . . . . « 56 
Opérations chirurgicales. . . . « . . 28 


Récapitulation des deux sexes. 


; Masculin, Féminin. Totaux. 

De r jour à 3 mois. . 2,299. : 1,877- + 4,176 
_— 3moisà6mois: , 224. . 165. . 389 
S Omosavan «352. :” 512. + 664 
— rand2ans. .. 656. . ‘628. . 1,284 
— ans A 3 ans. . . 329. . 296. . 625 
— 3 ans à 4ans. . DST AO NN AE 
Sansa D ans. e. = TDA, < 1 195. 289 
NaS AO aS . . 119: . 120. « 245 
Oana ans: . . 116, . 121: . : 247 
_ 7J ans à 8 ans. Er 507%: 6921489 
Æ8/ans à 9 ans. 4. 58. : 69. . 127 
— Q'äns Aroans. 66: : SE 55y .'!/'rar 
— 10 ans 115 ans: . 245.4. 253. . ? 408 
— 15 ans à 20 ans. . 265. . 390. 655 
— vo ans à 25 ans. . © 435.1: 412. . 847 
— 25ans à Joans. . ‘ame LB OS nGa 
= 30 ans à 35 ans: :* 3rg! . lAo5si «524 
— 35 ans à foans. .! l240 i 378. 618 
— ho ans à 45 ans. + 271... 458: i gag 
= 45 ans à Soans. . 329. : 486. . 815 


— 5o ans à 55 ans. . 443. . hoga. . 935 
— 55 ans à 6o ans. . 479. = oo. . 879 
— 60 ans à 65 ans. . 594. . 556: . -1.150 
— 65 ans à 7o ans. … 492. . ‘550... A 
— 70 ansà75ans. + 408. . 587... 14085 
— 75ansà8oans. . 363. : 5r4.. 877 
— 8oansà 85ans. . 210, . 316. . 526 
7 85ans à Q0 ans... 79. . 123. .… 9202 
— go ans à 95 ans. . . 12... 3o.. 42 
— 95 ans à 100 ans. Her ne 9 
G. L. C. 


( Extrait du Journal de Pharmacie. } 


PARA TARA AA LUANE MALMARNA 


Notice sur une fièvre adynamique essentielle , épi- 
démique. 


Dans les communes de Pérouzet, Saint-Clair, 
et Beaurepaire département de l'Isère, il a régné 
épidémiquement à la fin d'août, et péndant les 
mois de septembre, octobre, novembre 1817, 
une fièvre adynamique essentielle. (a) Cette fièvre 
a. attaqué particulièrement ceux dont les habita- 


‘tions sont basses et humides, et qui livrés aux 


pénibles travaux de l’agriculture, ont été privés 
de l'usage du vin auquel ils étaient accoutumés. 
Cette maladie n’a montré aucun caractère conta- 


_gieux,etsi plusieurs individus d’une même famille 


en ont été atteints, dans la même maison , c’est 
qu'ils étaientexposés aux mêmes Sidiendeé mor- 
bifiques , tant prédisposantes qu ’occasionnelles. 
Elle a fait peu de victimes. Il n’a guère péri, que 
ceŭx qu'une funeste incurie a empêché de récla- 


mer les secours de la médecine. C’est un grand 


(a) Je nomme fièvre adynamique essentielle la maladie que 


| je décris ici, paree.qu’a moins d’une subtilité scholastique s 
! elle ne peut être autrement désignée ; elle est primitive, - 


des-le début son caractère est manifeste, elle a attaqué des 
individus d'âge, de sexe, de’ tempéramments différents, 
a eu:chez tous la même marche, et les mêmes symptômes: 
Dès le premier jour l'adynamie était prononcée , le peu d'in- 


í tensité de la fièvre próuvait la débilité des forces médica- 
| trices de.la nature, Les seuls, moyens que j'ai dû employer , 
i et dont les succés ont été constants , sont les remedes les plus 


énergiquesindiqués ` is Tart pour combatre l’adynamie com 
plette. À $I 


malheur pour les agriculteurs , que la confiance 


presqu’exclusive qu'ils accordent à de vieilles 


femmes, où à de grossiers charlatans , qui dans 
toutes ig maladies, les couvrent d’ emplâtres, et 
les exténuent; en provoquant des sueurs exces- 
sives, par des moyens incendiaires, mais : Jul- 
gus vült decipi; decipiatur. | 


Au début,les malades éprouvaient pendant deux 
à trois jours de l’inapétence , une céphaläalgie ob- 
tuse , un sentiment de faiblesse et de lassitude ac- 
compagné de moiteurs fugaces. Le facies triste , 
abattu, soif modérée, goût pour les acides. La 
langue légèrement blanchâtre, bouche pâteuse. 
Quelques-uns se plaignaient de maux de reins. 
Du quatre au-emquième. jour , il survenait un 
accès de fièvre, qui s'annongait par/un frisson de 
plusieurs heures, et se terminait par une sueur 
plus où moins abondante. La durée de ce prumie 
accès était de douze à quinze heures ; mais c’é- 
tait le dernier effort de la nature. tes jours sui- 
vans; il y avait un accès fébrile qui ne se recon- 
naissait, qu'à l'accélération et l'irrégularité du 


pouls , la rougeur des pomettes , la gêne de la res- | 


piration , et le malaise du malade. Quelquefois | 
il y avait à la fin un peu de moiteur, d’autres 
fois, la peau restait sèche. Les malades? étaient 
constamment couchés sur le dos, ils poussaient 
de profonds soupirs, questionnés , ils répondaient 


n'avoir aucun mal, mais éprouver une grande 


faiblesse. Ils ne parlaient point , né demandaient 
rien, ne s’occupaient de rien. Immobiles dans 
leur lit, ils avaient l'air de méditer profondément, 
et paraissaient étrangers à tout ce qui se passait 
autour deux. Cependant ‘ils répondaient seule- 
ment aux questions-qui leur étaient faites. Ils 
prenaient les bouillons.sans dégoût , mais le vin 
leur plaisait beaucoup; point de soif , urines na~ 
turelles, la chaleur de la peau était modérée, 
de temps en temps5 ceux qui soignaient les mala- 
des, s'appercevaient . qi ils avaient «les pieds 
` froids ; sans que ceux-ci s'en plaignissent. 


Dés le commencement du deuxième septén- 
maire , la langue deyenait sèche, aride, le milieu 
était noir, les bords rouges. L'haleine fétide: 


= A 


tout le corps des malades exhalait une odeur + 
fade, nauséabonde, Les selles séreuses étaient 
d’une puanteur insupportable, rêves fatigans pen- 
dant le sommeil, légère. révasserie pendant la 
veille. Cet état durait jusqu’à la fin du-troisième 
septennaire , époque à laquelle la maladie se ter- 
minait ordinairement, et sans crise apparente} 
plus les selles avaient été fréquentes et ċopieuses 
plus la convalescence était lente et pénible; ce 
qui prouve combien l'usage du tartre stibié, est 
délicat au début des fièvres de cet ordre; malgré 
la prodigalité avec laquelle il est administré s 
souvent, surtout dans les campagnes. 


Le traitement de cette fièvre a été simple, Je 
commençais par administrer 15 à 18 grains d'ipé- 
cacuanha , plutôt pour secouer {à machine que 
pour évacuer l'estomac ; du bouillon, un peu de 
vin pur, de l’eau vineuse pour tisanne, du vin de 
quinquina'a doses plus ou moins rapprochées, 
dans es momens de ‘rémission ou d'intermis | 
sion, du campbre. La décoction de serpentairé 


,et de quinquina , des lavemens quand la diar- 
„rée était trop: abondante ; et durait trop. Des 


vésicatoires lorsque les malades tombaient dans 
la -stupeur et l’assoupissement. Tels sont les re- 
mèdes qui ont suffi pour opérer la guérison de 
dix-huit malades confiés à mes soins: Un dis- 


neuvième, une femme, est morte, jai été huit 


jours sans la, voir, ayant refusé obstinément tout 
médicament ;` mile exemple de son mari et 
de son frèrequi venaient d'éprouver la même 
maladie. 


M. le docteur Prost , qui exerce la médecine 
dans le même arrondissement, m'a communiqué 


| l'histoire -de: là maladie d’une, jeune, fille de 


quinze ans morte au neuvième jour de la. 
fièvre que je: viens de décrire. Dès le premier 
jour la prostration des forces, fût. extrême; les 
remèdes les mieux : indiqués, n'eurent aucune 


À action, une diarrhée, excessive accéléra la. fin de 
| la malade ,: qui avant l'apparition des premiers 
| symptlômes-était déjà, faible, et amaigrie, Sa sœur 
| et son beaufrère, qui ont essuyé la même maladie 
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en ontété parfaitement guéris dans la période 
ordinaire, 


A. Françors , D-M. chevalier de la Légion- 
d'honneur , membre correspondant de 
Tacadémie de médecine de: Paris, 
ancien médecin principal des armées. 

` 


Reflexions du rédacteur de la gazette. 


La question des fièvres essentielles est devenue 
fort importante depuis qu’un praticien aussi ha- 
bile et surtout aussi exercé que M. le docteur 
Broussais, en nie formellement l'existence, les 
rapportant , toutes à l’irritation particulière de 
quelques organes importans. L'opinion de cetha- 
bile médecin, et les faits nombreux dont il 
lappuie,doivent empecher d'admettre les opinions 
contraires quand elles ne sont -pas étayées de 
preuves bien évidentes : or rien. n'empêche 
* d'attribuer à un état d'irritation ou d’inflammation 
des organes de la digestion tous les phénomènes 
observés par M. le docteur François, aussi bien 
qu'à une fièvre essentielle dont on ne voit pas trop 
la liaison avec des évacuations alvines séreuses 
et fréquentes ; tandis qu’on les expliquerait bien 
facilement dans l'hypothèse d’un état d’irritation 
inflammatoire.[l existait un seul moyen de dissiper 
complètement ces obscurités, c'était l'inspection 
rès-soigneuse de tous les viscères abdominaux sur 
les corps des personnes décédées : malheureuse- 
ment M. François n’a pu faire ces recherches, et 
conséquemment ses observations, d’ailleurs fort 
judicicuses, manquent d'une base suffisamment 
solide, 


D EE ES CET EE ET 


Deux exemples de guérison de la difformité con- 
nue sous le nom de genoux cagneux, par 
Louis D'Y vernois. 


En terminant la brochure que je publiai l’année 


dernière sur' les pieds bots, (1) j'avançai que la: 
difformité des genoux connue sous lé nom-de,ge-" 
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(Essai s sur les pieds nn. par ] Louis UNE Paris 


By, chez l'auteur , rde Copeau n° 15, 
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noux cagneux , était aussi facile à guérir que les 
pieds tordus. L’heureuse expérience d’une année 
me confirme de plus en plus. dans cette opinion. 


: Parmi les guérisons que j'ai obtenues, de ces vices 


de conformation, les deux is sont très- 
remarquables. Aei 
Deux petites filles âgées d'environ quatre ans, 

me furent confiées à peu près à la même époque, 
pour être guéries de la difformité vulgairement 
appelée genoux cagneux.Ces deux enfans avaient 
chacun un genou tellement porté en dedans, 
qué la jambe etle pied du membre malade se 
trouvaient , par cette disposition vicieuse, éloi- 
gnés d'environ cinq pouces de la ligne verticale 
et centrale du corps. La difformité était extrême 
èt la marche très-diflicile: ces deux enfans ont 
été soumis à l’action des machines simples et 
autres moyens auxquels j'ai recours en pareil 
cas; ils ont été parfaitement guéris après cinq 
mois d’un traitement suivi. Plusieurs médecins 
ont vu ces deux petites filles marchant et cou- 
rant avec la plus grande facilité, avec un petit 
appareil qu'elles porteront encore quelques mois. 
pour consolider leur guérison. 


Note du rédacteur de la Gazette. J'ai sous les 
yeux en écrivant cette note, les deux plâtres pris 
sur la jambe de l’une de ces petites filles: Pun 
avant: la guérison et l’autre puis qu'elle est 
obtenue: et j'atteste que rien n’est plus satisfai-: 
sant et n’est plus propre à inspirer de la confiance. 
pour les talens de M. d'Yvernois. 


Ans NES Da Net, 
Opération extraordinaire. 


‘Un chirurgien de Nemours atteint d’une tu. 
meur cancéreuse située sur la région du cœur, 
après avoir vainement subi plusieurs extirpations 
et cautérisations; est venu à Paris, offrant de tout 
endurer , pour se soustraire à une mort cruelle aus 
tant qu'inévitable. On ne lui a pas caché que 
pour.aller jusqu’à la racine du mal, il fallait 
tenter ,une opération insolite et très-probable- 
ment mortelle ; ses instances en sont devenues 


‘plus, pressantes,. et le 31 mars, M. le professeur 


A 
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Richerand, assisté de M. le professeur Dupuytren 
et d’autres praticiens de la capitale, a enlevé 
quatre pouces environ de chacune des sixième 
et septième côtes; et après avoir, scié et détaché 
ces portions d'os malades, voyant que la plèvre 
parücipait à l'affection, n’a point hésité d’exciser 
six pouces quarrés de cette membrane épaissie et 


fongueuse, pénétrant dans la poitrine et mettant à 


découvert la pointe du cœur et une partie du 
poumon gauche. 
après l'opération était dans le meilleur état pos- 
sible, et n’a pas cessé depuis d’être fort bien ; les 


progrès de la cicatrisation ont été extrêmement 


Le malade ‘au onzième jour 


rapides et il n'existe plus en ce moment qu’un 


. suintement peu considérable. Les fastes de l’art 


n'offrent aucun exemple d’une pareille tentative; 
et les chirurgiens anglais qui de nos jours,s’efor- 
cent de reculer les bornes du possible , n’ont à 
coup sûr rien entrepris d'aussi audacieux. 


MANAA TNA BAS VAUT AAA ULAN 


ACADÉMIE DES SCIENCES, 


Découverte dun nouveau métal et d'un nouvel 
alcali, 


M. Berzélius fait part,de Stockholm,à l’acadé- 
mie, qu'il vient de découvrir une nouvelle sub- 
stance métallique dans le souffre retiré des pyri- 
tes dé Suède. Ce métal se trouve en très-pelite 
quantité, dé sôrte qu’on n'a pu s’en procurer €n- 
core que des atômes. M. Berzélius le nomme se- 
lenium , ( du nom grec de la lune , )en opposition 
avec le tellurium. Le sèlénium est gris noirâtre, 
semblable à iode : divisé, il parait rouge, il est 
volatil et brüle dans l’air avec une flamme bleue 
en répandant une forte odeur de raves et produi- 
sant un acide particulier qui se sublime en lames 
cristallines. 

Un élève du même chimiste à découvert un 
nouvel alcali dans la substance pierreuse appelée 
pétalite ; il l'a nommé lithione , pour indiquer son 
origine minérale, en opposition avec celle des: 
autres alcalis qui proviennent tous des substances ! 
organiques. Cet alvali attaque fortement le platine | 
et jouit de la faculté de neutraliser les acides à un 


|'pétalite : 


verait en Europe un autre exemple de deux mé- 


degré plus élevé que la magnésies Des din 
français, et notamment M. Vauquelin ,contieons 
staté les faits dont il s’agit et ont même trouvéle 
lithione dans des substances moins rares que la 
elle existe en assez grande proportion 
dans le triphane , autre substance minérale qu'on 
rencontre abondamment en Suède. 
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L'ouvrage que nous annonçons est un des plus | 
considérables que lon ait publié depuis bien des 
années sur quelque partie que ce soit de l'art de 
guérir;et c’est incontestablement le plus important 
de ceux qui ont jamais eu pour objet exclusif, 
les maladies des yeux. Nous en jugeons ainsi moins 
encore par l'étendue de cet ouvrage que parce 
qu'il est le résultat d'une pratique immense et 
d'observations dont la série non interrompue jus- 
qu’à ce jour remonte à soixante-dix ans. « Je sou- 
mets au public. (dit M. Demours) le résultat dun. 
demi-siècle de la pratique de mon père et de 
vingt années de la mienne : je ne sais si l'on trou- 


decins qui pendant une succession de soixante-dix 
ans consacrés à l'exercice soit de la médecine, 
générale:;soit d’une-seule de,ses branches, aient, 
fidèlement recueilli chaque jour sur des cahiers 
de pratique et d’après la méthode descriptive 
A Hippocrate , les histoires des maladies traitées, 


pañeux, conservé les minutes de leurs réponses à 
unnombre prodigieux de mémoires choisis parmi 
wne multitude, d’autres ou moins intéressans ou 
retirés par les consultans, enfin exécuté ou fait 
exécuter en présence des malades les dessins co- 
loriés des cas graves ou singuliers que présentaient 
ces maladies. » 

Indépendamment de cinq cents observatious 
au moins , qui sont rapportées en totalité ou en 
“extrait dans le cours de l’ouvrage, M. Demours 
déclare qu'il est prêt à communiquer à tous les 
praticiens qui désireront les consulter, soit les 
journaux de pratique de son père et les siens , soit 
encore plus de deux mille mémoires à consulter 
classés par ordre de matière et déposés dans des 
cartons. On peut juger d’après cela quelle mine 
féconde vient d’être ouverte à l'étude de ces ma- 
ladies si compliquées. 

Une autre garantie du mérite de l’ouvrage que 
nous annonçons , c’est que les deux médecins dont 
il fait connaître les travaux quoique livrés exclu- 
sivement au traitement des maladies des yeux 
n'étaient étrangers à aucune des connaissances 
médicales ; trop souvent en effet les personnes qui 
s'attachent à l'exploitation d’une seule partie de ce 
grand domaine sont hors d'état d'appliquer aux 
objets de leurs études les principes généraux d’a- 
près lesquels cependant sont régies toutes les par- 
ties du corps humain, et renouvellent ainsi pour 
quelques organes l’erreur de ceux qui croiraient 
pouvoir être chirurgiens en ignorant comment on 
traite les maladies internes , ou qui penseraient au 
contraire qu'ils peuvent être médecins , sans con- 
naître sa relation des maladies internes avec celles 
où l'application de la main peut devenir indis- 
pensable. 

.M.Demours père ainsi qu’on le sait par des tra- 
vaux estimables qu'il avait publiés, et comme le 
rapporte M. son fils dans une notice consacrée par 
de respect filial, M. Demours le père était déjà un 
habile médecin lorsqu'il fut porté à se consacrer 
entièrement à l'étude et au traitement des maladies 
des yeux. L'ouvrage que nous annonçons prouve 
asez clairement que l’auteur dont les travaux 
Viennent de nous enrichir et de nous instruire , 
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peut appliquer aux maladies des, yeux toutes les 
ressources que présente la médecine dans son. 
ensemble. 

Je tâcherai dans un second article, de faire con- 
naître la disposition des matières, que l’on regret- 
tera je pense, de ne pas voir disposées dans un 
ordre systématique, où tout serait enchaîné par 
des dépendances que l’auteur doit connaître mieux 
que personne. | 


AAA AAA USA AA UNE LE LULU ALES 


Réflexions philosophiques sur la médecine et le 
médecin,par Ch. P. L. de Gardanne, docteur, 
de la faculté de Paris. etc, ete. x vol. in-18. 
Qu'un médecin écrive sur quelque partie de 

son art : en relevant les erreurs qui lui serait échap- 


pées.le lecteur bienveillant peut applaudir encore 


au motif qui lui fit prendre la plume : si l'exécu- 
tion de l'ouvrage ne répond pas au plan , l’inten- 
tion du moins sera comptée : il faudrait plus que 
de la mauvaise humeur pour ne pas excuser un 
homme qui redit de son mieux ce qu’il fut obligé 
d'apprendre ; et qui voudrait vous enseigner ce 
que vous devez connaître. Mais si le même écri- 
vain publie ce qu’on appelle des réflexions , des 
pensées, ce qui suppose de la prétention, et que 
personne n’est obligé de dire ou de savoir: tout 
aussitôtle lecteur s'arme d’une sévérité légitime , 
il exige qu’on lui donne du nouveau, où du 
moins qu’on relève ce qui ne saurait l'être, par 
la vivacité des tours ou la saillie des images. 
Cependant si le livre en question ne renferme 
qne des pensées, des réflexions excessivement com- 
munes ; si des expressions vives et pittoresques 
ne viennent point ranimer attention ; si de temps 
en temps l’auteur n’a pas eu l’art de présenter à 
l'imagination le tableau frappant de ce qu'il vou- 
lait exprimer; nulle bienveillance n’y pourrait 
suflire , l'attention s’épuise , le livre, tout petit 
qu'il peut être échappe des mains, et la condam- 
nation est portée. 

Je voudrais de bon cœur qu'une pareille sen- 
tence ne fût pas applicable à M. de Gardanne. 
Cependant h... que ne s'est-il contenté de relire 
et la Bruyère, et la Rochefoucauilt et même le 
petit volume de M. Say, car il les connaît et en 
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parle fort bien , c'est-à-dire qu’il les cite: je dois 
citer à mon tour:mais je crains qu'on n’imagineque 
je choisis; et toutefois cela n’est pas nécessaire car 
jepourrais m'arrêter dès l’épitre dédicatoire, où 
‘Patteur, qui parle souvent dans son livre de 
Logique fait néanmoins le raisonnement le plus 
singulier. La voici un peu abrégée : elle est adres- 
sée aux èlèves en medecine. L'instruction est le 
point essentiel pour le médecin ; mais elle ne 
suffit pas” il faut à un médecin une conduite étu- 
dice si elle ne peut étre naturelle. Puissiez-vous 
donc messieurs accuéillir favorablement cet écrit, 
etc. Ilme semble que toutes les parties de ce raison- 
nement sont en contradiction entr’elles. Qu'on ne 
pense pas ( dit l’auteur page 131 ) que par le mot 
expectation, on doive considérer la marche d’une 
maladie et. se fier entièrement à la nature , etc. 
J'ai essayé de retourner cette phrase pour: la 
comprendre, mais j'ai pris une peine inutile et 
je nela prendrai pas ici de peur de paraître avoir 
fait un sarcasme que je désaprouverais comme le 
fait M. de Gardanne. Il est des passages dans les 
quels l'expression le dispute de trivialité à la pen- 
sée: ur médecin tiendra toujours son qua nt-à- 
soi: il ne devra jamais servir de jouet ni d’amu- 
sement aux autres. Îlse recréera tout aussi bien 
qu'un autre homme, etc. ( page 92 ) Je dois cepen- 
dant ajouter que dans tout le cours de cet ouvrage 
M. deGardannemontre les plus nobles sentimens, 
_yoici quelques passages. qui en feront foi, Aucune 
profession ne demande plus d'honnéteté, de déli- 
catesse, de franchise que celle de medecin: la 
probité est la règle de tous nos devoirs ; c’est elle 
qui donne de éclat à toutes nos actions ( pages 


+ 


54 et 55 ) I n’est peut-être pas vrai que lasprobité 
donne de l'éclat à nos actions ; mais du moins il 
est sûr qu'on ne saurait prendre une tieillenre 


x 


règle de conduite. 
MUNMUN NIINAN S i 


Pâte de lichen. 

On ne deit point dédaigner les efforts dont 
le but.est de diminuer les dégouts qu'inspirent 
ordinairement les remèdes : Le lichen entre main- 
tenant dans un grand nombre de préparations, 
dans lesquelles la saveur amère et acerbe de ce 
végétal est presqu’entièrement masquée : la pâte 
de lichen composée par M. Colomez , pharmacien 
rue Saint Honoré n° 232, est oncteuse, agréable 
au goût, et peut remplacer la gelée de lichen que 
l'on ne conserve qu'avec beaucoup de difficultés: 


elle est composée comme il suit. 


Prenez : Gelée de lichen. . . . . . deux livres 


Sucre, . . . . . . une livreet demie. 
Gomme arabiqne. . . . . deux livres. 


FSA. 


La gelée de lichen pour la pâte est pi 


avec : 


Lichen bien mondé. . . . . . . . douze onces, 


Sucre. ei ses à. DNS 


Eau... ......., o ‘quantité suffisante, 


) 


Pay 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude ; tous les dix jours, les 1°, rı et 21 de chaque mois, — Le buren 
général dú service de la Gazette de Santé est maïfitenant établi chez L. Coras >imprimeur-libraire, rue du Petit-Bonrbon Sainte 
Sulpice, n°. 14: — Cest à cette adresse que doivent être envoyées tomes les demandes et réclamations relatives. à 
l’envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Mowrecre, médecin du gonvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce jonrnal,rue du Cherche-Midi,n°, 233,faubonrg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnement 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De: tout ce que l'art offre de is avantageux enthéorie et en pratique pour prévenir ou GE: ir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


amummummunnunmmnnmmmmunniinmummnnumumnnmnnnmnie 
HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Éroque. — F°. Périone, — Pathologie de Galien. ( De la pharmacie.) 
Facultas causa est us effectrix. 


(Garen. De simplic. medic. fac: , l. 1. c. 1.) 


Les facultés des médicamens sont, dit Galien , de trois sortes, de fait ou instantanées , en puissance où 
futures, enfin particulières ou spécifiques. 

Ce qu'il ss faculté de fait est celle qui s’exerce par des forces physiques comme le chaud, le froid : 
ainsi „disait-il , le feu a la faculté actuelle de réchauffer , tandis que la pyrèthre , le castoreum , et autres 
semblables , ne possèdent cette faculté qu’en puissance : la glace refroidit à l'instant, la jusquiame et la 
mandragore ne refroidissent qu'après quelque temps. 

Quant aux propriétés particulières ou spécifiques des miédicamens , personne ne saurait les méconnaître : 

. ar, disait encore ce grand médecin, tout le monde voit que les purgatifs agissent sur les intestins, les 
CRT sur la vessie , etc, ; les spécifiq ues d’une autre espèce , c'est-à-dire , que l’on croit propresà agir 
spécialement contre tel virus ou contre telle maladie, étaient frt communs du temps de Galien ; êt ilen 
fait connaître un grand nombre. 


: 


CONSTITUTION MÉDICALE. gastro-entériques de Broussais ), avec exaltation 
du système sanguin, ce qui rend le plus souvent 
nécessaires les saignées locales ou générales réité- 
rées. Mais il est important d'observer au sujet 
des saignées , qu'on ne peut en obtenir un heu- 
reux effet qu'en les- associant au régime anti- 
phlogistique complet. Or rien n’est plus commun 
que de voir des praticiens en mème temps qu'ils 
font tirer du sang,administrer du vin,du camphre, 
du musc ou d'autres substances excitantes : ce- 
pendant l'effet immédiat de la perte du sang étant 
d'augmenter la susceptibilité nervéuse, l’action 
des excitans donnés ainsi mal à propos dek pro- 
duire plus de mal que les saignées n’ont pu faire 
Les maladies sont nombreuses et fort aiguës : | de bien. Il n’est pas rare même de voir donner 
i semble que l’activité du printemps se commu- | des alimens dans ce cas pour réparer, dit-on, les 
nique à nos organes. Les affections les plus cóm- | forces : mais alors le sang se reproduit avec une 5 
munes sont des fièvres gastriques ( phlegmasies activité prodigieuse, et l’on n’a fait qu'augmenter ` 


Ÿ 


Maladies régrantes. 


LA température est maintenant tout-à-fait ana- 
logue à la saison , elle est douce et humide , aussi 
la végétation, qui était un peu en retard , a fait 
depuis quelques jours de rapides progrès. Quel- 
ques orages avec du tonnerre et de la grêle fondue 
ont éclaté sur Paris , mais sans être assez considé- 
rables pour faire penser qu'ils aient ailleurs 
causé de grands ravages. Le thermomètre varie 
du matin au soir entre 10 et 15 ou 16°. de la divi- 
sionde Réaumur. 


\ 
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et l'excitation et les matériaux qui peuvent en- 
tretenir, 


On: remarque encore assez fréquemment des 


crachemens de sang ou des étourdissemens et des 
pesanteurs de tête, accidens analogues à ceux dont 
je viens de parler.. ` 


TT ————« 
€ Dernier quartier, le 27. 


Depuis le 20 avril jusqu'au 30 , le maximum 
du baromètre a été de 28 p-o l$. Le minimum 
de 27 p. 51. 5 


Le maximum du thermometrea été de 16 d. o. 
— Le minimum de 10 d. 5. 


Lemazimum de l’hygromètre a été de ood. o. 
— Le minimum de oo d, o. 


CuEvALLIER, ingénieur-opticien. 


UUL DELAI LLT AL SES 


Exemple de rhumatismes articulaires guéris par 
l'emploi des eaux thermales de Neris. 


: M. l'abbé Chapelle, de Montluçon , dépärte- 
ment de l’Allier, âgé de cinquante-cinq ans , d’un 
tempérament sec et sanguin, né de parens très- 
sains , fut atteint, à la suite de transpiration sup- 
primée , dans une partie de chasse, d’engourdis- 
semens dans les deux articulations de l’avant-bras 
avec le métacarpe et dans celle des phalanges des 
deux mains, accompagnés de douleurs intenses, 
chaleur, rougeur , et gonflement ; le lendemain, 
même symptômes aux deux genoux, le surlen- 
demain mêmes phénomènes aux pieds. 

On tenta vainement les remèdes les plus accré- 
dités, et le régime le-plus soutenu ; ils n'eurent 
d’autres résultats , que l’amaigrissement, la séche- 
resse , l’exaspération morale et physique; lim- 
pression du drap sur les parties malades était 
insupportable, l’insomnie , la constipation et l’a- 
noréxie étaient opiniâtres; les variations de lat- 
mosphère augmentaient singulièrement tous les 
symptômes ; les doigts des mains se roïdirent à tel 
point, qu'ils ne pouvaient exécuter le moindre 
mouvement; la jambe gauche éprouva une si 


grande rétraction, qu'elle: vint se coller sur la 
cuisse ; les bras se tournèrent sur les reins ; après 
un an de souffrances horribles,M. C., abandonné 
de toute la faculté, se fit transporter à Nénis. 

Il fut mis pendant trente jours à l'usage des 
bains et douches tempérées; il but abondamment 
les eaux minérales coupées avec le lait; l'insom- 
nie et la constipation dispagurent dans le cours 
de cette première saison , les douleurs furent moins 
vives; M. C. se reposa quinze jours, prit un 
minoratif , et recommencà une seconde saison ;la 
chaleur du bain fut augmentée graduellement; 
on administra là douche tous les miatins pendant 


‘quarante minutes. Les boissons furent continuées: 


la nourriture était végétale et animale ; cette saison 
produisit des transpirations fort abondantes , ré- 
pandant une odeur acide et alcaline; une grande 


évacuation d’urines sédimenteuses et jaunâtres : le 


calme ‘et le sommeil reparurent ainsi que l'appétit; 
la jambe se détacha de la cuisse de six) pouces, 
les bras reprirent leur position naturelle, maisils 
étaient sans force et sans énergie, le gonflement 
des articulations disparut avec les symptômes 
alarmans qui l’accompagnaient, le malade put 
marcher à l’aide de deux béquilles. 


La saison étant trop avancée, M. C. se rendit. 
dans ses foyers; il passa un hiver supportable, sui- 
vitexactement le régime indiqué,acquit des forces 
et de embonpoint, il revint au printemps sui- 
vant, et fut soumis au même traitement pendant 
deux mois ; à la fin du premier, la jambe était 
dans son état naturel, la locomotion put s'exé- 
cuter à l’aide d’une canne, les bras acquirent le 
même degré de force et d'énergie qu'ayant Ja 
maladie ; l’amélioration fut de plus en plus rapide, 
et- la fm du.second'mois vit la terminaison d'une 
des plus singulières maladies, que j'ai eu l'occa 
sion d'observer à Néris; M. C. n’a pas éprouvé 
la moindre récidive et jouit d’une très bonne santé, 


Deuxième observation. 


M. Benoit, de G., département de l'Allier, âgé 
de trente-deux ans, issu de parens très-sains, d'une 
constitution sanguine et nerveuse, fit, depuis 
l’âge de dix-huit ans jusqu'à celui de vingt-liwt, 
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in grand abus des plaisirs de Vénus, de Bacchus, 
de la chasse et de la pêche. 

Au mois de novembre 1812, il fut atteint de 
douleurs articulaires qui se mauifestaient irrégu- 
lièrement aux pieds , aux mains , aux genoux,etc. 
Elles étaient toujours accompagnées de chaleur 
vive, de rougeur, de gonflement, d'insomnie , 
de constipation, d'anxiété et de tristesse ; la plus 


légère variation d'atmosphère les augmentait | 
singuliérement. Cet état dura pendant deux ans, 
et résista à tous les remèdes que l’art indique; en | 


1814, la:maladie changea de marche , et se fixa 
irrévochblément dans l'articulation supérieure de 
la cuisse gauche. 

* Le rhumatisme le plus aigu se manifesta, toutes 
les parties furent lésées , les glandes de l'aine du 
même côté, éprouvèrent un gonflement considé- 
rable , les urines devinrent rouges, rares, dou- 
loureuses, déposant unsédiment briqueté, la loco- 
motion- fut impossible. > 

` Les vésicatoires ,‘ les sangsues , les linimens, 
les boissons rafraîchissantes , etc. calmèrent un 
peu l’exaspération des douleurs ; la maladie re- 
prit son caractère chronique. Š 

Accablé par les souffrances qui duraient depuis 
trois ans, M. B. résolut de se faire transporter 
à Néris. : 

Je lui fis prendre des bains à 26 degrés pen- 
dant vingt-huit jours; j’ordonnai -pour boisson 
les Eaux thermales de Néris, le matin dans le 
bain, et celles de Saint-Pardoux , au repas; je 
ne pus administrer la douche , tant le système 
nerveux était irritable ; cependant l’insomnie et 
la constipation se dissipèrent , et le malade éprou- 
va un mieux sensible. i 

J'ordonnai un Emeto-Cathartique et quinze 
jours de repos , après lesquels je fis recommencer 
une seconde saison ; je fis porter la chaleur du 
bain à 32 degrés, la douche ayant-pu être sup- 
portée, sans inconvéniens , je la fis administrer 
tous les jours pendant 25 minutes; les mêmes 
boissons que ci-dessus furent continuées; au 
bout de huit jours, j'eus pour résultat des sueurs 
si abondantes qu'elles traversaient les matelas, 
elles répandaient une odeur acide , et teignaient 


le linge en jaune, elles se soutinrent pendant 
douze jours, et produisirent un effet si salutaire 
qu’elles entrainèrent avec elles tout l'appareil 


douloureux ; les forces revinrent progressivement 
ainsi que l'appétit, le mieux continua à se soute- 
nir , et au bout d’un mois, M. B. partit parfaite- - 


ment guéri. 
Depuis cette époque , il n’a pas eu la moindre 
récidive. 
Paris , le 22 avril 1818. i 
Boror-Desservæz , D.-M., Inspecteur 
- aux Eaux-Minérales de Neris. 


2 Nota. Nous profitons. de cette occasion pouran- 
noncer l'ouverture des eaux de Néris au 1°. mai, 


AANALMARIA 


Douleurs intestinales avec diarrhée chronique et 
expulsion d'un ver ascaride lombricoide , par 
les voies urinaires. x 
Bicaor ( Nicolas Isidore ), âgé de 29 ans , hor- 

loger à Vimoutier , département de l’Orne, était 

d'un tempérament Iymphatico-sanguin , d’une 
constitution faible, mais sanstaucun vice de con- 
formation; il a toujours mené une vie sobre etsé- 
dentaire,depuis six mois il travaillait dans une bou- 
tique fort humide.Il était naturellement fort délicat 
et eut dans son enfance la teigne, une fièvre ady- 
namique, et plus tard des hémorragies nasales 
fréquentes , avec toux sèche ; et enfin une fluxion 
de poitrine. Il éprouvait ordinairement deux fois 
per an un dévoiement sans douleur, qui passait 
de lui-même après une huitaine de jours; du reste 

il était fort gros mangeur quoique très-maigre , et 

depuis huit ans environ, il s’apercevait que ses 

urines étaient parfois chargées et déposaient une 
matière blanche , épaisse , et semblable au blane 
d'œuf. 

Le 29 juillet dernier; Bichot revint de voyage 
par un temps pluvieux, il éprouvait une soif inex- 
ünguible, difficulté très-grande d'uriner, et im- 
possibilité d’aller à la selle ; ces symptômes 
s’accompagnèrent dans la nuit, de coliques très- 
violentes qui se faisaient sentir tantôt du côté 
droit, tantôt du côté gauche. : 

Un chirurgien appelé, prescrivit-des lavemens 
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et des fomentations émollientes. Mais l'usage de 
ces remèdes n'ayant produit de la journée aucun 
amendement , je fus invité à me rendre auprès du 
malade sur les 11 heures du soir ; et tel est l’état 
dans lequel je le trouvai : — la douleur était mo- 
bile, et susceptible de diminuer par l'effet de la 
pressions , redoublant d'intensité par intervalles , 
jusqu’à obliger le malade à se ployer en deux; 
gonflement du ventre , sentiment d’une boule qui 
s'élevait à l'estomac et à la gorge, avec menace de 
suffocetion , gêne de respirer et de parler; sueurs 
froides, pouls fébrile et altération des traits du 
visage. J'administrai alors un lavement composé 
avec un demigros de camphre et autant d’assa- 
fætida triturés avec un jaune d'œuf; et, bientôt, 
l’on vit cesser tous les accidens. Le reste a la nuit 
se passa dans le plus parfait.calme. 

À ce calme, qui se prolongea durant quinze 
jours, succédèrent de nouvelles coliques, dont 
l'intensité fut la même , et qui ne cédèrent égale- 
ment qu à l'administration. de deux lavemens, de 
la même nature que ceux déjà indiqués. 

Le 15 septembre, survint un dévoiement con- 
sidérable qui produisait jusqu’à trente selles dans 
vingt-quatre heures ; les matières étaient de na- 
ture séreuse , mêlées de bile, de sang parfois, 

surtout dans les trois premiers jours , et leur éva- 
cuation avait lieu sans ténesme , au moins dans la 
plupart des cas. | 

De ce moment, le Hate ne put aller à Ja 
garde-robe sans uriner, tout ou peu, et goutte à 
goutte ; sa peau était sèche, son appétit presque 
nul , et ses forces diminuaient progressivement , 
ce qui l’obligea de garder le lit. Les urines de- 
vinrent de plus en plus blanches , glaireuses, et 
d’une telle tenacité, que l’on avait beaucoup de 
peine à les détacher entièrement du vase où elles 
étaient déposées. C’est alors qu’il rendit par le 
canal del’urètreun ver ascaride lombricoide mort. 
Tl était comme un tuyau de plume et long de six 
pouces dix lignes. La sortie du ver, que je con- 
serve dans une dissolution de sublimé corrosif, 
eut lieu en ma présence, le 22 novembre. Cet 
événement fut précédé d’une nuit orageuse , de 
douleurs extrêmement vives, qui se renouvelaient 

è 


toutes les deux heures , wy peu plus tôt , un peu 
plus tard , et que le malade rapportait toujours 
au bout de la' verge ; les difficultés qu'il éprou- 
vait à rendre ses.urines me -firent Propo l'ap- 
plication d'une sonde creuse, mais il n’ j voulut 
jamais consentir. 


Le même jour, il rendit, à deux reprises, la 


‘valeur de trois onces de sang par le canal de l'urè- 


tre, après :quoi il se trouva mieux : ce quiaurait 
sans doute continué, s’il n’eut pas commis lim- 
prudence de descendre à sa boutique le lende- 
main 2 décembre , où, pendant plusieurs heures, 
il éprouva un froid et une fatigue si grande, qu'il 
fut pris d'un tremblement considérable , et forcé 
de se coucher. Les selles redevinrent fréquentes, 
semblables à du chocolat au lait, et il fut pris 
d’une: faiblesse telle, que l’on ne pouvait plus 
l'entendre parler. Enfin le danger qu'il courut 
porta ses parens à lui faire administrer les derniers 
secours de la religion, le dimanche suivant, 


Du moment de la rechute , insistant sur le ré- 
gime diététique le plus sévère, hormis quelques 
cuillerées de vin d’alicante , je suis parvenu, aprés. 
dixjours,à l’aide de la décoction blanche et des pe, 
lules composées avec la térébenthine, l'extrait de 
cacliou et d'opiunm qui, dans le cours de la 
maladie, avaient été déjà employés avec la dé- 


coction de rathania en boisson et en lavemens, 


et autres remèdes usités contre les diarrhées etles 
dyssenteries invétérées, à rappeler mon malade à 
un état de convalescence qui püt, sans crainte, 
me faire céder au desir qu’il avait de prendre des 
alimens. 


Un mois se passa ainsi,à ma plus grande satisfac- 
tion;tout me donnait à espérer en continuant lesmé: 
mes ménagemens, que la santé du malade se réta- 
blirait, qu'il serait en état d’éprouver l'heureuse 
influence du printemps, et de la chaleur; mais 
je fus trompé dans mes ShRPACesS le d | 


accidens devinrent di en, 


Enfin, le lundi 9 ER la Ne À nb 


qu'aux derniers instans de sa vie, a conservé la 
connaissance. | 
Vimoutiers , le 25 février, 1818. 
Deraronre, D.-M.-P. 
J'avais l'intention d'enrichir mon observation 
de l'ouverture du cadavre, à l’effet de constater 


l'état des organes intérieurs, surtout des viscères 
. h, . e - 
abdominaux ; mais les parens sy sont formelle- 


ment opposés... Du reste, voici les faits tels qu'ils ; 


ont existé, j'en atteste l'authenticité ; et laisse à 
d'autres le soin de les expliquer... 


Réflexions du Rédacteur de la Giane Des 
exemples de la sortie des vers intestinaux par les 
voies urinaires, ont été rapportés fort souvent: 
Kühn en a même fait le sujet d’une dissertation 
lune, publiée à Jéna, en 1798. Cependant il 
est à présumer que, ee d’unefois, les médecins 
et les malades eux-mêmes ont été abusés sur le 
leu d'où provenaient ces animaux; cette erreur 
étant surtout facile chez les enfans : 
lorsque des circonstances telles que celles qui 
viennent d’être rapportées donnent assez bien l’ex- 
plication de ce fait, il me semble qu'on ne peut 
guère refuser d’y ajouter foi; il faut alors suppo- 
ser que, par l'effet d’une inflammation dans quel- 
ques parties du canal intestinal , les parois de ce 
` canal ont été percées aussi-bien que les deux dou- 
bles du péritoine qui les recouvrent, et que pa- 


néanmoins 


reille chose est arrivée à la vessie elle-même. On 
trouve en effet, dans le récit de M. Delaporte , la 
preuve qu'une ancienne inflammation des intes- 
üns et de la vessie, a pu préparer le désordre né- 
cessaire pour ouvrir le passage par lequel un ver 
aurait glissé des intestins dans la vessie. ` 

Au reste;toutes les obscurités auraient été dissi- 
pées par l’examen anatomique des parties, et l’on 
doitregretter beaucoup que l'auteur de cette ob- 
seryalion n'ait pu la compléter. 


te E 

' Chocolat, médicamenteux. 
‘Le chocolat est un aliment qui convient à tant 
de personnes qu'il était naturel de chercher à le 


LA 


e Coxot.) 


rendre médicamenteux , et de, profiter de la. sa- 
veur, agréable. dont il. est doué pour. introduire 
en mèmeitemps dans Je 'estomac quelqu'autre. sub- 
stance doni les effets pussent. être salutaires. r 
Parmi les efforts qu'on a tentés, pour y: parve- 
nir on doit distinguer ceux de M. Desaybatz 
jeune, qui, à Bordeaux, prépare de même qu’à 
Paris, un chocolat AE au salep de Perse, 
dont nous ne saurions parler avec détails, puisque 


Jes doses, et le mode de fabrication ne nous sont | 


pas connus, mais il'est. agréable au goût et paraît 
bien confectionné... 
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ÅCADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 


Prix proposé. Š 
L'Académie royalë des Sciences de Paris pro 
Her comme sujet de prix pour 1918: 

+ La description anatomique des vers intes- 
tinaux, connus sous les noms d’ Ascaris Tumbri- 
calis et d'Echinorh ynChus gigas. 

L'auteur devra s'attacher surtout à détérminer 


‘st Ces animaux ont des: nerfs et des vaisseaux 


sanguins , ou s'ils en Sont privés. 

“Les mémoires et dessiris dévront être remis À 
franc de port, avec les formalités d'usage, au 
secrétariat de Forss z avant le 1°, jan- 
vier 1819. 93 ; 

Le prix est une médaille‘ d’6r de la valeur de 
trois cents frâhcs | ‘rente “berdétatlle: léguée à 
l’Institut, par feu M. Alhumbert, et dont l’Acadé- 
mié des Sciences et celle des Beaux-Arts disposent 
tour à tour. 

L’Académie renouvelle Tannonce qu'elle fit 
l'année dernière, de la proposition suivante pour 
le concours fermé aussi au 1%. janvier 1819 : 


: Déterminer les changemens chimiques qui s'o- 
pèrent : dans les fruits. pendant leur maturation 
et au-delà de ce terme. RES 

On. devra, pour la solution de cette question , 
examiner avec soin l'influence de l'atmosphère 
qui environne les fruits, et les alterations qu “elle 
en reçoit. 


(102) 


` Oni pourra borner ses observations à quelques 


20. D'établir sur des ‘faits une: explication sq 


fruits d'espèces différentes , pourvu qu’on puisse tisfaisante de la fermentation alcoholique des sub- 


‘en tirer des conséquences assez générales. 
Le prix sera une médaille d'or, de la valeur de 
trois mille francs. i 


mmumiumaas 
SOCIÉTÉ DE MÉDECINE DE MARSEILLE, 
Prix proposé pour 1819. 
iLa question proposes l'année dernière sur l'his- 
toire de la Provence ‘n'ayant produit aucun mé- 
moire digne d’être cité , le sujet est retiré du con- 
cours , et la société propose pour sujet d’un prix 
consistant en une médaille d’or de la valeur:de 
300 fr.,qui sera décernée dans la séance publique 
de 1819, les questions suivantes. 
1°. Quelles sont les maladies de T utérus qui | 
ne susceptibles d'être confondues avec le cancer | 
et Feet de cet organe? 
. Quels sont les caractères qui établissent 
Lee done d’une manière positive. 
3°.Enfin quels sont les moyens curatifs ou pal 


'liatifs ; que l'expérience a démontré être les plus 


efficaces ? 

La société désire que MM. les concurrens pren- 
nent pour base essentielle de leur trayail les.obser- 
yâtions cliniques et les,ouvertures cadavériques. 

Les mémoires. écrits lisiblement,en français ou 
enlatin, devront.être.adressés franc de port, à 
M. Trucy, docteur médecin,secrétaire général de 
la société de médecine de Marseille. . Ils devront 
étre remisayant,le 1°". inet 1819;Ce,terme est 
de rigueur. 


mamuaminmanmuminuw | 
SociËTÉ DE PHARMAGIE DE Paris. 
Prix de chimie. 

La Société de pharmacie arrête que le prix an- 
nuel fondé par Parmentier sera décerné à lau- 
teur qui présentera l'analyse Yégétale la plus com- 
plète. Mais la société désire qu’on choisisse de 
préférence pour sujet de l'analyse une substance 
médicamenteuse. 

La même société propose pour sujet d'un 
deuxième prix : 

‘1. De déterminer ce qui: a lieu dans la transfor- 
mation de la fécule en sucre, soit par là réaction 
des acides , soit par celle du gluten. 


stances , qui ne fournissent point de matiére;sus 
crée jale agens ordinaires. 

3°. D'indiquer les circonstances les plus favos 
rables à la production de cette espèce, de sucre, 
et. à la fermentation. 

Les membres résidans .de la Société sont ol 
exceptés du concours. 

Le premier prix , fondé par Parmentier, est de 


Goo francs ; le.deuxième est de 400.francs. 


Les mémoires , portant le nom et l'adresse ca- 
chetée de chaque concurrent, devront être adres- 
sés, au-premier janvier 1819 ( terme de rigueur), 
à M. Robiquet , secrétaire général de aigan 
rüe dela Monnaie n°. (9; ; 

Signé, G.L: Diiin DE! Gaderaaines pré 

RoriQquer, secrétaire général. 

mania nina D) 
BIBLIOGRAPHIE. 3 

TRAITÉ DES MALADIES DES YEUX, avec des planches 
coloriées ; représentant les maladies d'après 
nature, suivi de la description de l'œil humain, 
traduite du latin de §. T. Sæmmerring, pois 
toine- Pierre - Demours , médecin-oculiste du 
roi, etc. 3 vol. in-8°. et.un ‘in-/{°. contenant8o 
planches. De l'imprimerie de F trmin-Didot, 

Prix :. 6o.fr. ,.et 68 par la poste; à Paris, chez 

l’auteur , rue de l'Université, n°. 19) et chez 

Crochard, rue de Sorbonne ne. 3. 


II°. Article, ( Voyez le n°. précédent.) 

J'ai promis de faire connaître l’ordre suivant 
lequel M. Demours a disposé les nombreux maté 
riaux. de „son important traité. Cet ouvrage est 
formé de deux parties en quelque sorte parallèles, 
dont la première , contenue dans le premier yo- 
lume, renferme la doctrine , et dont la seconde 
qui. comprend les deux autres volumes du texte; 
présente les faits pratiques à l'appui de la théorie. 
Enfin , un quatrième volume in-4o, de planches 
magnifiques , offre aux regards ce dont les des 
criptions écrites ne peuvent donner qu'une idéè 
incomplète. . 

Huit sections composent chacune de ces par- 
ties : la première traite dela structure de Toilen 
un seul chapitre qui contient aussi -des;observa- 
tions d'anatomie pathologique ; la deuxième, dés 
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maladies des paupières en six chapitres, ro. phleg- | comme, en définitif, i en a fallu davantage à 
masies des divers tissus des paupières, et des suites EE :il est vrai que celui-ci a pu faire son 
deces phlegmasies ; 2°. lésions des parties extérieu- | ouvrage, comme, on dit, à bátohs rompus, et 
resdel'œil; 3°. de l’éraillement des paupières ; 4°. | comme s'il avait fait des mémoires isolés sur 
de la trichiase ; 5°. des ulcères de la marge des | chaque objet dout il traite : malheureusement 
paupières ; 6». ip tumeurs diverses des paupiéres. | c’est presque la seule manière dont un médecin 
La section troisième traite, en unseul chapitre, | fort occupé de pratique, puisse écrire. 
des maladies du syphon lacrimal. Ces petits reproches confirment, toutefois 
La quatrième est consacrée aux phlegmasies; | encore,ce que j'ai dit,que le traité de M.Demours 
elle est formée de deux chapitres; le premier con- | estessentiellèment un fruit de la pratique, et c’est 
tient la description des diverses espèces de phleg- | ce qui lui donne une valeur iridépendante de toute 
masies, le second, parle du traitement.en huit.| disposition des matières, quelle qu’elle pút être. 
chapitres. Les gravures qui forment un volume in-4°., 
Dans la section cinquième, sont examinées les | sont dessinées et coloriées ayéc une rare perfec- 
altérations organiques, effet des phlegmasies, les | tion. En reproduisant celles du magnifique traité 
taches et abscès de la cornée, les ulcères, l’hypo- | de Sæœmmerring, M. Demoursrend à la bibliogra- 
pion, la procidence de l'iris, la fistule de lacornée | phie française , un véritable service, puisque le 
les lésions de la forme du globe, le ptérigionetau- | prix très-élevé de l'ouvrage original ne permet- 
tres excroïssances, le retrécissement de la pupille. | tait pas qu'on püt se le procurer facilement; il a 
Les lésions de l'œil par causes externes , font le | d’ailleurs rectifié des défauts de concordance qui, 


sujet de la sixième section en un seul chapitre. dans l'original, se trouvent entre les objets 
Dans la septième , l’auteur traite des névroses | figurés et les lettres indicatives. 

de l'organe de la vision en sept chapitres : 1*. | aan 

de l'amaurose; 2°. de l’heméralopie ; 3°. de la | “Norice NÉCRULOGIQUE sor M. LE DOCTEUR 

mydriase; 4°. de la myopie ; 5°. de la presbytie ; EspArroN. | 

ôt, du glaucôme; De : enfin, des névroses des mus- La médecine et la société toute entière vien- 

cles de l'œil. ` | nent de faire une perte bien cruelle dans la per- 


Dans la section huitième et dernière, se trouvent | sonne de M. le docteur Pierre-Jean - Baptiste 
rénnisen quatre chapitres ; l’exophtalmie , la cata- Esparron., de la faculté de Paris, médecin du 
racte, les filamens voltigeans, la pupille artificielle. | troisième dispensaire , médecin de l'Hospice des 

La seconde partie contient; comme je lai dit, | Enfans malades, et de la société royale de charité 
sous des titres correspondans , des observations à, maternelle , mort le 26 avril , à l’âge de 41 ans. 
l'appui de toutes les doctrines émises dans la pre- Né à Lyon, Esparron y commença ses études 
mére Te : | médicales : c’est là que s’était formée entre nous 

On voit que l’auteur n’a point suivi d'ordre | cette amitié que le temps avait toujours resserrée, 
méthodique rigoureux et que, tout entier à la-|-etque la mort vient de rompre, après vingt-cinq 
prätique, il a manqué du temps nécessaire pour | ans. Personne, plus que moi, meut de raisons 
refondre tous les faits qu’il possédait et les accoler | d'aimer et d'estimer Esparron , car personne ne 
auxprincipes qui doivent en être déduits ; ou bien connut mieux le trésor de vertus et de nobles 
encore , que toutes les parties de l’ensemble com- | sentimens que renfermait son cœur. Excellent 
pliquédes maladies de l’œil lui étantégalement fa- | tout à la fois, comme fils , comme frère , comme 
nilièress il n’a pas cru fort important , un ordre | ami, comme Français, il fut encore un des plus 
qui ne lui était point nécessaire. Cependant, je | habiles médecins de Paris : Il avait été l'élève fa- 
crois qu'il en resulte un defaut de lucidité, des | vori de Bichat : etc’est dans ses bras que cet hom- 
redites inutiles ; et plus de travail pour le lecteur, ! me illustre rendit le dernier soupir. Frappé, 
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comme ap p gi ane, de: ces maladies affreuses š 


qu on nommé fièvres, malignes, Ì faute d’en con- 
maitie Ja nature, 7E ila subcombé le dixième j jour, 


{Et g 


malgré | les soins les plus ! tendres d'u yne famille qui 
r 'adorait, et malgré) les s secours émpressés o des mé: 

4 
detins les plus ‘éclairés ‘de la. capitale. T avait, 


selon toute apparence, pris le germe de son mal 
dans un voyage qu’il venait de faire à Melun, sur 


l'invitation du gouyernement, pour y porter des |! 


secours contre une épidémie. N est donc mort 


glorieusement; et, ¿dans le vrai sens de cette ex- 


pression, au TE d honneur. Combien d'actions 
héroïques ont rempli son existence ! l Jè l'ai vu, 
dans le temps, exposer sa tête , avec une infati- 


gable activité , pour arracher à l'échafaud de 


malheureux émigrés ; comme je l'ai vu depuis 
courir les mémes risques pour sauver d’autres in- 


fortunés poursuivis sous des noms différens. Le: 


malheur, voilà le seul titre qui fut nécessaire pour 
Res toute son assistance; sa vie entière était 
un dévouement prolongé. J'en citerai un seul 


exemple qui m'est personnel ; et, je le rappelle j 


d'autant plus volontiers , que, n’en ayant jamais 
parlé à personne , pas même à lui, il est bien 
certain que lui-même men a jamais rien dit: 
Esparron et moi nous nous baignions un jour 
dans le Rhône : Il avait deux ans et demi de plus 
que moi : j'en ayais alors quinze ou seize. Revenu 
sur le bord, ilavait repris ses vêtemens , lorsque, 
continuant à nager, je fus tout à coup entraîné par 
des tourbillons fort rapides : j'allais périr, selon 
toute apparence, si le hasard ne m’eût fait rèn- 
contrer un banc de sable formé vers le milieu du 
fleuve ; mais déjà Esparron , qui savait alors à 
peine nager , sans prendre le temps de quitter s se 


vêtemens , $ était jeté dans le courant. Ce ne ft 
pas sans peiné qu `^] put regagner le bord, lors- 


qu'il me vit en sûreté. Je ne me souvien ps de 


i 


Jui en avoir fait di autre remerciement que ces pa 
roles ; qui élait u un éproche de l'amitié ? EN! 
tu ne sais pas nager | 1T Mais cette action: lui était! 


si naturelle , que nous n’en avons depuis jamais 


dit un seul mot. 

Esparron était grand de taille;il avait pris tout à 
coup de l’embonpoint depuis quatre à cinqanssses 
cheveux étaient presque tous blanchis par l'excès 
dù travail; 
grave, mais pleine de bonté; ses yeux noirs à demi 
fermés , son grand nez droit; exprimaient une fi- 


sa physionomie était habituellement 


nesse et une sagacité qui brillaient dans ses dis- 
cours, et prêtaient à ses entretiens un charme 
inépuisable. Nul homme peut-être n'eut autant 


que lui le regard scrutatèur et interrogatif. Il 


offrait, en un mot, la réunion d’une belle nature” 


physique, et de hi çe qui peut exister de mieux 
pour les qualités morales.et intellectuelles. Hélas! 
il ne nous en reste que le souvenir | Cher Espar- 


ron, que de regrets vont suivre ta perte! Quel 


diil 5 
que ta main a sauvés, sur ceúx que tu aimais, sur 
tous ceux enfin qui t'appartenaient à quelque titre 
que ce fût ! Nulle douleur ne sera plus amère que 


quelle désolation vont s'étendre sur ceux 


celle de ton ancien ami : reconnais sa voix parmi 
celles qui s'élèvent maintenant pour te rendre ui 
faible hommage, et pour proposer toute ta vie 


comme un modèle à l’homme vertueux, ainsi 


qu'au médecin qui veut ètre digne de sa/noble” 


profession. (M.Esparron n’a publié qu’une disser- 


tation très-remarquable sur r les âges de l'homme." 


Paris, 1803, in-8.) 


Res ESSENTIEL, — Cette fénille paraît, avec exactitude, tous les dix -jours, les 1°”, nI et 21 de chaque mois. Le bare 
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général du service) de la Gazette: dé Santé est maintenant, établi chez; L. Coras ,imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Sainte * 
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Salpice, n°. 14. — Cest à’ cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à j 
Penyoi: de cette fenille. — On: souscrit; à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Monrecre , médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherché-Midi,n°. 23;faubourg S.-Gérmain.—On ne garantit que les abonnemen, 

faits aux ädrésses ci-dessus: — Le prix de abonnement à lá Gazette de\Santé est de 18 francs par an, et de tro francs pour six ‘ 


mois. — On peut s'abonner äitoutes des époques de; l'année; mais seulement à compter de j janvier ou de juillet Leos lettres ou. 
paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consultations de Paris et des départémens. 
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£ PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÉON. 


QUARANTE-CIN QUIÈME ANNÉE. 
(N°, XIV.) * 


VIE. DE LA NOUVELLE REDACTION. 
i (rr Mar 1818.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


Detout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou, guéri 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ARABE TUE 


LATVIA LIANT LITTLE LLL LA VER LULU TLLA UAILE 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Éroque. —f"e. Périone. — Pathologie de Galien. (De la pharmacie.) 


fi 


In primis quidem ac maxime sumendum est judicandæ facultatis experimentumi \ 


ub eare, ad quam dicitur. 


( Galen de simplic, medicam facult. l. 1. c. 2.) 


Ce qui rendait les idées systématiques de Galien moins dangereuses qu’elles n'auraient du l'être, c’est 
ce principe qu’il établit partout, que l’expérience seuleet l'expérience souvent repétée peut nous donner la 
connaissance des mouvemens de la nature et surtout de l'effet des remèdes. Mais cette expérience doit être 
aidée par le raisonnement qui permet d’aprécier les conditions particulières au moyen desquelles les pro 
priétés des médicamens seraient changées « Ainsi, dit-il, ( De compos. medi per genera l: 1. c: 1.)qui-doute 
que la cigue ou le pavot n’aient la faculté de refroidir? cependant si:nn emplaie cos doum rombdoe tròca 
chauds ils agiront à la manière d’un cautère et produiront des ulcérations, Il importe donc beaucoup de 
déterminer par des expériences repétées toutes les particularités des cas qui peuvent se rencontrer. j 
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CONSTITUTION MÉDICALE. 


Maladies régnantes. 


Température du printemps c'est-à-dire chaude 
et humide: de fréquens orages attestent qu'il se 
fait de grands échanges d'électricité entre latèrre 
et l'atmosphère : la grèlé a produit dans les envi- 
rons de la capitale des ravages heureusement peu 
étendus : au total la végétation a pris une activité 
prodigieuse et les espérances sont superbes. Le 
thermomètre de Réaumur marque le matin de six 
à huit degrès et dans l'après-midi de quinze à 
seize ou dix-sept; ce qui représente environ de 
neuf à dix et de vingt à vingt-deux degrés de la 
division centigrade. 


Les maladies n'ont point changé de caractère 


j 


depuis un mois ou deux : ce Sont encore dès coups 
de sang, des apoplèxies foudroyantes ‘pour Tés 
personnes d’un âge avancé, et pour les autres, 
des congestiôns sanguines aù véntrelet À la poitri- 
ne. Je n'ai jamais vu tant de pérsonnés de consti- 
tutions diverses disposées à crâcher du sang.Chez 
quelques-unes qui avaient dépuis longtempscon- 
tracté l'habitude des sdignées, il à fallu recourir 
à ce moyen : plus souvent des aplications de sang- 
sues ont produit un soulagement prompt et per- 
manent: d’autres se sont bien trouvés’'de l'aplica- 
tion repétée chaque jour pendant uné huitaine, 
d’une ou de deux sangsues à un pied : enfin sur 
un sujet jeuñé, vigoureux et en apparence de 
très bonne constitution le crachement de sangan'a 
pu être suprimé que par l’aplication d’un vésica- 
toire au bras. fl 
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€ Dernier quartier, le27. 


le maximum 
du baromètre a été de 27 p. 10 1. Le minimum 


de 27 p.61. = 


Depuis le 1®. mai jusqu'au 10, 


PT . 
Le maximum du thermomètre a été de 16 d. 3. 
— Le minimum de 11 d. 2. 


—Le maximum de V'hygromètre a été de 95 d. io 
=- Le minimum de 80 d: o. 


CHEVALLIER , iñgénieur-opticien. 
AAA LU UMR LIE SELLE SEL MILU 
A M. ze RÉDACTEUR DE LA GAZETTE DE SANTÉ. 


Réflexions sur les fièvres essentielles , et: spécia- 


lement sur les fièvres adynamiques. 


Les réflexions que vous avez placées à la suite 


de ma notice sur la fièvre adynamique essentielle, 
que vousavez bien voulu insérer dans votren°.12, 
ue déierminent a ruuo mére quelques explica- 
tions. 


tout développement théorique; j ai raconté un fait, 


que j'ai, cru pouvoir figurer dans-la question de 
Vexistence des fièvres essentielles. Je connais tout 
le poids de l'autorité de notre estimable et savant, 
non-moins que judicieux confrère, Broussais ; je 
connais [aussi les argumens de plusieurs médecins 
‘récommandables ; qui ne partagent point son opi- 
nion: Étranger à a tout système , je n'ai voulu ra- 
‘conter que ce que. j'ai vu. Je crois remplir un 
devoir, quand je dis ce que je pense pouvoir être 
utile à la recherche de la vérité. Je saisis cette oc- 
casion de vous remercier de l'obligeance avec la- 
„quelle vous publiez les articles que je vous ai 
adressés. l i 

Pai dit dans ma notice, etjel le répète ici, que 
lés malades interrogés ne se plaignaient d'aucun 
‘sentiment douloureux ; que la faiblesse était le 
caractère essentiel de la maladie; qu’excepté lors 
du premier accès fébrile , le pouls était constam- 
ment mol et petit, quoique accéléré et irrégulier 


Dans la notice dont il s pen je me suis ERNE 


pendant les exacerbations ; que les toniques, les 
excitans oñt'constamment réussi: ‘ce qui exclut 
l'hypothèse d’unerirritation-wiscérale inflamma- 


‘toire , que le8évacuations alvines.séreuses, dont le 


fréquence augmentait la gravité de la maladie, ne 
paraissaient ‘être qu’une’ suite 'très-naturelle de 
l'état adynamique qui détermine ladiminution dela 
perspiration insensible , et l’inertie des organesab- 
dominauxs et non pas de l'irritation de Fun ou de 
plusieurs d’entre eux, puisque le camphre, le kina, 
les lavemens de décoction de serpentaire de Vir- 
ginie et de kina , ont modéré et arrêté ce flux sé- 
reux , excepté chez la seułecvictime , qui n'en 
voulut faire usage que le jour même de sa mort. 
Je désire que; si quelque médecin rencontre des 
cas analogues, il soit placé plus favorablement que 
moi, afin que l'autopsie cadavérique puisse porter 


-de la lumière sur cette matière encore abit 3 


comme vous l'observez très-bieh; : 


Agréeè EE PE 20 AN 


À. François, médecin, i; 
chev. de la Légion a * Honneur. 


Beaurepaire (Isère ,) lé 29 avril 1818 
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Empoisonnement produit par une décoction.d'el 
lébore noir. Observation communiquée à la 
Société médicale d'Émulation, par M. Fer 
RARY; phar macien à DATE me 


` 


| $ 
Un'domestiquedemétairie AE du malaise 
depuis deux ou trois mois ; alla consulter un gue 
risseur nommé Pierre Tanneguy; dit le Moutons 
établi à quate lieues de lui; il,en reçut trois sub- 
stances; qu'on areconnues pourètre, l'une laragine 
de Scean-de- Salomon. ( Convallaria polrgora 
tuml.); lafseconde.; des feuilles de lierre terrestre 
(:Glecoma hederacea L. ); 
paru la racine d’Ellébore noir (F lUeborus niger.L.). 
Le malade fait bouillir cesingrédiens.dans du cidre 
jusqu’à réduction d’une pinte de liquide : il en boit 
un verre , et par curiosité soh maître en aÿale une 
semblable dose, Trois quarts d'heure aprés des 


la troisième, enfin a 


be 


coliques violentes commencent à se faire sentir ; || trouvé dans l'estomac des deux hommes ayant été 


cependant le domestique croit devoir prendre une 
nouvelle dose du remède, égale à la première: alors 
“tous les symptômes deviennent plus violens : les 
vomissemens suivis de:délire, les'convulsions vio- 
lentes ; accompagnées d’un-froid excessif que rien 
ne peut diminuer, “piges la mort en moins 
de deux heures.» - FRET 

Les accidens également graves chez le: maître 
furent seulement un peu moins rapides ; cepen- 
dant il expira trois uit d'heure après son do- 
mestique. 

L'autorité, avertie de cet événement, qui s'était 
déjà renouvelé trois fois dans uné année, chargea 
M. Ferrary, conjointement avec un médecin et un 
chirurgien , de prendre Bur les lieux toutes les 
informations nécessaires , et de constater par l’exa- 
men des cadavres , la cause de la mort. de ces in- 
dividus, 

L'ouverture des: corps fut faite seize heures 
après la mort; on reconnut les mêmes altérations 
dans tous les deux ; elles étaient néanmoins beau- 
coup plus marquées sur le domestique. 

« Les poumons étaient gorgés de sang, la mem- 


brane muqueuse de l'estomac se trouvait dans un: 


-état d'inflammation considérable , d’une couleur 
brune-noirâtre , et réduite à un état presque gan- 
gréneux. On dit au surplus n'avoir trouvé rien de 
remarquable dans l’œsophage, non plus que dans 
les intestins. » 

- Je m'arrêterai peu aux détails des sécher he 
chimiques faites par les hommes de l’art sur les 
matières contenues dans les organes de ces deux 
victimes dela charlatanerie, Comme il s'agissait de 
substances végétales peu caractérisées, on n'avait 
pas de lumières à attendre de l'analyse chimique; 
mais ce qui était plus important, on était instruit 
de tout ce qui avait précédé l’empoisonnement ; 
on avait yu préparer le breuvage , les accidens 
étaient survenus anssitôt après qu'il avait été pris: 
La,Violence de ces accidens, avait. été, propor- 
tionnée aux doses adminisirées de celte prépara- 
tion; enfin il en existait encore une portion qu’on 
pouyaitemployer à des épreuves sur des animaux, 
et c'est ce qu'on fit. Deux onces. du, mélange 


eue à un chat, l’animal fit les plus vio- 
lens efforts pour vomir, tomba dans un état de 
faiblesse et d’ insenstbilité extrême , et mourut 
dans les vingt-quatre heures. 

MM. Hipp. Cloquet et Caventou „chargés par] la 
Société d’émulation de lui rendre compte de ce 
rapport, après avoir discuté les opinions de 
M. Ferrary , rapportent une expérience qu'ils ont 
tentée de leur côté, et qui confirme les conclusions, 
du pharmacien de St.-Brieux sur les propriétés 
vénéneuses dela racine d’ellébore. Ces messieurs. 
firent prendre à un chien, de moyenne taille et 
très-robuste, huit onces, d'une décoction faite avec 
du cidre et une once de racine d’ellébore noir en 
poudre; l’action du poison fut manifeste au même 
intant; l'animali devint immobile, la circulation 
parut d’abord très-ralentie , puis elle fút accéléré: 
le mouvement revintensuite, mais seulement dans 
les membres, tandis que le tronc de l’animal res- 
semblait à une masse inerte à laquelle étaient 
attachées des parties animées ; il roidissait alterna- 
tivement, les membres antérieurs. et postérieurs ; - 
la queue était aussi dans un mouvement presque: 
continuel, et la tête, après de longseflorts, parvint 
enfin à se porter en arrière contre le dos. Malgré 
les envies continuelles de vomir, l'animal ne put 
y- parvenir qu'une seule fois ; ses coutorsions fai- 
saient assez connaître les douleurs auxquelles il, 
était en proie ; enfin il expira vingt minutes après 
l'administration du poison, 

En ouvrant aussitôt son corps , on trouva tout 
le canal digestif enflammé depuis la fin de l’œso- 
phage jusqu’à l'intestin rectum ; l'estomac était 
distendu et rempli d’une grande quantité d'un 
mélange d’os , de viandes et d’une partie du poi- 
son liquide non encore abserbé ;, les plis de la 
membrane muqueuse de ce viscère étaient dans 
un état d'inflammation très-intense et d’une cou- 
lrurrougecramoisie , mais sans aycunetrace d’éro- 


sion. Le duodenum était dans le mème état, tandis 


que l'extrémité pylorique de l'estomac présentait 
desiraces d'inflammationheaucoup moins vive. Le 
reste du canal intestinal partageait cetie inflamma- 
tion, qui allait en. diminuant jusqu’au rectum; la 
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vessie ne contenait pas d'urine; lamermbrane inter- 
ne en était seipa eia Les organes dela poi- | 
trine ne présentaient qu'un léger e 
; sanguin . 


Ces faits, qui se trouvent d'accord avec lès expé- 


riences précédemment publiées par M. Orfila 
sur l’action vénéneuse de l’ellébore , ne permettent 
guère de douter que la mort des di individus 
en question m'ait été occasionnée par cette racine. 
Cependant un précipité jaunâtre , produit dans la 
portion restante du breuvage, par l'addition de 
Yhydrosulfure de potasse , porte MM. les rappor- 
teurs de ce mémoire à penser qu'il pouvait conte- 
nir aussi quelque substance métallique également 


vénéneuse , dont l’action aurait été ajoutée à celle - 


de la racine d’ellébore. Quoique, d’après leur pro- 
pre expérience, ce concours de deux poisons ne 
nous semble pas nécessaire pour expliquer ce qui 
s’est passé , nous pensons aussi qu’on doit regretter 
que M. Ferrary n’ait pas cru devoir faire l’analyse 
chimique de ce précipité, afin d'en déterminer la 
nature. 2 
‘Nous dirons , en terminant cet article , qu'on ne 
doit pas moins se défier des propriétés vénéneuses 
de l’ellébore fétide ( Helleborus fætidus L. ) que 
de celles des autres espèces de ce genre; il'est 
fort commun dans toute la France et connu 
_sous le nom de pied de Griphon. On l'a quelque- 
fois employé comme vermifuge, mais ce n'est 
qu'à des mains habiles qu'il appartient ‘de manier 
des armes si redoutables. 
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Notice. sur deux enfans réunis. par la partie pos- 
térieure du corps. 


Nous avons fait connaître, dans la Gazette du 
1%, mai dernier, les principales particularités 
que présentaient ces enfans , nés à Montfort-l A- 
-maury : nous venons d'apprendre que ces enfans, 
ayant été exposés par leur père à la curiosité pu- 
blique, sont morts tous les deux au mêmeinstant, 
Le père, qui n'avait point encore perdu l'idée de 
faire de ces infortunés un objet de lucre, les a 
fait ouvrir par un officier de santé, auquel toute- 


| fois il n’a permis aucune scierie) capable 
d'altérer la forme’extérieure ‘des: corps; ou de 
| reconnaître soit la disposition intérieure des or? 
| ganes g génitaux , soitla manière dont les os.étaient 
[unis on a sédlerhear constaté que le colon de 
! chacun de ces enfans'se réunissait à celui del'au: 
‘tre par son extrémité inférieure pour: formeriun 
rectum commun à tous deux ; qu'ilen était dè 
même dela vessie, dont les deux colsétaientunis 
et se terminaient en un seul'canal de l'urètre. 
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Description d’une lampe, sans flamme, imaginée 
par M. Thomas Gill; Esq. :( annals_ of philo- 
sophy. March. 1818. 


Sir. H. Davy avait Bret qu'un: fl fin: d 
platine , chauffé jusqu’au rouge: et plongé dansla: 
vapeur d’éther, devenait incandescent; etne ces 
sait pas de l'être tant qu'il y avait de l’éther em 
vapeur. M. Gill a imaginé une applicationtingé- 
nieuse de ce fait. On place, autour etau-dessus de 
la mèche d’une lampe à l'esprit de vin, un fil de 
platine d'environ un cent-soixantième. de pouce: 
d'épaisseur , roulé:en spirale : on allume la lampe 
cet on la laisse brûler jusqu’à ce que le fil de pla … 
itine soit dévenu-rouge ; alors on l’éteint:, et la va- 
peur d’alcohol maintient la partie.supérieure: du 
fil en état d’incandescence , aussi long-temps qu'il 
y a de l’äléohol dans la lampe , ét par conséquent 
à bien peu de frais. aig ; 

Cètte lampe donne assez de lumière: pour dis- 
tinguer l'heure à une montre pendant la nuit: 
elle conserve une chaleur constante qui suffit pour! 
allumer de l’amadou, du papier préparé avec-let 
nitre , ou enfin dés allumettes ordinaires Bena’ 
nul besoin d’êtremouchée , ne laisse jnilliraucunet 
étincelle et ne répand pas de fumée : il s’en dégage 
seulement un légère odeur acide produite parade" 
composition de l'alcohol. M. Gill a'trouvé par 
expérience qu'une de ces lampes ; dont la mèche 
était composée de douze fils de coton pareils à 
ceux qui servent pour les lampes ordinaires, con- 
sumait une demi-once d'alcohol, et brülait durant 
huit heures. On era déjà conservé uneen acti- 
vité pendant plus de soixante heures de suite. 
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DÉS ENT dune dr à pret she ; muwmmiuwimuimininuie 
~ BIBLIOGRAP HTE? y3 Nöwelles t aare sur Li RARE et ‘la goutte 
ha bind el À swerane.pr.rle docteur Guillié, directeur-gé- 
Essai sur l'ordre considéré dans Yi administration néral., et médecin en chef de l'institution royale 
publique ‘et dans les sciences par Aug. Jullien; des. jeunes. aveugles de Paris, chevalier de la 


- Jégion-d’honneur, docteur.en médecine de la 
faculté de Paris, etc. , etc. in-8°. 142 pages... 


| En commehçant à copiér là longue kiriellé dès 
| titres et “qualités, que prend l’autéur de cétte 
brochure’, j'ai éprouvé, je l'avoue , une vive im- 
|patience G ne voir arriver le docteur de la faculté 
\de Paris, qu'après le directeur-général, qu'après 
le chevalier; e tutti quanti : et je me Suis arrêté, 
tant pour l avantage dû léctéur que Ps nie pas 
augmenter la mauvaise humeur dont j'étais saisi. 
| Mais à quoi donc pense M. Guillié? Qu'il veuille 


SOUS = inspecteur aux revues , : chevalier :de 
© St-Louis et de Ja légion-d'honneur; 1: vol 
in-8°. ; prix, 2 francs 5o'cent. j et 3 francs par 
la poste, Se: trouve chez Baudouin frères, tud 
` de Vaugirard, n. 36‘, près la chambre dés pairs, || 
et chez les marchands de nouveautés: 


Í 
ií 


Cet essai a pour but de montrer que loù peut, 
enréunissant les meilleures-inéthodes existantes: 
en former une théorie générale, dont.on .dédui- 
rait ensuite de nombreuses-applications. L'auteur || 
indique d'abord comment, dans un ministère: en 
particulier ; on doit classer, soit: les choses-par là 
méthode, soit les'hommes; par l’organisation , de 
manière à en tirer tous lesavantages possibles, Il 
examine ensuite si les mêmes idées ne sont, pas: 
applicables aux sciences ; et: si, en: transportant 
dans celles-cicdes procédés employés jusqu’à pré- 
sent par l'administration: ou par le commerce, pm 
ne pourrait pas simplifier extrêmement tous les: 
recueils des faits, épargner dès recherches péni- 
bles et prévenir une grande perte de-temps. Enfin 
ilappelle l'attention des hommes éclairés sur la: 
saence de l'ordre , qui peut se: perfectionner ra- 
+ rater où l'étudieraséparément et avec)| ! € 
win. s'arrête spécialement à la cataracte noire , affection 

: Geronvrage, écrit d’un.stylé clair, simple ; et dans laquelle le cristallin paraissant parfaitement 
wnvenable au sujet dont il traite ; n’est pas fondé, | [poir et brillant, ne peut être apperçu par Je chi- 
sur de vagues théories L'utilité des projets quil rurgien, exposé alors à confondre cet état avec 
untient-4 étésprouvée par plusieurs expériences, l’amaurose ou goutte sèreine. M. Guillié s'attache 
Les résultats importans que. l’on peut en attendre à donner les signes qui peuvent distinguer ces 
découlent naturellement des: procédés, simples.et deux affections , dont la dernière est! le plus Sas 
folles àexéentér , qui sont. décrits par l’auteur. : ventirrémédiable , tandis, que l'autre guérit fort 
chacun enfin, dans quelque sphère qu'il se trouve, bien par, lopération-ordinaire: Malheureusement 
put, ense conformant aux modèles qui font il n’a pas réuni et rapproché.les caractères. dise 
suite à l'Essai sur l'ordre , réaliser ces idées ; et tinctifs de chacune {d'elles etice. n'est qu'avec 
elles nous paraissent faites pour intéresser :égale- peine qu'onpourrait;sen: faireune. idée, si l’on 
ment toys ceux qui cultivent une branche: quel-.| Ve les connaissaient pas déjà. 
conne de l'administration ou des sciences. || «Le, reste de l'ouvrage contient des observations 

Article communiqué. | destinées a faire sentir importance d'une distinc- 


bien calculer ce que chacun de ces titres a pu lui 
|couter , et | compare ainsi leur valeur respective : 
puis écouter encore, ce que d’une part la raison, 
Ide l'autre l'humilité chrétienne Jui FRRTONE en 
dire. 

Mis laissons cela et parlons de l’ouvrage:un pre: 
mier chapitre est consacré à l'histoire très-abrégée 
de la médecineoculaire-chezles.anciens: on trouve 
dans łe second , le récit des combats que furent 
obligés de soutenir pendant près d'un siècle les 
anatomistes modernes, quiles premiers eurent des 
idées exactes sur la nature dela cataracte. Après 
l’examen de cette maladie en général, l’auteur 


é (à 
tion entre ces maladies, et sous ce rapport pk 
sentent un véritable ihtérest. >" 
M. Guillié a donné à à la suite de ce mémoire 
une bibliographie qu 'il nomme aussi oculaire ,'et 
fait remonter à la renaissance des lettres. C’est un 
usage fort louablé et que je vois àvec plaisir s’in- 
troduire dans les‘ traités spéciaux de médecine. 
Toutefois, M. Guillié a oublié des ouvrages fort 
importans , tels que celui de Thom. Bartholin 
( De oculorum suffusione Hafniæ, 1669) : ceux de 
Dieterichas et de Chapuseaw (De cataracta); 
le premier, imprimé à Wesel en 1710, le second 
à Leyde en 1911. Le, 77 aité. de, la cataracte par | 
Lahire, Paris 1 706;, celui de Doebel (Londres, 
1727.); de Dndell ( Londres, 
supplémens de 1733 et 1736 ); 
de O Halloran, du Glaucome, et de la cataracte, 
Dublin, 1752, et pour en finir , le Traité de la 


1720 ; avec des 
le traité anglais |! 


cataracte , publié depuis cinq-à six ans ,. par. 
M. Claudius Montain, chirurgien en chef de 
lhospice de la Charité de Lyon , homme habile 
et qui pouvait mettre en tête de, son livre : consi- 
lioque manuque, 
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Mémoires de chirurgie militaire , et campagnes 
du baron D.J. Larrey ; chirurgien en chef de 
l'hôpital de la garde royale , ex-inspecteur-gé- 
néral du service de santé militaire ; ex-premier 
chirurgien de la grande armée , etc. ; tom. qua- 
trième et dernier: À Paris, chez Smith, rue 

dc Montmorency et -chez Gide fils, rue 
St.-Marc, 


n. 20. 


Pauld majora canamus! J'ai rendu compte 
depuis long-temps des trois premiers volumes-de 
ce mémorable ouvrage, qu'on doit considérer 
comme un monument national , aussi bien qu'un 
monument pour l’art de guérir. En effet , quelle 
action glorieuse pour nos armées s’est passée dans 
l’une des quatre parties du monde, sans que M. le 
baron Larrey s’y trouvât, sans qu'il y prit une 
part active, et dont l’humanité n’eût à se réjouir : 
il me semble que, lorsque jeune encore, on 
porte avec soi le souvenir de vingt-cinq ans em- 


10 
A d’une manière aussi glorieuse, si l'ot a le 
droit de s'étonner des vexations qu’on éprouve de 
la part de quelques agens temporaires de l'auto- 
rité, du moins est-on placé tellement au-dessus de 
ces viles iniquités, qu’on n’en, saurait être bien 
profondémentatteint. L’éclatant témoignagerendu 
dernièrement à M. le baron Larrey,, du haut de la 
tribune nationale , rend au surplus inutile ce que 
je pourrais dire ici , et atteste bien hautement que 
la patrie ne met pas.en oubli de si pénibles: et de 
si nobles services. 

Le dernier volume des Mémo de M. le 
baron Larrey, commence au mois de février 1812, 
et finit précisément deux ans après. Quels événe- 

| mens se sont accumulés , dans ce! court intervalle 
: de temps; dont Paris és Moscow marquent les 

| termesiextrêmes ! Ces deux ans suffirent au démon 
| dé la guerre pour’noyer dans le sang douze cents 

| lieues de pays, et pouraller ‘allumer. au fond de 
la Russie les brandons qui devaient incendier 
notre belle France, tt 

Le récit de M. Larrey suit partout la marche 
des événemens ; présent à tant de combats il na 
que:trop d'occasions de déployer son activité} et 
d'exercer ses talens. Il trouve réunis dans/cette 
campagne ; tous les événemens qui s’étaient offerts 
à lui depuis qu'il était entré dans la carrière. Les 
mutilations les plus affreuses que puissent pros 
duire les machines de guerre, les: maladiesien* 
fantées par la fatigue, les inquiétudes morales ;rpar 
les plus grands excès, succèdant à la plus cruelle 
disette , enfin par l'influence réunie du climatlle 
plus rigoureux et de causes d'épuisement si nom- 
breuses; en un mot, toutes les grandes scènes de: 
sa vie entière sont reproduites à ses yeux dansl'es 
pace'de quelques mois. paties aad 

Ayant toujours à considérer les événemens mis) 
litaires sous le rapport chirurgical „il commence 
par faire connaître les dispositions: par lesquelles 

il assurait le*service de santé; puis il décrit les; 

moyens qu'il a mis en usage , les grandes opéra- 

tions qu'il a faites ordinairement sous -le canon 
ennemi, etipresque au milieu de la mêlée, enne 
courant pas moins de dangers que le.soldat sans 
qu'il pút être soutenu dans de telles occasions par 


ia 14 ) 
lenivrement qui transporte: les combattans. P ssl Jose où nous passämes la nuit du 8 au 9 
l'une fois encore il a dû la yjeʻà Je reconnäis- | ‘décembre , E était à 26 » 27 et 28° ; le froid varia 
since des soldats justes appréciatèurs dé ses sère | “ensuite ini à Ris 
vices : c’est. ce qui lui arriva P'inotamment/au | 2077 
passage de la Bérézina:, surrce a o pont, | ES, Lou l'armée étant constammentau bivouac à 
où tandis que. les; boulets et les obus tombaient IBe] pouvait se soustraire que très- -difficilement: aux 
de toutes: parts, l'encombrement général ne per- effets de cet agent sédatif et. mortifère, T frappa 
mettait à personne d’ avancer « Le passage était d’abord les animaux privés de couvertures : -on 
devenu impraticable , , par e Breene et le. -irot vait des chévaúxImiófts à ‘chaque pos , les 
désordre ; l'épouvante était dans tous les'esprits; || ‘lieux:dé station:en étaient remplis, et c’est peñ- 
on se pressait, onse heuttait de toutes parts, -on || idantola; nuit surtout qu’ils périssaient. Les hom- 
se jetait les uns sur les autres ; le,plus-fort;abat- | mes, presque. tous dépourvus de, fourrures , de 
tait le plus faible qui était, foulé aux pieds de la | manteaux ou de capotes , étaient saisis. d’un en- 
multitudes Jss voitures, les chariots d'artillerie gourdissement mortel aussitôt qu'ils prenaient le 
oud'é équipages, étaicnt renversés: et brisés; les che: | moindre repos : les jeunes gens , plus enclins au 
vaux et les conducteurs, écrasés sous les débris de |-somnieil, succombaient en plus grand nombre: 


ces chariots; on-n'entendait de tous côtés que, des fob Fe jo iiè i 

cris, lamentables; pour comble de malheur , le 102) J'ai remarqué que les sujets bruns, et d'un 
pont mal assuré se rompt une seconde fois; ; Cepen- _tempér rament bilioso- sangnin , presque, tous des 
dant (poursuit M. Larrev), j'avais repassé nee || contrées méridionales de l'Europe , résistaient aux 
temps avant la rupture du pont, dans, l'intention || ciets de ‘ces froids rigoureux , plus que les Sujets 
de faire transporter sur la rive droite quelques | Blonds, d'un tempérament phlégmatique, ét pres- 
caisses dinstrumens de chirurgie dont on avait le |-que tous. des pays du Nordi, ¿ce:qui lesti contraire 
plus grand besoin ,pour les ee ce court ||. à, l'opinion, généralement reçue., La. circulation 
voyage faillit me coûter la vie. J'étais près de | chez les premiers est sans doute plus active; les 
périr dans a foule’, lorsque: heureusement je fus | forces vitales ont plus d'énergie ; etc. Par la même 
reconnu ; aussitôt chacun s'empresse: de favoriser | “cause, ‘la force’ hofalé” se soutient ‘davantage, le 
mes efforts; transporté par les soldats de Jun à courage ne les abandonné! pas; ët; par un sôin bien 
Tautre; jeme trouvai:,:à ma grande surprise; en entendu, de leur, conservation ;; ls: savent mieux 
peu ‘de momens ; dé l'autre côté dü pont, Ce té- _ éviter. la mort que les habitans.g généralement, apa- 
moignage. utile” me. -donnér ént de leur attache- thiques des climats froids et humides, Ainsi nous 


ment, me fit: promptement oublier et les dangers | avons va les Hollandais du troisième régiment 
‘des grenadiers de la garde, composé éde 1787 hom- 


que j'avais courus, et la pe que je venais de 
fire de tous mes équipages. » : mes, tant officiers que soldats, périr presque tous; 
La rigueur du climat où se Ra alors notre | car iln’en estrentréen France , deux années après, 
armées, fournit à M. Larrey des observations fort- _queÂr y comprisle colonel-général qui était blessé, 
curieuses ; et bien Gpposées aux conjecttires for- tandisque les deux autres régimens des grénadiérs, 
mées sur ce point par les savans spéculatifs. ' composés d'hommes presque tous nés dans les. 
H Diote départ de Smolensk , où le mer- provinces méridionales dela France, ont conservé 
cure était déjà descendu „dans le heu Tia de, |; une assez. grande partie de leurs mer : il est 
Réaumur; à:19 et.20 degrés au-dessous de zéro, d’ailleurs très-vrai que, dans les proportions du 
le froid se maintint jusqu’à Kowno entre rg et 30: { nombre; les Allemands'et les autres soldats de'la 
Anotre arrivée à Oshmiana , le mercure était des- | ‘coalition ont perdu beaucoup ‘plús de monde que 
cendu à 22 , et pendant la nuit il fut à 23 ; Je len- |. les Français, quoiqu'ils, eussent „bien plus de 
demain il descendit à 24 et 25 , et au bivouac de ! moyens dese préserver des effets dù froid, que 


: Ch 119 ) 

malheureux EOE qui, “dépouillés par 1l les | ILy avait souvent émission involonitairė d'urine, 
Cosaques et forcés de rester dans unétat de nudité | avant la Or : chez quelques-uns il se mais 
plus où moins complète, n’en résistaient pasmoins | tait.des hémorragies, nasales. i 
p la plüpart aux injures de l'air, et parvenaient, «Cette mort ( continue M. Larrey ) ne m'a 

à force de courage et d'industrie, à se garantir pas paru cruelle. Les forces vitales s'étaignaient 
d’une entière congélation, Rares | pardégrés; elles entraînaient la sensibilité générale, 

M. Larrey dit encore, plus lou que les Taa] et ayec elle disparaissaient les facultés sensitives, 
gais ; lés Espagnols ét les Italiens ontpartagé avec Il est vraisemblable qu'au dernier moment le 
les Francais cetavantage d’une ‘constitution qui | cœur était frappé de paralysie, et: que tous les 
les faisait mieux résister au froid queiles Ronnie organes cessaient à l'instant leurs fonctions.) ! 


du Nord. rie $ Quelque intérêt que les lecteurs eussent trouvé 
à entendre ce que dit notre auteur sur les dangers 
que l’on courait à s “non du feu au milieu 
de ce froid terrible, il ne n’est pas pe d'éten- 
f dre davantage mes citations. Tl n'est d'ailleurs 
la vue, ou même perte totale de ce sens : dans cet pas une page peut-être de cet ouvrage, qui n'en 


«La mort 1 de ceux qui e étaient saisis par le froid 
était précédée de la pâleur.du visage , d’une. sorte 


d’idiotisme avec difficulté de parler, faiblesse de 


état, quelques-uns marchaient plus ou moins long- | fournitquelqu'une d'importante, soit par la nature 
temps, conduits parleurs camarades ou leurs amis: des faits, soit par les lumières que les hommes 
jemp £ 

instruits de toutes les classes en peurs tirer, 
car la nature du sujet et la manière dont il est 


hhi traité , rendent la lecture ‘de ces Mémoires inté- 
mentait jusquà ce Jae ces malheureux tombas- ressante à tous les ordres de lecteurs... 


l'action musculaire s’affaiblissait ; ils chancelaient 


comme des’ hommes ivres ; enfin la faiblesse aug- 


‘sent privés de vie. 


PARA AA ELU NLN LAVE EE VALUE TA 
» Ceux qui se séparaient de je RAEE serrée 
Considérations sur T emploi du feu en médecine, 


ue formait la masse au milieu du chemin, per- 
5 ; P suivies de l'exposé d'un moyen | 


daient bientôt l'équilibre , et tombaient’ dans les propre à suppléer la cautérisation et à remp w 
: le rapport de 
fossés’ remplis de neigė, d'où ils p ouvaient dificile- cer usage des cantharides „avec 
P 159) P & MM. Portal , Percy et Thénard, membres de 
iment se relever : ils étaient aussitôt frappés d'un l'académie royale des sciences, par Louis 


engourdissement douloureux , passaient ensuite! Göndret, médecin de la faculté de Paris, d 
sL Brochure in:8. de: 60 pages. Chez re: 


à un assoupissement léthargique , et en peu de mo- des Augustins. 


mens ils avaient terminé leur pénible existence. 


` 


ayu reviendrons sur cet ouvrage. 


} 


ois. — Le pareas 
Bourbon Saint 
elatives i 


A vis ESSENTIEL: — Cette feuille paraît, avec exactiudé,ftous les dix. jours, les,1f7, 11 et.21 de chaque m 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras ,i imprimeur-libraire, rue du Petit- 


Sulpice, n°. 14. — C'est à cette adresse, que, doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations T 
n du gouvernement, 
emeñs 


Pénvoi de cette feuille. —On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Mowréere, médeci 
propriétaire Rédacteur général de çe journal, rue du Cherche-Midi,n°, 23 faubourg S.-Gérmain!—Onine garantit que les'abonn é 
our 
faits aux adresses (ci-dessus: — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs paran, et de: 10 francs p 


t 
rois, — Ori peut, sjabonner à toutes lés:Épôques de l'année, mais seulement, à: compter de. janvier on de juillet: Le leurs 0" 


paquets non aflvanchis ne seront pas recus.— On,contianede répondre aux consultations de, Paris et des départemens- 


RE 


À PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE TAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÉON. 
i ETER PASS IN S 


QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. VIF. DE LA NOUVELLE REDACTION. 


oo — — 
(Ne. XV.) (or Mar 1818.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


Detout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AAAA US 


WNN 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe, Époque. — I'e. Périone. — Pathologie de Galien. (De la pharmacie.) 


VLLL LAEN LTL LLLE LAS LTN I LTAL ETNA LNT 


Calidum et frigidum, humidum et siccum medicamen appellamus, quod corpusnostrum 
calefacere , vel refrigerare vel siccare, vel huméctaré queat, ad optimum hominis tempe- 
ramentum collatione facta. (Galen de compos. medic. per genera. l. IV, c.6.). 


Iu semble par le passage qui sert d’épigraphe à cetarticle, que Galien jugeait des vertus des remèdes par 

` les effets qu’ils produisaient sur les individus dans l’état de santé ; mais l’expérience avait dû faire introduire 

beaucoup d’exceptions dans cette manière de juger , et un observateur aussi délié que l'était ce grand mé- 

decin,ne pouvait avoir négligé de tenir compte des changemens que produit la maladie , lui qui avait rémar= 

qué que le même remède échauffe les uns et refroidit les autres, suivant la disposition des corps. ( De simplic. 
médic. facult. L HI. c. 12.) : z A 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de Nous reprenons le relevé desadmissions de ma- 


Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- | lades dans tous les hôpitaux de Paris , à partir du 


f, ? . . 
; s marsinclusi nt. . : à h = 
iral. Duzo fév. jusqu'au 31 marsinclusivement |20 février, jusques au 3r mars inclusivement., 


Fièvres non caractérisées. . . . . . 36 | Dans le numéro prochain nous achèverons de 
Fièvres intermittentes de divers types. 374: | remplir la lacune qui existait dans ces tableaux, 


Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 145 | NE: ne 
Fièvres adynamiques ou putrides 3g | €tnouscontinuerons alors comme nous le -faisions 


Fivres catarrhales. . . ...... 32 | auparavant à donner des relevés décadaires. 
Phlegmasies internes ou externes. . . 135 En recommençant à publier ces tableaux, nous 


p es: > 2 ne EA a devons rappeler le sens que nous attribuons aux 

ouleurs rhumatismales, os; co . : . 7 de 

Diarrhées pene 54 | titres généraux sous lesquels sont indiquées les 
à. .. ao] maladies. 

- Phlégmasies des org. de la respiration. :158 Sous ce titre : fièvres non caractérisées, sont 


qe e aieia aane r réunies les maladies fébriles dont le caractère ne 
ss. I ; è - 
ooe us PA 33 | peut-être reconnu au premier examen. 


a S CPR E Fièvres catarrhales : Cette dériomination , que 
Coliques métalliques. . ~. ~- .., 49 | n’adopte point l’auteur de la Nosographie philo: 
Maladies sporad., chron, ou accidens. 245°} sophique , comprend les fièvres, qui sont pro+ 
Enfans galeux. : :. 4. 4 +. - 89 duites ou compliquées par des catarrhes pulmo- 


5% . 
Foran, 23 ., el. 1473 À naires, En proscrivant cette dénomination , Pau- 


t 11 AON CT syy 
teur de la Nosographie semble avoir fait un pré- 
mier pas vers le principe proclamé aujourd’hui 
. par M. Broussais , que toutes les fièvres dépen- 
dent de lixritation spéciale d’un organe vers le- 
quel on doit porter toute son atténtioh. { | 
L'article des phlegmasies internes et externes 


comprend toutes les inflammations de viscères ou: 


de parties extérieures , à la réserve des phlegma- 
sies pulmonaires , des ophtalmies, rhumatismes, 
érysipèles el diarrhées, qui sont en assez grand 
nombre pour les noter en par ticulier. 

Parmi les phlegmasies des organes de la respi- 
ration , nous réunissons celles de toutes les es- 
pèces , les catarrhes violens, aussi bien qué les | 
fluxions de poitrine et les affeetions du larinx 
comme celle des poumons: 

Les maladies sporadiques, chroniques ou acci- 
detente sent celles qui ne peuvent être attri- 


buéés à aucune influcnee générale,et qui sont pas-' 


sagères éomme les eanses auxquelles on les doit. 

Nota. On ne doit pas oublier que ces tableaux 
ne comprennent point les malades admis d'érgence 
dansles hôpitaux; laplupartde ees derniers y sont 
amenés par suited’accidens qui n’ont aucuneliaison 
avec les maladies épidémiquesou régnantesetleur 
nombre fe saurait altérer en rien les conséquen- 
ées qu'on peut tirer de lanature.des affections qui 
sontindiquées ici. en ii ss à è 

‘Nóis tàcherons néanmoins de faire connaître 
pis ou Moins régulièrement: le nombre des ad- 
missions d'urgence pendant un intervalle de temps: 
fixe qui puisse fournir des données sur cenombre 
total. 


CONSTITUTION MÉDICALE. 


Maladies régnantes. 

+, A ne se-passe plus un jour sans pluie, tout.est 
pénétré d'eau, et le souvenir encore récent des 
calamités produites, il y a deux on par une 
cause semblable, rend plus afligeant, li “aspect d'un 
ciel continuellement gris et nuageux, | quand àl | 
je verse pas des torrens de.pluie. EAS 

_ Néanmoins le baromètre remonte“un peù, 
et la tempére ature est toujours fort douce , le ther- 


momèlre ne varie guère du matim à l'après midi, 


114) 
que de h ità qhinze où i Side degrès de la dis jsioh | 
de Réaumur. 3 : LS 

Les maladies n'ont point changé de caràctère; | 
ce sont encore des congestions au cerveau, des 
Í crachemns | de sang ; auxquels s’associent cepen- 
dant les rhumes causés par l'humidité. - 

' Les bains de pieds sinapisés , les applications 
de sangsues avec la diète,sont toujours les moyens 
‘qh'oñ'ale plus fréquemment occasion de mettre 
en usage; et dont on retire.le plus de succès. C 

> y em er 
€ Dernier quartier, le 26. 
Depuis ` le} řo mai 'jusqu'aû 20; 


le maximum 
du Parometre a été de 27 be LE l. -&. Le minimum 
de 27 p. 7 l. š 
: Leë maximum du thermomètre a été de 15 d. 0. 
— Le minimum de 11 d. 

E Ee ma rimum. de Ta été de ood. o 
ii — Le minimam de oo d.' 0. 
CHEVALLIER : ingénieur-opticien. 


antennes eannenaerenr e 

Dernière note relative à la souscription proposée 
dans le numéro durer. janvier, en faveurd'un 
ancien médecin" militaire mutilé par les:mala- 
dies , ‘ot ayant vacciné cinquante mille" per . 
sonnes. 


Je crois devoir:offrir à mes lecteurs un résumé 
définitif de'éeste affaire ; à laquelle plusieurs d'en- 
tre eux ont bien bii prendre. part. ( Voinles 
Ins: du 1er. et 27 janvier, 2rfévrier z2, mars et 
| rèr avrika yti 
| “Je répéterai avant tout ce que. jai déjà. dù, 
qu'un premier cerlificat attestant les services mi- 
litaires du médecin pour lequel je, faisais cette 
| demande , et les infrmités qni en ontétélasnite, 
a-êté déposé chez M: Mésnier ; notaire, ainsi 


TOC 


qu'une seconde ‘attestation bien et dudit légr- 
‘lisée, délivrée à, la: préfecture du département 
où demeure ce médecin attestant que de {800 
1816 inclusivément, il a pratiqué quarante-sept 
mille cinq ‘cents vacéinatiôns : or, comme, ‘ila 
obtenu le partage du grand prix de Yaceine ac- 
cordé par:desgouxernement ‘pour 1817, il est 
tent que son zèle ne s’est pas ralenti ietiqu'il 
a pour le moins. pratiqué dans cette année les 
deux mille cinq cents vaccinations qui complètent 


. 


(a5) 


"ie, he de. cinquante mille que j'ai annoncé. 

La générosité dont ce respectable médecin a | 
été l'objet , a déjà beaucoup adouci ses malheurs | | 
el ceux de sa famille; il en a exprimé directe- | 
ment sa reconnaissance aux personnes qui se sont | 
nommées en, lui: rendant service:(1) , et men a | 


observation détaillée , publiée dans le Journal de 
médecine du professeur Corvisart ; Leroux et 
Boyer , N°. de février 1809 > Page 92. Permettez- 
moi , Monsieur , de vous.en citer quelques pas- 

sages. 


«Le 15 juillet Fo M. de Villeneuve de 


plusieurs fois écrit: dans les termes les plus: tou- | Sainte-Sévère eut une hématurie considérable 
chans : il m'a même autorisé à: publier son nom % | 
ce que je ng ferai pas, par les; raisons qui m'en 
ont empêché d’abord , et de plus parce que cela 
serait complètement inutile aujourd’hui. 

Je termine enfin en remerciant du plus profond 
de mon cœur les personnes. qui ont bien voulu 
contribuer à cet acte d'humanité. Si elles pou- 
vaient connaître le bonheur qu'a répandu leur 


bienfait elles n’ auraient pas besoin d'autre récom- 
7 m 


qui lui donna beaucoup d'inquiétude. Cette hé- 
matyrie était accompagnee dè douleurs intolé- 
rables aux reins et à la vessie. Appelé auprès du 
malade pour lui donner mes soins, j ordonnai 
une application de douze sangsues à la région 
lombaire , des bains et des boissons émulsionnées. 
Ces moyens, procurèrent un, grand soulagement , 
et firent disparaître pour quelques jours Théma- 
turie. Mais elle réparut bientôt, et toujours ac- 
compagnée des mêmes douleurs. Enfin, malgré 
la réaplication des sangsues , 


pense. 


MUAMAR MN RAS LEE TUUN AA LAN 


“AM. 2e RÉDACTEUR DE LA GAZETTE DE SANTÉ. 
; 4 Nil i La Chat (Indre) , To mai 1818. 
Notice sur des vers rendus par les voies urinaires. 


( Voirle N°. du rer, mai. ) 


MONSIEUR ET TRES-HONORÉ COLLEGUE, 

Une observation de M, le doctenr Delaporte , 
sur l'expulsion d’un ver ascaride par les voies 
urinaires, vous a suggéré quelques réflexions 
dans le dernier N°, de votre intéressante Gazette, 
dans lesquelles vous paraissez douter de la possi-. 
bilité du fait, bien que vous conveniez que des 
exemples de la sortie des vers par les voies uri- 


malgré tous les au- - 
tres moyens que nous mimes en usage , le saug 
continua à sortir par la voie des. urines, Nous 
étions alors An loin d'en soupçonner la cause. | 

La guérison de M. de V. était réservée à la na- 
ture, et voici comment elle l’a opérée : 

Dans les premiers jours de septembre aaen 
( 1807 ), à la suite d'un pissement de sang consi- 
dérable , d’un léger accès de fièvre et de grandes 
douleurs de reins et de vessie, M. de V. rendit 
par l’urètre un ver tout couvert de sang, et qui 
était de la grosseur d’un tuyau de plume à écrire, 
ayant environ 4 décimètres (14 pouces 8 lignes ) 
naires; aient souyent été rapportés „et vous dites | de longueur. Immédiatement après la sortié de 
que Kühn en a même fait le sujet d’une disserta- 
tion. Vous auriez pu citer beancoup d'autres au- 
teurs qui ont parlé. de faits analogues depuis le 
médecin hollandais Tulpius, jusqu’au professeur, 
italien Brera, qui a composé il y a fort peu de 
temps un ouvrage ex, professo. sur ces sortes de 
vers. J'ai moi-même donné des soins en 1807 à 


ce ver , qu'on eut la maladresse de jeter, le ma- 
lade se sentit soulagé. Dès ce moment l’hématurie 
cessa tout-à-fait. Enfin, depuis le 15 septembre 
jusqu’au 2 décembre suivant, M, de V. a rendu 
au moins cinquante vers de différentes formes et 
de grandeur diverse par l’urètre. 
Les uns et c’est le plus grand nombre, sont de 
un malade qui ena déjà rendu un três-grand | Ja brosseur dún petit tuyau de plume à écrire, 
nombre, dont j'ai donné la description dans une | et d’une longueur dé 15 À 20 centimètres ( 6 à 8 
pouces. ) Ils ressemblent beaucoup pour la forme 
etla couleur aux lombricaux des intestins, sur- 


tout à celui dont parle Tulpius ( Obs: med. Hb.2, 


o), Jen ai même recu une lettre pour „lanonyme anglais, 
qui s'est associé avec tant de noblesse à la bienfaisance de 
nos compatriotes; mais cet homme généreux ne'm’est pas 
moins inconnu qu'à celui qui jouit de ses bienfaits, et je suis 
réduit à le prier, pår la voie de ma Gazette , de me fournis 
uu moyén J lai faire parvenir cette lettre, sil né juge pis 
convenable de m'accorder la faveur de se faie connaître à 
moi, 


cap: 2) , qui fut aussi rendu tout couvert de sang 
par Purètre, 


(6) 


Fe autres n'ont nes que quatre centimètres 
( 18 lignes ) de longueur. Cette longueur est celle 
du corps qui est un peu déprimé, et qui se ter- 

‘mine en une queue filiforme fort allongée. Ces 
derniers ont beaucoup d’analogie avec le gordius , 
qui se rencontre fréquemment dans la vessie de 
certains poissons, comme du gadus virens, du 
clupæa harangus, etc. Cependant les vers aout 
nous parlons n'ont pas le corps parfaitement cy- 
lindrique , comme l'espèce de gordius précitée, 
qui paraît avoir été confondue avec l’ascaris tri- 
chura mantis de Luinœus , à laquelle M. Zœga a 
assigné les caractères spécifiques suivans : 

Corpus teres annulatum, posticè attenuatum in 
caudam filiformem (corpore quadruplo augus- 
tiorem ei duplo longiorem. ) » 

Voilà , Monsieur , des faits qu'il est difficile de 
détruire par le raisonnement, ainsi que ceux rap- 
portés par Tälpius, Balduinus , Ronseus, Am- 
broïse Paré , Nicolas Andry., etc. À la vérité, ces 
deux derniers parlent d'insectes , et non de vers, 
rendus par l’urètre, et qui pourraient bien être 
des animaux imaginaires ou de fantaisie, si l’on 
en juge surtout par les figures bien moins natu- 
relles que bisarres qu'ils nous en ont données. 


Écoutons ce qu'en dit À. Paré dans son vieux 
et naïf langage £ 

« Monsieur Duret m'a affirmé auoirietté par ls 
». verge.une beste uiuante, semblable à vn clou- 
» porte, que les Italiens appellent porceletti, qui 
» estait de couleur rouge. 

» M. le comte Charles , Mansfeld , 
» estant malade d’une grande fièvre continue à 
» l’hostel de Guise, a ietté par la verge , une cer- 
» taine matière semblable à un animal dont la fi- 
» gure Vest ici représentée. » 

Cette figure ne ressemble à rien dans l'ouvrage 
d'A. Paré; mais Nicolas Andry qui voulait qu’elle 
ressemblàt à quelque chose dans le sien , en a fait 
une sauterelle. ( Locusta verrucivora. ) 


J'ai donné dans mon observation la description 
exacte des vers-que j'ai observés; ily en: a comme 
je Fai dit qui ressemblent aux lombricaux des in- 
testins. Is en ont tous les caractères et pourraient 


= 


n’aguères | 


former une ‘espècé particulière du genre asean } 


sous lé nom d'ascaris vesicarius. 


Les autres sont plis petits et présentent en gé- 


néral beaucoup d'analogie avec l'Echynorynchis 


lineolatus qui se trouve dans la vessie de plusieurs 


espèces de gades ; ils s’en éloignent cependant 


par léur queue filiforme et très alongée qui les 
rapproche du trichuris hominis. Toutefois ces vers 
différent essentiellement, selon moi, des vers 
tant infusoires qu'intestinaux connus et décris 
jusqu’à cè jour. Ils doivent former un genre à part 
dont la place méthodique serait entre les genres 
Echynorynchus et trichuris 

Le docteur Fauchier de Lorgues, m'écrivait 
le 22 novembre 18r1 : 
« Le Journal de médecine de Paris (février 1809) 
contient une observation sur des vers rendus pat 
» l’urètre , que vous avez communiquée aux sa- 
» vans rédacteurs de ce journal. Quelques-uns 
» des vers rendus me paraissent présenter beau- 
» coup d’ analogie , sinon une:ressemblance par- 
faite avec des vers également rendus parl’urêtre, 
» par un malade de Pérouse en Italie. Ces derniers 
» vers sont décrits très au long dans un nouvel 
ouvrage du professeur Brera que je suis occupé 
à traduire. 


x 


x 
x 


x 


zx 
x 


» Il regarde ces vers qui ont été rendus en 1808, 
» comme uniques. I] serait assez Ho que 
vous eussiez fait la même découverte. « 
M. Fauchier m'a envoyé la fi igure dé vers 
dont parle M: Brera, en me priant de lui donuer 


x 


de nouveaux renseignemens sur ceux que jai 
observés. ! 

Du reste, le professeur Brera appelle cette 
sorte de vers cercosoma , et le place dans l'ordre 
des piestosomes, genre E TI l’éloigne du 
trichuris qu'il appelle trichocéphale, parce qu'il 
regarde la partie longue et filiforme , comme la 
tête et non comme la queue de ce ver, tandisque 
c'est bien la queue du cercosome. 

En 1815, M. M. Schreibers et Bienser , l'un 
directeur, l’autre conservateur du cabinet impé 
rial de Vienne, m'ont fait prier par l'interme- 
diaire dû ‘savant professeur Duméril ; de leur 
donner quelques-uns des vers que j'ai décrits 


‘(8117)) 


dans: le: oi de médecine; pour ajouter! àla 
collection du cabinet de Vienné , déjà si riche:en 
animaux de cet ordre; mais malheuréusémént ‘je 
Taipu leur doriner que: d'assez mauvais échantil- 
lns, ayant envoyé presque tous ceux que j'avais 
en mars 1809 à feu M. Savary, l’undes collabo- 
tâteurs du journal de médecine. 


10 à ETNEN j jsatonb 
„Agréez , Monsieur et très-honoré collègue, etc. 
„E. DECERFZ,: 


D: M. P. Médecin du gouvernement pour Jes 
épidémies, etc: 


j 


LMLN LAEN AE VULL LALELE LLA 


Dés roETUS ACÉPHALES ou SÁNS TÈTE , 


tomiques. de, la Faculté de médecinede' Paris. 


Parmi les difformités que présentent les fœtus, 
la plus remarquablé peut-être est celle quirésulte 


dél’absence: de la‘tête , ou séulement de celle du ` 


céryeau : On confond ordinairement ces deux-es- 
pècési d'êtres sous le nom d’ acéphales ( privés, de 
téte); il est cependant nécéssaire deles distin- 


güer, et. M.: Béclard adopté les dénominations | 
proposées par.M. le professeur. Chaussier d’4: | 


vencephales ( sans cerveau); et acéphales (sans 
téte). 

Dans les premiers, le. crâne manque.plus ou 
moins complétement ; et ordinairement, la! face ; 
qu'un défaut de proportion fait paraître beaucoup 
plus développée.-que de coutume, se trouve ren- 
versée en arrière, et en quelque sorteappliquée 


şar les épaules, selon la longueur du cou; ce | 


qui a donné lieu à. ces récits d’enfans, à téte: dê 


crapaud; d'enfans dont les yeux sortaient|des | 
épaules, etc. Dans tous ces:fœtus , on trouve à ! 
l'intérieur lés ganglions et les nerfs splanchniques; | 


la moelle épinière et ses nerfs, et même le bulbe 
supérieur ou moelle allongéeet.les nerfs qui.en 
partent. Les sens extérieurs existent ordinaires 
ment tous, de manière queles enfans de cette es- 
pèceine sont. privésique des. lobes du cerveari ét 


des os qui les recouvrent. Dépourvus uniquement | 


Parle docteur: Béclard, chef des travaux, ana- 


des organes de l'intelligence; ils-vivent quelques 
‘heures, \quélques jours: mêmie. IL n’en. est pas de 
inêmé'des acéphales ;'proprément'dits,, qui font 
l'objet spécial des recherches de, M. :Béclard : ici 
le bulbe supérieur. de la, moelle!, -ou: ce que les 
añatomistes nominent, moelle -allongée , manque 
-tóujours:; or, ce bulbe;donne naïssarice.à présque 


{:tous les nerfs dés sens ; de la bouché, du pharinx, 


du larinx et de plusieurs organes intérieurs, et 
l’äbsence,de toutes :ces- parties coïncide avéc: celle 
ide cebulbesi{sa511i- 51 0 


116Ea portion cervicale de li moelle” n'existe 


pas; les’ bras’ et le diaphirágmė manquent, où du 
moins d'existént ‘qu'en vestiges? Qund” la por- 
tion dorsale de la môellé n’y est point ; les parois 
de la poitrine manquent avec elle; enfin, s'il 
w’existe point où presque point de moelle, les 
muscles abdominaux et ceux des membres itifé- 
rieur$ manqueht plus où moins complétement, 
dinsi qué’ les értéils. Où trouve” ‘encore des gati- 
glions splanchniques sur les i ‘côtés’ des vertébrés 
réstantes ; ainsi constamment Pabsence dé cer- 
täines parties extérieures et de certains organes 
intérieurs coïncide avec la privation plus ou moins 
‘étendue des ééntrés nervehx, à partir de l'origine 
du nerf ethmbïdal ou olfactif, dont l’absence 
coïnéide avec celle de l'os ‘éthmoïde , et la‘coali- 
tion plus ou moins intime des déux yeux (fœtus 
monopses ou cy clopes ). 


Quelquefois le canal vertébral manque tout- 
à-fait, d'autrefois il est divisé en deux parties; 
dans d autres cas, on trouve. seulement quelques 
débris de vertèbres ou de côtes vers son extré- 
mité supérieure, 


En résumé ‘et d’après tous ses exemples cités 
par M. Béclard on trouve établi quelles fœtus 
acéphales: sont, :1°. tous des jumeaux ; 2°. tous 
privés de: la tête, ou deila!tête et du cou , et des 
bras ; ou de la tête, du cou; des bras ‘et'du tho- 
rax, et toujours en ‘même temps de plusieurs 
visoères , motamment du cœur, er souvent de quel- 
ques parties des orteilspdeb pieds } oú inemè d’un 
membre inférieur x 3°4ils présententtüts vers leur 
partie supérieure des irrégularités remarquables ; 


((ri18)) 


49. il leurreste”à sous une partie ‘plus où moins | 
“exigüe* dela: moelle’ quelquefois altérée; et-un | 
Ireste' de canal vertébralt plus: ou moins défiguré ; | 
15°: leurs Organes” desi mouveniens! consistent en 
‘quelques muscles ; ‘dont l'étendue etila structure 
“Sontrelarives &larquantité etiàl'étatide laimoëlle ; 
tandis que”les és, ‘surtout dans les membres’ini- 
férieurs paraissent moins soumis àlcelteloi; 6°:lés 
poumons et'le cœur manquent toujours, même 
‘quand la-poitrine ‘existe ;:les vaisseaux’ sont dis- 
posés d’une manière très -irrégulière le tissu | 
_celluleux est.. infiltré ; 17°. les organes digestifs | 
existent en, proportion de la longueur du corps | 
existant; 8°, les glandes secrétoires manquent | 
pr ue A et le foie presque constamment , 
lors même que, l'abdomen. et le thorax existent ; 
9°. les organes, génitaux ne manquent presque 

jamais en entier, -;; 

M: Béclard termine, son „travail en examinant 
‘si, Ton peut, au moyen des lois, physiologiques, | 
trouver dans tous les faits qu'il a exposés, les | 
causes de l’acéphalie, Il repousse, comme.derai- 
son, toutes les explications superstitieuses , de 
la colère divine, de l'influence :des astres, des 
„augures, et ce qui ne yant pas mieux, de jeux de 
la nature; car «tous les ouvrages dela naturesont 
également sérieux , et ceux qui paraissent extraor- | 
dinaires ne sont pas pour cela moins réguliers, » 

Depuis que l'hypothèse de la préexistence des 
germes et de leur évolution est généralement 
admise ; les physiologistes expliquent les mons- 
truosités en général; les uns, en supposant que 
lé germe était primitivement défectueux; les 
autres, en admettant que des accidens postérienrs 
à la fécondation ont pu le déformer. L'une et 
l'autre opinion est-certainement plausible, seule-" 
ment il ne faudrait pas en adopter une à l'exclus 
sion de l’autre; car, su, commetde-fait M. Bé- 
clard, ilest facile dé démontrer que des maladies 
peuvent, produire de grands désordres dans Vor- 
gavisation du fœtus. pendant la gestation, com- 
inent, concevoir ;. par exemple ; qu'un accident 
put transposer réguliéremient les’ viscères d'un 
côté à l'autre: en leur conservant l'intégrité des 
formes .et..des fonctions.  H:$emble dong conve- 
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mable: d'adopter sur-ce point une opiniéniinixté, 
comme:le faisait Haller} et, comme semble:le faire 
M: Béclard ;:mâis revenant à la question. des acé- 
pales; il explique-fortibien;:comméntcettemion- 
struosité peut résulter des maladies auxquelles le 
foetusoest sujeti ,yosys Mi: Re A9 

On voit, en eflet;la jne De épis le cœur 
du foetus irs-développés, à pue époque où l'on 
n’aperçôit encore presque’ rien autre chose Que 
ce double appareil des deux fonctions essentiel- 
lement vitales ( l’action nerveuse et la circulation). 
Dans l'espèce humaine, un mois environ!aprèsila 
conception, la moelle est distincte dans toute sa 
longueur, y compris son bulbe supérieur, ou 
queue de la moelle allongée ; mais à cette époque, 
le cerveau et le cervelet n'existent point encore; 
à deux mois ces viscères ne paraissent encore 
être qu'un liquide albumineux, ete. L'espèce 
d’étui dans lequel est logée la moelle, ne com- 
meñce à’ prendre le caractère osseux! que Vers 
deux mois, etles diverses parties de cette colonne 
creuse acquièrent de la solidité dans un ordre 
constant, et dont la marche peut fort bien expli- 
quér les ravages de certaines maladies, telles; 


par exemple, ‘que l'hydropisie, l’une des plus 


fréquentes dont soit affecté l'enfant- dans le sein 


de sa mère. Il sufit pour qu’elle’ait lieu; que le 
cours du sang du fœtus à la mère éprouve dela 
gêne, et beaucoup de causes peuvent en produire 
telles sont l'oblitération de l’une des artères om- 
bilicales, l’entortillement du cordon, et bien d’au- 
trés circonstances auxquelles sont spécialement 
exposés les enfans jurñéaux. Toujours soumis à 


t 


des compressions plusiou moins fortes, l’hydro- 


pisie affecte chez le fœtus une prédilection pour 
lé cerveau et ses dépendances, prédilection‘hien 
expliquée par Ja quantité de sang que reçoit ce 
viscère, par l’activité et le mode deson dévelop 
pement, or suivant qué cette afiuctiontse dévet 
loppera plus tôt on plus tard , il en résultera une 
destruction plus ‘ou moins complète des centres 
nerveux, et par suite, l’atrophie des parties aux- 
NA ces centres envoient le piap es vila- 
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rontléripprocherentet lt confusion des orbiteset,, 
lacoalition plus ou moins complète, des. deux yeuxs: 
ainsi lå destruction plus ou moins complète des, 
circonvolütions du cerveau et du cervelét, déter-: 
minera-conséculivement, l’atrophie .desios: de la: 
voie cdu crâne ; ainsi la-moelle allongée qui com- 
prend plus ou: moins,.coniplètement jcelle: des, 
nerfs des quatre sens de la face, des organes ju- 
gulkires ‘et de’ quelques: autres ;‘ déterminera! la 
perte dela face, des organes dutou lete. ; set le‘! 
dévéloppentent dü;cerveaw et du cémvelet étant; 
empêché par lasdestruction 1de leurs ragines/sle., 
crâne manguera: aussi C’est la destruction: 1com-! 
plète dé cette: partie qui: détermine tousiles phés. 
nômènes essentiels de l’acéphalie; ‘car, lorsqu’il. 
en existe encore quelques portions, onretrouvé: 
aussi quelques débris des organes des sens, ou 
difcervéauvet du lcerveletie 21h s9 95 stive sl 4 
 » Quand la déstruetions'é éroild plus bas et:20m- 
prend l'origine du nerf diaphragmatique , le dia- 
phragme manque. Si- elle's’étend plus bas encore, 
les bras manquent plus ou moins entièrement, 
quoique le thorax persiste »enfiñ , sirelle s'étend 
davantage ,.on voit manquer les;parais.du:thorax, 
celles,de, l'abdomen ,;les ı muscles des membres 
Fr ne et diverses parties : des: pieds. ba 
«La ion de ces diverses parties du i 
corps, savoir : des sens ‘et des muscles étant dans 
un rapport admirable par sa constance et sa régu- 
larité, avec l'absence. plus oumoins étendue des 
centres nerveux; il est difficile de ne pas regar- 
des, celle-ciyeomme: la, gause; de l'autre s: surtout 
quand on voit un rapport ‘constant et régulier 
quoiqu'un peu différent dans l'ahération: et la des. 
truction des autres organes. Dans ‘tons les acé- 
phales privés de la moëlle allongée er du nerf de’ 
la, huitième: paire qui en part, le cœur fmanque, 
quoique Jes paroïs de Ja poitrine persistent. même 
en totalité, ee. qui fait: penser-qu’il sé’ détruit par 
atrophie. H et difficile d'expliquer la mañière 
dont se détruisent les poumons qui existent quel- 
quefois sans qu'il yait de cœur ; le foie et l rate 
au contraire disparaissent toujours avec le cœur. 
La destruetion ; des: onganeside la digestiom etdes: 
partie génitales , paraît liée à celle des portions 


plus rour moins élevées de la moëlle, sans., que 


l existence der ces organes, „paraisse méanmoins Tee” # 
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à un point déterminé de cette moëlle’, » F 

| -Quant à la destruction partielle où loob i des 
pieds, ou, seulement des orteils „on l'explique, 
très-bien, et par la: diminution de t influence ner- 


veuse Eŭ par ( celle de la circulation, fqui doit sur- 


tout se faire sentin sur les parties les plus éloignées . 


du:centre. M. Béclard cite un cas de mutilation 


spontanée qui peut servir à donner une idée de 


ces accidens, Un fétus hydrocéphale très-diflorme, | 


fur envoyé il il yi a ‘quelques années à la faculté de` 
médecine. il avait les doigts médius et annulaire 
ha de main droite mutilés : mais l'extrémité du 
médius tenait encore au moignon par : un filament.. 


Lesjambes étaient couvertes de phlyctènes rous- 


 satres , la gauche avait. dans sa, Partie supérieure 


ungsscission tr ausyersalé , pénétrant j usqu: ‘aux oS, 
semblable à à, celle qi que aurait produite une ligature . 
serrée, Il est évident quë si ce fétus était encore 


resté quelque temps dans lé si sein de sa, mère | „ilen , 
, serait, sorti avec une jambe amputée et cicatrisée 
| dont on aurait pu retrouv er les restes dans l eau de 
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r amnios: ‘>, Comme on En a beaucoup g’ exemples. 
Tout ce trava il de M. Béclard, est comme on. 


voit, une “belle! l'application. des Le de la phy so 


logie ; à ‘des faits que l'on a longtemps. regardés: 
comme monstrueux etinexplicables; et lon ne peut 


guères constester la légitimité de a conséquence 


‘qu'il en tire en ces termes. 


« Je conclus de’tôutés es oBséfVations que j'ai 
rapportées et des réflexions. qu'ellessuggèrent,que 
les acéphales ont éprouvé au commencement de 
leür vie intra-uterine’, une maladie accidentelle 
qui a babe r trophic, où ta destrüction de la" 


moelle allongée et de Ta partie supérieure de la 
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| molle é épinière ; et que toutes Les; irrégularités ap- 


. parentes qu'ils présentent, sont da conséquence nar 
| turelle et plusiot moinsudirecte-déicet aceident.» 


T'aavenvens AVR AERE roata BR. 


> Opération de le taille’; remarquable par le nom- 


‘bre e la nature des cdleuls trouvés dans la: 


x | yessie~ 


On nous transmet: TEE E les détails de 


. cette opération, très-heureusement pratiquée sur 


+ 


(120 ) 


M. Bréard , âgé de soixante ans, par M. lé doc- 


teur Coupard , chirurgien en chef de l'hospice. 
Les douleurs que le malade 'endurait , ont pu 
seules vaincre la résistancé qu'il opposait depuis 


quinze ans à cetté opération. II l’a supportée avec 


un courage dont il ue se croyait pas lui-même 


capable étant d'ùn âge avancé ‘et d’une extrême 


faiblesse. M. Coupard à retiré de la vessie huit 
pierres , chacune de la grosseur d’un œuf de pi- 
geon, ayant toutes la même configuration. Elles 


présentent cinq facettes planes par lesquelles elles- 
se répondaient l’une à l’autre. Une sixième facette 


est arrondie et touchait à la face interne de la 
vessie. Ces calculs pèsent ensemble six onces, 
ils sont lisses et blanchâtres; ce qui permet de 
penser qu'ils sont formés d’oxalate de chaux plus 
ou moins mélangé de phosphates terreux. 

Les urines ont repris leur coursau bout de dix 
jours , et le malade a été promptement retabli. 

Tout ce détail serait peu important à Paris où 
les grands talens sont perfectionnés par un exer- 
cice continuel et fort étendu ; mais il est très- 
satisfaisant de voir nos plus petites villes ( Avran- 


ches compte environ 5 J090 habitans ) posséder 1! 


des hommes assez tte pour pratiquer une opé- 
ration que tous les médecins de l'antiquité n n pas 
su faire, et qui était, il y a soixante à quatre-vingts 
ans à peu près abandonnée à quelques hommes 
privilégiés. 


RAARAAAAA NAN ARS MAAA TIN 
DISTRIBUTION DE PRIX. 


La distribution des prix aux élèves FE l'hopital 
militaire d'instruction de Paris, a eu lieu le 16 


avril 1818,én présence de M. le baron de'la Mars 
tillière ; directeur de la quatrième section du!l 
ministère de là guerre ,accompagné deM. le baron 
Joinville, intendant militaire de la première divi- 
sion et le théfahor dela Neuville ; sous intendant; 
en présence de MM. Coste’, Gallée , et Laubert, : 


membres du conseil de santé des armées. 


M. le baron Des Genettes, chargé par MM. 
Barbier et Lodibert, officiers de santé en chef, 
premiers professeurs , ses.collèguesf de porter la 
parole dans cette circonstance, a: prononcé un 
discours sur d'esprit du règlement relatif aux hô+ 
pitaux ‘militaires d'instruction et à l'indispensable 
nécessité de se conformer ponctuellement à son 
observation. 


| A la suite de ce discours, les prix de 18:17 ont 


z 


À été décernés dans l'ordre suivant : 


| 
Fa 
f 


MM. les chirurgiens. 


Premier prix, M. Bégin, 

Deuxième premier prix, M. Soudan. 
Premier second prix, MM. Mouette et Vauls 
geard. 


Deuxième second prix, MM. Percus et 
Angelot. 


MM. les pharmaciens. 


Premier prix, MM. Martin et Harman de 
Montgarny. 


Deuxième prix , MM. Desbrières et Robert 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1, 11 et 21 de chaque mois. — Le borean. 
général du service de la Gazette de Santé ést maintenant établi chez L. Coras  imprimear-libraire, rue dn Petit-Bourbon Sain- 
Sulpice, n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
Venvoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Monreere, médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n°. 23,faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six, 
mois.— On peut s'abonner à toutes les époqnes de l'année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet. —Les lettres on 
paquets non affranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux éonsallations de Paris et des  départemens. , f 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guert ` 


les maladies. - 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. = 
IVe. Époque. = Ire, Périgpr. — Pathologie de Galien. (De la pharmacie:) 


Si solis simplicibus medicamentis universos præter naturam affectus curare liceret, nullus 
ulique compositi unguam usus foret. ( Salen. de compos, medic. per biere ir FREE) 


La nécessité d’avoir des médicamens qui remplissent toutes les indications a porté les Médecins à à "cbmbiner 
les remèdes simples dont les facultés peuvent se balancer ou se fortifier réciproquement. 

On emploie aussi les mélanges pour déguiser la saveur de quelques substañces qui feraient soulever Vesto- 
mac, ou bien encore pour en faciliter, quelquefois même en rendre possible l’emploi. : 

Galen. en donnant ces raisons, repousse les attaques de ceux qui le raïllaient de ce qu’en introduisant à la 
fois plusieurs médicamens dans l’estomac, il adressait l’un au foie, l’autre à la vessie , l’autre aux reins : il 
les accuse à son tour de ne pas savoir que certaines substances agissent spécialement et toujours sur certains 
organes : il cite à cette occasion le lièvre marin qui, dit-il, a la propriété d’ulcérer les poumons sans nuire aux 
autres parties du corps. 
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Maladies admises dans tous les-hôpitaux civils de Ex jetant un coup d'œil sur le tableau ci-joint 


Paris , par M M. les Médecins du Bureau cen- | des malades reçus dans les hôpitaux de Paris, de- 
tral. Dur*, avril jusqu au 20 Mal inclusivement. puis le 1%, avril jusqu’au 20 mai ; c'est-à-dire, 
Fièvnes non caractérisées. . . ... 48 | dans la première moitié du printemps, on voit que 
Fièvres intermittentes de divers types. 552 les affections dominantes, à cette époque , ont été 


Fièvres bilieuses ou- gastriques. . . 190 
Fièvresadynamiques su pides 2 les fièvres intermittentes de différens types , les 
Fièvres catarrhales.… ©.. .*. . ... 12 | apoplexieset les paralysies. Si on se rappelle que, 


Phlegmasies internes ou externes. . . 182 | durant cette période de cinquante jours, il ya eu 


ie ee E E Sur? apnée presque constamment de la pluie , et fort souvent 
ouleurs rhumatismales. . . . . .. ; Ë 
Diarrhées dyssenteries CR de 3r | Une température froide avec un vent nord-ouest, 


Érysipèles. . %7. l a aa l 34 | on nesera pas surpris de la fréquence de ces ma- 
Phlegmasies des otg. de la respiration. 186 | ladies, dontles unes se contractent sous l'influence 
Phthisies pulmonaires, . . . .... 35 


Apoplexies et paralysies récentes. . . 115 
Fe Montée E Fini 5 63 | pour ‘cause un état de rigidité accidentelle de la 


de l'hmidité, et dont Îes autres reconnaissent 


PAROI MON DUT AEE 4 | fibre. » 
Coliques métalliques». s+ . . . . . . 6 EREET Hot FE i +23 
Maladies sporad., chron. ou accidens.… 226 La petite vérole qui, jusqu’à cette époque, avait 


Enfans galeux. oee soe » «+ e e. 116 | exercé ses funestes ravages , est enfin devenue 


Toxaz. . . . . . . 1930 | infiniment plus rare. Ce même tableau ne porte 


qu’à quatre le nombre des individus atteints de 
cette affection, tandis que dans le commencement 
de l’année on en reçut vingt-un dans le même pé- 
riode de temps. 

Quand l'astronomie , la physique etla chimie, 
nous révèleront-elles les secrets de conditions de 
l'atmosphère qui favorisent ou arrêtent le déve- 
loppement de cette cruelle maladie, dont il ne 
devrait nous rester que le nom si la raison l'em- 
portait enfin sur la sottise, l'ignorance et le pré- 
jugé? 
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CONSTITUTION MÉDICALE” 
Maladies régnantes. 
Enr ces pluies quotidiennes, qui mienaçaient 
nos moissons, nos récoltes, qui entretenaient de 
` nombreuses affections catarrhales et rhumatis- 
males, ont cessé à la grande satisfaction des agri- 
culteurs et des malades. Les uns*ont maintenant 
Ja presqué certitude de remplir, cette année, leurs 
granges et leurs celliers; les autres ont déjà la 
douce satisfaction de voir disparaître une partie 
de leurs maux. Les phthisiques eux-mêmes ratta- 
chant leur existence à cette vie nouvelle de la 
nature,ont éprouvé un soulagement sensiblequ'ils 
doivent autant au contentement moral que fait 
naître la vue d’un beau ciel, après des jours long- 
temps froids ethumides, qu’à l'influence salutaire 
de la saison. 
Cependant, dans le commencement de la série 
de jours dont nous embrassons l’histoire médi- 
cale, un froid accompagné d’un vent asséz, vif 
s’est fait ressentir, matin et soir, d’une manière 
assez régulière; et ce n'est que depuis le 23 de 
ce mois ( mai), que les journées ont une tempé- 
rature uniformément douce, quoique l’anémos- 
cope ait souvent indiqué un vent du nord. 
Dans la première décâde qui nous occûpe, on 
a vu plusieurs coryza ( rhumes de cerveau ), plu- 
sieurs rhumes ou catarrhes pulmonaires, et quel- 
ques rhumatismes qui étaient dus auxtemps froids 
et humides dont il a été parlé dans le dernier nu- 
méro; mais ces affections ont disparu , ou sont 
devenues moins intenses, sous l'influence des 
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beaux jours qui viennent de s'écouler. Cependant 
en raison des alternatives de chaud et froid aux 
quelles notre climat est si sujet, noùs ne saurions 
trop recommander de conserver sur la peau ces 
vêtemens de laine qui, par irritation habituelle 
qu'ils produisent sur cet organe, entretiennent 
cette perspiration douce dont l'interruption ou 
la répercussion peut occasioner de graves acci- 
dens. i 

Les embarras gastriques avec fièvre, ont simu- 
lé chez certains malades les:-phénomènes de la 
fièvre tierce. Des vomitifs soit par leur effet éva- 
cuant , soit par la secouëse qu’ils produisent, ont 
promptement triomphé de cette affection. 

Dans quelques fièvres muqueuses chez les enfans, 
accompagnées de diarrhée , de coliques et de ten- 
sion du ventre, nous avons retiré un grand avan- 
tage de l’ipécacuanha donné d’abord comme vo- 
mitif, puis administré sous forme de sirop, et 
mêlé à des boissons mucilagineuses. 

Nous avons yu chez une femme d’un moyen 
age, une fièvre maligne éphémère. Cette maladie 
dont l'invasion s’est faite brusquement dans la 
nuit, na guère duré que vingt quatre heures. 
Mais dans ce court espace de temps, la malade a 
présenté la plupart des symptômes de la fièvre 
maligne , tels que violente douleur de tête , trouble 
des idées, coloration fugace et inégale des 
joues, respiration anxieuse , sensibilité à l'épigas-, 
tre , urines claires, malaise général, pouls parfois 
irrégulier. Des pédiluves sinapisés , une infusion 
de fleurs de tilleul et une potion antispasmodique 
ont été les seuls moyens qu'on a opposés à cette 
affection dont la terminaison a été heureuse. 

Quelques enfans ont été atteints de la vario- 
lette. Noùs observerons à ce sujet que cette affec- 
tion qui n’a atteint dans plusieurs familles qu'un 
seul énfant, ne nous paraît nullement conta- 
gieuse , malgré l'opinion contraire, récemment 
émise dans cejournal. D’autres enfans ont eu des 
éruptions anomales. Chez quelques-uns la figure 
est devenue subitement rouge, avec gonflement 
du nez et des lèvres, sans aucun symptôme de 
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fièvre. Des pédiluves ont dissipé ces accidens. 
Chez ceux qui ont eu l’imprudence de s'exposer 
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trop br. an contact de l'air, les accidensont re- 
pau avec la même intensité. Un régime doux en 
facilitant la transpiration , a rétabli l’ordre dans 
toutes les fonctions. 

Unlombago aigu que le malade avait cru devoir 
combattre lui-même par l'application d’un large 
emplâtre de poix de Bourgogne , a été remplacé 
par un herpès,qui après avoir parcouru le dos, les 
lombes et le sacrum , s’est étendu jusqu’à la marge 
de l'anus, la partie interne des cuisses et le sero- 
tüm.“ Cette éruption salutaire accompagnée de 
suintément avec inflammation et démangeaison 
vive, à suivi progressivement une marche régu- 
lière, et s’est éteinte le dixième jour, il n’y,a point 
eu de fièvre. Le lombago a disparu. Le malade a 
fait usage des bains, et a pris pour tisanne une 
décoction de bardanne. 
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€ Dernier quartier, le 26. 


Depuis le 20 mai jusqu'au, 30, le maximum 
du baromètre a été de 28 p.3 L =. Le minimum 
de 28 p.01. Z à : 

Le maximum du thermomètre a été de 15 d. 8. 

© = Le minimum de 11-d. 3. 


—Lematimum de l’hygromètre a été de 00 d. o 


. 


— Le minimum de o0 d. o. 
CurvaLliER, ingénieur-opticien. 
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Remarques sur quelques passages de Sénèque 
relatifs à la médecine ; par J. B. Serrurier. 


. Sénèque , en parlant des avantages de la vieil- 
lesse, a représenté toutes les différentes portions 
de la vie , sous l’image de cereles concentriques. 
Un de ces cercles embrasse tous les autres; il 
renferme l’espace depuis la naissance jusqu’à la 
mort: un autre termine les années de l’adoles- 
cence ; l’enfance est resserrée dans le troisième ; 
… Vient ensuite l’année, elle comprend tous les es- 

. peces de temps qui , multipliés, composent le pro- 
duit de la vie. Le mois estCirconscrit par un cer- 
cle moins grand. La circonférence du jour est la 
plus petite : c’est néanmoins un tout qui a son 


ACER Es et sa a du lever au coucher du 
soleil. 


. Cette idée ingénieuse le conduit à des observa- 


tions philosophico-médicales aussi justes qu’éclai- 


rées. Dans la courte analyse quenous en donne- 
rons, il sera facile de juger combien toutes les 
connaissances qui appartiennént à l'étude dé 
l’homme moral et physique lui étaient familières. 
Souvent on ne sait s’il écrivait en philosophe ou 
en médecin observateur. Les vices comme les 
maladies étaient l'objet de ses méditations. Selon 
lui, les vices déclarés sont moins graves; de 
même que les maladies qui touchent à la guérison, 
quand elles” causent des éruptions, At elles 
manifestent leurs violences. 

Sénèque dans cette circonstance a voulu sans 
dôute démontrer par une comparaison juste, que 
les vices mis en évidence sont plus susceptibles 
d’être corrigés, que ceux qui , cachés augmentent 
la corruption morale de l’homme ; il en est de 
mème des maladies qui, masquées sous des symp- 
tômes obscurs, mettent en défaut le talent du mé- 
decin, jusqu'au moment où des signes évidens en 
déterminent le caractère essentiel, et indiquent 
les moyens de les attaquer et de les combattre. 

Ce philosophe, en parlant des passions telles 
que la colère , l'amour , la tristesse , etc. qui tour 


à-tour agitent le cœur de l’homme, s'exprime 


avec autant de force que de vérité. 

« Ces passions, dit-il , altèrent le visage, con- 
tractent le front , épanouissent les traits , excitent 
“la rougeur ou repoussent le sang vers le cœur. 
Ne voyez to pas quel feu le courage donne aux 
yeux ? quels regards attentifs a la pudeur? quelle 
retenue et quel calme a le respect ? quelle sérénité 
a la joie? quelle aisance a la gaiété? quelle roi= 
deur a la sérénité ? » . 

Quant à l'influence que l'àme exerce sur Pes- 
prit, voici comme il en trace le tableau : « L’es- 
prit ne peut avoir d'autre teinte que l'âme: est- 
élle saine, bien réglée, grave, retenu? L'esprit 
aura les mêmés qualités, mens sana in corpore” 
sano. Est-elle viciée ? Il en ressentira la conta- 
gion. Lorsque l'âme est en langueur , ne voyez- 
vous pas que les membres s’affaissent , que les 
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pieds se meuvent avec peine ? Quand cette àme 
est énervée, la démarche du corps annonce sa 
mollesse ; lorsqu’elle est active , elle fait marcher 
les pieds avec promptitude. Est-elle en délire ou 


j , 
animée par la colère qui ressemble au délire ? les” 


mouvemens du Corps sont troublés; on ne RAC 
pas, on est emporté. » 

Cet affaissement du corps, cette perte du mou- 
vement, produits par la langueur de l’âme , se 
rencontrent dans toutes ces affections, où une 
cause quelconque vient troubler subitement l'har- 
monie qui régnait dans tout l'organisme. 

Les passions en général, en déterminant sur 
nous des impressions plus ou moins profondes, 
ne sont-elles pas la cause d’une infinité de mala- 
dies de langueur qui, tantôt agissent subitement, 
et le plus souvent d’une manière lente, imper- 
ceptible , sur les organes les plus susceptibles de 
recevoir leur action délétère P N’ont-elles pas avec 
Tâme une sorte d’idendité? C’est ĉe que Sénèque 
avait observé. Il avait également remarqué que 
« les maladies du corps sont annoncées par des 
ayants-coureurs, par un relâchement général dans 
les nerfs, par une fatigue, que l'exercice n’a pas 
causée , par un accablement, par des frissons qui 
parcourent les membres. » 

Ne jugerait-on pas que Sénèque a iaaii et 
commenté l’aphorisme cinquième de la seconde 
section? Lassitudines sponte obærto , morbos de- ` 
auntiant ( Hipp. ). 

Discourant ensuite sur la fragilité de notre être, 
sur son état de Souffrance habituelle, Sénèque 
prouve moralement et physiquement que « la vio- 
lence et l'injustice ne’sontpas les seules causes de 
ses souffrances ; que pour lui les voluptés mêmes 


se changent en douleurs ; que la bonne chère est. 


suivie d’indigestions , l'ivresse, la débauche, de 
douleurs aiguës dans ‘les jambes , dans les bras, 
dansles jointures. » 

Hippocrate avait dit: Non satietas, non fa- 
mes, neque aliud quidquam bonum ‘est, quod 
suprà naturæ modum fuerit; Et ilavait. ajouté: 
ubi cibus præter naturam copisior ingressus fuerit 
id Ans creat. i ; r i 

Sénèque n'ayant pas fait son étude particulière 


de la médecine , n’a pu entrer dans des détails » 
plus circonstanciés sur les effets que produisent | 
les quantités des alimens; et les vices de la diges- 
tion. Il aurait démontré que l’un et l’autre ontsur 
la peau les plus grandes influences ; et qu’à son tour 
la peau influe sur le travail de l'estomac et de ses 
dépendances. 

Personne n'ignore que les expériences des 
Sanctorius constatent que le temps de la digestion 
est celui de la moindre transpiration. On peut 
juger de là ce que peut une indigestion pour dé- 
ranger cette évacuation par la peau, si abondante 
quoiqu'insensible ; c’est à ces indigestions trop 
réitérées que Sydenham qui a le mieux écrit sur 
la goutte, parce qu’il en était lui-même cruelle- 
ment tourmenté, attribue la cause de la goutte; 
mais il n’a pas insisté sur les désordres de la trans- 
piration , qui sont Ja suite nécessaire de cette élabo- 
ration imparfaite et vicieuse des sucs nourriciers, 
confiés à un estomac affaibli ou surchargé. ~ 

« Quand la violence du vin , ajoute Sénèque, 
porte son action sur l'âme , il en fait sortir tous les 
vices qui s’y trouvaient enfouis : l'ivresse ne les 
fait pas naître , elle les manifeste ; alors le débau- 
ché n'attend pas la'solitude d’une chambre fermée, ` 
mais accorde sans délai à ses desirs ce qu'ils lui 
demandent : alors l’impudique publie et se fait 
trophée de sa maladie ; alors l’insolent ne contient 
ni sa langue, ni son bras. L’orgueil devient témé- 
raire, la cruauté se tourne en férocité, la malice 
se montre sous les traits de l'envie; en un mot, 
tous les vices se découvrent et se trahissent. Ajou- 
tez-y l'oubli de soi, des paroles inarticulées , des 
yeux, égarés , une démarche incertaine, les ver- 
tiges, l’état de mobilité où* paraissent les toits et 
les maisons entières, comme si elles étaient mues 
circulairement par un tourbillon, les douleurs 
d'estomac, et la tension de tous les viscères causée 
pas l'effervescence du vin. Cependant ces suites 
sont supportables jusqu’à un certain point, tant 
qu'il reste de la force au corps; mais que, sera:ce 
si le sommeil change l'ivresse en indigestion?». 

Cette dernière réflexion est d’autant plus juste, 
que l’état le plus pénible est celui de cette indi- 
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gestion qui suitle sommeil. Les résultats les plus, 
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fanesles ont eu:souvent lieu pour des individus: 1 
doués d’ailleurs d’une constitution pléthorique , 
ou essentiellement nerveuse. L’apoplexie chez les 
uns, la folie chez les autres, ont fréquemment 


terminé ces excès, fruits empoisonnés d’une jouis- 


sance qui ravale l'homme au-dessous de la brute. 
( La suite au prochain numéro. ) 
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` Remarques sur les effets de l’inanition. 


` En lisant la triste relation des maux de tous 
genres éprouvés par les malheureux naufragés du 
radeau de la Méduse (1), le médecin y trouve un 
objet d'observation fort important , sousle rapport 
deselfets de l’inanition sur le physique et le moral 
de l’homme. 

On sait que la frégate la Méduse expédiée pour 
le Sénégal, ayant à bord environ 400 hommes, se 
creva en pleine mer contre un rocher, et que 
150 hommes qui ne purent entrer dans les diverses 


embarcations , (outre 17 que l’on a abandonnés" 


sur le bâtiment), furent placés sur un radeau fait à 
la hâte oùils avaient à peine de l’eau et du biscuit 
pour un jour. 

Un des auteurs de la relation, M. Savigny, 
chirurgien de l'équipage, fait d’abord remarquer 
que les individus qui ont montré le plus de cou- 
rage et qui ont manifesté la plus grande énergie 
dansleur triste position , sont ceux qui, par l’édu- 
cation et l'élevation de l'àme , étaient au-dessus 
dela classe ordinaire des marins et des soldats. 
Les hommes forts et robustes . seulement, ont 
p'omptement succombé. 

Lés soldats et les matelots s'étant révoltés au 
Bout de deux on irois jours contre leurs officiers, 
voici à ce sujet les remarques de M. Savigny : 
“Nous ne pouvons encore concevoir comment 
une Poignée d'individus a pu résister à un 
nombre si considerable d’insensés ; nous n’étions 
pas certainement plus de vingt pour combattre ces 


dr) Naufrage de la frégate la Méduse, faisant partie de 
lexpédition du Sénégal, en 1818, etc. Par: Alexandre Cor- 
réard, ingénienr-zéographe, et J.-B. Henri Savigny , ex-chi- 
rürgien de la marine, tous deux naufragés du radeau, 
Deuxième édition, fig. À Paris, chez Eymery ; hbraïre, tue 
Mazarine. > 


furieux, Qu'on ne pense cependant pas qu'au mi-' 
lieu detout ce désordre, nous ayons conservé notre: 
raison intacte; la frayeur, l'inquiétude, les pri- 


vations les plus cruelles avaient fortement altéré 


nos facultés intellectuelles. Mais un peu moins: 
aliénés: que les malheureux soldats nous nous 
opposâmes: énergiquement à leur détermination” 
de couper les amarrages du radeau. Qu'on nous 
permette, à cette occasion, de citer quelques ob- 
servations sur les différentes sensations dont nous 
fûmes affectés: ; 

» Dès.le premier jour M. G. perdit tellement 
la raison , qu'il se jetta à la mer pour se noyer; on 
le retira et il s’y précipita une seconde fois, mais: 
par une espèce d'instinct il retenait une des pièces 
transversales du radeau. » HS 

Voici, ce que. M. Savigny éprouva au com- 
mencement de la nuit. Ses yeux se fermaient mal- 
gré lui, et il sentait un engourdissement général. 
Dans cet état, des images. assez riantes berçaïent: 
son imägination , il voyait autour de lui une terre 
couverte de! belles plantations, et il se: trouvait 
avec des êtres dont la présence flattaitises sens ; ik: 
raisonnait cependant sur son état, etil sentait qué 
le courage seul pouvait l'arracher à-cette espèce: 
d’anéantissement. Il demanda.du vin, et en ayant. 
obtenu, ilrevint un peu de cet état de stupeur. 
Si les infortunés qu'assaillaientces premiers symp 
tômes,, m'avaient: pas la force de:les combattre‘, 
leur mért était certaine. Les uns dévenaient fu- 
rieux; d’autres se précipitäient à la mer, faisant 
à leurscamarades leurs derniers adieux avec beau- 
coup de sang-froid, Au milieu de cette démence 
générale ; on vit des infortunés courir sur leurs 
compagrons le sabre à la main, et leur demander 


' une aileide poulet et-du pain pour apaiser la faim 


qui des dévorait. Plusieurs se croyaient-encore à 
bord de la Méduse. M. Corréard croyait parcou- 
rir les belles, campagnes d'Italie. Les cris, le tu- 
multenousarrachèrentbientôtà cet état comateux, 
‘dans lequel nous étions comme absorbés. 

Au bout de dix à douze jours de privation d’a- 
liment et de boisson; voici quelle était la position 
des malheureux naufragés. « Une soif ardente, 
redoublée dans le jour par les rayons d’un soleil 
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brülant, nous dévorait; elle fut telle ,* que nos 
lèvres desséchées s’abreuvaient avec avidité d'u- 
rine qu'on faisait refroidir dans de petits vases de 
fer-blanc. On mettait le petit gobelet dans un en- 
droit où il y avait peu d’eau pour le refroidir 
promptement: Il est souvént arrivé que ces vases 
Önt été dérobés à ceux qui les avaient préparés, » 
M: Savigny. a observé que quelques-uns avaient 
Turine plus agréable à boire. Cette boïsson pro- 
duisait un effet tout-à-fait digne de remarque, 
c'est qu’à peine l’avait-on bue,qu’elle obcasionait 
une nouvelle envie d’uriner. 

Parmi lesmoyens que ces malheureux mirent 
en usage pour modérer leur soif, nous citerons 
les immersions partielles ou totales du corps dans 
l’eau de mer. On sait que cé moyen a déjà été em- 
ployé utilement sur des bâtimens qui étaient en 
mer; et.où l’on éprouvait une disette d’eau douce. 
Dans ce cas, comme dans toute autre immersion 
et toute espèce de bain , il se fait par la peau une 
‘absorption qui varie suivant les individus, la tem- 
pérature du fluide, ete., absorption à l’aide de la- 
quelle une certaine quantité du liquide est porté 
dans toute l’économie. Quant à la diminution d'in- 
tensité de la soif par suite d’une immersion dans 
l’eau de mer, il paraît constant que ce phénomène 
arrive malgré que le liquide absorbé par la peau 
ait conservé ses qualités d’eau marine , c'est-à- 
dire ; les sels qu’elle tient en dissolution, et qui 
sont du muriate de soude (sel commun), des sul- 
fates de magnésie et dé chaux ; et beaucoup de 
matière extractive. Ce qui nous fait avancer cette 
opinion , c'est le traitement de certaines. affec- 
tions siphilitiques par lés bains chargés de sublimé 
de mercure; traitement dont l'efficacité prouve 
qu’une certaine quantité du sel mercuriel est'ab- 


sorbé avec l’eau qui le dissout,'et porté dans toute |: 


l'économie où il agit de la même manière que s’il 
était pris par la bouche. ES 

Mais revenons à nosmalheureux naufragés. Après 
treize jours de souffrances de tons genres , quinze" 
de ces malheureux, reste des cent cinquante indi- 
vidus» embarqués, ou plutôt abandonnés sur le 
radeau, furent sauvés par un bâtiment que l’on 
avait envoyé le long de la côte du désert de Sahara, 


4 


(126 )) : 


pour porter du secours aux autres naufragés. Voici 
comment s'exprime M. Savigny , sur son état et 
sur celui de ses compagnons d’infortune , au mo- 
ment ou il furent sauvés: «Qu'on se figurequime 
infortunés presque nus ; le corps et la figure flétris 
de coups de soleil. Dix des quinze pouvaient à 
peinesemouvoir. Nos membres étaient dépourvus 
d’épiderme; une profonde altération était peinte 
dans tous nos traits ; nos yeux caveset-farouches, 
nos longues barbes nous donnaient encore un air- 
plus hideux : nous n'étions que les'ombres de nous- 
mêmes, » + | 

Nous avons oublié de dire que nos malheureux 
naufragés , privés de toute substance alimentaire, 
se trouvèrent dans l’horrible nécessité de manger 
de la chair de ceux qui succombaient. Faute de 
feu, ils la mängèrent presque toujourscrue. Cette 
affreuse nourriture ne tarda pas à répugner à ceux 
qui eurent le courage d’en user, mais ne produisit 
sur eux aucune altération particulière. 

D'après ce fait et beaucoup d’autres du même 
genre, qui constatent l’inocuité de la chair bu 
maine, prise même sur des individus morts de ` 
maladie, on doit considérer comme absurde ce 
qui a été dit sur la mort des deux cochons 
qui mangèrent le sang de l'infortuné Fualdès; 
mort que. l’on a attribuée ridiculement à cette | 
cause. ; á 

Les mineurs engloutis (en février 1812 ) dans 
la houillère Beaujonc, et qui furent sauvés le 
cinquième jour, éprouvèrent pour la plupart 
les mêmes dérangemens dans les facultés que 
les maufragés de la Méduse. Ils demandaient 
le chemin pour retourner chez eux, oubliant 
la cause de leurs maux, ils se plaignaient quon 


voulait les faire périr en les laissant sans 
lumière et sans nourriture; ils demändaient de 
la salade, des choux; enfin ils donnèrent diverses 
preuves d’égarement de l'esprit. Ce qu'il y a de 
fort remarquable, c’est que, privés de lumière et 
n'ayant aucun“ moyen de mesurer le'temps, ils 
se trompèrent de deux jours en moins et crurent 
n'être restés que trois jours engloutis dans Ja mine. 

Le temps durant lequel l’homme peut exister 
sans prendre de nourriture varie selon l'âge et 


suivant l’état de l'atmosphère où il se trouve 
placé. Ainsi les jeunes sujets succombent plus 
promptement d'inanition que les autres. On 
meurt de faim, dit le professeur Richerand, 
d'autant plus promptement qu'on est plus jeune 
etplus robuste. C'est ainsi que ce père infortuné , 
le comte Ugolin , dont le Dante nous a transmis 
l'épouvantable histoire, condamné à périr d'ina- 
nition , et renfermé avec ses enfans dans un ca- 
chot obscur, mourut le dernierau huitième jour , 
après avoir vu périr au milieu des convulsions de 

da rage et des cris du désespoir , ses fils victimes 
~ de larplus exécrable vengeance. 

Au milieu. d'une atmosphère un peu humide, 


là ouyn soleil trop ardent, une chaleur accablante: 
ne solliciteront ni la transpiration , ni d’autres | 


‘excrétions, l’existence se prolongera beaucoup 
plus long-temps que dans les circonstances op- 
posées. Ainsi deux ouvriers restèrent quatorze 
jours sans noûrriture dans une carrière humide, 
au bout desquels ils en furent retirés et se réta- 
blirent parfaitement. 

Le défaut absolu de nourriture et de boisson , 
ouseulement le manque d’une de ces deux choses 
presque également nécessaires à la vie, produit 
des effets différens dont voici les résultats chez 
des animaux. Dans la vue de découvrir les cau- 
ses de la rage, on a enfermé séparément trois 
chiens, l'un sans nourriture ni boisson, l’autre 
avec de l’eau à discrétion seulement et le dernier 
avec de la viande salée sans boisson. Le premier 
de ces pauvres animaux est mort le vingt- 
cinquième jour, le second le trente-troisième 
jour, et le troisième le quarante-unième jour ; et, 
pourle dire par occasion, aucun d’eux n’a présenté 
dans cette douloureuse expérience de symptôme 
d'hydrophobie. 

Quelques individus , dans un état de faiblesse 
maladive, ont vécu, dit-on, plusieurs mois ei 


même pendant quelques années en ne prenant? 


que quelques atômes desubstances nutritives. Les 
sujets de ces observations sont pour la plupart des 
femmes délicates , vivant dans l'obscurité, livrées 
à une inaction absolue, et chez les quelles la vie 


presque éteinte ne se manifeste que par un pouls ? 
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à peine sensible et une respiration : rare et peu 
marquée. ; ; 


a 


Un fait bien digne de remarque ainsi que l’ob 


serye le professeur Richerand , c’est que les mus- 
ples et les viscères de lien, ouvertes 
après leur mort, 


brillaient d’un éclat évidem- 
ment phosphorique. Le phosphore serait-il le pro- 
duit du dernier degré d’animalisation? On con- 
çoit sans peine que, vivant en quelque sorte de 
leur propre substance ,des humeurs chez ces per- 
sonnes ont été fréquemment soumises à l’action 
des causes animalisantes et assimilatrices quileur 
ont fait subir la plus grande altération dont elles 
soient susceptibles. 


= 


ANAA UVE LUU RAS MRA TUVALU VAUVA NAY 


Administration de l'huile de:terébenthine contre 
le tænia ou ver solitaire. * 


Il est des choses que l’on doit répéter tant pour 
les personnes qui ne lés ont point connues , que 
pour celles qui les ont oubliées. L’ adbiinistrétion 
de l'huile ou essence de térébenthine est un 
remède si simple et si fréquemment efficace, que 
je crois devoir rappeler à mes lecteurs ce que j'en 
ai déjà publié. Autrefois on ne donnait cette sub- 
stance qu’àtrès faible dose, etalorselleagissait très- 
violemment sur les intestins avec lesquels :élle 
demeurait long-temps en contact, en sorte qé’on 
la ‘regardait comme un purgatif irritant du sys- 
tème nerveux , qu'il fallait manier avec beaucoup 
de circonspection. Des hasards, dont on a rendu * 
compte , Ont fait connaître que cette: huile qui 
produisait des accidens à la dose d'un, ou deux 
gros , pouvait sans donner lieu aux mêmes incon- 
véniens , être administrée à la dose de plusieurs 


rs elle était un excellent vermifuge. 
mpte de plusieurs exemples d’expul- 
ia par l'effet de.ce remède ; tant en 
France qu'en Angleterre. M.-le docteur Ozann de 
Berlin en a publié dernièrement plusieurs autres ; 
qui servent de confirmation aux premjers. 

Ce médecin donne l'huile de térébenthine à 
la dose de trois onces , en six prises administrées 
d'heure en heure. Nul inconvenient de l’adminis- 
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tration de cette huile pure ; cependant nous avons 
conseillé de la mélanger à une quantité égale de 
sirop qui en masque l’âcreté sans lui faire perdre 


de sa vertu. — = Ou même d'en préparer la potion. 


Suivante. 


Huile volatile de térébenthine, . trois onces. 


RAE EEA RE E E D S 
Eau distillée de Mesie, se « {rois gros 
Mélez. A 


A prendre à jeun en trois fois. 


M. Ozann pense que l'huile de térébenthine tue 
Je tœnia, soit en agissant mécaniquement sur Jui 
et bouchant ses trachées, soit par l'effet de Tà- 


creté dont elle est douée qui la rend un poison | 
pour cet animal. Ce médecin dit, d’après son ex- ` 


périence , quesi lever n’est\pas tué par ce remède 
( ce que nous avons vu aussi arriver ), il en est 
du moins assez alfaibli prie le malade n'en 
soit pas tourmenté de long-te aps. 


: ANAËL LSN NAMUS 
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Avis aux bonnes et tendres mères et à tous les 


propriei habitant la campagne , sur la 
bouillie; premitr aliment de l'enfance, avec 


la méthode abrégée pour extraire parfaitement 
! la fécule et la farine de la pomme-de-terre ; en 
petitet en grand; par M, Mergoux, curé de 
Bezons. Brochure in-8°., figures. Paris, no- 
vembre 1817. Chez madame Huzard, née Va- 
lat-la-Chape le ; imprimeur-libraire , rue de 


V'Éperon-Saint-André-des-Arcs, n°, 7 Trig 


x fr. et 1 fr.-25 c. franc de port, 


Cette brochure, rédigée en partie sous la forme 
de dialogue, a pour objet de faire connaître aux 


mères et aux nourrices de la campagne le moyen 
de préparer une excellente bouillie avec la fécule 
ou farine de pommes-de-terres. Voulant convaincre 
par l’expérience, l'auteur, qui appartient à cette 
classe d’ ecclésiastiques si utiles, celle des curés 
de campagnes , prépare lui-même , devant Marie- 
Jeanne , la nouvelle bouillie qu'il lui proposee 
donner àson nourrisson. D’abord il fait chauffer 
le lait destiné à la bouillie , et lorsque ce lait est 
p à Bouillir, il délaye sa fécule dans un peu de 


{lait froid; verse le tout dans le lait bouillant, 


laisse rependre deux ou trois bouillons et annonce 
à la bonne femme que sa bouillie est faite. (1 ) 

Marie-Jeanne ne manque pas de Taconter à 
toutes ses commères le nouveau moyen de faite 
de la bouillie d'une manière si facile. Dans une 
seconde visite son bon curé recommence, mais en 
grand , la même opération, et cela en présence 
des représentantes des village voisins ; auxquelles 
il a grand soin de faire déguster le nonvel ali 
-ment quil propose. Enfin, Ge une troisième 
visite , il leur enseigne lès moyens de préparer 
elles-mêmes Ja nouvelle farine dont il se sert, 

N. D. R. La bouillie ainsi préparée pourra, dans 
certains. cas , réussir beaucoup mieux que celle 
que l’on fait habituellement avec la farine de fro- 
ment; et ce sera surtout chez les enfans dont l'es- 
tomac ne peut pas digérer une nourriture trop 
substantielle. Mais a bouillie ainsi préparée 
avec une farine qui ne contient point cette partie 
glutineuse, si abondante dans le froment, ne sera 
pas assçz nourrissante pour les enfans pe et ro- 
bustes, qui d’ailleurs supportent trés-bien la 
bouillie ordinaire. Néanmoins nous sommes loin 
de conseiller; même chez ces derniers, l'usage ex: 
clusif de la bouillie ordinaire, car nous croyons 
que les jeunes enfans, comme les adultes, ont 
besoin d'une nourriture un peu variée, 


Tous les articles qui ne portent point de nom 
d'auteur sont de M. Villeneuve. : 


(1) La farine est an lait dans la proportion d’un douzième 
en poids. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avei 
ee du service de la Gazette de Santé est” 


tude, tous les dix jours, les 1°", 11 et ar de chaque mois. — Le bureau 
enant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
vent étre envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
première adresse; et chez M. De Monrecre, médecin du gouvernement, 


DA Rédacteur T de ce journal,rue du Cherche-Midi, n°. 23 „faubourg S.-Germain.—On nè garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six 


mois. — On peut Basata; à toutes les époques de Ab mais seulement à compter de japviey ou de juillet.—Les lettres ou 


er 


QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. VIIe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION 
N XVIL) ( 11 Jurn 1818.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout cé que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guéri” 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


RAR AAA TILL TELUS VUS LARMES 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. ÉroQue. = I°. Périone. — Pathologie de Galien. ( Division des remèdes.) 


ne 
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Medicina quam græci yaspa xé vocant , duplex est. 
( Gáren. Ascriptaintrop , c. 14. ) 


Si 

Apres avoir fait connaître les substances desquelles les contemporains de Galien tiraient des remèdes , et 
les idées générales qu’ils se faisaient du mode d’action de cês substances, je dois parler des divisions d’après 
lesquelles ils les classaient , et des formes sous lesquelles ils én faisaient usage. - 4 

Tous les moyens de la pharmacie, dit Galien, se divisent en deux classes, les remèdes internes, dont on se- 
conde spécialement l’action par le régime , et les remèdes externes, sans lesquels la chirurgie ou l’emploi de 
la main ne saurait avoir d’heureux résultats. 

Cette division , la seule que j’ai trouvée absolument générale dans Galien , devient tres-défectueuse quand 
il ajoute que les premiers de ces remèdes guérissent les maladies internes et les seconds les maladies externes ; 
idée qu’il suit encore, comme nous allons le voir „dans l’éxposition détaillée de cette classification. 


2 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris ; par MM. les Médecins du Bureau cen- F 


tral. Du 21 mai jusqu'au 31 inclusivement. i Maladies régnantes. 
Frèvres non caractérisées. . , . . , 18 ý 3 s 
Fièvres intermittentes de divers types. 79 { Le professeur Dittmar de Berlin a publié quel- 
Fièvres bilieuses ou gastriques. , , 39 | ques prédictions sur la température des six mois 


Fièvres adynamiques ou putrides. . . 16 | de l’année courante, savoir : depuis mars jusqu’à 


Fièvres catarrhales. . .. à 4 ; ; 
SRE ; ESERE N a J bre. nt tout ce qui s 
Phlegmasies internes ou externes. . . 36 la: fin -de septembre. Ensrejets Autase 


Ophibalmies. a o ra a i 6 | rapporte à l'influence de la lune, des astres en gé- 
Douleurs rhumatismales. . . . .. , 10 | néral et même des comètes, M, Dittmar attribue 
Diarrhées et dyssenteries, , . . ., 6 | les altérations de l'atmosphère à la glace qui, se 
D he dpt: ad aee Aa pile, deal yes nos néons 
Phthisies pulmonaires. . . . . . . 1. ARS plus ou moins grande. 

Apoplexies et paralysies récentes. . . 4 Quant à l'année courante, notre savant pro- 
Hydropisies ei anasarques, ., . , . 8 | fesseur annonce que les habitans d’une partie de 
Varioles. . .,.,..... C 3 l’Europe dans laquelle est comprise la France, 
Coliques métalliques. . >.. . . . . 5 


Mélidics cporad.chion. on accideus. * 80 auront un printemps précoce et agréable, plus de 
Enfans galeux. ti ue. 98 | jours sereins que de jours nébuleux, beaucoup 


è El 5e z 2e n ` ` 3 Q 
monter hG d'insectes; une température sèche à la fin d'avril, 
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fe mois de mai assez frais, de la pluie bien à pro- 
pos en juin, peu de pluie en juillet, de grandes 

chaleurs et des pluies d’orages vers la moitié de 
juillet et le mois d'août. Le professeur nous pro- 
met en outre que le froment sera abondant en fa- 
rine et aura la paille courte. L'automne sera beau 
et riche en fruits délicieux; le vin sera d'une qua- 
lité parfaite par l'effet de la chaleur constante de 
l'été. On comptera depuis le 1er. mars jusqu’à la 
fin de septembre environ trois quarts de jours 
beaux et chauds, sur un quart de jours nébuleux 
ou pluvieux. 

Nous souhaitons spécialement pour ceux de 
nos lecteurs qui sont propriétaires ou cultivateurs, 
l’entier accomplissement de cette heureuse pré- 
diction ,. sans néanmoins leur garantir les asser- 
tions de M. Dittmar. Car dans les affaires atmos- 
phériques, rien n’est certain que le passé; aussi, 
plus prudent, ou sans doute moins instruit que le 
professeur prussien ; ne parlerons-nous ici que du 
temps qu’il a fuit. 

À Paris, et dans un grand rayon, ce temps a 
été des plus beaux depuis le commencement du 
mois. Un ciel pur, des chaleurs assez vives dans 
la journée, mais tempérées lė soir par un vent 
alisé, point,d’orage, voilà ce que nous avancerons 
comme une chose aussi positive que satisfaisante. 

Dans cet heureux état de l'atmosphère, les ma- 
ladies qui se sont offertes le plus souvent à notre 
-observation et à celle de nos confrères, sont des 
embarras gastriques et des fièvres miliaires. 

Les embarras gastriques, rarement accompa- 
‘gnés de fièvre, présentèrent pour symptôme pré- 
-dominant un état de lassitude où de malaise plus 
‘intense que dans les temps moins chauds. Les 
“boissons acides et la diète ont quelquefois suffi 

“pour dissiper cette légère affection, ‘qui dans 

presque tous les autres cas n’a exigé qu’un simple 
-vomitif. On explique parfaitement la formation 
tet l'amas des matières saburrales dans l'estomac, 
‘par le défaut de ton qui survient dans la plupart 
‘de nos organes sous l'influence d’uné température 
-éhaude à laquelle ils ne sont point habitués, 

© Dela limonade vineuse , bue modérément , se- 
yait un préservatif convenable. 


Les fièvres miliaires se sont montrées ou comme 
affection primitive, ou comme affection secon- 
daire , dans le premier cas elles n’ont exigé que 


de légers diaphorétiques , tels qu’une infusion de 


bourrache édulcorée et vers le sixième jour une 
légère purgation. Dans le second cas, nous avons 
vu la maladie devenir, chez une nouvelle accou- 
chée , une complication des plus facheuses, 


€ Premier quartier, le 1 1. 


Depuis le rer, juin jusqu’au ro, le maximum 
du baromètre a été de 28 p.3 1. Æ. Le minimum 
de 28 p.ol. Z 

Le maximum du thermomètre a été de 15 d. 8. 
— Le minimum de 11 d. 3. 

—Le maximum de l’hygromètre a été de go d. o 
— Le minimum de 71 d. o. 


CHEVALLIER, igénieur-oplicien. 


AVATAR LEE ALL LEE VETY 


Remarques sur quelques passages de Sénèque 
relatifs à la médecine ; par J.B. Serrurier. 


( Deuxième article. ) 


Combien de gens se sont repentis de ne pas 


avoir suivi le précepte d'Horace : 


Cum sale panis 
Latrantem stomachum benè leniet... 


Ce même poète, traçant les funestes effets de 
la débauche à laquelle ses concitoyens aimaient à 
se livrer outre mesure , dit avec juste raison : 


.. . Û s.. + R EESO 


Dulcia se in bilem vertent, siomacho que tumultum 
Lenta feret pituita. Vides, ut pallidus omnis 
Cœnd'desuergat dubiá? Quin corpus onustum ` 
Hesternis vitiis animum quoquè prægravat unù, 
Aiqué affligit humo divinæ particulam auræ, ` 


Il n’est pas surprenant, comme le remarque 
Sénèque , que la médecine ait eu moins à faire 
dans un temps où les corps étaient encoresolides 
etrobustes, où les alimens étaient simples et non 
pas corrompus par l’art et la délicatesse ; mais, 
quand ces mèmes alimens commencèrent d'avoir 


Mill 
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pour objet d’aiguiser l'appétit au lieu d’appaiser 
la fim; quand on eut inventé ce nombre infini 
de ragoüts pour exciter la gourmandise , ces mets 
qui étaient des alimens pour des gens affamés, 
sont devenus des fardeaux pour des gens rassasiés. 
De là la pâleur du teint , le tremblement des nerfs 
imbibés de vin, la maigreur causée par des in- 
digestions , plus déplorable que celle de la faim ; 
de là cette démarche chancelante , mal assurée, 
qui présente toujours le. tableau de l'ivresse; de 
là ces hydropisies, ces tensions d’un ventre qui 
ne peut s’accoutumer à contenir plus qu'il ne 
peut ; de là ces épanchemens de bile, ces chan- 
` gemens dans la couleur du visage , ces contorsions 
des doigts dont les jointures se roïdissent, ces 
palpitations , ces tressaillemens continuels. Par- 
lerai-je des maux de tête ? des douleurs dans les 
yeux et dans les oreilles ? de ces chaleurs dévo- 
rantes du cerveau? de ces ulcères internes qui 
rongent les voies par lesquelles là nature se sou- 
lage? Que dirons-nous de ces espèces innombra- 
bles de fièvres , dont les unes nous attaquent su- 
bitement, les autres ne nous apportent que len- 
tement leur poison , les autres enfin sont accom- 


pagnées de frissons et de secousses dans toute la 
machine ? Tous ces maux étaient inconnus de ces 


hommes simples qui ne s'étaient point encore 
amollis par le luxe, qui savaient se servir eux- 
Ils endurcis- 
saient leur corps par la fatigue et par de vrais 
travaux, Ils trouvaient à la suite de ces exercices 


mêmes et surtout se commander. 


des alimens quine pouvaient plaire qu’à des gens 
affamés. Ainsi tout l'appareil de Ja médecine était 
superflu. Les maladies étaient simples comme les 
causes qui les produisaient; le nombre des mêts 
ne les avait point multipliées. Tant d’alimens dif- 
férens doivent se combattre dans l'estomac, et 
produire des digestions pénibles par leurs effets 
opposés, Il est naturel que tant de mêts ermemis 
produisent cette variété et cette inconstance qui 
règne dans nos maladies ; que tant d’ingrédiens 
des divers climats de la nature , réunis dans un 
seulestomac, y causent des gonflemens pernicieux. 
Voilà pourquoi nos maladies sont aussi variées 
que nos alimens. 


.où elle s’est répandue. L 


Abstraction faite de certaines expressions qui 
n’appartiennent point au langage médical , ne re- 
connait-on pas dans cette description , l'esprit ob- 
servateur du philosophe qui, en s'élevant contre 
les mœurs de son siècle, présentait à ses conci- 
toyens , dans le même tableau , les dangers qu’en- 
traine à sa suite la débauche ct l'ivrognerie , et 
les avantages que l’homme retire d’une vie fru- 


gale et réglée P On ne saurait disconvenir que le 


nombre et les variétés des maladies .ont du aug— 
menter en raison des écarts multipliés dans le 
régime de vie habituelle. 

Peut-on se dissimuler .que les affections ner- 
veuses en général n’ont jamais été plus fréquen- 
tes que depuis que les femmes ont contracté l’ha- 
bitude de dérober au sommeil les heures que la 
nature a destinées au repos de tout ce qui vit ou 
végète. De là ces constitutions débiles , cacochy- 
mes ; de là cet affaissement, ce relâchement dans 
les principaux organes, et cette série ‘nombreuse 
d'infirmités qui présagent à la femme un avenir 
douloureux ou funeste. 

pou ne s’est pas contenté de considérer les 
excès auxquels les Romains se livraient comme 
causes des accidens dont la plupart étaient les 
victimes , il a étudié ces accidens dans leurs rap- 
ports avec les parties qu’ils attaquaient de préfé- 
rence. - 

Selon lui , le siége des plus grandes douleurs 
est fixé aux parties les plus sèches de nos corps : 
les nerfs, les jointures et autres parties déliées 
sont sujettes à des douleurs aiguës, quand la ma- 
ladie se trouve resserrée dans leur étroite capa- 
cité : mais ces mêmes parties s’engourdissent 
promptement , et la douleur mème anéantit leur 
sensibilité; soit que les esprits animaux , détour- 
nés de leur cours naturel, et dénaturés , perdent 
ce principe intérieur d'activité qui nous rapporte 
les sensations ; soit que l'humeur viciée , ne trou- 
ve plus de canaux où se répandre, s’absorbe 
elle-même et éteigne la sensibilité dans les parties 
a goutte aux pieds ou 
aux mains , ainsi que toutes les deuleurs de join- 
tures , laissent des intervalles de repos, quand 
Jes parties sur lesquelles elles exerçaient leur fa- 
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reur sont émoussées. Les premiers accès de toutes 
ces maladies sont douloureux ; mais l’ardeur du 
‘mal s’amortit avec le temps, et finit par la tor- 


peur et l'insensibilité. Les douleurs de dents,“ 


des yeux, des oreilles, ne sont vives que parce 
qu'elles se forment dans des parties qui ont peu 
de capacité; j'en pourrais dire autant des maux 
de tête, mais plus ces douleurs sont violentes, 
plus elles s’affaiblissent promptement, et dégé- 
nérent. 

On comprend facilement que Sénèque , à qui 
l'organisation intime de l’homme était inconnue , 
n’a pu développer ses idées qu’à l’aide du rai- 
sonnement. Il aurait donné plus d’étendue à la 
pensée, si ses connaissances réfléchies avaient pu 
être éclairées par flambeau de la physiologie. 
Lorsqu'il dit que les douleurs de dents, des yeux, 
des oreilles , etc. , ne sont vives que parce qu’elles 
se forment dans des parties qui ont peu de ca- 


pacité ; il ignorait que la vivacité de la douleur 


est en raison, 1°. de l'attaque subite dont elle 
frappe l'individu; 2°. de la sensibilité physique 
ou morale de ce même individu ; 3°. de la partie 
qui est ffrappé; 4°. de son organisation particu- 
lière ; 5°. de la composition de ses tissus; 6°. de 
ses rapports avec les parties voisines ; 7°. de 
état de santé ou de maladie de Ia partie frappée ; 
8. de la disposition du sujet, etc., ete. 
. Ces considérations nous portent à réfuter son 
opinion sur ce que plus ces douleurs sont vio- 
lentes , plus elles s’affaiblissent promptement et 
dégénèrent. Ce n’est pas en raison de la violence 
des douleurs, mais de l'habitude que la partie 
souffrante âcquiert de supporter la douleur. Éa 
sensibilité physique en s’émoussant, émousse ła 
sensibilité morale , et l'impression désagréable et 
douloureuse que le cerveau recevait, et qu'il 
transmettait à l'âme , devient également moins 
vive ; il n’en reste plus à la longue qu'une légère 
perception. C’est ainsi que des malheureux aux- 
quels on appliquait la question, finissäient par en- 


durer le supplice le plus douloureux, surtout ! 


lorsque le supplice était infligé lentement, et de 
manière à émousser“ leur sensibilité première. 
Cette sensibilité était même totalement anéantie , 
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lorsque , par la réflexion, ces malheureux rani“ 
maient leur courage, en se roïdissant'contre un 
appareil de douleurs , imaginé par un raffinement 
de cruautés digne des temps les plus barbares. 

Établissant un parallèle entre les animaux que 
l'on renferme , dans des lieux obscurs , que lon 
prive de tout mouvement, afin qu'ils puissent : 
s'engraisser, et les individus qui se livrent à la 
parresse ; «c’est ainsi , dit Sénèque , que ces der- 
niers en se privant d'exercice , s’appesantissent et 
se chargent d’un embonpoint dangereux. Les 
corps de ces hommes qui se sont voués aux téné- 
bres , deviennent hideux, lcur teint est plus sus- 
pect que celui que nous montre la päleur de 
maladie, ils sont languissans, et quoique vivans, 
ils ont une couleur livide et cadavéreuse. 

Nous ajouterons avec Sénèque que, chez la 


-plupart , les facultés intellectue!les s’anéantissent 


par l’état de torpeur dans léquel tombe leur esprit. 
Cet engourdissement général, en suspendant les 
fonctions du mouvement, livre ces individus à 
une vie végétative , et Tes esprits animaux n'étant 
plus élaborés par le principe vital, ne portent 
plus au cerveau cette impression nécessaire pour 


le développementdes facultés de l’âme,et l'homme 


arrive insensiblement vers cette apathie qui ca- 
ractérise les animaux auxquels la nature semble 
n'avoir accordé que le besoin de l'existence. 

La maxime de Sénèque, que Île médecin ne 
doit pas se borner aux remèdes avec un homme 
dont la vue est malade, est conforme à la saine 
raison. Ce sont autant de préceptes hygiéniques. 
Voici ses propres expressions : 

@ I] ne faut pas exposer tout d'un coup votre 
organe délicat aux impressions d’une lumière 
trop vive ; passez d’abord.des ténèbres à l'ombre, 
ensuite hasardez-vous un peu plus ; accoutumez- 
vous par degrés à supporter le grand jour ; abste- 
nez-vous d'étudier à la sortie du repas; ne forcez 
pas vos yeux, quand ils sont pleins ’et gonfles; 
évitez le souffle du vent et l'impression du froid. » 

L'homme , qui savait que la médecine ne 
triomphe pas des maladies incurables , n'ignorait 
pas que, « dans certains cas., elle a recours à des 
moyens qui sont autant palliatifs à Ja douleur 


comme à la maladie, et que la nature indique 
au médecin, pour ranimer ou entretenir l’espé- 
rance de celui que la mort a choisi pour sa vic- 
time. »: 

Sénèque avait sans doute été témoin des acci- 
dens funestes: arrivés à des individus mélanco- 
liques ou penseux , lorsqu'il conseille de les sur- 
veiller, dans la crainte qu’ils n’abusent de la soli- 
tude.. « On ne doit pas non plus abandonner eux- 
mêmes les insensés : c'est alors qu'ils méditent 
leurs deseins pervers, c’est alors qu’ils trament 
leur propre ruine ou celle des autres, c’est alors 
qu'ils comettent les projets criminels que ła honte 
ou la crainte les Le à dissimuler ; leur âme 
se montre à nu ; ils s'animent à lPaudace , ils s’ai- 
guillonnent à la vengeance.» 

Ne retrouve:t-on pas ce tableau dans le savant 
Traité de la manie, par le professeur Pinel į et 
dans l’article dé M. Esquirol , inséré dans le dic- 
tionnaire des’ sciences médicales. 

. Plus loin, Sénèque indique ; « que certaines 
nue reparaissant à des époques périodiques , 
on pourrait, avec des remèdes, se pfécautionner 
vontre les maladies à venir, et s'opposer à celles 
qui: sont déjà prêtes à monè saisir; d'autant que, 
selon lui, il n’en est point qui n'aient leurs 
symptômes propres , surtout les maladies pério- 
diqués. » 
( La fin au prochain numero: ) 


SUV VIE ALAT ILA LETE LULAE TILL EUEUEVAL UE LAS 
Rapport sur la vaccine. 


Les gens sensés sont toujours surpris d'enten- 
dre parler de petite vérole, c'est-à-dire, d’une 
Maladie qui a été plus funeste au genre humain 
que toutes les pestes connues , et dont on peut se 
préserver maintenant , grâce à la vaccine, d’une 
manière aussi sûre que facile. Cependant d’après 
le rapport-sur les vaccinations pratiquécs en 
France pendant l’année 1816, il est mort durant 
tette même année, dans cinquante-six departe- 
mens seulement, 2,463 individus atteints de la pe- 
te vérole; maladie qui en a’ défiguré ou rendu 

. infirme uñ pareil nombre, 
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Après des faits aussi affligeans, empressons- 


nous de faire connaître que dans soixante-dix dé- 
partemens ‘qui ont fourni leurs résultats , et où il 
est né en 1816, 604,635 enfans , on en a vacciné 


dans cette même année 431,648. (1) 

Ces vaccinations, qui pour la presque totalité 
ont été faites gratuitement , n’ont coûté au gou- 
vernement que 40,000 francs , qui ont été distri- 
bués à quelques-uns en gratifications. 

Ceux qui ont le plus concouru aux progrès de 
la vaccine en France pendant l’année 1816, sont: 


MM. Charret , médecin à Bourges. 
Barny, phdraidien à Limoges. 
Salles , médecin à Valognes. 
Raymond, idem à Montauban. 
Lecomie, idem à Neufchâteau. 
Pourcelot, idem à Vauclusotte. 
Euguin, idem à Meaux. . 
Lemerchier , idem à Amiens. 
Chastagnié , idem à Cahors. 
Barrey , idem à Besançon. 

Louis , officier de santé à Château-Salins. 
Duplan fils, médecin à Laborde. 


Dans le rapport d’où nous avons extrait ces ré- 
sultats , et qui est rédigé par M. Husson , secré- 


| taire de la société centrale de vaccine, il est fait 


mention de différentes particularités relatives à 


| la vaccine ; qu'il est bon de ne pas perdre de vue. 


Ainsi , en 1816, comme précédemment , on à vu 
des sujets chez lesquels la vaccine ne survenait 
ou ne prenait qu'à la cinquième, sixième ou sep- 
tième inoculation. Chez d’autres sujets, mais en 
petit nombre , toute tentative a été infructueuse. 


Plusieurs -individus ont eu pendant ou après la 


vaecine, des éruptions anomales, mais qui n’ont 


eu aucune suite fâächeuse. Des croutes de lait an- 


ciennes ont disparu peu de temps après la vac- 
cination. La vaccine inoculée par un plus ou 
moins grand nombre de piqûres sur des engorge- 
mens glanduleux, des tumeurs lymphatiques in- 


(x) Ce résultat serait peu-être plus considérable d'un quart 
ou de Ja moitié, si tous ceux qui s’ocupent de vaccination 


| tenaient des notes et lef adressaient au comité de vaccine. 
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dolentes, etc. ; a souvent fait disparaître ces affec- 


tions. Dans quelques cas, le vice scrofuleux a 


perdu de son intensité par le même moyen. On 
a vu aussi la vaccine imprimer à toute l’économie 
un changement tel que des pâles couleurs fort an- 
eiennes ont disparu. 

Si la faculté préservatrice de la vaccine n’était 
démontrée par plusieurs millions de faits , l'ob- 
servation suivante insérée dans le rapport de la 


société centrale suffirait à elle/seule de preuve dé-. 


monstrative. «M. Bonnet, chirurgien à Rançon, 
vaccine un enfant de sept. mois. Le quatrième 
jour , la mère , qui le nourrissait , contracte la pé- 
tite vérole. L'enfant la tette jusqu'au neuvième 
jour de sa maladie , elle meurt le onzième, et 
Penfant ne gagne pas la maladie à laquelle sa mal- 
heureuse mère vient de succomber. 


AAA LES LES BALL LUE LUS 


De lalisma plantago employé dans les cas de 


de morsures: d'animaux. enragés. 


Les journaux politiques rapportent qüe, dans 


le gouvernement de Cherson, un chien enragé 
mordit quatre personnes et plusieurs animaux ; 
que les autorités du lieu employèrent pour leur 
traitement l’alisma plantago ; que plusieurs de 
ces animaux sont morts; mais que jusqu'ici au- 
eun des individus mordus n’a été atteint de la 
rage. 

Ce fait annoncé d’une manière aussi vague, 
appuyé d'aucun autre titre de notoriété, ne peut 
qu'induire en erreur les individus qui croient 
devoir s’en rapporter au simple énoncé d’obser- 
vations qui ne portent point avec elles le cachet 
de la vérité. Quoique Mathiole, d’après Dios- 
coride, ait préconisé les vertus de cette plante, 
de manière à la faire regarder , pour ainsi dire, 
comme une panacée universelle; nous devons 
avertir, pour le bien de l'humanité, que le 
seul moyen de prévenir tout accident, est la 
eautérisation profonde avec un fer rougi à blanc, 
des blessures faites par la dent de l'animal en- 
ragé, lors même que l'on aurait un faible doute 


sur l'existence: du virus rabieux , chez ce même 
animal. : | EN l 
Nous: ne pouvons blâmer les rédacteurs: des 
journaux politiques, de communiquer au public 
tous les faits qui peuvent être de quelque avan- ` 


4 1 7 . ye . J. 
| tage à l'humanité ; mais nous désirérions qu'ils 


ne les communiquassent , que lorsque ces faits 
seraient marqués du sceau indélébile de la vérité, 
afin qu'une certaine classe d'individus, facile à 
séduire; ne fût pas exposée à être la victime de 
la confiance qu’elle pourrait mettre dans un mé- 
dicament, dont les hommes de l’art contesteront 


avec juste raison la propriété nentralisante du 


virus rabieux. . 

Nous.en dirons autant de l'omelette, dont le 
respectable curé de Saint-Marcel-Éclairé, dé- 
partement du Rhône, nous à adressé la compo- 
sition, il ya déjà quelque temps (1). Nous ne. 
saurions ajouter foi à ces prétendus spécifiques; 
et ce serait compromettre la santé et la vie des 
individus, que de ne pas leur rappeler que la 
seule, que la véritable recette est l'application 
du feu. 

Les personnes qui désireraient avoir des no- 
tions plus précises sur le développement er le 
traitement de la rage, pourront consulter l'ex- 
cellent traité du. docteur Lalouétte. Le tableau 
qui termine son ouvrage, leur offrira la série 
nombreuse des moyens et des médicamens , pro- 
posés pour combattre une affection au dévelop- 


(1) Prenez les excrémens des vers blancs qui se trouvent 
entre le bois et l'écorce de chêne. Pilez les jusqu'à ce qu'ils - 
soient réduit en poudre impalpables ; mettez en, dans trois 
ou quatre œufs frais, la pesenteur de deux drachmess battez 
bien ces deux substances et faites les cuire avec une sulisante 
quantité d'huile de noix et non pas avec de la graisse ou du 
beurre ou d’autre huile quelconque. On mange cette omelette 
à jeun ou trois ou quatre heures après avoir mangé, On reste 
trois ou quatre heures sans rien prendre , après avoir mangé 
le remède. La dose qu’on vient de déterminer convient à um 
homme ordinaire. On augmente ou on diminue cette-dose, 
selon qu’on va au delà ou qu’on demeure en deça de ce terme 
moyen. On triplela dose pour un cheval. 

Je ne sache pas que ce remède ait été administré, quand 
les symptômes de la rage ont été developqés. Cest une nou- 
velle expérience à faire; cette tentative ultérieure est; CA 
semble , commandée par l'humanité, 
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pement de laquelle , jê le répète, le feu seul peut | 


s'opposer. . S. 


AAA VAALIVA AA 


Noweaux moyens thérapentiques, ou emploi 
remarquable de moyens déjà usités. 


. Dans un cas d’inflammation du testicule, 
suite d’une gonorrhée supprimée par une injec- 
tion astringente., Clark ( de Londres,).a:fait tirer 
‘en douze jours, à la vérité chez iun sujet iro- 
buste, cent onze onces de sang, c’est-à-dire, 
sept livres moins un once, non compris l'ap- 
plication de vingt sangsues sur la partie affectée. 

Nous. sommes loin de conseiller:de verser 


ainsi du sang à flots dans des cas, semblables | 


à celui dont il s’agit; mais nous ferons remar- 
quer que la saignée est trop souvent négligée 
dans les diverses enflammations du testicule, 
et que cette négligence, jointe à Vemploi sou- 
yent prématuré desrastringens, déterminedes en- 
gorgemens qui ont quelquefois des terminaisons 
funestes. ; 

— La pommade stibiée d’Autenricth, com- 
posée de deux parties et demie d’émétique, et 
de:huit parties d’anxonge-employée en frictions 
sur Pépigastre , a amené la- guérious d'UN-Ca7 
tarrhe de la vessie , qui tenait à une suppression 
de transpiration, | ý 

Dans un cas d’amaurose tenant, à lai reper- 
cussion d'une d’artre qui avait .son siége sur le 
thorax, les mêmes frictions faites sur cette par- 
tie, ont déterminé la cessation de la, cécité. 

On sait que cette pommade a la propriété de 
déterminer sur la partie où on l’applique une 
éruption de boutons assez semblables à ceux de 

' la petite vérole. Cette éruption qui se fait en gé- 
néral du quatrième au cinquième jour. est fôrt 
douloureuse chez quelques individus. 

— On a proposé ‘contre la chorée ou’ danse 

de Saint-Guy , la teintare de colchique à la dose 
de trente gouttes toutes les quatre heures. 

Cette dose et même ce médicament ne doivent 
être donnés qu'avec beaucoup de réserve }-sur- 
tout chez les personnes qui ont l'estomac faci- 
lement irritable, = 


DER - - CET 


— M. Gondret propose, comme un eaustique 


capable de produire depuis la rubéfaction , jus- 
qu'à la cautérisation , selon le temps qu’on le 
laisse appliqué , un mélange de parties égales de 
suif et d'ammoniaque liquide. 


: Un mélange aussi à parties égales d'huile et 


d'ammoniaqueliquide, dont on imbibe à plusieurs 


reprises un disque d'étoffe de laine d’une gran- 
deur donnée , et que l’on applique sur la peau 
est un moyen-analogue et employé depuis long- 
temps pour produire uneflet vésicant. 

— La teinture de feuilles de Belladone a réussi 
(Loco. dolenti) contrele tic douloureux aunevral- 
gie feciale , se prépare de la même manière que 
celle de jusquiame de lapharmacopée de Londres. 

L’extrait de Belladone, qui réussit dans plu- 
sieurs affections spamodiques , pourraît être em- 
ployé dans le même cas. 


RAA LIRE LILAS AL EE LU EURE LAURE LUVIU UV ELA 


BIBLIOGRAPHIE. 


Nouveau Traité sur les hémorrhagies de l’uté 
rus, d'Édouard Bigbyet de Stewart Duncan, 
avec 124 observations tirées de la pratiqne des 
‘deux auteurs; itraduit de l’ Anglais , accompa- 
gné de notes, par madame veuve Boivin, auteur 
du Mémorial de lart des accouchemens , etc. ; 

précédé d’une notice historique sur le traite- 
ment des hémorrhagies utérines , et suivi d’une 
lettre de M. Chaussier sur la structure de 
l'utérus. Un vol. in-8°. À Paris, chez Méqui- 
gnôn l'aîné père, libraire, rue de T'École-de- 
Médecine: 


Cette traduction , outre les faits pratiques-don- 
nés par les auteurs, est enrichie de notes qui 
prouvent que le traducteur possède toutes les con- 
naissances que l’on voit rarement réunies chez.la 
plupart des femmes qui se.livrent à l'exercice des 
accouchemens., Madame! Boivin a fait précéder sa 
traduction d’une notice historique, pour faciliter 
les recherches-des personnes qui, comme elle, 
voudraient consulter les auteurs anciens ou mo- 


dernes qui ont écrit sur cette partie de l’art de 
guérir, 


L'hémorrhagie qui a lieu dans le commence- 
ment dé la grossesse ne saurait avoir des suites 
aussi graves que’ l'hémorrhagie qui précède la 
naissance d’un enfant à terme; en raison du dé- 
veloppement de l'utérus, et de l'augmentation des 
vaisseaux utérins. La distinction établie par quel- 
ques auteurs entre l’hémorrhagie de l'utérus et 
celle du vagin, et que le docteur Bigby regarde 
comme futile, a donné lieu à madame Boivin 
d’ajouter en notes des faits qui prouvent que l'hé- 
morrahagie du vagin peut donner lieu à des acci- 
dens. funestes ; 
moyen indiqué pour comprimer le vaisseau pom- 
pu, lorsque la tête de l'enfant n’est pas assez en- 
gagée pour faire elle-même l'office du tampon ; et 
que c’est encore le seul moyen à employer lors- 
que l’hémorrhagie persévère après l’accouche- 

. ment. 

En regardant iarla du placeutä sur 
orifice interne de l'utérus comme la cause la plus 
fréquente de l’hémorrhagie , le docteur Bigby dit 
que l’objet le plus important dans le traitement 
de ces hémorrhagies , est de savoir si le placenta 
est ou n’est pas situé sur l’orifice de l’utérus ; car 
lorsqu'il n’est pas greffé sur le col utérin , la 5a- 
ture pouvant se suffire à elle-même, n'a besoin 
que d’être aidée, Au contraire ; le précepte est 
d'opérer accouchement dans tous les cas où le 
placenta est greffé sur l’orifice utérin. Lorsqu'il 
est impossible de terminer l’accouchemént, et 
que le cas exige de tamponner, madame Boivin 
a cru devoir ajouter en note la forme que l’on 
doit donner au tampon. La critique qu’elle fait de 
la pratique vicieuse ancienne detamponner,prouve 


que le tamponnage* est le seul 


136 
que ses conseills sont le fruit d’une expérience 
acquise et raisonnée. Elle n’a pas manqué de rap- 
porter au nombre des moyens proposés pour ár- 
rêter les hémorrhagies, l'emploi des diverses pré- 
parations de Digitale, préparations jugées avet 
sagesse par le professeur Chaussier , comme pou: 
vant avoir les conséquences les plus funestes, 
quoique J. Burns ait proposé lui-même ce médi- 
cament dans des cas de cette nature. ` 

Le traité de Stewart Duncan sur le même sujet 
se fait remarquer par une opposition d'opinions 
relatives à la rüpture des membranes que Bigby ` 
recommande dans tous les cas d’hémorrhagies : 
utérines , lorsqu'elles n’ont point pour cause l'im- 
pispis du placenta sur lorifice de l'utérus. 
Cette rupture , selon Duncan , n'est ni rationelle, 
ni d’un effet assuré. Il produit, à ce sujet, plu- 
sieurs observations., les. unes prouvent l’insufi- 
sance et le danger de la rupture des membranes 
dans les cas d’hémorrhagies ; les autres, les avan- 
tages obtenus de l'administration de Topium à 
grandes doses, ainsi que le résultat funeste des 
préjugés’ contre l'usage de ce médicament. 

On lira avec un égal intérêt l'extrait analytique 


du traité italien de Giovani Bigeschi sur les hé- 
morrhagies utérines , ainsi que la lettre du pro- 


fesseur Chaussier, contenant quelques remarques 
sur la structure de l'utérus. L'hommage qu'il rend 
aux talens et aux connaissances de madame Boi- 
vin, suffirait pour faire son éloge, si nous n'étions 


naturellement portés à rendre justice à une femme 


qui parcourt avec succès une carrière aussi péni- 
ble qu’hérissée de difficultés, 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE | 


De tout ce que l art offre de plus avantageux enlthéorie et en prätique pour prévenir où suëi ir 
les maladies. À 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe, Éroque. = ["°. Périone. — Pathologie de Galien. ( Division des remèdes.) 
Medicaminum ad interiora pertinentium species duodecim existunt. 
(Garen. Ascripta introd. , c, 14. ) 


Après avoir dit qu'il ya douze espèces de médicamensINTERNES, Gälieu indique d’abord ceux qu’il nomme 
cphaliques , parce qu’ils conviennent aux maladies de la tête : stomatiques, parce qu'ils sont adaptés aux af- 
fections de la bouche et du gosier ; anodins ou qui calment les douleurs : a/exipharmaques où qui résistent 
at venin ; parmi lesquels Ja thériaqué est de beaucoup au premier ráig: les purgatifs , dont lešmns agissent 
par le haut et les autres par le-bas. Il confond ensuite avec çes dénominations générales les désignations de 
remèdes particuliers qu’on peut multiplier autant qu’il y a d'espèces de maladies , ou bien de parties souf- 
frantes, comme les remèdes contre la toux, contre les vers plats, ceux'qui produisent la coction , etc. ; sans 
qu'il soit possible de déterminer positivement les douze espècés æuxquelles ilsemblaitvouloirles sübordonner. 


Maladies admises dans tous les hôpitaux cwils de 
Paris , par MM: les Médecins du Bureau'cen- 
tral. Du pers . juin jusqu’ au 10inclusivement. 


CONSTITUTION MÉDICALE. 


Maladies régnantes: 


Fièvres non caractérisées. . . . . . 20 


Fièvres'intefmittentes de divers types: 97 Exrin , cette année, saint Médard. (8juin), a 


Fièvres bilieuses ou gastriques. So | tenu fermées les bondes du. ciel, Let sa fête a été 
ts Smapiqags ou putrides. . . 12 | chôméesous un ciel sans nuages, etaux rayons 
ie hrs Leu ALAN CE i d'un soleil vivifiant. Cependant des chaleurs trop 
Ophtalmies: . . 4.4: .... NE 8 | continues, et souvent de 30 à 36 degrés , ont fait 
Douleurs rhumatismales. . . . . Te 6 | regretter quelques-unes de ces ondées perpé- 
[i ae à “se : , sii j taches, qui i les années laaie i si amené 
PAPAS Jé orp! dett tétptaltod. 35 le triste cortége de la disette et des épidémies. 
Phthisies pulmonaires. : . : 1... LUS Aucun changement n’a ew lieu dans notre at- 
Apoplexies et paralysies récentes. 7 | mosphèrè , presque totjours embrasée, jusqu’au 
' Hydropisies et anasarques. .:. .. 9 | 13, époque à laquelle lé ciel s’est obscurci, et où 
Varioles. DST CE AM UE ve mire ? un état électrique faisait espérer un orage, qui 
pee ni TAAR Rini g6 cependant s’est borné à quelques légères ondéds 
Enfahs galéux. o 44 ouod cuis à 26 | dans plusieurs des communes au sud de Paris. 
Tortine Jo oh 7477 | Dans lanuit dú ifaw 15, et dans la journée du 16, 
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quelques nuages qui ont couvert momentané- 


ment l'horizon, ont répandu dans la ville un peu- 


de pluie qui n’a que très-faiblement rafraîchi 
atmosphère. Au moment où nous écrivons 
(17 juin, 9 heures du soir ), le ciel, qui avait 
été parfois nuageux dans la journée, est obscurci 
au sud par un. vaste rideau noir , à travers lequel 
s’échappént de temps à autre des éclairs accompa- 
gnés d’un bruit sourdiet lointain. Bientôt les cata- 
ractes se rompent „le tonnerre grónde , la pluie 
tombe à torrens, et la ville est arrosée par des 
eaux si nécessaires à sa salubrité. - 


Des chaleurs vives et continues, en détermi- 
nant une excitation particulière vers la peau , ont 
sans doute été la cause efficiente de ces éruptions 
anomales qui se sont montrées isolément , ou qui 
ont accompagné diverses affections , telles que les 
angines ( inflammation du gosier ), des catarrhes 
et des rhumatismes. Chez les uns , les éruptions 
plüs où moins étendues avaient une apparence 
psoriforme , chez d’autres elles étaient bornées à 
un point de la peau, et s’offraient , soit sous l’as- 
pect de petits boutons résistans, soit sous la forme 
de vésicules séreuses plus ou moins rapprochées , 
et placées sur un fond rosé. 


Les embarras gastriques ont été assez fréquens, 
comme précédemment. ll y a eu un assez grand 
ñombre d’aphonies où perte de la voix; dans ce 
dernier cas, une limonade aiguisée de quelques 
gouttes d’éau-de-vie , a été fort avantageuse. 


Parmi les effets les plus remarquables de P état 
électrique de l'atmosphère, nous citerons, l’ob- 
servation d’une femme très-àgée qui , lorsque le 
baromètre est à l'orage, est prise d’une diarrhée 
dont la: durée est ordinairement de vingt-quatre 
heures : nous avons déjà vu, trois fois , ce phéno- 
mène chez cette femme, et toujours sous lin- 
fluence de la: même cause , c'est-à-dire , lors de 
‘l'état orageux de l’atmosphère. 


En général , les affections qui se sont manifes- 
tées ont rarement nécessité la saignée. 
\ 


smana aao 
D Dernier quartier, le 25. 


je maximum 
Le minimum 


Depuis le 10 juin jusqu'au 20, 
du baromètre a été de 28 p. 2 l. =. 
de 27 p. 101. $ 

Le maximum du thermomètre a été de 23 d. 4, 
— Le minimum de 16 d. 6. i 

—Le maximum de l’hygromètre a été de ood, o 
— Le minimum de 00 d. o. 


CHEVALLIER , ingénieur-opticien, 
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Remarques sur quelques passages de Sénèque 
relatifs à la médecine ; par J. B. Serrurier. 


( Troisième et dernier article. ) 


Serait-ce pour suivre l'avis de Sénèque, que 
certains médecins ont conservé l'usage de faire 
saigner ou purger des individus en parfaite santé 
d’ailleurs , à l’époque du renouvellement des sai- 
sons, du printemps surtout ? méthode aussi ridi- 
cule que blâmable, qui tient à des préjugés qu'une 
routine aveugle ne saurait détruire , comme chez 
certaines femmes l'habitude de se faire saigner 
inconsidérément à l'époque du quatrième:et cin- 
quième mois de leur grossesse. 

«ll est des personnes , dit le professeur Riche- 
rand , qui , à chaque révolution lunaire, à chaque 
changement de saison, aux époques des équinoxes 
ou des solstices, ne manquent point de s'admi- 
nistrer un purgatif, dans la vue de prévenir la 
maladie; et cela lorsque les digestions sont les 

meilleures, lorsque ni la perte de l'appétit, ni 
es de la bouche, ni l’état de la Janet 
offrent la moindre indication. » 

C’est avec raison que M. Richerand: tome 
contre, ces abus, contre cette sotte crédulité, ]| 
en est. de même des saignées de précaution dont 
le danger n’est ni moins évident, ni moins cer- 
tain, surtout chez les vieillards et les individus 
débiles. L'homme avancé en âge tombe dáns un 
aiaiblissement dont il ne se relève qu'avec beau- 
coup de peine, ou devient hydropique: L'adulte 
débile court les mêmes dangers , et tont áu mois 


| 
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E} charge d'un einhonpöin inconimode par suite | 
du relâchement qu'occasione la :saignée dans: le 
TE graisseux. 

Si Sénèque conseillait de se précautionner 
contre les maladies à venir , cela ne pouvait:être 
que dans le sens admis par tous les hommes éclai- 
rés, par lés praticiens instruits et ennemis de tous 
préjugés. Operæ pretium mihi factùrus medicùs 
vidëtur , si ad providentiam sibi comparandam 
omne studium adhibeat. ( Hippoc. prænot. lib.) 

Pouvons-nous mieux terminer cettè analyse! 
qu'en citant les propres paroles du professeur | 
Richérand ? i : 

‘(orsque chez certains individus les digestions 
se'dépravent , ou que la constipation refuse de 
‘céder à l'usage des alimens relächans, sans doute il 
est prudent d'administrer un purgatif, dans la vue 
de débarrasser les entrailles de cette:surcharge 
incommode , ‘et qui peut devenir leleyain d’une 
affection gastrique. Sans doute, lorsque l’état du 
pouls , la coloration du visage, et quelques autres 
signes précurseurs, indiquent une apoplexie immi- 
nente, il convient de pratiquer une saignée , dans 


Il faudrait peut-être ensuite considérer ce qui 
se passe chez la femme enceinte: relativement 
aūx changemens que cet état peut apporter à la 
sécrétion du lait. Mais comme toutes. ces consi~ - 
dérations exigeraient des détails plus étendus que 
ne comportent de simples réflexions, nous avons 
cru pouvoir nous borner à ce qui suit. 

Beaucoup d'auteurs ont pensé; et même ont 
écrit,qu’une femme devenant grosse dans le cours 
de sa nourriture , elle devait aussitôt sevrer son 
enfant, parce que son lait devenait de mauvaise 
qualité, et capable de nuire au nourrisson. Si 
plusieurs exemples lemblent favoriser cette opi- 
nion,il faut aussi convenir que l’on n’a pas eu égard 
aux circonstances; ni à l’époque à laquelle la 
santé des enfans s’est dérangée ; on n'a pas fait at- 
tention que, dans ce cas , le lait pêche plutôt par 


sa quantité que par sa qualité, proprement dite. 


Il n’y a pas de médecins et d’accoucheurs qui 


n'aient eu l’occasion de voir des femmes deve- 


nues enceintes pendant le temps de leur nourri- 
ture, sans qu'elles en eussent eu le soupçon, 
jusqu'au moment où les mouvemens se faisant 


la crainte que le fluide destiné à entretenir Ja!| sentir, ne Jaissent plus de doute sur leur état. 


vie, ne vienne à l'eteinare, en ópprimant un de: f; 


ps Or, si ce cas à pu arriver , sans que la mère 


ses instrumens les plus nécessaires ; mais purger | et le nourrisson fussent incommodés , il est donc 


et saigner dans un état de santé parfaite , et-à de 
„certaines époques fixes , c’est sans contredit une 
chose déraisonnable: » 3 i j 

C’est avec plaisir que nous rappellerons la sen- 
tence de Celse: « Sanus homo, qui et benè va- 
» let, et suæ spontis est , nullis obligare se legi- 
» bus debet, neque medico , neque iatralept 


» OKETE, » 
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Réflexions sur cette question : La femme peut- 


elle continuer de nourrir son enfant sans dan- 
ger, pendant la durée de sa grossesse? par 
M. Bousquer. 


Pour traiter cette question avec soin, il fau- 
drait peut-être examiner quelles sont les qualités 


que le lait doit avoir pour être bon, et quelles - 


sont les choses qui peuvent en altérér la nature 
au point de le rendre nuisible. 


évident que la circonstance n’est pas aussi dan- 
‘gereuse que Se personnes voudraient bicn 


le croire. 


Lamorrte , p. 1352, édition in-8°,, dit qu'il y 
a quantité de nourrices dont le lait ne change 
ni ne diminue , que lorsqu'elles sont avancées 
dans leur grossesse , et qu’elles ne peuvent plus 
fournir à l'augmentation de l'enfant dont elles 
sont grosses ; et à la nourriture de celui qu’elles 
allaitent. $ 


Lamorre , cependant, conseille de sevrer r Pen- 
fant dés le tihe soupçon dé grossesse dé la 
nourrice. 

Puzos ; p. 223, dit'que l'on voit iilii 
des'eufans jouir d’une très-bonné santé, quoique 
leurs nourrices'se soient trouvées grosses ; mais ; 
ajoute-t-il plus bas , pour que l’on ne remarque 


‘aucun changement dans le lait, il faut que les, 


nourrices n’aient point éprouvé de dégotts, ni 
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es autres incómmodités ‘du commencement de 


A í 
Le 


grossesse , ete. 

Laurent Jouserr, dont le LÉ énergique 
fait tant de plaisir à entendre , dit dans ses Ær- 
reurs populaires , iv. 5 , Chap. 2, «que les vil- 
» lageoïses donnent à à je enfans tout à téter; 
» bonou mauvais, Comme aussi quand ils sont 
» plus grands ; jà soit que la mère soit enceinte, 
» pour cela ne plus ne moins ; tant qu'il y a de 
» lait, elles leur en donnent jusqu’à la dernière | 


» goutte , et ilsne s’en trouvent pas mal. » ° = | 


— Le même auteur dit,encore , GA 7, Uye a 
p: S41 : « Si le lait durait jusqu'au neuvième | 
D mois, elles continueraient, sans aucune diffi- | 
» culté, de Jeur en donner, et puis les sevrer, 
» pour peu qu ils passent un an. Et quand j je 
» n'aurais gagné autre chose, dit-il plus bas, que | 
». de persuader le it d’une femme enceinte 


à l'enfant | que celui d'une | 


» nêtre si mauvais 
» femme chaude et extrêmement désireuse de la | 
» compagnie de son mari ou ami, jai assez con- | 
» .yaincu d’ erreur celles qui. trouvent si étrange | 
» qu'une nourrice jouisse de. ses amours. Fe Ba 
»: La femme de ce monde queje, chéris le,plus, | 
» a nourri tous mes, enfans, tant quielle a eu du | 
» lait, et je nai pas laissé pour, cela, de coucher! 
» avec elle et lui faire l'amour; comme un,bon-| 
» demi a sa bonne moitié, suivant la at 
» hien nourris , et sont bien ayenus, Je me donne 
» point conseil aux autres que je ne preme pour | 
| 
| 


» moi, » 


Onvoit. donc que ce n’est pas peche hui! 
qu'ils’est trouvé des médecins d'un avis contraire 
à ceux qui pensent que le lait devient mauvais et 
nuisible pendant la grossesse. | 

Notre collègue Gaulier,a donné, en 1783, un! 
petit ouvrage intitulé : Nouvel avis aux mères! 
qui veulent riourriretdans lequel il dit, page 15, 
« que les mères qui deviendront grosses en nour-| 
»:rissant. ne doivent, pas,s’en affecter, parce quà! 
» mesure sque. l'enfant. contenu dans la; matrice! 
». acquerra de la.force:, Je lait venant à à diminuer! 
» dans le sein, le nourrisson sera bien forcé ga- 


N 


» bandonner celle nourriture; pour,se détermi- 
si ner à accepter celle qu on:lui.offrira. » 
Nous ne pouvons mieux faire, sans doute, 


Vanswieten sur Boerhaave , paragraphe 1304, et 
page 594. 

Nous pourrions suivre cet auteur dan la tra- 
duction du Traité dés maladies des enfans., don- 
née par Paul, médecin de Montpellier , mais nous 
avons pensé qu’il était plus sûr et plus naturel 
de citer le:texte mêmed’un auteur. 

: Après d'assez amples «détails , . qui tendent à 
prouver que la nourriture maternelle ne nuit. pas 
à la fécondité, ,Vanswieten s'exprime ainsi : 
Patet: ergo fæcunditatem non impediri: lacta- 
tione , et video quotidie-lactantes infantes feliciter 
crescere: Plus bas:onlitpp. 598 : Widimulierem 
quæ:primosi partäs dolores pérapiens , dabat 
ubera annuo‘infanti ; post: paucas horas enixa 
fuitinfantem sanum et robustum, quem feliciter 
edùcavit: ` 

D'après çes citations et expérience , iest évi- 
dent ‘que le lait de la femme enceinte n’a pas:les 


| mauvaises: qualités qu’on lui a attribuées ;icepen- 


‘dant; éommel'a dit Laurent Joubert, nous pe 
@nseillons: pas de prendre pour nourrice une 
femme enceinte, mais nous, pensons qu'une femme 


|| forte et bien constituée , qui devient: enceinte 


dans le cours de sa nourriture.,.ne doit:pas pour 
|| cela sevrerrtout à coup.son enfant, et qu'elle peut 
continuër\à donner à téter ; à raison. de l'état dans 


ititi ii 


que de terminer par citer les commentaires de . 


Tequelele:sé trouvera , et. de.la quantité de lait. 


que'son sein:pourra-fournir ;.et.de Ja disposition 
des organes de la digestion. Car, comme l'aaussi 
observé Puzos, il faut que les nourrices maient 
point éprouvé du dégoût, ni les autres incom- 
modités des commencemens de la grossesse;til 
est cértain que, “dans ces circonstances, le lait 
deviendrait de mauvaise qualité, la femme.s'é- 
puiserail , et sa grossesse même pourrait én souf- 
frir į; mais „excepté, ce cas, et peut-être d’autres 
même, que la sagacité du médecin saura recon- 
naître, la femme peut continuer de nourrir, son 
enfant sans danger , pendant la durée de sa groš- 
sesse. 
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Nouveaux moyens thérapeutiques , ou emploi 
remarquable de moyens déjà usités. 


M. Comte , de Grenoble , vient de publier une 
série d'observations sur les bons effets de la scille, 
eombinée avec le muriate de mercure doux , dans! 
l'ascite et dans la leucophlegmasie, mélange dont 
le premier emploi est dû à M. Demangeon. Ce 
médicament a été prescrit sous la forme depilules, 
composées chacune d’un grain :de scille, d'un 
grain de muriate de mercure doux , et de deux 
grains de sucre.: Ces pilules ont été données dé- 
puis la dose de trois jusqu'à celle de neuf par 
jour. 
 Ceremède détermine , en général, des selles 
liquides et fréquentes ; et des urines abon- 
dantes. Quelques-uns en éprouvent des coliques 
ou de la salivation, ce qui-oblige d'en suspendre | 
ou d'en modérer l'usage. On donne! ordinaire- 
ment chaque pilule séparément, ou deux à deux, 
età une certaine distance. On peut employer con- 
jointement une boisson. diurétique. 

On ne doit pasioublier que presque tontes les 
ydropisies tiennent à 
intérieur ; que les hydropisies du bas-venire sont 
causées ; pour le plus-grand nombre, par un en- 
gorgement, primitif , du foie ou de la rate , et que! 
Tamas d’eau qui se fait alors dans le bas-ventre ,| 
n'est que lésÿmptôme ou’la dépendance de cette! 
affection première , contre laquelle il faudrait pou-| 
oir agit, pour obtenir la cure radicale de Lhy-| 
dropisie; ce qui est presque toujours au-dessus, des! 
moyens de l'art, lequel, dans la plupart des ças, 
dirige principalement ses efforts contre les eaux. 
dont il cherche à augmenter l'absorption, pour 
desfaire rentrer dans le torrent.de la circulation, 
et en déterminer l'évacuation par la voie, des uri- 
nes , par une diarrhée artificielle, ou enfin ,.et ce 
qui est plus rare, par ła voie de la transpiration 
et des sucurs. . 

On conçoit de cela, la facilité. 2 ayec de 
quelle l'hydropisie reparaît après Ja ponction, 
quine fait jamais, que procurer l'évacuation des! 


l’altération':d’un organe, | 


eaux sans détruire la cause d’où dépend leur ac- 
cumulation. … 

M. Jacquet a es avec. succès le muse, 
de 15 à 16 grains, dans le délire qui accompagne 
les pleuro-péripneumonies aiguës chez les per- 
sonnes irritables et nerveuses. 

Tout décèle dans le musc de puissantes pro- 
priétés médicamenteuses, propriétés qui selon 
nous, ne sont pas encore bien reconnues et nous 
paraissent difficiles à bien établir, si cette sub- 
stance administrée à l’intérieur produit des effets 
aussi divers que lorsqu'onen respire la partie-vo- 
latile; car, dans ce dernier cas, on sait qu'elle est 
ae (Hs d'individus un spasmodique plutôt 
qu’ un anti-spasmodique. 


Fragmens d’un Mémoire sur la plantation des 
pelures de pomme-de-terre ; par M. Debonnaire 
dé Gif. 

— Ders cultivateurs ont, coupé en deux ou plu- 
sieurs parties des  pommes-de-terre ; ils ont planté 
isolément chacune de ces mêmes parties. Les tu- 
bercules produits ont paru avoir à peu près la 
même grosseur que ceux provenant de la plante 


‘entière; aussi cette de SE qui permettait de 
| ne consacrer à la plantation qu’ une quantité moins 
considérable de pommes-de-terre, a-t-elle été 


considérée comme avantageuse; et. a-t-elle été 
pratiquée dans beaucoup d'endroits. On a été 
induit à en conclure, que la substance farineuse 
de la plante n’était pas indispensable pour le dé- 
veloppement des germes; et on-aessayé della re- 
trancher-en totalité. be $ 
‘À cet effet, on aenlevé la- pelure dela pomme- 


‘de-terre assez profondément pour queles yeuxne 


soient point endommagés. La:pelure provenant 
de chaque” tubercule la été placée isolément, et 
placée ‘dela manière ordinaire: L’essaila été pra- 
tiqué sur l’éspèce désignée sous’ le: nom de Hol- 
lande jaune. ; 

Dans un-terrain, dont le fond,est. sablonneux , à 
l'exposition du midi , des pelures ont.été.plantées 


au moment-où.elles venaient d'être coupées yde 
-4% avril; lafloraison n'a pas été plus retardée. 


La récolte vew liéu le 15:septembre; et les tu- 
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bercules produits ont offert le mème nombre et 
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È d in ; ; 
la même grosseur que ceux provenant des racines | Zau contre la migraine, de À. P. Rayon, 


entières. 

On a cherché aussi à s'assurer si, lorsque la 
pelure était enlevée depuis long-temps, les ger- 
mes pouvaient également se developper. Des pe- 
lures ont.été coupées au mois de janvier s: elles 
ent éié enfermées dans un cellier assez sec, mais 
à l'abri de la gelée. 


Au mois d'avril elles ont été plantées , partie 


-dans un terrain bien préparé, au midi, et partie 
: dans une jachère légère et sablonneuse. Les ger- 


mes se sont convenablement développés dans les 
deux terrains; et, à la fin de septembre, on a 
récolté des pommes-de-terre semblables à celles 
que l’on plante de la manière ordinaire. 


Il résulte de ces expériences , que la pelure de 


pomme-de-terre , qui quelquefois est donnée aux! 


bestiaux , mais qui , plus généralement , est aban- 
donnée , peut être utilisée, non-seulement, lors- 
qu'elle est fraîche, mais lorsqu'elle est enlevée 
depuis long-temps , et que par suite.elle peut di- 
minner beaucoup , si elle ne supplée entièrement, 
la quantité considérable de tubercules que cha- 
que année on est obligé de conserver pour la re- 
production. siy 


nu 
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Note sur le cadmium. 


M. Gay-Lussac a communiqué dans la der- 
nière séance de l'académie des sciences une note 
sur ce nouveau métal, découvert par M. Stro- 
meyer, professeur à Goëthingue. Le cadmium 
est blanc comme l’étain, très-ductile, se com- 
bine très-bien avec les autres métaux; se fond'et 
se volatilise un peu avant le zinc. On le trouve 
abondamment dans les mines dé ce dernier mé- 
tal. Sa pesanteur est de 8,65. 

On a lieu de penser que cette découverte de- 
viendra très-précieuse pour les arts ; à raison des 
propriétés dont jouit ce nouveau métal, et de 
celles qu'il pourra communiquer aux métaux 
avec lesquels il est susceptible de s'allier. 
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pitira ) Tue du Faubourg-Saint Honoré 
n°, 1084 


La migraine qui, quelque légère qu'elle soit, ` 
ne laisse pas que de beaucoup tourmenter les ls 
sonnes qui en sont atteintes, se dissipe presqu'à 
l'instant de la première administration de llean 
que nous préconisons. Nous avons donc cru de- 
voir faire part de ses heureux succès à toutes les 
personnes sujettes à cette maladie , et surtout aux 
dames qui, par l'extrême délicatesse de leurs 
nerfs, sont si souvent en à proié à cette fächense 
incommodité. 

Pour faire usage de l’eau contre la migraine, 
il suffit d'en mettre cinq à six gouttes ‘dans le 
creux de la main et de les'respirer par le nez, 
d'abord très-doucement, puis un peu plus! fort, 
ainsi que l’on fait des eaux de Mélisse et de Co- 
logne. On réitérera toutes les heures ; jusqu'à ce. 
que les douleurs soient disparues. Cette eau peit . 
aussi s'employer pour les chutes ét! contusions. 
On s’en sert de même que pour la migraine, 
n’en prenant néanmoins que deux ou trois fois 
par jour. : 

Le prix des bouteilles est de 1 fr. 5o c, et 3 fr. 


( Note communiquée par l'inventeur, ) 
PAAVANAA VAR /S LAS TN MAA R A N. 


M. Charles Troyes et Cee, , viennent d'éta» 
blir, Grande rue Taranne, n°. 12 , un dépôt des 
eaux minérales naturelles, françaises et étran- 
gères. D'après le prospectus de cet établissement, 
que nous avons sous les yeux, nous pouvons 

annoncer qu’on y trouve toutes les eaux naturelles 
qui jouissent de propriétés médicinales bien 
constatées, 


S'il entre dans le plan de ce journal de faire 
connaître au public les établissemens de ce genre, 
il est aussi de notre devoir de signaler tous les 
abus qui peuvent s’y rattacher. Ainsi, dans le 
prospectus dont nous venons de parler, on trouve 
une instruction particulière sur les caux miné- 
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rales et amères de Sedlitz èt de Seydéchutz , où il 
est dit : « Il est peu de maladies auxquelles l'usage 
» de ces eaux n'apporte la guérison, ou au moins 
» un grand soulagement... On les emploie pour 
» entretenir les évacuations si nécessaires après les 
» accouchemenñs. +. Contre les donleurs de goutte 
» et contre toute espèce de fièvre... C’est un pur- 
» gatif sûr. Il arrête la dissolution du sang... 
» Son succès contre les vers est certain, etc., etc.» 
D'après de si merveilleuses et de si nombreuses 
propriétés, on serait tenté de demander pourquoi 
on emploie en médecine d’autres eaux que celles 
. de Sedlitz et Seydschutz ? Quoi qu'il en soit, il 
est de la plus grande évidence que de telles an- 
nonces ont une infinité d’inconvéniens, auxquels 
il faut espérer que l'administration ne tardera 
pas de mettre un terme. 

— M. Robert , du Gros-Caillou , nous prie de 
prévenir le E qu'il vient de traiter avec les 
propriétaires des bains de Tivoli pour la fourni- 
ture des bains de gélatine , vulgairement connus 
sous le nom de bains de tripes. Voici comment 

s'expriment, au sujet de ce moyen, les auteurs de 
l'article Bain; dans le Dictionnaire des Sciences 
médicales. « C est principalement, par sa chaleur 
que ce bain agit ; mais la matière gélatineuse qu’il 
contient lui donne nne onctuosité avantageuse à 
son action , et le rend utile dans le traitement de 
certaines maladies de la peau. C’est cependant 
pour des douleurs rhumatismales chroniques, un 
état de roideur des articulations , et certaines pa- 
ralysies qu’on a recours à cette sorte de bain. 
M. Hallé-les à employés’ avec succès dans une pa- 
ralysie convulsive. 

— Accourez tous, borgnes et aveugles ; ; gens 
ayant cataractes, glaucomes, staphysomes , etc. : 
un fameux, un incomparable médecin-oculiste , 
créé ad:hoc par la naturé, pour le soulagement 
de l'humanité, vient d'arriver à Paris. Cet 
homme sans pareil , connu de presque toute l’Eu- 
rope , après avoir rendu la vue 


A 


à une partie de 
l'Espagne , et, en France, aux villes de Lyon, 
Clermont, Bordeaux, Toulon, Nantes, Mar- 
scille, eted, sans compter les îles de'Ré et d'Olé- 


ron, viént enfin d'arriver dans la capitale, où 


force gens l’attendaient pour leur faire, voir clair. 

Tel est, en termes très-modérés, le précis 
d’une affiche jauné placée depuis quelques jomis 
dans toutes les rues et places de cette ville; 
affiche qui est ornée d’une paire d'yeux perforés 
par de: nouveaux couteaux à cataracte! de Liu- 
vention de notré doctissime oculiste.…. 

Et nous sommes au dix-neuvième siècle, dansla 
capitale du monde savant, du monde civilisé{!l 


MAARATA VILLE LABELS EELE AT LUE IT ILLITE ESS 
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Carte coloriée des principales eaux minérales de 
France, avec l'indication de la distance de 
Paris, aux lieux des sources; par C. E.S. 
Gauzrier pe Crausry, docteur en médecine de 

la faculté de Paris , chevalier de l’ordre royal 
de la légion-d'honneur. Format petit atlas; 
prix 3 fr. ; à Paris, chez Croulebois; libraire, 
rue des Mathurins-Saint-Jacques, n°. 15. 


La terre. cette molécule de lunivers, que 
3 , 
nous habitons, a été étudiée sous une foule de 


-points de vue différens , selon les objets que lon 


se proposait spécialement de connaître. De là la 
géographie physique , la géographie maritime ou 
hydrographie , la géographie commerciale, etc. 
Mais, jusqu’à ce jour,on n’avait point étudié notre 
globe , que nous sachions , sous le rapport spé- 
cial des eaux minérales qui sourdent à : sa surface. 
M. Gaultier de Claubry, en publiant la carte que 
nous annonçons , vient de faire disparaître cette 
lacune pour la France, laquelle se trouve riche- 
ment partagée sous le rapport des eaux médica- 
menteuses. 

Cette carte, qui devient un itinéraire indispen- 
sable à tous ceux qui vont prendre les eaux, est 
aussi un mémorial fort utile sous bien des rap- 
ports , aux médecins qui prescrivent ces sortes de 
remèdes. 


RAA IAA LUI EMMA LAATAATTAILE 


Manuez ‘pu rénicure, ou l'Art de Soigner les 
pieds , contenant des recherches pratiques sur 
diverses excroissances épidermoïques , connues 
sous les noms de cors, durillons et ognons ; 
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les moyens les plus simples et les plus efficaces 
pour les guérir soi-même, suivies d'une in- 
struction sommaire sur les engelures, les ver- 
rues , les infirmités des ongles , le chevauche: 
ment des orteils, et les sueurs: immodérées 
des ‘pieds. Par M: D***, docteur en méde- 
. cine de la faculté de Paris. Prix : 1 fri 8oc.; 
: franc de port,2 fr. 25 c. A Paris, chez Locard 
et Davi, libraires et imprimeurs en taille- 
douce, rue de Seine-Saint-Germain, n°. 54, 
et Palais-Royal, galerie de bois, n°. 246 et 
247 , côté du jardih attenant au cabinet litté- 
„raire. Chez Darne, libraire , quai des Orfè- 
vres. n°. 184 1818. 


“Nous avons lu et relu plusieurs fois le titre de 
cét ouvrage. pour y chercher le nom-de l’auteur , 
croyant jusqu'à -cé jour, que celui qui fait:un 
livre de ce gemre.a bien-ses motifs et qu’il n'est 
pas capable de garder l’incognito. Mais il paraît 
que M. D***, dédaignant le titre d'auteur, n’a 
voulu travailler que pour l'avancement de l’artset 
le soulagement de l'humanité, ce qui n'est pas 
toujours le seul but des auteurs. Quoi qu'il .en 
soit , ce petit ouvrage n’est pas sans mérite , et 
Ph anonyme nous paraît avoir assez Haa 
traité son sujet, 

Comme nous pensons que plus d’un de nos lec- 
teurs ont des cors aux pieds, nous allons leur apr 
prengire , le livre de M, D*** à la main » ce 
que c’est qu'un cor. = 

Un cor, dit-il, consiste dans une altération 
de l’épiderme, suite d’une irritation, causée le 
plus ordinairement par une chaussure trop serrée 
ou trop dure. Le corps muqueux , qui sert de 


nourriture AM épiderme ; sécrète dans l'endroit. 
irrité un suc. plus ou moins abondant, qui quel. 
quefois se manifeste sous la forme d'une petite 
ampoule. Ce suc se condense et se concrète; il 
durcit rapidement , ‘si à la partie où'il est déposé 
il n’y à pas assez d'humidité pour modérer lades- 
siccation: Une nouvelle Îrritation ayant lieu jour- 
nellement et déterminant un nouvel afflux d'hu- 
meur muqueuse, il se forme d’autres couches 
qui refoulent les premières et prennent la’ forme 
d’une pointe de clou, que l’on: appelle ordinai~ 
rement la racine du cor , malgré que ce ne soit 
point une racine , d'après la théorie de M. D 

L'extraction est le mode de traitement prescrit 
par l’auteur , et qu'il décrit ave soin dans son 
ouvrage. Ce qui est'très-rémarquable, c'est qu'il 
conseille aux personnes ‘atteintes; de cors, d'être, 
elles-mêmes leur: pédicure. Un tel désintéréstes 
ment nous fait tomber la plume des mains au 
moment où l'ouvrage de M. D*** allait devenir 
l’objet de notre critique. : 


artnet ahhaaa 


TABLE Snobri Qué DÚ DIAGNOSTIQUE DES HANS 
rsseNTiELEES, par M. Félix Pascal, docteur 
médecin de la Faculté de- Paris. In- folio; 
prix : 1 fr. 25 c. À Paris, chez Mequignon- 
Marvis , libraire rue de l’École de Médecine, 
n° g, et chez Dondeÿ-Dupré, imprimeur- 
libraire rue Saint-Louis, au Marais , n° 46: 


` Le tableau que nans annonçôns offre le paral- 
lèle des cinq ordres de maladies connues jusqu'à : 
ce jour, sous le nom de fièvres inflammatoires, 
bilieuses » muqueuses , putrides et malignes. Ce 
tableau , où l’on voit d’un seul coup d'œil les ca- 
ractÈteS comparés des divers genres de fièvres, 
tels qu'ils sont’ établis par le professeur Pinel, 
pourra être utile aux élèves qui se destinent à à 
subir leurs examens. 
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Tous les articles qui ne portent point de nom 
d'auteur sont de M. Villeneuve. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 êt 21 de chaque mois. — Le bureau 
génëral du sérvice dela Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Cotas , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bõurbón'Saint- 
Sulpice; n% r4: — C'est à cette adresse que ‘doivent être envoyées toutes les demandes: et réclamations . relatives: à 
l'envoi de cette feuille. —On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Monrecre , médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue da Cherche-Midi,n°. 23,faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l’abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs poursix 
+ mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier on de juillét.—Les lettres o 
paquets non aflranchis nefseront pas eus.-—On continue de R aux consultations dé Paris et des départemens. 
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QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE, /:.. VIIe: DE LA NOUVELLE RÉDACTION. . 

(N°. XIX. ). 5 J ERUR E OT JUILLET TOTO) E 

“GAZETTE DE SANTE, : 

à vo Ge pb ou < ra 

"RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE: 

De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AVES LUE VUE TILLAEV VIUIRVETULULS ELLE AIS 


ALUNE LMI BUS VALUE UTILE LATE VS 


HISTOIRE.DE LA MÉDECINE. 
IVe. Éroque. —Î"°. Périone. — Pathologie de Galien. (Division desremèdes externes.) 
Exteriomum remedia undecim species continent. 
(Gäzen. Ascripta introd. c, 14. ) 


Garey dit ensuite qu’il existe onze espèces de remedes.põur les maladies externes , mais il ne les désigne 


pas avec plus de précision que les précédens. Les uns, dit:l; discutent (1), les autres cuisent ou produisent 
la coction , il en est qui conviennent aux plaies saïgnantes.; qui amènent la supuration'; qui nelloy ént , qui 
remplissent , qui répriment , qui cicatrisent. Quelques espèces conviennent aux yeux seulement ;; tandis que 
d'autres peuvent être employées sur toutes les parties du corps. Ceux qui birülent sont applicables aux érysi- 
pèles: aux dartres, aux charbons : ceux que l’onemploiéen onctions, comme l’acopon, conviennent aux 
résolutions des nerfs, aux tumeurs des articulations , à la goutte, etc. 


rvé jusqu'à nos jonrs ef qui signifiait diviser en petites particules , atténuer; quelquefois aussi ce mot avait 


(1) Mot cons 
ses corrélatiis. Dienai y diseulient signifiait pousser au dehors , ei: harticules très-divisées : c'est enfin un deices motsque lai 


nécessité do contenter lac maledoo.a fait iavontur aus médeuius :-on peut en dire autant de plusieurs de ceux. qui suivent. 
Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- PORT RAE ASS 


tral. Du 11 juin jusqu'au 2o inclusivement. Maladies régnantes 


Frèvres non caractérisées. : . . . . — IO 
Fièvres intermittentes de divers types. 122 Dépvrs notre dérnier bulletin écrit au moment 


Fièvres :bilieuses: ou gastriques. < + 142 | où une pluie bienfaisante tombait assez abondam: 
Fièvres adynamiques ou putrides. . .  : 4 | nent, la températüre a baissé de plusieurs" de: 
leures catar hales. o ,. à à o LALI 3 da Nate ae 

grés ; dès lors, le ciel a été passagèrementiné- 


Phlegmasies internes ou externes. . . 32 : à 
Ophtalmies. ©. i. dur ti 16 buleux, et quelques averses, qui ont tombé les 


Douleurs rhumatismales. . .  . . . 13 | jours suivans, ont maintenu jusqu’à ce moment 


Diarrhées et dyssenteries. . . , . « 7 | une fraicheur utile à d'agriculture et salutaire 
e Jk bré aij A k pour la santé. Mais aujourd’hui, 27 juin, le ciel 
Plithisies pulmonaires g | est sans nuages ; le soleil est des plus ardent; une 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 5 | chaleur excessive cause un accablement général, 
Hydropisies et anasarques. .. .... 17 | et fait regretter la douce température des jours 
Varioles. . . .........,.... I | précédens. Cet état de sécheresse continuera-t-il? . 


Coliques métalliques. . ~ . . . . . . 8 ho, 2 de ls ] il 
Maladies $porad., chron.,ouaccidens. 64 | °° Jusqu au premier garer se unes 


Enfaus galeux, 45: ete Ver» A 12182 faut en croire l'almanach. 
DE Bis PC TON Les maladies dominantes, à la fin de ce mois. 


qui ont fait recourir d'abord aux évacuations san- 
guines, soit générales, soit locales. Les vomitifs 
et les purgatifs salins, ont promptement amené 
la résolution de cette inflammation. Quelques- 
unes de ces angines ont cependant été -accom- 
pagnées de fièvre putride, ainsi que l’a observé 


‘M. Chardel. 


Les entérites (inflammation de bas ventre) ont 
aussi été très-communes principalement chez les 
jeunes sujets. M Jadelot en a observé un grand 
nombre à l'hôpital des enfans, où il a vu, chez 
quelques individus, cette affection être remplacée 
par une angine. Plusieurs de ces inflammations 


de bas ventre sont devenues chroniques. 


Les rougeoles continuent et sont bénignes ; ce 
qui tient sans doute à la douceur de la tempé- 
rature; qui favorise tous les mouvemens vers la: 
peau, et éloigne en même temps la plupart des 
causes de rétropulsion. D'ailleurs il ne faut 
pas oublier que cette maladie qui est regardée 
comme une des plus légères (ce qui l’a fait nom- 
mer en latin morbilli, petite maladie) , entraîne; 
lorsqu'elle est troublée-dans.sa marche, des: ac- 
cidens très-graves ; aussi est-il prudent de ne pas 
permettre que les individus qui en ont été atteints, 
s’exposent au froid ou à l'humidité, avantila troi- 


sième ou la quatrième semaine, surtout en hiver. 
nn —— 
-D Dernier quartier, le 25. 
Depuis le 20 juin jusqu'au 30, 


de 27 p.111. $4 


12 à . 


Le maximum du thermomètre a été z 22 d, 9: 


— Le minimum de 15 d. 2. 


—Le maximum de l’hygromètre'a été de 79 d. o 


t 


=- Le minimum de 70 di 0.. 
z3 C CHEVALLIER, ih salope. 


‘le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 3i L, -Le minimum 


( 146) a > 
sont les angines tonsillaires { maux de gorge) ; 
tous les praticiens en ont observé dans toutes les 
classes de la société. Malgré la fréquence de ces 
affections, on n’en cite aucune qui ait été funeste ; 
presque toutes ont été accompagnées d’un état 
saburral des premières voies. Chez quelques :su- 
jets, il existait aussi des symptômes de pléthore 


PARA LE LILAS VOL ULLA VUS 


. Er i 


Remarques sur les fièvres intermittentés perni- 
cieuses qui surviennent peu de temps après l'ac 
couchement. 


Les grands ébranlemens nerveux qui ont lieu 
pendant l'accouchement; la direction spéciale 
des forces vers un seul centre, les affections mo- 
rales de tous genres auxquelles les femmes en 
couches sont si souvent et.si facilement sujettes, 
tout concourt chez elles à la production de l'es- 
pèce de fièvre nerveuse maligne que les modernes. 
appellent fièvre pernicieuse , et dont les funestes 
résultats justifient parfaitement la dénomination, 


Cette fièvre , qui peut se manifester comme 
on sait sous les types de quotidienne , de tierce, 
de quarte , et sous toutes les variétés et combinai- 
sons de ces différens types , présente souvent pen-. 
dant la durée d'un de ses accès la plupart des 
symptômes de la fièvre maligne continue, tels 
que : invasion brusque avec violent frisson, cé- 
phalalgie intense , délire ou assoupissement, på- 
leur ou rougeur vive de la face, yeux éteints ou 
brillans, surdité, bouche béante , langue uvu- 
blante , déglutition difficile , vomissemens , car- 
dialgie, voix entrecoupée, hoquets, soupirs, 
rire involontaire, défaillances, syncopes, senti- 
ment d'ardeur à l'intérieur , selles et urines invo- 
lontaires, variations nombreuses du pouls, sou- 
bresauts des tendons, mouyemens convulsifs ou 
roideur de tout le corps ou des membres. 


À un premier accès de ce genre, dont la durée 
fort indéterminée est en général de douze heures, 
survient un état de calme auquel succède au bout 
de douze à quarante-huit heures, selon le type 
de la fièvre; un second accès toujours plus in- 
tense et souvent mortel, si le quinquing admi- - 
nistré dans la première apyrexie ne s'oppose au 
nouvel accès ou n’en diminue considérable 
l'intensité. 


Une des circonstances qui font que cette fièvre 


| èst fort souvent funeste, c’est que le médecin est 
rarement à portée d'en observer le premier accis, 
dont il n’a ordinairement connaissance que pi 
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des récits presque toujours infidèles, et qu'un se-.} colore, inodore ,.plus pesante. que ‘eau , et sus- 


cond accès arrive sans qu’il sache encore à quelle 
maladie il a affaire, c'est ce qui a lieu surtout 
chez les femmes nouvellement accouchées. 

Ainsi, dans les premiers jours de l’accouche- 
ment, et à une époque plus ou moins voisine de 
la fièvre que cause le dégeloppement des seins, 
un accès de fièvre pernicieuse venant à se mani- 
fester,les assistans ne verront certainement qu’une 
fièvre de lait , forte à la vérité, puisque la femme, 
diront-ils , æ battu la campagne. La cessation 

complète de la fièvre au bout de douze, quinze ou 

dix-huit heures ; confirmera encore les assistans 
dans leur croyance , que ce n’est qu’une fièvre 
delait; croyance que partagera facilement le jeune 
médecin, qui n’a pas encore rencontré les cas 
ficheux qui nous occupent. 


Deux faits de ce genre qui se sont passés depuis 
à peu, sont parvenus à la'connaissance de MM. Gi- 
raudy et Nauche , qui en ont fait part à la société 
de médecine pratique. Ces praticiens qui ne furent 
appelés qu’à la fin du second accès ; meurent que 
le faible avantage de retonnaître et de signaler la 
funeste maladie qui nous occupe, et qui fut mor- 
telle dans Prin et Pautre cas. 


AAA VAS VUE AUS LUS VAS AA SITES LUEUR 


Fragmens d'ur mémoire sur la morphine, ou 


sur le principe actif de lopium. 


Losser de ce Mémoire est : 1°. d'établir que 
l'extrait aqueux d’opium doit ses propriétés médi- 
cinales à un alcali composé d'oxigène , d’hydro- 
gène , de Carbone et d'azote , récemment découvert 
par M. Sertuerner et auquel il a donné le nom de 
morphine; 2°. de comparer les effets de cet extrait 
à ceux que détermine la morphine seule, dissoute 
dans les acides, dans les huiles ou dans l’alcohol ; 
>, d'indiquer le traitement propre à combattre 
les symptômes développés par la morphine. Il 
nous parait utile de faire précéder l’histoire phy- 
siologique de cette singulière substance de quel- 
ques considérations sur ses propriétés physiques 
et chimiques, et sur les moyens de l'obtenir. 

La morphine pure ( morphium ), est solide, in- 


ceptibledecristalliseren parallélipipèdes. Chauffée 
en vaisseaux clos, elle se décompose «et fournit, 
entre autres produits, du sous-carbonate d'am- 
moniaque , comme les matières animales. Elle est 
presqu'insoluble dans l’eau. L'alcohol et l’éther la 


| dissolvent facilement à chaud, et la laissent déposer 


_en grande partie à mesure qu'ils.se refroidissent ; 
ces dissolutions jouissent de propriétés alcalines ; 
en effet, elles rougissent le papier de curcuma, 
verdissent le sirop de violettes, et ramènent au 
bleu le papier de tournesol rougi par les acides; 
leur saveur est amère. La morphine peut d’ailleurs 
se combiner avec tous les acides, les neutraliser à 
la manière des alcalis, et donner naissance à des 
sels cristallisables. 

Ce principe immédiat des végétaux n’a été trouvé 
jusqu’à présent que dans l'opium ; il y existe , sui- 
vant M, Sertuerner , eombiné avec un acide nou- 
veau auquel il a donné le nom d'acide méconiqué, 
et parconséquent à l’état de méconate. M. Robi- 
quet, dans un mémoire récemment imprimé , sur 
Popium , a cherché à vérifier cette assertion. Ilré- 
sulte de son travail , 1°. qu ‘indépendamment de 

Tacide méconique , l'opium renférme un autre 
acide nouveau ; 2°. que l'on ne sait pas encore si 
la morphine se trouve dans l’opium, combinée 
avec ces deux acides, ouavec l’un deux seulement; 
3%. que le sel cristallisable de l'opium, découvert 
par M. Derosne, il y a environ 14 ans, n'est pas 

-du méconate de morphine , comme M. Sertuerner 
l'a annoncé; 4°, que la morphine et le sel de De- 
rosne existent conj ointement dans |” opium , et peu- 
vënt être séparés par l’éther, qui dissout le sel 
de Derosne sans toucher à la combinaison de 
morphine et d’ acide, 

On obtient la morphine, d'après M. Rebianet > 
en faisant bouillir, pendant un quart d'heure, une 


. infusion concentrée d'opium avec un peu de ma» 


gnésie ; il se forme un précipité grisâtre, qui paraît 
composé de morphine, de sous-méconate et de 
matière colorante ; on le lave sur un filtre, et on 
le fait bouillir avec de l’alcohol concentré,qui dis- 
sout la morphine, et la laisse précipiter presque 
en totalité. par le refroidissement: on dissout de 


Fr. 

nouveau la morphine dans!’ alcohol concentré poür nouveat : bientôt après’, le tronc et la tète sontle 
l'obtenir à l’état de pureté. siége de contractions violentes qui ont lieu par se- 

Action de la Morphine sur l'économie animale. | tousses ; et que l’on peut renouveler à volonté, 
— L'opium a déjà été l’objet d’un très-grand nom- | en ‘touchant l'animal : la tête ne tarde pas à se 
bre de recherches physiologiques. Depuis long- | renverser sur lé dos, tandis que les extrémités 
temps on a attribué ses propriétés médicinales e | antérieures restent cramponnées sur le sol; les s- 
vénéneuses à une matière particulière quel” ons esti ! cousses convulsives dôht nous parlons sont semt- 
efforcé d'obtenir à l'état de pureté. M. Derosne | blables à celles qu'imprime aux grenowilles le 
crut avoir donné la solution de ce problème d’une | fluide dégagé de l'appareil voltaïque. La durée de 
ces divers symptômes varie suivant la dose d'ex- 
trait employé; la force de l'animal, ete. ; 3°. or 
peut déterminer tous les phénomènes de l'empoi- 
sonnement par l’extraït aqueux d’opium ; en line | 
troduisant dans l’estoinaé yen l'injectant dans le 


i; 
manière satisfäisante , lorsqu'il nous fit connaître, 
dans un très-beau mémoire sur l'opium , un prin-: 
cipe. cristallisable nouveau, auquel il donna le 
nom de sel d’opium. Les expériences de M. Nys-| 
ten, répétées par d’autres physiologistes, firent 
voir, bientôt après , que ce principe agissait sur | tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse, 
dans les veines , la plèvre , łe péritoine pete. "7 
Traitement de lempoisonnémient par la 
morphine. — Plusieurs expériences, dont nous 


les organes des animaux avec moins d'énergie que 
l'extrait aqueux préparé par la simple macération 
de l'opium dans l’eau. Aujourd hui M: Sertuerner 
pense que les propriétés actives de chnédicatient 
résident dans ła morphine. Nous avons ‘été d'au- 
tant plus curieux de connaître action de cet alcali 
sur l’économie animale; que les observations rap-| 
portées par M. Sertuernér, à l'appui de son as- | 
sertion, nous ont paru insuflisantes pour fixer nos | 
idées sur cet objet. Nous croyons, avant er | 
ser les propriétés physiologiques de la morphine, | café, etc. La saignée à la veine jugulaire doit 
devoir rappeler les principaux effets de l'extrait | être comptée parmi les moyens les plus propres 
aqueux d'opium, afin de déterminer laquelle de | à combattre les effets produits par le Poe dont 
s'agit. . A i à 

Conclusions. — 1°. La morphine seule peut 

être introduite dans l'estomac des chiens les plus 


nous bornerons à énoncer les résultats | nous onta 
démontré que les chiens empoïsonnéspar la mor- 
phine , doivent être traités de la mème manière 
que ceux qui sont sous l'influence de l'opium. 
On doit d’abord expulser le poison à l'aide d'é- 
métiques et de purgatifs, et administrer ensuite 
des boissons aciduléos, me forte infusion de - 


ces deux préparations est la plus é energiis: 

1°, L'extrait aran g opinni n’agit sur l'éco- 
homie animale qu'après avoir été absorbé et trans- | 
porté dans le torrent de la circulation ; 2°. il dé- 
terminé la paralysie ou plutôt RARE SEA 
des membres abdominaux, des vertiges, un trem- | 
Plement de tête, ún état soporeux particulier, des | un empoisonnement violent, suivi quelquefois 
plaintes, des mouvemens convulsifs et la mort. Les | | de la mort: cette nullité d'action de la morphine 
animaux soumis à l'influence de cet extrait, sont | dépend de son peu, de solubilité et de la difficulté 
“dans l'impossibilité de se tenir debout et de mar- | avec laquelle elle est attaquée par les sucs de å 
“cher, et si par hasard on parvient à leur faire faire | Pestomac. 
quelques pas, ils chancellent comme les personnes | 2°, Les sels de morphine, solubles qe l'eau, 
vres de vin ; ils paraïssent profondément ehdor- || tels - que l’acétate , le sulfate, l'hydrochlorate, j 
mis, mais il ati dé ‘les secouer pour. les éveiller | donnent, exactement lieu aux mêmes symptômes 
FRIE champ: alors ils s 'agitent plus ou moins 3 | que i extrait aqueux d’ ‘opium , ce qui tend à faire 
ont dés efforts pour échapper au danger dont ils croire .que les effets de ce médicament doivent, 
“se Croient menacés , tombent et s 'endormeut ‘de | être attribués à un n sel’ de morphine , qui est pro- 


faibles à la dose de douze grains, sans donner 
lieu à aucun phénomène sensible; tandis qu'uné 
pareille dose d'extrait aqueux d'opium déiermine 


(149 ) 


Biblémentle méconate dont l'existence annoncée, 


quantité de morphine, qu’il a été impossible de 


par M; Sertüerner, vient d’être confirmée par les | déterminer le moindre effet en l'administrant aux 
expériences récentes de M. Robiquet. Ce résultat | animaux qui ont été l'objet de ces expériences. Il 
important conduit naturellement à rechercher la | estcependant probable que la dissolution alcoho- 


morphine dans les plantes indigènes , et à la sépa- 
rer pour la transformer en sel, et pour substituer 
célui-ci à l'extrait aqueux. 

3, La morphine, dissoute dans l'acide acétique, 
éxérce cependant sur l’économie animale une 
action plus intense que la même dose d’éxtrait 
aqueux d'opium ; phénomène qui tient à ce que 
l'extrait n’est pas entièrement formé de morphine. 

4. L’extrait aqueux d’opium dont on a séparé 
Ta morphine, peut être administré à forte dose , 
sans déterminer les symptômes de l’empoisonne- 
ment, et, s'il conserve quelquefois une légère ac- 
tion , cela tient à ce que la séparation de la mor- 
Due n’a pas été complète. 

5°, Six grains de morphine dissous RS l’huile 
d'olives paraissent agir avec autant d'intensité 
que douze grains d'extrait aqueux. d'opium ; ce 
qui prouve que l’huile neutralise beaucoup moins 
les propriétés vénéneuses de la morphine que les 
acides. Ce fait est remarquable en ce qu’il donne 
les moyens de .daubler en quelqne sorte les pro- 
priétés médicamenteuses de l'extrait aqueux d'o- 
pium, résultat me on n'était pas encore 
parvenu. 

6°, La morphine, comme toutes les substances 


qui agissent après avoir été absorbées, exerce une! 


action plus intense lorsqu'elle, est injectée dans 
les veines, que dans le cas où elle est appliquée 
sur le tissu cellulaire , ou iftroduite dans le canal 
digestif. 

qe . L'empoisonnement ara par la mor- 
phine ne différe en rien de celui que. produit 
Topium, et doit être traité de. la, même manière. 
On doit s ’attacher d abord à à expulser le poison 
par les émétiques.,: pour administrer ensuite les 
acides végétaux convenablement affaiblis , l’infu- 
sion de calé. etc. Ces mayens, aidés ce 


de la. saignée à Ja veine jugulaire. ou au bras, réus- 


aa presque constamment, ,,,,:,, no 


lique de morphine pourra être employée avec. 


succès chez l’homme qui , étant habitué aux li- 
queurs spiritueuses, peut prendre une assez forte 
dose d'alcohol faible, sans éprouver la moindre 
incommodité. 


(Extrait du Nouv. does de Méd. 3 


AA LUE VAR LE VLT LA LILLI EULATE PULL UV UN AUS 


BIBLIOGRAPHIE. 


ANATOMIE GÉNÉRALE, précédée, des. recherches 
physiologiques sur la vie et la mort, par Xav. 
Bichat , avec des notes par M. Maingault, doc- 
teur de la faculté de médecine de Paris, pro- 
fesseur. particulier d'anatomie et de physiolo- 
gie , etc. Nouvelle édition (en 2 gros volumes), 
ornée d’un très-beau portrait. Tome premier. 

` A Paris, chez Ladrange et L’heureux, libraires, 
quai des Augustins ; n%. 19 et 27. Prix, 7 fr. 
:Parvenv à peine à l’âge où l’on achèveses études 

médicales, Bichat termina une carrière dontles fas- . 

tes: de la science n’offrent rien de semblable. A 

peine fut-il.écolier qu’il devint maître , et à peine 

fut-il maître qu'il surpassa la plupart de ses:con- 
temporains. Dans son vaste génie, il embrassa 
toutle domaine de la science, et le cultiva avee 
tant de fruit qu’il en enrichit à-lui seul certaines 
parties beaucoup ‘plusqu'’elles’ ne l'avaient été par 
plusieurs siècles de recherches et de, travaux. 
En. peu d'années, Bichat publia, outre les 

OEuvres T ieuidicales de Desault et le Traité des 

maladies des voies urinaires, 1°. un Traité des 

membranes , 2°. des Recherches physiologiques 
sur la vie et la mort, 3°, son Traité d'anatomie 


descriptive; ce qui forme e en tout quatorze Yo- 


lumes in-8. 

La physiologie, la pathologie etla Mb mé- 
dicale, qu'il professait à de nombreux élèves, 
allaient devenif, après de savaïités"éditations le 
„Sujet de ses écrits, lorsque da morte frappa, dans 


2. L'alcohol, affaibli au point de n! exercer, au- |. sa trente-troisième année... 1 : 


cune sa sur les chiens, dissòut une si petite” 


Le premier consul, informé par son males 
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M. Corvisart de la perte que la science venait de 


faire, fit placer à l'Hôtel-Dieu de Paris, où Bichat: 


tait attaché comme médecin, une inscription qui 
À péxpéine le souvenir de cet homme extraordinaire, 


et qu'un-médecin de Leyde mettait déjà en pa- 


rallèle avec l'illustre Boherhaave. > 


De'tous'les ouvrages de Bichat, celui quia le 


“plus contribuéà sa réputation, est son Ænatontie 


générale, genre d'anatomie dont il peut être re- 


gardé comme le créateur. Avant lui, à peine trou- 


vait-on dans les traités sur cette science quelques 


considérations générales sur les os, les muscles et 


les «nerfs ; dans son Anatomie générale , il donne 
histoire des vingt-un tissus ou systèmes , qui, 


par leùr disposition , leur arrangement , leur mé- 


lange forment toutes les parties solides du corps 
humain. 

‘Quoique l’Anatomie générale dont Bichat a 
non-seulement jetté les fondemens, mais encore 


élevé l'édifice, ait fait peu de progrès depuis 1802, 


époque où il mourut ; cette partie de ses ouvrages 
nécessitait cependant certaines additions pour les 
mettre au niveau des connaissances actuelles. C’est 
ce que M. Maingault, qui professe depuis long- 
temps la physiologie, a entrepris de faire, en don- 
nant une nouvelle édition de l’Anatomié générale 
et des recherches physiologiques sur la vie et la 
mort. 
Voulant respecter le texte d’un ouvrage aussi 
original, M. Maingault a eu la louable réserve 
de faire toutes ses remarques et ses additions sous 
la forme de notes, soit pour les recherchès sur 
la vie et la mort, soit pour l'anatomie générale. 
Ces notes écrites avec toute la précision qu’elles 
exigent , rendent l'édition que nous annonçôns, 
‘préférable, à tous égards, à celle qui'a été publiée 
par l’auteur et à laquelle il n’eût pas manqué de 
faire plusieurs changemens , si la mort ne l’eût 
arrêté aumilieu de sa carrière médicale, une des 
plus brillantes qui ait jamais été parcourue. 


PARAATAA LAIT UUNTANRAS ALIAS 


/ 


Manuel médico-légal des poisons introduits dans 
l'estomac, et des moyens thérapeutiques qui 


lir consisnnets par G. A. H. Bexmum, 
: docteur médecin de la Faculté de Paris, rési- 
dant au Pont-du-Château ; département du 
Puy-de-Dôme, associé national de la Société 
de médecine de Paris, correspondant de.celle 
de Lyon, etc. Suivi d’un Plan d'organisation 
médico judiciaire; d'un Tableau de classifi- 
cation générale des empoisonnemens et du rap- 
port fait à la Société de médetine de Paris, 
un vol. in-8°, de {oo pages , dédié à S. A. R. 
monseigneur le duc d'Angoulême. À Paris, chex 
Cnourzesois, libraire, rue des Mathurin, 
n°. 17; et à Lyon, chez Mame, librairè, 
grande rue Mercière. Prix 5 francs. 


L'ouvrAce que nous annonçons est le fruit des 
veilles du docteur Bertrand, avantageusement 
connu par d’autres productions médicales esti-’ 
mées. Il est naturellement divisé en trois parties 
principales. 

La première comprend les poisons corrosifs, 
tels que les acides minéraux concentrés, les al- 
calis caustiques, certains sels et oxides métal- 
liques, 

La. seconde, traite. des irritans , tels que les 


‘composés arsénicaux, les préparations antimo- 


niales, saturnines, les cantharides et diverses 
substances -végétales âcres. 

La troisième, a pour objet les narcôtiques et 
stupéfians; comme les champignons vénéneux 
l’alcohol et ses composés. 

Cette classification , sous-divisée en chapitres, 
est d'autant plus méthodique , qu’elle repose sur 
l’action la plus constante et les effets les plus 
ordinaires des agens délétères introd dans 
l'estomac. - 

Dans le cadre resserré, ms core ei 
fait, se groupent tous leë poisons connus. L'au- 
teur y examine, avec une exactitude scrupuleuse, 
les caractères physiques et chimiques de chacun, 
et les effets particuliers qu'ils produisent les uns- 
et les autres sur l’économie animale. Il ne né- 
glige aucun des moyens dont on peut se servir 
pour en constater l'existence, et s'élève à des 
considérations thérapeutiques ‘qu’il dédit d'ez- 


périences faites sur les animaux vivans, d’obser- 
vations. d'empoisonnemens chez l’homme, des 
phénomènes cadavériques , et des altérations im- 
primées aux tissus des divers organes. Il expose 
ensuite le traitément qui lui-a le mieux réussi, 
sans oublier le contre-poison , lorsqu'il en existe. 

Le chapitre des considérations générales est 
tracé de main de maître. Là est énumérée la série 
des maladies qui simulent l’empoisonnement. 
M. Bertrand y montre aux médecins experts 
toute l'étendue des obligations qu’ils ont à rem- 
plir dans les expériences médico-légales qui leur 
sont soumises. Il fixe les règles qu’ils doivent 
suivre dans l'inspection cadavérique à la suite 


de l’empoisonnement, et celles qui doivent pré-. 


sider à la rédaction des rapports dont il donne 
plusieurs modèles. On trouve enfin une table 
générale des réactifs, qu'ils convient d'employer 
pour signaler la présence de tel ou tel poison ; 
et un projet d'organisation médico-judiciaire re= 
marquable par la sagesse de ses dispositions. 

Tel est le plan qwa suivi le docteur Bertrand, 
dans la confection du nouvel ouvrage de toxi- 
cologie qu'il offre aujourd’hui au public, lequel 
a reçu l'approbation de la société de médecine et 
de plusieurs illustres professeurs de la Faculté de 
Paris. 

Par un abonne. 


VOA AAA AAA VAR AUS MAATEN 


Exposé des propriétés de l'eau de mer distillée, 
par B. G. Sacz, chevalier de l’ordre royal de 
Saint-Michel, de l'académie royale des Scien- 
ces, etc. Brochure in=8. Paris. Didot ainé. 


L'aureur a cru ne devoir s'arrêter à aucune 
des assertions avancées: pr les savans français-et 
étrangers , assertions qui tentent toutes à prouver 
que l'eau de mer distillée est aussi pure, que 
celle de rivière qui aurait été également distillée. 
Les expériences faites à ce sujet démontrent la 
fausseté de ces assertions. M. Sage a trouvé #par 
l'analyse que l'eau de mer exhalait un gaz alcalin 


iuodorexendu ‘sensible par une vapeur blanche ;: 


lorsqu'on présentait à cette eau une mèche de 
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papier imbu d’acide marin. L'eau qu’il a obtenue 
ar la distillation de l’eau de mer, saturée de ee 
gaz, a pris une saveur si caustique, qu’elle était 
impotable. L'auteur désigne le principe de cette 
saveur par la phrase de gaz alcalin, oléaginé, 
inodore , neptunien, parce que, dit-il, il pro- 


duit par la putréfaction des êtres organisés ma- 


. 


rins. 

Toutes les expériences, répétées et tentées par 
M, Sage, confirment son opinion sur la diffi- 
culté éprouvée jusqu'à ce moment , de rendre 
potable un liquide que l'on n’a pu dépouiller par- 
faitement du principe qui, intimément .combiné 
avec lui, lui donne une saveur mordicante, pi- 
quante et brülante mone tel procédé qu’on em- 
ploie pour soustraire leau à l'influence de ce 
principe délétère. 3 


S, 
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En recevant tous les ouvrages qu'on leur 
adresse, les journalistes contractent en conscience 
l’éngagement tacite d'en rendre compte, ou au 
mojns de les annoncer d’une manière quelconque. 
Nous ignorons si cettc. maxime, qui a toujours 
été la nôtre, sera enfin adoptée par tous nos con- 
frères. En he , nous indiquerons ici le titre 
de plusieurs thèses qui nous ont été envoyées 
depuis: long-temps , et dont nous ne prévoyons 
pas pouvoir. donner l'analyse, quoique nous 
soyons convaincus qu’elles renferment des choses 
fort intéressantes. 


1°. Relation médicale du siége. de Saragosse 
en. 1808 et 1809, ou tableau des maladies qui 
ont régné à cette époque dans Ja ville et dans les 
camps de l’armée française, par J. H. Réveillé- 
Parise. Paris, 1816. 


°. Réflexions et obsenpákons sur les princi- 
T changemens qui se manifestent dans le cours 
des maladies, et sur l'ictère et l hémathemse des 


nouveau-nés, par M. Voisin de Versailles. 
Paris, 1816. 3 : 


30, Esssai sur la dyspepsie, par J.-B. À. 
Choussy. Paris, 1816. 
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Inscription remarquable , placée sur un des tom- 
bearx du cimetière du père Lachaise. 


Ter Repose en purx. J. H. A. D. ÀUBRION, né Le 
2 FÉVRIER 1900 ; ÉLÈVE DE RHÉTORIQUE ; A 16 ANS 
ET DEMI ; DIGNE HÉRITIER DES VERTUS DE SA TENDRE 
MÈRE ; DIGNE OBJET DES PLUS BELLES ESPÉRANCES DË 
son MALHEUREUX PÈRE; VICTIME DE L'IGNO- 
RANCE DU MÉDECIN , ze 18 ocroëe, 1817; 


Certes ! rien n’est plus naturel que la douleur, 
exprimée par la tendresse paternelle, et consacrée 
par un monument digne des regrets inspirés par 
le souvenir de l'être qui n’est plus. Mais ce qui 
déshonore cette douleur et le monument qu’elle 
a fait élever, c’est l'attaque dirigée contre le mé- 
decin qui a eu le malheur de prodiguer ses soins 
au fils d’un individu qui a cru devoir oublier Ja 
reconnaissance en versant sur l'homme de l’art le 
poids de son désespoir et de son ingratitude. Le 
sieur Aubrion ignorait ce que disait un de nos 
praticiens les plus recommandables, le digne et 


réspectable Jeanroy : « Que le cas dans le quel le ` 


médecin a besoin d’être récompensé avec plus 
de distinction, est celui où il perd son malade.» 
Quoi de plus pénible en effet, pour le médecin 


philantrope, que de voir tous ses soins, tous ses 


efforts , toutes les ressources de son art, céder au 
pouvoir destructeur de la mort! il ne lui reste 
plus alors qu'à partager les regrets de ceux qui 
survivent! Le sieur Aubrion a fait autrement. dl 
ne s’est point rappelé cette sentence d'Horace. 


«n... Sed omnes una manet nox, 
et  calcanda semel via leti. » 


Que le sieur Aubrion se livre à toute l'expan- 
sion de sa douleur , qu’il la nourrisse: de l'invec- 


tive qu'il a adressé au médecin qui a soigné son 


fils, son désespoir, aux yeux des hommes sensés, 
n’a plus rien de touchant: on ne peut que l'en 
gager à conserver sa santé, à la: ménager avec le 
plus grand soin,parce qu'il est à présumer qu'il ne 
trouvera jamais un médecin „habile où ignorant , 
qui veuille aspirer à recevoir, ou du vivant, ou 
après la mort du sieur Aubrion, et pour prix de 
ses soins, un témoignage aussi impérissable de 


gratitude et de sensibilité, z 


X. 


MAVALA AURA VAR LITLRLIAT INATIA 


Son excellence le ministre de l’intérieur a 
adressé à la faculté l'ampliation, d’une ordon- 
pance de Sa Majesté , en date du 18 février, par 
faquelle la faculté est autorisée à accepter l'offre 
à elle faite par une personne inconnue, d'uné 
somme de 5000 francs destinée à la fondation d'in 
prix annuel, qui devra être décerné à l’auteur du 
meilleur mémoîre sur les maladies prédominantes 
de l’année précédente, les caractères er les symp- 
tômes de ces maladies, et les moyens de guérison, 
avec l'obligation d'employer cette somme en at- 


quisition de rentes sur l'état. + 


VERRA AAA Đ reeta ELA TULIAS VAS 


Tous les articles qui ne portent point de nom 
d'auteur sont de M. Villeneuve. | 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", rs et as de chaque mois, — Le bureau 
général du service de. la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice, n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent être -envoyées toutes des demandes et réclamations relatives à ! 
l'envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adfésse; et chez M. De Monrecrt, médecin du gouvernement, 
proprietaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n°. 23,faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs poursix 
mois.— On peut s’abonner à tontes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier on de juillet.—Les lettres où 
paquets non affranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre*aux consultations de Paris et des départemens. 


À PARIS, DE L’IMPRIMERIE DE FAIN, BUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÉO 


QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE: : , VI. DE LA NOUVELLE RÉDACTION: 


(N°. XX.) ire pr RE joue) iia me 7 (rt Juncer 1818.) 
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GAZETTE. DE SANTÉ, 


; OÙ 


RECUEIL GÉNÉRAL ET: PÉRIODIQUE 


De tout tot l'art fre de plus avantageux en théorie et en pratique pour pi évenir ou guérir 
les maladies. 


© PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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j HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


‘Ve. ÉPOQUE. — = Îre, Période. — Pathologie de Galien. ( Division des remèdes externes. ) 
. Divisionem existimant. scparaonem esse corum , que in unum convenerint. 


- i ( Garen. de Hist. philos. c 14. ) 


Il est difficile de croire que le désordre de cette classification des remèdes doive être attribué à Galien. 
qui en plusieurs endroits de ses ouvrages expose fort bien les caractères d’une bonne division, et attribue à ' 


Platon età Aristote l’honneur d’en avoir les premiers tracé les règles ét donné des modèles. On peut même: 
dâns Le cas faire à ce savant médecin le reproche d’avoir minutieusement divisé etsubdivisé une foule 
d'objets , & manière à fatiguer l'intelligence plus qu’à Ja servir, en sorte que l’on doit, je pense,attribueraux: 
copistes 16 défaut de concordance que je viens de faire remarquer entre les titres généraux de sa classifica- 
tion et les détails que renferment ces titres. 

J'ai dit précédemment que Galien rapportait les propriétés des médicamens aussi bien que les causes des 
maladies aux que qualités élémentaires, lo chaudyle frod, losen et P} iumi de. 
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Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUT ION MÉDICALE. 

- Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- UE 


iral. Du 21 juin jusqu’au 3o inclusivement. ` Maladies régnantes. 
Fiivres non caractérisées. . s o.. 9 J 
Fièvres intermittentes de divers types. 131 usqu'a ce jour (8 juillet) la prédiction que 
Fiévres bilieuses ou gastriques. .. 23 | nous avions emprüntéac de, Falmanach,, s’est réa- 
… Fièvrés adynamiques ou putrides. . . 4 | lisée. La sécheresse s’est constamment soutenue , 
Fièvres catarrhales. +... :...1,. "0! bien qu’un temps couvert nous ait plusieurs fois 
Fetes RIRES ce Es 5 F 33 laissé craindre ou plütôt espérer de l'humidité. 


Douleurs rhumatismales. . . . . . ; 13 | Cette sécheresse a souvent été accompagnée de 


Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 3 | chaleurs aussi vives: que péndant la quinzaine 
î Hi piles 29 NBA SET MONA PA 3 dernière; et si nous en.éroyons encore l'almauach, 
Pileemasies.des org. dela resp ration. -38 cet état de choses. durera! jusqu’an premier quar- 
Phthisies pulmonaires. . . s. . . . aj. delal 3 
Apoplexies et paralysies récentes. . . EO e ENA maS je 
Hydropisies et anasarques. .. . . . 4 Malgré cette perpétuelle sécheresse et ces cons- 
Varioles. . . . . ......,... I | tantes chaleurs, plusieurs personnes ont été at- 
Coliques métalliques. . . . . .. .. I | teintes de douleurs rhumatismales, rarement avec 


; ouaccidens. 80 
DAS pond chron; 3 | fièvre. Cependant nous avons gu occasion de don- 
Eians galeux: . - . + « . + + +. . 2 


Po “330 | ner des soins à une jeune fille de quatorze ans , 


s 


L 
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atteinte, sans, cause, çonnue, Ra un rhumatisme 
avec He La. -malade avait eù, quatre. ou. cinq. 


années auparavant, une semblable affection , à 
¿ 
peu près à la même époque, et ébalement sans: 


cause connue. Ce qui est ùne preuve bien mani- 
feste que le rhumatisme peut” affecter tous les 
âges , sufvenir chez dés sujets qui nont point été 
exposés à un froid humide, et se manifester au 
milieu des chaleurs les plus vives. ~ 


On a vu quelques légères inflammations de 
bas ventre qui ont exigé des applications de sang- 


sues à lanus , et.souvent sur la partie du ventre 


où un reste de douleur persistait., Ces inflamma- 


tions nous ont souvent paru de nature rhumatis- 


male, en raison de la mobilité de la douleur. 
Les maladies éruptives, telles que la rougeole, 
la petite vérole et les éruptions anomales aiguës , 


continuent de se, manifester: en général les pe- ; 
tifés vérolestont été bénignes et sont moins, fré é=. 


quentes: i 

Plusieurs cum ontété atteste de coqueluclie, 
maladie contre laquelle on a employé avec succès, 
d’abord les vomitifs, lorsqu'il. y avait saburre, 
puis une application journalière sur le creux de 


l'estomac, d’une pommade gomposée de la ma- E Rapport fait au cercle médical par M. Emm, 


nière suivante. 


Prenez: 
Tartre stibié (émétique) . . . un gros. 
Axonge ou graisse de gs 7740 six gros: 


Mèlez. 


En général , on! continue l'usage delceite-pom- 
- made , jusqu’à ce qu'une éruption semblable à la 
petite vérole“ se maniféste'sur le lieu de lappli- 


cation. Pendant le cours de larmaladie, on gevient ; 


plusieurs fois à éettelapplication. 


On donnait pour boisson une infusion de letre- " 


térrestre avec l'oxymel scillitique. Chez es in- 
dividus les plus fortement tourmentés par la 


toux, | on joignait à ces moyens l'administration. 


de la poudre de Belladone, que. Ton presořivait 
dé Ta manière suivante : 
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| du baroinètre a été dé 28 p. 3 1. 2% 


dr Le minime sé 17 d. 


| sĝüis les èhe les pièces parlée 
[Ep d'anteir, 


PNTA Er an 


Prenez : 


; LASER 
peanae pulvérisée. -douze. grains.: 


Sugre.sysye em n + +-quatre gros. 


Mélez, pour Ninguiquatre dos) ARR 


' Aux enfans de deux à quatre ans , deux å trois 
paquets! dans lj journée ; à ceux A“ quatre à six, 
cinq à six paquets ; ; passé cet. âge, "on augmente 
progressivement en réunissant deux prises À 
fois. Ce moyen est aussi employé avec succés 
chez: les adultes atteints de toux convulsives. 


F 


D Derñier quartier, le 25. à 


Depuis Je 1%:;juillet jusqu'au 64 le maximum 
Le minimum 


de28p.ol. o » 


°1Le maximum äu: thermomètre à été de'2o d. $, 


z=hemarimim de. d Feng a eé aio» d.o 
— Le minimum deoo d: o. ! RAR 


CHEVALIER, ingénieur-ophicien, 


RAR RARE ALLET VATY 


Smith, sur deux obsers vations d'anatomie par 
thologique. D 


M. De Mowrèers a présenté au cérele médical, 


| dans une de ses précédentes séances, , deux, faits 


d’ anatomie pathologique, qui, lui ont jai aitse 
par M. Meynier, exerçant la chirurgie à Dôle, et 
pour lesquels ST à sollicité ‘un rapport. Si je n'a 
vais considéré que le degré d'i impor tance de ces 
faits relativement à-la pratique, je ne. vous en 
aürais pas.entretenus;mais.la sociétém’a faitJ'hon- | 
nébr demé chargés: de les egaine dès los 
c'était un dévoir que avais ar emplir. 4 got 
Je vais, messieurs commencer, par vous, faire 
Ta lecture de la lettre de M. Meynier; iai rédac- 


teur de-la Gazette de: santé (lecture): Vo avez 


“Té m ’abstiendräi dé gel des réflexions sur la 


la 
dsyelogpemsnr de la, gr 
rien non P lusi 
de particulier , je dirai seulement que ‘a naturel 
meme parait passbien caractérisée pardes-expres-| 


Sionsrde Faûteur; En: éflet; lé:moti de:sarcômerest. | 


forme. K siége et Je 
HIDE Ta? 
` mière Llumeut ; son ablation n'offfe 


si je! inerme: trompe ; 1 consacré: pour dd | 


stoute espèce:d'exéroissaneide chair;;et ilest prp 
bable: d'après Ja mature des partes: dù ellé s'est! 
“développée; et d'après: des: faits analogues, que 
¡cette tumeuriétait un:lipôme y quoiqu’il.n'ait pas 
ordinairement l'apparence que M.:Meynicr-dési- 
gne sous lernom de parenichymetcérébriforme, | 
qui‘dansices derniers tempsrparaît réservé pour | 
exprimer uue dégénérescence-d’une autre espèce. | 
Aureste la macération de cette tumeur:dans d’al- ! 
scohal.est cause de la. difficulté que l'on a mainte- 
fmais c’est 
dsilleuuune discussion tapint inutile, 


nant, pour, en reconnaître Jla-raiure, 


La nature du corps étranger trouvé dans la ||: 
tumeurde la verge est peut-être encore plus difti- | 
cile à déterminer. IL consiste en un petit morceau | 
plat, de cing à six lignes | de longueur, d’appa- | 


rence et de consistance osseuse, situé au milieu 
d'une oubotanoo noiråtro 1000üIMDIANt à du sang 
concrété. Rien ne répugne,. ce me semble, à 
penser que ce soit une matière osseuse. Nous sa- 
vons en effet que le phosphate calcaire peut se dé- 
poser dans différens tissus de notre comps;ct, pour | 
ne pas trop m'écarter de l'analogie: dans la struc- | 
ture des parties, je ne citerai ici que la rate dont! 
Ja membrane propre est si souvent ossifiée, et la! 
„matrice dont l'intérieur est fréquemment le siége 
de tumeurs qui ont de la tendance à éprouver Ja 
dégénérescence osseuse. Mais i irai-je me livrer à 
des recherches sur la cause qui a fait déposer | 
‘sous la peau’, ou dans le tissu du canal de l'urètre 
une certaine quantité de phosphaste calcaire ? cel 
serait me livrer à des efforts, au moins inutiles, 


; Tel est, messieurs , le peu ‘de“ réflexions que 
m'ont suggéré ces den tumeurs de diverses na- | 


LH 


u es, qui ;ont donné lieu à à deux opérations assez 


Avr 


simples, et que l’auteur a A avec tout le | 
succès désirable. jatal brebrdal 


{ AU AU LL LULU ELLIT VALUAL UE 1 
ISG a) ar10t D9iTIR9T EI got gahiago tgant wA 
Faits relatifs, se Topération dela, résection des 
Côtes »Pratiquées,par, le professeur Richer and Xe 


he i 


A la relation sucéinicte qui a été donnée dè- 
efe "Opération étradfditaite, dan$ fotre numéro 
| du: 27 avril, nous ajo tterons Îles” faits’ Suivans , 
que nous puisons t ‘dâns le récit qui en à à ieie fait par 
son auteur à l'institut. LENT 

Après avoir décrit les perede qu'il Mepis 
pour découvrir et scier lds côtes, exciser la plè- 
vre, Tauteur s'exprime ainsi : « Mais à ce moment 
l'air extériqur GE irrupüon dans la poitrine. Re- 
foulant avec violence et, comprimant le poumon 
gauche qui, avec jec cœur enveloppé du péricardé, 
se portait vers l'ouverture 31e cherchaï , en y por- 
tant la main gauche , à modérer l'entrée de l'air 
et à prévenir Ja suffocation qui paraissait immi- 
nenté; tandis qu'avec la main droite j J 'appliquai 
sur la plaie une large compresse ‘enduite de cérat ; 
l'entrée de lair fut tout-à-coup empéchée par cette 
toile grasse...» Après avoir décrit le panse- 
ment fort/simple:qui.fnt mis en usage, monsieur 
Richerand-continuésainsi : « L’anxiété.et la, diffi- 
culté de respirer furent extrêmes durant les douze 
heures qui suivirent l'opération. Le malade passa 
la nuit entière ‘assis sur sôn séant ? vers le matin, 
des synapismes appliqués à la plante des pieds, 
et à la facé intèrne des cuisses , rendirent la rest 
piration plus facile : aes éet instant E pouls sÈ 
rêlèva, Tes forcés $e ranimèrent... lIa.. trois 
jours se passérent ainsi, la fièvre était Imodéréë , 
et l'oppression assez forte pour priver le malade 
de sommeil. Le premier appareil fut levé quatre- 
vingt-seize | heures après l'opération ; le péricarde 
et le poumon avaient ‘contracté adhérence avec lé 
contour de l'ouverture quadrilatère, sorte de fe 
nêtre pratiquéé au- devant du Cœur; l’adhérence 
heureusement n'était pas complète entre lé péri 
carde et le poumon ; car du sixième au douzième 
jour, à la faveur de ce défaut d’adhérence, une sé- 
rosité abondante put couler de la poitrine et ruis- 
seler à chaque pansement. On peut évaluer à une 
demi-pinte environ, la’sérosité.qui-coulait. parilà 


| dans l’espace de vingt-quatre-heurés.…., ss on 
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Au vingtseptième jour Ja cicatrice formée par 
des bourgeons charnus , qui s’élevèrent du pou- 
monet du péricarde, était tellement avancée,quele 


malade put retourner à Nemours, lieu de son do- | 


micile.. M. Richerand ajoute ensuite : « Je n'ai 
point laissé échapper l'occasion qui s’est offerte 
ici de constater de nouyeau la parfaite insensibi- 
lité du cœur et du péricarde. Rien n’ayertit l'in- 
dividu du contact des doigts doucement appli- 
qués à ces organes. Ajoutez que, dans l’état de 
vie, le péricarde chez l ‘homme j jouit g’ une trans- 
parence: telle , ¡que J’on aperçoit le cœur au trav 
vers, de cetie membrane, comme s'il était sous 
une “cloche de verre parfaitement diaphane ; c’est 
au point que nous ayons pu croire un pnstant, 


qu'il y avait absence de l'enveloppe ; il s’en faut 


‘de “beaucoup que l'on retrouve cette transpar ence 
parfaite du péricarde sur les cadavres; et, sous 
ce point de vue, cette membrane me semble pou- 
voir être comparée au miroir de l'œil qui devient 
terne et s'obscurcit aux approches de la mort. » 


À la fin du rapport fait à l'institut par MM. Des- 


champs et Percy sur cette! observation om litle | 


paragr raphe" suivant : 


Harvéefit voir un jour , à che les a un homme 
qui ; par les rayages d’une carie au sternum et 
aux côtes, avait la fenêtre en question, sur la- 
quelle il portait en forme de volet, une large pla- 
que d'argent. « Voilà donc ; s’écria Je monarque 
anglais, le: cœur d’un: homme vivant ! le mien 
est-il. fait comme cela, demanda-t-il à Harvée ? 
oui, répondit l'illustre anatomiste#— Et celui du 
féroce Olivier ressemble-t:l à cclui- là ? assuré- 
ment, dit. Hanvée: — Celui du lâche Dryden, 
. qui Pa tant flaité, et qui m’encense maintenant ? 
tout de mème, continua le sayant: — Tant pis, 
ajouta ! tristement Charles, et tirant sa bourse : 
Tenez, dit-il à l’infortuné, c’est pour la leçon que 
ous avez procurée à votre Roi, » 


CEE CEE EEE CET OS 


j FD) H8 
Discours prononcé ‘sur la tomberde: M: Hé- 


BRÉARD, Médecin en second! de: l'hospice à des flots! 


de Bicétre, par M. Pamser, Médecin en 

chef (1). 

Lorsque l'événement qui nous a enlevé dans la 
personne de M. Hébréard un confrère, un ami, 


-un modèle a retenti dans notre maison, il n'est 


personne qui n'ait été saisi d'étonnement et de 
douleur. Jamais la fragilité de la vie humaine, 
jamais la vanité de nos espérances n’a parlé plus 
haut. Jamais catastrophe inattendue n’a fait sentir 
plus vivement quel ‘est le néant de ce monde, 
Quelle leçon pour notre orgueil ! et sur quoi s'ap- 
‘puierait cette estime quelquefois si exagérée que 
nous avons de nous-mêmes , lorsque nous sommes 
si peu de chose? 


Toutefois, messieurs, de telles leçons seraient 
bien stériles si elles n’en cacháient de plus impor- 
tantes? Vous le voyez : la vie n’est rien par elle- 
même : elle n’a de prix que par le bon emploi 
que nous en faisons. Quand nous l'avons perdue, 
il ne reste d'elle, il ne reste de nous queïle souve- 


nir du bien que nous avons fait. Ce bien est le 


seul lien qui nôn-seulément unisselentre eux les 
contemporains ; mais qui rattache encore les gé- 
nérations l'une à l’autre, Quand la mort nous a 
fermé les yeux, ce bien nous survit : il devient 
l'héritage de notre postérité : il répand sur elle 
l'estime qu'il avait conciliée à notre nom : et, 


pour tout homme qui a des entrailles et qui aime 


les siens, est-il de sentiment plus doux à sa der- 
nière heure , que la conviction que dans l'exemple 
qu'ont reçu de lui ses semblables, il laisse, au 
delà même du tombeau, un protecteur à sa fa 
mille ! - 
Cet éloge de l'homme de bien que renferme 
ce peu de paroles, voilà, messieurs, voilà ce que 


(1) Tous les journaux ont fait connaître Ia fin malheu- 
reuse de M. Hébréard, quis’est noyé accidentellement dans 
la Seine, et'presque au même moment où ils nous appre- 
naient qu'un jeune homme , qui mest point étranger à la 
médecine , M. Henry Gaultier de Claubry, préparateur de 
chimie à à l’école Polythecnique, avait sauvé deux personnes 


qui se noyaient ; et s'était ensuite soustrait à leur reconnais- 


sadce dt à leurs) recheréhés. Courageux Henry ; que n'étais- 
tu avec ce pauvre Hébréard lorsqu'il se débattait au milieu 
N. D. R 


i 


4 


nous lègue du moins l’homme que nous avons 
perdu : voilà ce qu’il nous propose de mériter à 
notre tour. Ces études qu'impose l’art difficile 
qu'il exerçait au milieu de nous , avaient fructifié 
dans son esprit. Il ne s’est pas borné au stérile 
mérite de retenir et de répéter les préceptes de 
ses maîtres ; il les a mis heureusement en pratique. 
Îles a étendus par des expériences, il les a per- 
fectionnés au moins en partie par des découvertes. 
Le profond médecin dont nous sommes tous les 
disciples, M. Pinel, et d’autres hommes d’un 
talent supérieur , ont cité avec éloge le travail de 
M. Hébréard sur les maladies scrophuleuses. Un 
mémoire qu'il avait composé sur la gangrène a 
été présenté à la Société. de Médecine de Paris; 
et cette compagnie lui a décerné une couronne. 
Différens journaux de médecine ont été enrichis 
par M. Hébréard de recherches précieuses sur 
l'épilepsie, l’apoplexie , l’aliénation mentale, et 
plusieurs points d'anatomie pathologique : et je 
pense rendre à sa mémoire un hommage digne 
d'elle, en présumant qu'il eût rendu à la méde- 
cine des services plus importans encore, si le 
coup funeste qui l’a frappé n’eût terminé si brus- 
quement sa carrière. 

Je ne vous parlerai point de ses qualités per- 
sonnelles. Je ne’vous apprendrais, à cet égard, 
que ce que vous savez vous-même. Dans les cir- 
constances les plus variées et les plus contraires 
ona pu voir quelle était son imperturbable égalité 
d'âme , ainsi que la douceur et la simplicité de 
ses manières. Il avait une modestie naturelle qui 
lui fermait en quelque sorte les yeux sur son pro- 
premérite cet le rendait plus sensible au mérite 
des autres; et ce dernier trait de caractère est 
peut-être ce qui l’honore le plus. 

Ses restes mortels reposent maintenant près de 
ceux d'un homme qui fut long-temps son ami, 
et dont nous pleurons encore la perte. Cette 
perte cruelle est en effet'toute récente; vingt- 
trois mois se: sont à peine écoulés depuis que la 
mème terre a reçu M. Dumont, notre confrère; 
homme dont le souvenir est encore tout: vivant 
dans le cœur des infortunés dont il était la conso- 
lion, Les voilà donc confondus maintenant tous 
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les deux dans la même destinée ! les voilà unis 
dans la mort, comme ils lont été dans la vie! 
Pour nous , messieurs , à qui la perte de l’unrap- 
pelle si douloureusement la perte de lautre, pour 
nous ; témoins de la triste cérémonie qui a rassem- 
blé leurs dépouilles , séparons-nous maintenant: 
allons où nos devoirs nous appellent; mais, en re- 
prenant ces devoirs qui nous sont départis , sou- 
venons-nous qu’il n'est qu'un seul moyen d’'hono- 
rer la mémoire de nos amis, c'est de les prendre 
pour modèles, et de les imiter dans le bien qu'ils 
ont fait. 

Les prisonniers de Bicètre ont fait célébrer un 
service pour M. Hébréard , qui était leur mé- 
decin. 


ARAMA ERA AAA AAA ADANTA IANN 


Nouveaux moyens thérapeutiques, ou emploi 
remarquable de moyens dejà usites. 


Daxs un ouvrage publié par le docteur Dun- 
can, on rapporte que M. George Kellie, chirur- 
gien de la marine anglaise „a obtenu de bons ef- 
fets de l'application du tourniquet pour couper 
l'accès des fièvres intermitientes pendant la pé- 
riode de froid. Plusieurs observations viennent à 
l'appui de ce fait curieux. Selon lui, il faut appli- 
quer l'instrument sur une cuisse et sur un bras, 
seulement de chaque côté du corps, et en même 
temps.: En deux minutes le frison et les autres 
accidens de la période de froid sont entièrement 
calmés:; une chaleur douce succède immédiate- 
ment , et est suivie d’un calme profond ; au bout 
de quinze minutes on peut enlever les tourniquets, 
et l’accès ne revient point. 

Des divers essais’que M.:Kellie a fait, il con- 
clut que 1°. si pendant la période: de froid d’un 
accès de fièvre intermittente, n'importe à quelle 
époqué,on applique des tourniquets de manière à 
suspendre la circulation dans.deux des membres 
(par exemple:sur l'artère iliaque gauche et sur 
l'artère sous-clavière droite tout à la fois ) ; la pé- 
riode de:chaleur se manifeste deux ou trois mi- 
nutes après 32°: siles tourniquets sont posés avant 
l'invasion du paroxyme , la période : de froid 
vorte entièrement; 3°. si celle-ci est ainsi rendue 
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plus courte ou même totalémént arrètée dans son'| néider,! et récemment! le: docteur, Regnéult en 
développement , la durée dé Ta chaleur qui suit | Angleterre, ont obtenu duilichen difslandé des 
est moins longue, et son intensité beaucoup moins | succès br prononcés et bien constatés dansle 
fortei na: À [traitement de plusieurs espèces de phithisies pul- 

On a vu, dans quelques circonstances , la pé- | monaires ; il estdonc de la plus grande importante 
riode de chaleur être prévenue par l'administra- | de ne pointmégliger l’administration d'un médica- 
tion d'un gros d’éther sulfurique, au moment de | mentsi précieux. Lesoimetlezèleque M. Reymond 
VPaccès. M. Davidson, médecin anglais , a vu deux | a mis dans son travail mérite des-éloges ; il fait 
“cas où ce remède a eu un heureux succès, et |-entrer six onces d'extrait de lichen dans seize oncês 
dans lesquels le quinquina et les autres médica-||-de chacune deses préparations į qui présentent 
mêns qu’on avait employés préalablement, ävaient |‘le grand aväntage dé pouvoir administréridans 
échoué. Une première dose ne peut sufliré pour [un très-petit:volume.tne très-grande, dose de la 
‘amener la guérison complète; aussi faut-il re- | propriété médieinalé dé la sübstance elles: sont 
commencer aux approches de l'accès suivant, en | aussi bien moins désagréables à prendre ; et. d'un 
ayant soin de donner du quinquina et d’autres to- |-usage plus facile. ; 3 
niques dans les intervalles: || -20 Voilà, monsieur et très-honoré collègue, coque 

« Robert-Thomas de Salisbury, de qui nous em- | j'ai cru devoir communiquér à mes confrères par 
prünions ces remarques , demande s’il n’y aurait | votre gazetie , ayant peut-être eu oceasioniy ayant 
point aussi quelque ombre dé raison à employer ! eux d’employerles préparations de M, Reymond, 
des affusions d’eau froide, deux ow trois heures | et d’en étudier!’ effet dont j'ai été satisfait. 
“avant l’époque où le paroxisme doit éclater, ou Veuillez avoir da bonté d'insérer ma lettre dans 


immédiatement après que la période: de chaleur |-un de vos prochains nüméros. : 1,808 


sest définitivement établie: Il assure avoir employé |! Je suis , etc. i o% os 
-ce moyen avec succès avant le paroxisme du froid. ee ul Guyann, D.-M. 
AE mmimummmwmmmnias ! Voici quelques unes. des préparations d lichén 


que lon doit.à M. Refmond. 


Lettre adressée au rédacteur, au sujet de diverses 

préparations de lichen: d'Islande!,: dues à | Chocolat à l'extrait de licher, ou chocolat ds- 
landais. — Ge -chocolat est;sucré ou sans sucre; 
dans ce dernier ; il entre le double d'extrait, de 
| lichen! que dans le premier : por. en. user, on le 


M. Reymon», pharmacien, Rue du Faubourg 


Saint-Honoré, n°. 108: 

Monsieur ET TRÈS HONORÉ COLLÈGUE , - j ] 

sucre à volonté. 

Dans vos numéros des 21 février et.1® marsi |, Ilise prépare de même que les chocolats otd- 
dernier, vous nous avez donné connaisšance du! | naires en ayant soiu; cependant dé remuer Su 
travail de M. Reymond, pharmacien; relatif au Ice qu xl soit bien divisé dans{l’eau:, : 24106 sa 
lichen d'Islande; vous avez parlé de: l'extrait Si l’on fond .une tablette; dé ce:chocolat dans 
qu’il en retire et de diverses préparations qu'il! | environ un verre d’eauÿet qu'onilelaisse refroidir, 
propose pour remplacer le lichen en substance. |. on :obtiendra une gelée ‘de lichen aus chocolat 
Je crois devoir vous prévenir que j'ai (employé | bonne à’ prendre à da cuillerée | ainsi que l'on fait 


chacune d'elles dans ‘différentes-affections chro- |-de nos crèmes de table. co io ogn alod 
niques de la poitrine que j'aieues à traiter, et que |i! -Ce chocolat peut se: ae àtoute ‘heure, de 
j'en ai obtenu des résultats prompts et très-satis-| |: la journée. 05 , ti RITS SN 
i faisans. Voussavez, monsieur et-très honoré: col- | :: Poudre d'extrait de ak d Jolande. = Avéc 


lègùe, que beaucoup de praticiens, et entre autrés | un paquet delcette' poudre, on prépare, én très- 
Ston, Crainer; Scopoli , Hertz, Ebsing,-Scho-! |-peu:de 1emps; une:tisane ou üne gelée.de. Biche. 
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Pour fire première ‘d& cës prépârtions; ;on 
qi [la pondre 6 dans environ € cing démi-sétiers 
d'eau qi éon fait bouillir jusqu’à réduction düne 
pinté; Ton passe à travers un linge fin, et l’on ob- 
tient une tisane qui est toute sucrée, et que l’on 
peut prendre « dans la journée à volonté, La seconde 
préparation ne diffère de la première que dans Ja 
moins grande quantité d’eau qu'il faut employer; 
ainsi on délayera le paquet de poudre dans environ 
deux verres d’eau; l'on fera bouillir jusqu’à ‘ré- 
duction d’un verre; on passera, et, en laissant re- 
froidir, on obtiendra une gelée qui se prendra à 
volonté dans la journée , par cuillerées à bouche. 

Pâte d'extrait de lichen.— Cette påte:se prend 
dans la journée de même que la pâte de jujube. 
L'on pourra remarquer, par sa saveur etses effets, 
à quel degré elle-jouit des propriétés du lichen. 

Tablettes d'extrait de lichen. — Elles se pren- 
nent de même que la pâte, et possèdent les 
mêmes propriétés. 

L'on a établi un, dépôt de ces divers médica- 
mens chez M Dawine, pharmacien, rue Sainte- 
Marguérite, n°. 22 , près la prison de l'Abbaye. 
-Les prix de ces chocoldhs , sont de 6 à g francs. 
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BIBLIOGMRPHIE. 


Essir SUR L'ANATOMIE ET LA PHYSIOLOGIE DES 
pents ou Nouvelle théorie de la dentition ; par 
A. Serres chevalier de la légion d’honneur , 
médecin-inspecteur de la Pitié, chef des tra- 

_ aux anatomiques des hôpitaux. Un vol. in-8 

sde deux cents. pages., figures. Paris, 1817, 
chez Méquignon-Marvis , libraire , rue de 
l'École de Médecine, n. 9. 


mO rapporte que, Jorsqüe Winslow démontrait. 


Jes muscles de l’avant-bras , connus sous les noms 
de sublime et de profond j il entrait dans.une telle 
admiration sur la merveilleuse disposition de ces 
organes, qu'il disait que, si quelqu'un pouvait né 
Pis croire à une intelligence suprême qui a tout 


créé, to tout ‘coordonné. dans la nature. la seule | 
inspection d deces muscles suffirait pour ramener 


‘a le plus meedile: à reconnaître un Dieu créateur. 


Ce, que l'anatomiste Danois disait àt occasion:des 
musclés fléchisseurs des doigts: nous: ipourrions'le 
répéter relativement au phénomène Re Ta dent- 
ton, phénomène qui paraîtra toujours de plus: 
en plus merveilleux, qu'il sera mieux étudié. où 
mieux connu. 

Lá maësé dé nos connaissances anatomiques ét 
physiologiques sur la dentition est le résultat des, 


| travaux des médecins modernes. 


D'après M. Serres, l'embryon humain de deux 
mois présente le germe des incisives, des petites 
molaires de la première dentition, ; À deux moiset 
demi cet embryon offre le germe dés: canines: A 
trois mois on‘reconnaît tous les germes de la pre- 
mière et dé la seconde dentitions. 

Ces germes, logés dans les replis membraneux 
qui forment à cette époque la gencive, sont com- 
posés de deux lames, l’une externe } fibreuse 7 
tapisse l’intérieur des alvéoles , leur sert de pé- 
rioste; et, lorsque la dent s’est fait jour au-dehors, 
elle en embfasse le collet. La lame interne que 
Bichat regardait comme une membrane séreuse , 
est entièrement vasculeuse, selon M. Serrés, et 
peutêtre considérée comme une poche sans ou- 
verture, Au-dehors elle est tapissée par la lame 
externe ; parvenue au lieu où pénètrent les vais- 
seaux et les nerfs , elle se détache de cette lame, 
se réfléchit de bas en haut, forme une enveloppe 
aux vaisseaux et aux nerfs, jusqu'à la base et à la 
circonférence inférieure de la pulpe, où elle-$’in. 


sèré d'une manière très-manifeste. C'est cette 


pulpe dont nous parlons qui par suite:sert de 
base, de noyau, aux! parties solides qui consti- 
tuent essentiellement la dent. 
Les ‘nerfs et les artères qui se rendent à ces. 
germes , affectent une distribution véritablement 
merveilleuse , et que M. Serres suitavec-une rare 
sagacité. Après-avoir parlé de ces organes ,‘il en 
fait-connaître d’autres auxquels il donne le nom 
de glandes dentaires, et qu'il a le premier dé- 
couverts. Ces glandes existent dans les gencives du 
fœus à terme,et leur usage paraît être de favoriser 


la succion en Iubréfiant les mächoires de l'enfant, 


ét eh mäinténant le! mamelon de la mère Selon 
notre auteur, ces glandes, après l’éruption des 


. 


dents , sécrétent le tartre qui s'amasse sur ces or- 
ganes, et qui n’est nullement le résidu de la des- 
siccation de la salive. 

Nous passons sous silence plusieurs chapitres 
importans, tels que ceux où M. Serres traite de 
l’organisation et de l’éruption de dents, pour ar- 
river à l’histoire de la dentition accidentelle des 
vieillards ; dentition que l’auteur considère prin- 
cipalement sous le rapport des accidens qui ac- 
compagnent ce phénomène. Voici à ce sujet une 
observation qui lui est propre. Un vieillard de 
soixante-seize ans, d’une constitution robuste , 
vingt jours après une fièvre bilieuse, ressentit à 
la mâchoire inférieure des douleurs lancinantes, 
qui s’apaisèrent par l'emploi du lait chaud dans la 
bouche. Dix à douze jours après, ces douleurs se 
renouvelèrent , accompagnées d’une :tuméfaction 
des gencives et d’un gonflement de la'joue, du 
même côté. ( Gargarisme, cataplasme émollient , 
laudanum à haute dose). Le neuvième jour du 
renouvellement de la douleur, le malade fut pris 
d'un dévoiement considérable qui dura quatre 
jours, et le cinquième, il apparut une dent'au 
niveau de la place qu'avait occupée la seconde 
grosse molaire du côté gauche. La, dent avait 
quatre tubercules. 

On voit que ce vieillard a éprouvé pour l’érup- 
tion de cette dent les mêmes phénomènes qui sur- 
viennent chez les enfans à leur première den- 
tition. Re a 

Le travail de M. Serres, dont nous venons de 
dire quelques mots , nous paraît destiné à reculer 
les bornes de nos connaïssarices sur tout ce qui 
est relatif à la dentition. 


MANUVA LULE LL DEN TES PAG VE 


Traités v'Hiprocrare , du régime dans les mala- 
“ dies aiguës; des airs, des eaux et des lieux, 
traduits sur le texte grec d’après la collection 
-des manuscrits de la bibliothèque du roi , etc.; 
avec un mémoire sur la naissance des sectes 
dans les divers âges de la médecine; une carte 
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géographique de la Grèce ; et le portrait d'Hips 
pocrate ; par M. le chevalier de Mercy , docteur 
en médecine, etc.; vol. in-12 de plus de 
600 pages. Prix, 6 fr. A Paris, de l'impri- 
merie de S.M. Eberhart , rue Saint-Jacques, 
n°. 12. — 1818.. 


Les sciences réclamaient depuis long-temps 
une traduction complète des œuvres d'Hippocrate. 
Parmi les savans qui sé sont occupés d'enrichir 
le domaine médical des productions du père de 
la médecine; on peut citer avec un intérêt tout 

articulier M. de Mercy, dont les travaux assidus 
HEN époque dans la littérature médicale, 


Le volume de la traduction quil offre au 
public, renferme , comme le texte l'annonce, les 
traités du régime dans les maladies aiguës,desairs, 
des eaux et des lieux. 


L'auteur, dans une préface raisonnée, dé- 
montre la nécessité de donner une nouvelle édi- 
tion des œuvres d'Hippocrate, d’avoir une tra- 
duction pour familiariser les élèves avec l'étude 
du vieillard de Cos. H tâche en même temps 
de prouver jusqu’à quel point il faut s’en rappor- 
ter aux systèmes et aux découvertes pour lé per- 
fectionnement del’art de guérir. Ce serait, ajoute 
M. de Mercy, s’exposer à commettre les fautes 
les plus graves en médecine , si on négligeait la 
connaissancé des ouvi d'Hippocrate, ouvra- 
ges basés sur Jes lois de la nature, et qui sont 
aussi immuables qu'elle. 


Applaudissons donau zèle des savans qui ri- 
valisent entre eux poùr faire jouir le monde mé- 
dical du fruit de foire pénibles et scientifiques 
travaux. à 


` SERRURIER. 


BE AUS LLERA TRAAN RAR LAS 


Tous les articles ‘qui né portent point de nom 


d'auteur sont de M. Villeneuve. 
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QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. VII. DE LA NOUVELLE RÉDACTION, 
(N°. XXI.) Fete trot JUIET 1918.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guerir 
+ les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


RRAN VERRA 


SAAB AAA AA ALMA AUS VAL 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Époque. — le. Périone. — Pathologie de Galien, (Forme des remèdes. } 
Qualis autem singularumque præparationum sit facultas , jam à nobis discas, licet.. 
£ ( Garen. de Alim. facult. liv. Ille. 2. ) 


Galien administrait les médicamens sous toutes les formes qui sont encore usitées de nos jours: en poudre, 
en bols ou pilules, en extraits ou électuaires, en boissons; en potions, en lavemens. Le miel , l’huile, le vin, 
le vinaigre , était les principaux véhicules dont il se servait pour les administrer. 

Il employait surtout un nombre prodigieux d’emplâtres, doñtle miel, la graisse et la cire , formaient les 
excipiens. Îl n’est peut-être pas une maladie pour laquelle on ne trouve dans ses ouvrages quelqu’application 
présentée comme étant souveraine. Ordinairement les noms en étsient formés du grec, et rappelaient les prin- 
Gipales substances dont ils étaient composés. 


Maladies admises dans t à: hôpitaux civils de “CON ST ITUTI ON MÉDICALE. 


Paris , par MM. les MêẸecins du Bureau cen- 
iral. Du 1%. juillet jusqu’au 10 inclusivement. 


Frièvres non caractériges PR fé TO, Maladies régnantes. 

Fièvres intermittentes de divers types. 120 

Fièyres bilieuses ou gastriques. . . 40 Deeurs notre dernier bulletin météorologique, : 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 6 | il ya eu très-peu de variations dans le baromè- 
Fièvres catarrhales. o o . . . .. 4 


Re tre, lacolonne de mercure ne s’est guère éloignée 
Phlegmasies internes ou externes. . . 25 


Dies... Bi 6 | de 27 pouces 8 lignes ( beau temps ) ; même le 
Douleurs rhumatismales. . . . . .. 15 | 12 de ce mois, où il tomba à Paris, à Versail- 
Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 10 | les , etc. , une averse assez forte. Le jour de cette 
Erysipèles.* . . . . . . . .. ET 6 averse , et les deux qui suivirent , la température 

* Phlegmasies des org. dela respiration. 32 E T Raia eee ET 
Phihisies pulmonaires. «s . . . ao aa Nc int sauvenugouverty Ct tont 1 
Apoplexies et paralysies récentes. . . g | sait à espérer la cessation d’un trop beau temps. 
Hydropisies et anasarques, ..... 12 Mais le 15, le thermomètre au midi s'éleva à 
Variôles. . . ........... ° 3 | 32 degrès R. Le lendemain, la chaleur diminua 


Coliques métalliques. . , o . . ... 4 


Maladies sporad., chron.,ouaccidens. 58 dg denk à Tar ar E. aTa pren 
D ue à... cu + 20, ||60 couvraient l'horison. Aujourd’hui 17 , la tem- 


- Toraz | 094 pérature atmosphérique rafraîchie par un vent 
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alis, est fort supportable; surtout lorsqu'on la 
compare à celle du 15. 

Les maladies dominantes qui se sont offertes à 
notre observation sont les mêmes que celles dont 
il a été fait mention dans le dernier bulletin; tou- 

“jours des rougeôles, des coqueluches , des an- 
gines tonsillaires, et, ce qui est fort remarquable 
dans cette température, des douleurs rhumatis- 
males qu’on a vu se manifester, mème chez des 
sujets qui n’en avaient jamais été atteints. 


ee araencner 0m 


D Dernier quartier, le 25. 


r 


Depuis le 10, juillet jusqu’au 20, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 41l. o.- Le minimum 
de 28 p.ol. & 

Le maximum du thermomètre a été de 22 d. 7. 
— Le minimumi de 17 d. 3. 


- —Le maximum: de l’hygrometré a été de go d. o 
= Le minimum de 80 d. o. 


CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 
RAA LULLA IUL E LLEVE ILY 


Su E Las de Parbre de la Vache. Par À. DE 


. HUMBOLDT. 


Nous donnons ici l'extrait d’un mémoire que 
M. de Humboldt vient de lire dans une des derniè- 
res séances de l’Académie des Sciences. Les tec- 
teurs qui désireront des renseignemens plus éten- 
dus sur un objet si intéressant pour la chimie végé- 
tale , les trouveront dans le cinquième volume de 
la Relation historique de M. de Humboldt , qui 
paraîtra incessamment. 

«Nous avions entendu parler depuis plusieurs 
semaines, dans les vallées d’Aragua , d’un arbre 
dont le suc est un lait nourrissant : on l'appelle l'ar- 
bre de la vache , et on nous assurait que les nègres 
de la ferme, qui boivent abondamment de ce lait 
végétal , le regardent comme ün aliment salutaire. 
Tous les sucs laiteux des plantes étant âcres, 
amers et plus ou moins vénéneux , cette assertion 
nous parut très-extraordinaire. L'expérience nous 
a prouvé, pendant notre séjour à Barbula ( pro- 


Y 


vince de Caracas), qu'on ne nous avait point 
exagéré les vertus du Polo de vaca, Ge bel 
arbre a le port du Caimitier (1). Les feuilles, 
oblongues , terminées en pointe, coriaces et al- 
ternes sont marquées de nervures latérales ; sail- 
lantes par-dessous, et parallèles : elles ont jusqu 
dix pouces de long. Nous n’avons pas vu la fleur; 
le fruit est peu charnu , et renferme une et quel- 
quefois deux noix. Lorsqu'on fait des incisions 
dans le tronc de l'arbre de la vache, qui parait 
appartenir à la famille des sappotilliers , il donne 
en abondance un lait gluant, assez épais, dé 
pourvu de toute âcreté, et qui exhale une odeur 
de baume très-agréable. On nous en présent 
dans des fruits de - tutumo ou calebassier. Nous 
en avons bu des quantités considérables, le soir 
avant de nous coucher et de grand matin, sans 
aucun effet nuisible. La viscosité de ce lait le 
rend seul un peu désagréable. Les nègres et les gens 
libres qui travaillent dans les plantations le bói- 


| vent en y trempant du pain de maïs et de moniot, 
| l’arepa et la cassave. Le majordome de la ferme 
| nous assura que les esclaves engraissent sensi- 
t blement pendant la saison où le Palo de va- 


ca leur fournit le plġẹ de lait. Exposé à l'air, 
ce suc offre à la surface, peut-être par l'absorp- 
tion de l'oxygène atmosphérique, des membra- 
nes d’une substance fortement animalisée , Jjaunâ- 
tre , filandreuse, semblable à une matière ca- 
séiforme . Ces membranes. , séparées du reste 
du liquide plus aqueux, sont élastique presque 
comme du caoutchouc; mais elles éprouvent, 
avec le temps, les mêmes phénomènes de la pu- 
tréfaction que la gélatine. Le peuple appelle 
fromage le. caïllot qui se sépare au contact de 
l'air. : ce caillot s’aigrit dans l'espace de cing 
à six jours , comme je lai observé dans les petites 
portions que j'en ai porté à l’Orénoque. Le lait, 
renfermé dans un flacon bouché, avait déposé 
un peu de coagulum, et loin de devenir fétide , 
il a exhalé constamment une odeur balsamique 
Mêlé à l’eau froide, le suc frais se coaculait à 
peine ; mais la séparation des membranes vis- 


(1) Chrysophyllum Cainito. 


queuse elt lieu lorsque je le mis en contact avec 
de l'acide nitrique. Nous avons envoyé à M de 
Fourcroy , à Paris, deux bouteilles de ce lait. 
Dans l'une il était à son état naturel, dans l'au- 
tre il était mêlé avec une certaine quantité de 
carbonate de soude. 


VAS VM ALETLE MEL LLU 


Norr sur l'urtication, par L. Sarazin, chirurgien- 
accoucheur. 


Les anciens médecins faisaient un grand usage 
de l'urtication , il n'eh est point de même des 
modernes, qui semblent avoir oublié ce moyen 
thérapeutique. Des faits nous ont appris à l'ap- 
précier ; en voici le résultat: 1°. Dans tous les 
cas où les bains de pieds synapisés sont indiqués, 
nous avons retiré les plus grands avantages deur- 
tication sur les jambes et les pieds aprèsles avoir 
fat plonger dans l’eau. Lorsqu'il était nécessaire 
de produire un effet interne; j'ai même quelque- 
fois fait tremper les orties dans du vinaigre. 

29, Dans les cas où les synapismes sont avanta- 
geux , l’urtication l’est également. # 

Voici quelques faits tirés de notre pratique, 
qui prouveront les avantages qu’on peut retirer 
du moyen que nous rappelons. 
` Une demoiselle de dix-huit 4 vingt ans avait 
une dartre qui lui couvrait une partie de la face, 
Elle consulta un médecin qui, au moyen d’un re- 
cipe, parvint en fort peu de temps à faire dispa- 
raître la maladie ; mais si le simulacre de guéri- 
son fut prompt le triomphe ne fut pas de longue 
durée , car à peine ce médecin eut-il cessé ses vi- 
sites que les accidens les plus terribles se mani- 
festèrent ; délire furieux, yeux rouges , fièvre in- 
tense, vomissement, etc.: tout portait à croire 
que la maladie répercutée s'était portée sur len- 
céphale , et l'indication principale était de la rap- 
peler à son siége primitif, pour y parvenir, nous 
fimes faire des lotions tiédes sur la face, bander 
les yeux, puis avec une bonne poignée d’orties 
nous flagellâmes la partie ; en moins d’une demi- 
heure les accidens cessèrent , et la dartre reparut, 
Trois mois d’un traitement rationnel l'ont fait dis- 
paraitre pour toujours, 
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Une jeune fille avait une ophtalmie chronique 
contre laquelle plusieurs moyens thérapeutiques 
étaient venu échouer.Je présumais que cette oph- 
talmie étaitde nature dartreuse (un des frères de la 
malade avait une dartre) ; la nuque et la partie 
supérieure des épaules furent flagellées avec des 
orties; une dartre de la grandeur de la main parut 
sur l'épaule gauche , et l’ophtalmie cessa. 

On eut l’imprudence de laisser sortir par un 
temps froid et humide un jeune homme , le pre- 
mier jour de sa rougeole : l’éruption disparut et 
se porta sur les organes de “la respiration ; lurti- 
cation du thorax la rappela à la peau. 

Une jeune fille , née de parens dartreux, était 
jugée phthisique. J’ai fait frapper d'orties le côté 
droit du torax, qui paraissait être le siége du mal ; 
une dartre s’y manifesta, et la malade recouvra 
la santé. 

Un vieillard était tourmenté d’un catharre de 
la vessie, contre lequel j'avais perdu mon huile, 
pour me servir de l'expression de Fabrice, l'ur- 
tication des fesses fit cesser tous les accidens. 

Il ÿa quelques années qu’une épidémie de co-. 
queluches enlevait beaucoup d’enfans : j'ai retiré 
de grands avantages de l’urtication sur la région 
épigastrique. 

J'ai souvent enlevé de ces douleurs, vulgaire- 
ment appellées point-de-côté, par le même 
moyen. 

La goutte était remontée chez un vieillard: 
lurtication de la partie qui en était le si ge, l'y 


rappela. 


Une jeune femme était sujette à une migraine 
périodique , accompagnée d’insomnie : l’urtica- 
tion des jambes au moment de l'accès , lui rendit 
la santé. Hat ETD 

On sait que j'ai employé avec succès le même 
moyen contre les fièvres intermittentes. ( Voyez 
la Gazette de Santé , n°. XXXII , p. 250, 1816.) 

Jai rendu le mouvement à des membres para- 
lysés; j'ai arrêté des maladies les plus graves à leur - 
début ; en un mot, j'ai employé avec succès l'ur- 
tication dans les cas où il fallait produire une ex- 
citation locale ou générale, ettoujonrsavecsuccès, 

C'est’ un moyen précieux pour l'art qui se 


` 


trouve partout. sous la main du praticien. Son. ef- 
fet est prompt, son intensité peut être plus ou 
moins graduée , la durée de son action momen- 
tanée (environ une heure); on peut même l'arrêter 
sur-le-champ, en frottant un peu fortement la 
partie avec des plantes aromatiques. 


AAA LU LEE BAR LR VUVLE LAVE UTANA UE LULE LULU 


BIBLIOGRAPHIE. 


Us volume in-8. de 373 pages, sous le titre 
de Théorie nouvelle de la phthisie pulmonaire, 
vient d’être publié à Paris; par M. Lanthois, et Pa- 
ris, qui réunit tous les contrastes, qui est le séjour 
privilégié des charlatans, qui voit éclore chaque 
jour les productions les plus sublimes du génie, 
à côté des plus extravagantes et des plus absurdes 
rêveries de la sottise, était seul digne de donner } 
le jour à un chef-d'œuvre de cette façon. 

Morgegni, Morton , Portal, Baumes et vous 
tous historiens exacts, et fidèles observateurs de la 
nature, dont nous avons eu jusqu'à ce jour la 

` bonhomie d'admirer les ouvrages, et de prendre 
les savantes recherches sur la phthisie pou: guide f 
dans le traitement de cette maladie terrible’, re- 
culez devant ce nouveau docteur dont la vue 
perçante a pénétré jnsques dans la profondeur de 
nos organes , pour y voir ce que vos faibles yeux | 

- wy ont jamais vu, et dont la sagacité profonde a 
reconnu dans la nature l'agent unique et puissant | 
qui devait couper, inciser et consumer le prin- | 
cipe morbifique de la phthisie et de toutes les må- 
ladies chroniques. 

Toutefois M.Lanthoiïs ne se borne pas,ainsique | 
le titre de son ouvrage pourrait le faire penser, à 
disserter sur la nature, les causes et le traitement 
de la phthisie, à expliquer comment les humeurs 
viciées et corrompues se précipitent sur le pou- 
mon, comme dans un égout , pour détruire cet 
organe; comme quoi l'émétique administré à 
la dose d’un huitième ou d’un seizième de grain 
dans une pinte d’eau , pendant un temps indéter- 
miné , ouvre tout ce qui est bouché, dégage les 
canaux engorgés , résout les obstructions, incise 
les matières compactes, tenaces et visqueuses , 
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consume enfin les humeurs viciées et corrompue? 
comment. enfin un moyen aussi simple qu'efficace 
guérit radicalement la phthisie , pourvu qu'on se- 
condesonaction par l’emploisuccessifet sayamment 
combiné de quelques centaines de drogues souvent 


prises parmi les stimulans les plus incendiaires.. 
Des faits aussi importans , des choses aussi nou- 


velles qu'intéressantes suffiraient sans doute pour 
faire la fortune du livre que nous annonçons,etpour 


rendre immortelle la gloire de son auteur. Mais 
qu’on sache que c’est son moindre mérite,et quela 


phthisie pulmonaire est la moindre des choses 
dont on y entretient le lecteur. En effet, on trouve 
dans cet ouvrage, une histoire de la médecine, un 
examen critique des,sectes et des différentes doc- 
trines médicales, la satyre sous forme de décla- 
mation, des principes qui dirigent les patriciens 


| dans le traitement de la phthisie, des dissertations - 


physiologiques, des remarques sur les Stoïciens, 
des recherches sur la vie, des réflexions morales, 
des éloges prodigués à quelques hommes habiles 
comme aux individus les plus obscurs de note 
art, des lettres de félicitation adressées des bords 


de la Garonne à l’auteur , et qui sont autant de 
| preuves incontestables de la reconnaissance de 


| ses malades et de l'efficacité de son traitement. 
Toutes ces choses et une foule d’autres du même 
genre qu’il faut lire dans l'ouvrage même, parce 
qu'un extrait ne pourrait que les affaiblir , font de 
cette œuvre une véritable macédoïine médicaleet 
un livre réellement curieux. 


Télle est au moins l'impression qu'a faite sur 
moi la lecture de ce singulier ouvrage où lasser- 
vissément le plus aveugle a des hypothèses vieil- 
lies et à la doctrine erronée de l’humorisme, se 
trouve étrangement associé aux funestes résultats 
pratiques du système incendiaire deBrown, et où 
éclatent à chaque ligne les prétentions les plus 
exagérées et souvent les plus ridicules, 


Après avoir parcouru à peu près la moitié de 
l'ouvrage sans trouver un seul motsur la phthisie, 
ni sur la théorie annoncée, on arrive «enfin à k 
sublime découverte de l'auteur, qui consiste dans 
l'administration indéfiniment prolongée de l'émé- 


| 
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tique, d’abord à Ja dose d’un grain dissout dans 
huit pintes d’eau , dont le malade doit boire une 
bouteille par jour, et ensuite à celle d’un demi- 
grain dans la même quantité de liquide. Ce puis 
sant anti-phthisique que l’auteur qualifie du titre 
d'incisif par excellence, va dissoudre dans les 
poumons toutes les mauvaises humeurs , tous les 
principes de corruption qui, d’après la nouvelle 
doctrine, sont recus dans cet organe comme 
dans un égout, et c’est ainsi que l’auteur prévient 
et guérit radicalement, lorsqu'elle n’est pas incu- 
Table, dit-il, une des plus redoutables maladies 
de l'espèce humaine. Ey i 
On m'aurait cependant qu’une bien faible idée 
de la toute puissance , et de l'efficacité de ce nou- 
vel agent contre la phthisie, si l’on croyait qu'il 
se borne à opérer la guérison de cette maladie 
redoutable. Il est également bon selon M. Lan- 
thois , contre {es maladies chroniques toutes for- 
mées, surtout contre les maladies exanthéma- 
tiques répercutées, etc., et si les nombreux et 
zélés partisans de la polyphamacie galénique 
allaient s’indisposer contre M. Lanthoïs, sur ce 
qu'il aurait simplifié le traitement de la phthisie 
au point de remplacer tous les autres médicamens 
par admirable, et efficace solution d’un grain 
d'émétique dans huit pintes d’eau ; qu'ils se con- 
solent; l’auteur est extrêmement accommodant, 
car, quoique le grand moyen, dont il est l'inven- 
teur, guérisse avec certitude , comme doit le faire 
tout spécifique, il permet, pour se conformer à 
la faiblesse humaine, d'y ajouter à volonté et selon 
les cas, une ou {plusieurs centaines de drogues 
prises dans les ttois règnes de la nature. 
En effet, «à ce premier remède, dit lau- 
» teur, page 46 , dont la destination est de résou- 
» dre les épaississemens, à quelque diathèse 
) qu'ils se rattachent, et de rendre à l'estomac 
» les forces nécessaires , pour l’affranchir des 
» sucs viciés , qui souvent établissent dans la di- 
» gestion même le premier foyer de la dégénéra- 
» tion, jen ajoute un plus actif, etc...» Ce sont 
des pilules composées de fiel de taureau , de’ sa- 
von d'Alicante , d'extraits de fumeterre, de chi- 
corée , de quimquina , de gomme ammonia- 


que , etc., et dont l’action doit être secondée, par 
des bouillons préparés avec le cresson, le becca- 
bunga , le trèfle d’eau ; compositions qui , comme 
on voit, ne pèchent paspar trop de simplicité. 

Pour donner une idée de la manière d'agir de 
ce traitement ; dont l’auteur suit avec une mer- 
veilleuse perspicacité , l’action invisible, jusque 
dans les replis les plus cachés de nos organes : 
« Je combats, par avance, dit-il, avec ces remè- 
» des, une vomique indiquée par le spasme, son 
» plus commun symptôme ; je préviens une 
» phthisie pulmonaire qui se prépare, par une 
» prompte résorption de la matière perspirable; 
» je dissous , je détruis, ces empâtemens et ces 
» engorgernens qui se forment autour du foie , et 
» y déposent les premiers germes du mal, qu’on 
» s’obstine à méeonnaître ou à cacher sous le nom 
» mystérieux de spasme. » Ceux qui auront le 
courage de suivre cet inextricable enchaînement 
d'idées , ne pourront qu’admirer l’étonnante puis- 
sance et la rare sagacité de M. Lanthois. Un nou- 
veau Molière pourrait même en tirer un grand 
parti. Quant à moi , je pense que cet échantillon 
pourra donner une légère idée de la théorie et des 
raisonnemens de l’auteur, dont la vue ne me pa- 
rait pas moins pénétrante que celle des somnam- 
bules magnétisés, pour observer ce qui se passe 
de plus caché dans la profondeur de nos viscères, 
et découvrir le méchanisme des phénomènes les 
plus obscurs de l’économie animale. 

Pour la comodité des amateurs, M. Tanthois 
ajoute aux moyens précédens, des frictions avec 
un liniment irritant, galéniquement composé; 
et pour combattre la purulence des humeurs 
ou leur disposition à leur purulence. On ne 
sera pas étonné de voir prescrire un amphi- 
gouri pharmaceutique composé d'extrait de 
genièvre , de teinture alcoholique de quin- 
quina, de sel ammoniac, de musc, de casto- 
réum et d’opium, ce qui prouve que M. Lanthois, 
malgré l'efficacité de sa sublime découverte , est 
Join d'abandonner lâchement les drapeaux de la 
pharmacomanie. 

Si quelques médecins timides tronvent ce trai- 
tement un peu incendiaire; qu'ils sachent que d'a~ 


(1 
prés l'autorisation spéciale de M. Lanthois, ¿l 
peut étre atiédi par des bouillons habilement com- 
posés avec du poulet, du mou de veau , des tor- 
tues amphibies, des grenouilles, du jarret.de 
jeune veau, de la douce-amère , de la sapouaire, 
du polygala de Virginie , du lichen d'Irlande, de 
Varnica montana , du quassia amara , et autres 
substances dont on -trouvera les quantités respec- 
lives , dans l'ouvrage dont il est question. D'au- 
teur, toujours très-hibéral sur l’article des dro- 
gues, permet en outre de pallier les effets des 
remèdes trop actifs, par la laitue , le pavôt, la 
chicorée et autres amers. 

M. Lanthois, non moins tolérant que généreux, 
n'exclut de son traitement de la phthisie ni les 
vésicatoires, ni les cautères ; les gargarismes y en- 

-trent aussi pour beaucoup dans certains cas, mais 
il laisse aux médecins le soin de les rendre suivant 
l'exigence des cas, adoucissans, astringens ou dé- 
tcrsifs. Les lavemens y sont aussi d'un bon effet, 
« pourvu qu’on leur imprime, ainsi qu'aux bouil- 

lons,ce caractère anti-putride et résolutif, uni- 

que et véritable moyen de’ salut. Ils auront 


» 
» 
» donc pour base le quinquina, la rhubarbe, 
» lipécacuanha, tous les amers: ce sont là les 
» élémens et les agens universels de rout le sys- 
tème curatif.» 

Si la générosité de l’auteur est sans bornes quand 


il s’agit de satisfaire la fureur de certains sujets 


» 


pourles substances pharmaceutiques;on ne trouve 
plus en lui aucune trace de cette vertu lorsqu'il 
s’agit des moyens de calmer la soif des malades, 
qui cependant est quelquefois très-intense dans la 
phthisie. L’aridité , la sécheresse des alimens , 
sont si nécessaires à ses yeux, qu'il bannit toute 
boisson, même aux repas. Un verre d’eau rougie 
est une concession qu'il se laisse arracher à re- 
gret. Heureusement que dans sa méthode la bou: 
teille d’eau qui renferme le huitième ou le sei- 
zième de grain d’émétique quotidien, peut em- 
pêcher la malade de mourir de soif. 

- Le traitement proposé et inventé par M. Lan- 
thois, contre la phthisie, ne reste pas en si beau 
chemin. À tous les moyens précédens, l’auteur 
ajoute l'administration de deux sirop décorés du 


NE 
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6 


) 
titre de pectoraux, et cotés n°. 1 et 2. Le premier, 
composé d'après des principes que ne répudie- 
raient pas les Galeuistes et les Arabistes du qua- 
torzième siècle, renferme du vin blanc, de la douce- 
amère, de la saponaire, du polygala, du lierre- 
terrestre, du lichen d'Islande, de l’arnica,del'eau, ` 
et du sucre. Quand on s'aperçoit que ce sirop., 
les pilules, les frictions et les bouillons précé- 
demment indiqués , ont dompté la fièvre et rap- 
pelé les forces ; ce qui doit être excessivement 
rare, Car il serait difficile de trouver des indivi- 
dus chez lesquels la vie fut assez tenace pour ré- 
sister à un traitement semblable; si le malade 
n'est pas"incurable , on passe au sirop n. 2., qui 
se compose entre autres substances des bois sudo- 
rifiques , de séné, de jalap, de polypode de 
chêne , de quinquina , de gentiane , de scille,ete, 

Je passe sous silence les rubéfians , les suppo: 
sitoires irritans, un emplâtre de suie et de suif, 
des frictions avec la teinture de cantharides, et 
autres petits moyens analogues, que M. Lanthoïis 
prescrit dans différens cas contre la phthisie. Mais 
je suis obligé de faire connaître un emplâtre par- 
ticulier que Fauteur nomme réactif. Du droit que 
j'ai, dit-il, de nommer les choses de mon inven- 
tion. Pour juger de l’importance de cette inven- 
tion, qu'on sache que cet admirable emplâtre, 
digne de figurer dans les formulaires des dames 
de charité, et dans les pharmacopées du dou- 
zième siècle , est composé de galbanum, de quin- 
quina, de colophane , de térebenthine, d'extrait 
de Saturne, d'extrait de ciguë, de cire vierge, 
d'huile de baies de genièvre, et qu’on doit l'ap- 
pliquer sur la place méme d’où il semble au ma- 
lade que partent les crachats. 

A toutes les époques du traitement , pour éviter 
que les matières qui descendent des fosses nasales 
dans labouche, ne s’infiltrent dans les poumons, 
M. Lanthois, dont les connaissances anatomiques 
et physiologiques, comme on voit, ne sont pas 
moins profondes que ses connaissances médicales 
proprement dites , coiffe le malade avec une cu- 
cufe aromatisée , ou dans laquelle il mêle une 
livre de sel marin , avec deuxonces de baies de 
genièyre en poudre, Les principaux symptômes 
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ont-ils disparu, l'espérance renaït-elle enfin, voici) de même importance, un bon tiers de page de 


ce quidoit l'afferinir : quelques décoctions amères 
composées de quassia amera, de cassia lignea, de 
gentiane , etc. joignez-y les pilules de térében- 
thine cuite, d'extraits de rhubarbe et de quin- 
quina, de savon médical, de sel de nitre et de 
baume de Copahu , et vous avez le complément 
du système euratif. 

En voilà bien assez, si non pour faire connaître 
autant qu’elle mériterait de l’être , du moins pour 
donner une idée sommaire de l'ouvrage de 
M. Lanthois, et de la Théorie nouvelle de la 
phthisie pulmonaire , dont il s'annonce modeste- 
ment comme l'inventeur, et dont personne cer- 
tainement ne lui enviera la gloire, bien qu’il en 
ait puisé tous les élémens dans des doctrines 
viillies , abandonnées de tous les bons esprits, 
et dont les progrès des sciences médicales ont 
depuis long-temps fait justice. 

Si l'auteur eùt employé à se mettre au courant 
de l'état actuel de la science une très-petite partie 
du temps qu’il a consumé en pure perte dans la 
composition de ce livre, l'esprit dont il y fait 
preuve, porte naturellement à penser qu'il aurait 
pu un jour écrire utilement pour la science, pour 
ceux qui la cultivent, et surtout pour l’huma- 
nité , mais la soif d’une réputation éphémère pa- 
rait l'avoir entraîné irrésistiblement à écrire pour 
les gens du monde, qui trouveront sans doute 
tout ce qu'il dit très-savant et très-beau , mais qui 
n'empêcheront pas la Théorie nouvelle de la 


phihisie d'ëtre une extravagance dangereuse. 
X. 


PARA AAA LL LUE LATE D LUS 


— Dans le cours de l’année 1817, il a été pu- 
blié en France , sur les sciences médicales , cent 
` cinquante-deux ouvrages, d’une étendue quel- 
conque , et tous jugés excellens... par leurs au- 
teurs, 

Dans ce nombre se trouve : la mince brochure 
que M. le docteur *** a envoyée à toutes les socié- 
tés médicales qu’il a pu découvrir, afin d'en obte- 
nir des diplômes d’associé ou de correspondant, 
etde pouvoir placer en tête d'un autre ouvrage 


titres scientifiques, suivis des trois etc. d’usage. 


Les œuvres complètes du médecin ***, en trois 
ou quatre feuilles d'impression , gros caractére, 
interligné, et petite justification ; œuvres dont les 
douze exempläires qui ont vu le jour font cons- 
tamment partie de étalage detels et tels libraires, 
auxquels notre honnête auteur paye à coup sûr 
un certain droit de location. 


L'ouvrage où M. le docteur *** vient de traiter 
ex professo et à l'admiration de son portier, de sa: 
cuisinière et de sa chère épouse, une maladie. 
bien connue , bien commune , ouvrage dont les 
nombreux exemplaires amoncelés dans son anti- 
chambre, sont distribués par le généreux docteur, 
à tous ceux qui viennent le consulter. 


Enfin maintes:et maintes compilations, quel- 
ques soi-disant secondes éditions d'ouvrages tirés 
à mille exemplaires , et dont les premières dou- 
zaines sont à peine écoulées ; et une foule d’ou- 
vrages qui ne présentent rien d’ntéressant , rien 
de neuf, et qui n’ont pas même le mérite de la 
méthode et de la clarté. Ferbigratis.… 


ANAMANTA UMA ES VUE AAAA E LUI TVET 


Le père de famille qui, entraîné, sans doute, 
par les seuls conseils de sa douleur, avait fait, d’a- 
bord , placer sur la tombe de son fils l'inscription 
dont nous avons parlé, il y a quelque temps, vient 
de réparer le tort qu'il s'était doné envers deux 
hommes de l’art, recommandables. L’allégation 
injurieuse à ces deux médecins ( car ce n’était pas 
par un seul que le jeune homme malade avait été 
soigné), a disparu de l'inscription. 

Ainsi l'autorité publique, soit judiciaire, soit 
administrative, a été prévenue dans la répression 
de ce nouveau genre de scandale, par celui même 
qui l'avait donné. 


Espérons qu'un tel exemple de prudence et de 
respect pour les bienséances publiques, sera imité 
par l’auteur d’une autre inscription de Ja même 
espèce qui figure encore, sous une date plus ré- 
cente d’un mois , dans le même licu , et par la- 
quelle on voudrait faire croire qu’un enfant d'un 


an a succombé victime de l'ignorance d’un mé- 
decin! $ 
CAUREL ELU VE LVL LIL LUU L VU 
— Ce n’est qu'avec une réserve outrée, si l’on 
peut s'exprimer ainsi, que l’on doit croire aux 


observations de choses extraordinaires qui se pu-. 


blient journellement; le fait suivant en est la 
reuve : On adressa dernièrement à la société de 
a faculté de médecine, une observation relative 
à un doigt entièrement coupé et qui se serait réuni 
quoique placé en sens inverse , l’ongle à la face 
palmaire. Cette observation était signée d’un 
nommé À gonge, se disant chirurgien à Manandac, 
arrondissement de Saint-Afriqne , département 
-de l'Aveyron. D’après des informations prises au- 
près de M. le sous-préfet de l'arrondissement, il 
résulte qu'il n’y a dans le département ni canton, 
ni chirurgien, sous les noms indiqués, et que 
l’ebservation était tout-à-fait controuvée, 


ADIDAS LEE LABEL UE UE LI LAIT SAS 


Letire adressée ai rédacteur par M. E. Pariset. 
Monsieur ET CHER CONFRÈRE, 


Je suis très-touché du soin que vous avez voulu 
prendre d'insérer dans votre dernier numéro de 
Ja Gazette de Santé le petit discours que j'ai pronon- 
cé pour honorer la mémoire de M. Hébréard ; mais 
jai vu avec chagrin, que dans le titre de ce dis- 


cours vous avez établi entre ses foneiionsetles mien: 


nes, desdifférenees qui n'existent pas. M. Hébréard 
n'était pas médecin.en second ; je n'étais ni ne suis 
médecin en chef. Nous étions sur le pied de la 
plus’ parfaite égalité. C’est un point que je vous 
prie de rectifier dans votre prochain numéro. 
Agréez , elc. : 
; erreur 

Prix proposé par la société d'émulation et d'en- 

couragementpour les sciences et les arts établie 

à Liège: 

« Déterminer mieux qu'on ne la fait jusqu’à 
» présent et par des observations précises, l’exis- 
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» tence du rhumatisme des muscles qui n'appar: 
» tiennent pas exclusivement à la vie animale, 
» Indiquer les moyens de curation que réclame 
» cette affection, » a 
Le comité de la société désire surtout que l'on 
s'attache à bien distinguer les caractères qui ap- 
partiennent à cette espèce de rhumatisme, d'avec 
ceux qui accompagnent les autres maladies in- 
flammatoires , qui peuvent les simuler ou les 
compliquer. } 
Les mémoires devront être adressés francs de 

| port, au secrétariat de la société, place du: Col- 
lége , ayant le 1°". février 1819, termede rigueur. 


RAATEU AG LVL URL PEU VUL LULU ALL ULUETU 


Maison de santé dirigée par le docteur Genou- 
ville et tenue par M. Cornu. 


Cerre Maison , située à Ivri, à une lieue de 
Paris, joint à l'avantage de sa proximité de la ca- 
pitale , celui d’une situation agréable et en très: 
bon air; les malades ou convalescens y jouiront 
d’un vaste jardin. - 

On y traite particulièrement les scrophules (ou 
humeurs froides), et comme cette maladie- ré- 
clame surtout l’application des moyens hygiéni- 


ques, avec un traitement bien administré, ces 


deux conditions y seront strictement observées. 
On y traite aussi toutes espèces de maladies ; 


on y reçoit les convalescens et les dames qui veu- 


lent y faire leurs couches. 


Les personnes qui voudraient être à leur parti- 
culier , jouiront de cet avantage. ` 


S'adresser chez M. Genouville, rue du Cherche- 
Midi , n°. 2, faubourg Saint-Germain. 

Ou chez M. Cornu, à Ivri (près la barrière 
des Deux Moulins), rue du Liégard n°. 16. 


+ 


LUUA NINAM BANATA TANNA A 


Tous les articles qui ne portent point de nom 
d'auteur sont de M. Villeneuve. 


i> Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°*, 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santéest maintenant établi chez L. Coras ,imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon-Saint- 
Sulpice, n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
. l'envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. DE Monrècere, médecin du gouvernement , 
propriétaire Rédacteur général de ce journal;ruedn Cherche-Midi,n°. 23,faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus, — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour siz 
mois.— On peut: s’abonner à toutes les: époques de l’année, mais senlement à compter de janvier on.de juillet.—Les lettres on 
paquets non affranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de Paris et des dép 
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_ GAZETTE DE SANTÉ, 


f "OU j -a ; 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies: 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


RADALLE VUUELE LUITE LUETAN TATAEE LAL LVL LULU LUE LULU ELA ELA VA MA NAAMA ALAAN 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. ÉroQuE. — Ite. Périove. — Pathologie de Galien. (Forme des remèdes. ) 


Ac hujus quidem præcepti in omnium medicanientorim compositione: meminisse expedit : 
propositum. vero in præsenti medicamentumy omnia prorsus subtilia postulat, quò facile in 
omnem corporis partem digerantur feranturque. ( Garen. de Sanit. tuend. liy. IV;c:; 7: ) 


On doit avoir égard , dit Galien, à l'effet qu’on veut obtenir d’un remède por” régler la forme suivant la~ 
Quelle on administrera, car sans cela les résultats produits par la même opération pourraient:être fort diffé- 
rens. « Par exemple , ajoute-t-il , quand je veux purger le ventre au moyen ‘du diospoliticon (c’est une sorte 
de préparation dont on distinguait deux espèces formées engénéral d’un mélange de cumin, depoivre-long, 
derhue „de sel de nitre avec du miel ou du vinaigre) je le fais prendre fort épais, tandis qu'il excite les 
urines quand on le donne très-divisé, ce qui arriva à un médecin qui ignorait l'importance de cette pré- 
Caution, . . 
EE E S eieae 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 
iral. Du 11 juillet jusqu'au 20 inclusivement. Maladies régnantes. 


Frivres non caractérisées. . . . . . gs f $ 
FA < ; ; Le 24 juillet, le thermomètre de Réaumur , 
Fièvres intermittentes de divers types.. 139 


Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 7 | exposé au soleil, s'est élevé jusqu'à 41 degrés, 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 15 | chaleur bien au-dessus de celle qui règne dans 


Fièvres catarrhalesi . . $... EN © | les contrées méridionales du globe. Au nord , le 
aie Pe T Res RAT a5 même instrument marquait 28 degrés. Cette jour- 
e e huan malas R 4 née, une des plus chaudes de la saison, n'avait 
Diarrhées et dyssenteries. . . . . . o | pas eu sa semblable depuis un grand nombre 
Érysipèles. . . : . . . ... . . . . . 4 | d'années. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que 


Phlegmasies des org. dela respiration. 30 


je ? le baromètre, malgré cet éxtrême beau temps 
Phthisies pulmonaires. . sis .... 17 TRS pS» 


est toujours resté beaucoup au-dessous du point 


Apoplexies et paralysies récentes. … . 3 |” 7 k 

Hydropisies et anasarques. .. ... 12 | Ou se trouve marquè le très-sec. 

Varioles. SDS OR ESS DET 5 Le 27 , après une matinée encore brůlante , et 
Coliques métalliques. <. : . , : . 2 


Maladies sporad., chron:,oiaccidens, i . 67 sans le moindre mouvement dans l'air, un vent 

.… Enfans galeux. A 17 | sud-ouest est venu agiter l'atmosphère embrasée ; 
RS : ? Q o ltp, 2 

Tomate se s e s >, 395: | le ciel s'est enfin obscurci; la soirée, comparée 


TP PRE 


à celle des jours précédens, a été fraîche, et a 
donné l'espoir d’un changement prochain dans 
la température. Après de si longues et si vives 
chaleurs, on avait lieu de penser que ce chan- 
gement ne s’opérerait pas sans de grands ébran- 
lemens dans l’atmosphère , et sans quelques ef- 
frayanies détonations électriques. Cependant tout 
s'est passé de la manière la plus calme; une 
pluie abondante et fraiche a tombé pendant une 
grande partie dela matinée du 28, et a réjoui 
ceux mêmes qui n’ont pu s’en garantir. 

Lorsqu'on lit les ouvrages où il esttraité de Fin- 
fluencedessaisons et de la température sur l’écono- 
mie animale, on y voit : « Que l'été produit la bile. 
» Dans cette saison, dit-on, l’azotisation , qui a 
» augmenté durant le printemps, se fortifie et 
» fait de jour en jour des progrès plus considé- 
» rables, parce que l'air atmosphérique, qui 
» s’oxigène de plus en plus par la continuité de 
» la végétation, enlève de suite au sang pulmo- 
» naire de plus grandes quantités d'hydrogène 
» et de carbone , et parce que les forces animales 
» déploient une plus grande activité , et sont plus 
» puissamment excitées par l'électricité atmos- 
» phérique. » : A 

Les phénomènes morbifiques ; observés depuis 
plusieurs mois, sont loin de justifier cette asser- 
tion. Les maladies que nous ayons remarquées 
sont toujours des phlegmasies cutanées, parmi 
lesquelles la rougeole est constamment prédomi- 
nante, Nous avons aussi signalé des ‘éruptions 
anomales qui, chez quelques sujets avaient les 
apparences d’une rougeole partielle , sans en offrir 
les symptômes généraux. 

En général, les embarras des premières voies, 
soit. essentiels, soit symptômatiques, ont été 
assez rares ; plusieurs même se sont dissipés par 


Vusage.de diverses boissons acides, parmi les- 


quelles nous citerons une limonade gazeuse que 


préparent MM. Puzin et Rivet, de Chaillot. 


Les affections rhumatismales continuent de ré- 
gner. Nous avons vu ces affections se manifester 
sous le caractère de pleurodynie, de lombago et 
de sciatique, rarement avec fièvre, et cédant en 
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général assez facilement à l'usage des frictious 
faites avec la préparation suivante : 


Prenez : Teinture de cantharides. . 2 onces. 
——  Alcali volatil. ©.. . . . . räagros 
Mèlez pour liniment. 


-aai 
D Dernier quartier, le 25. 
Depuis le 20 juillet jusqu’au 30, le maximum 


du baromètre a été de 28 p. 41. =. Le minimum 
de27p.ril. = 


Le maximum du thermomètre a été de 26 d. 7, 
— Le minimum de 12 d. o. 


—Le maximum e l’hygromètre a été de vod, & 
— Le minimum de 67 d.o. 
CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 
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Au moment des chaleurs, où le nombre des 
baïigneurs et des nageurs multiplie celui des 
noyés, nous croyons faire une chose utile que de 
publier l'instruction suivante, rédigée par les 
membres du conseil de salubrité établi près la 
préfecture de police. 


Instruction sur les secours à donner aux noyés, 


En général, la mort n’est prouvée que par lá 
putréfaction. 

On doit donner des secours à tout individu re- 
tiré de leau, ou asphyxié par d’autres causes, 
chez lequel on n’apercoit pas, au moins, un com- 
mencement de putréfaction. $ 

Dans les noyés retirés de leau peu de temps 
après la submersion, la vie n’est pas toujours 
éteinte; elle mest souvent que suspendue, comme 
dans tous les sujets asphyxiés. : 

L'expérience a démontré que plusieurs heures 
de séjour dans l’eau ne suflisaient pas toujoura 
pour donner la mort. 

La couleur rouge, violette ou noire du visage, 
le refroidissement du corps , la roideur des mem- 
bres , ne sont pas toujours des signes de mort. 

Les secours aux asphyxiés peuvent étre admi- 


nistrés par toute personne intelligente. Les prin- 
éipaux moyens se trouvent dans les boîtes que 
l'administration entretient sur différens points de 
la ville et des communes riveraines du ressort de 


la préfecture de police. (1) 
On procédera dans l’ordre suivant : 


On écartera des submergés la foule qui se 
presserait autour d'eux; six personnes suffisent 
pour administrer les secours ; un plus grand nom- 
bre ne pourrait que nuire. 

Si le submergé est privé de mouvement et de 
sentiment, on le tournera sur le côté, et plutôt 
sur le côté droit; on fera pencher légèrement sa 
tête, en la soutenant par le front ; on entr’ouvrira 
ses lèvres; on écartera doucement ses mâchoires, 
e on facilitera ainsi la sortie de l'eau qui pourrait 

’être introduite soit dans la bouche, soit dans les 
narines. 

Cette inclinaison ne doit durer qu'une à deux 
minutes. On relevera le submergé; on choisira 
un lieu disposé en pente douce, sur le rivage, 
dans le bateau même ou ailleurs, et on l'y cou- 


RE 


(1) Ces boîtes, au nombre de cinquante dans le ressort de 
la préfecture de police, sont placées dans les établissemens 
publics ou autres, les plus voisins du cours de la Seine. Elles 
‘contiennent : une paire de ciseaux de seize centimètres de 
long, à pointes mousses. — Une chemise ou couverture de 
laine. — Des frottoirs de laine, — Un bonnet de laine, — 
Deux vessies. — Un-double levier. — Une canule à bouche 
avec son tuyau de peau. — Une canule de gomme élastique. 
.— Un soufflet à une âme. — Le corps de la machine fumi- 
gatoire. — Quatre rouleaux de tabac à fumer de quinze dé- 
cigrammes ( demi-once) chacun. — Une pierre à fusil, de 
lamadou , un fer à briquet, une botte d’allumettes. — Un 
tuyau et une canule fumigatoire, une autre de supplément; 

etune aiguille à dégorger. --- Une bouteille contenant de 
Veau-de-vie camphrée. — Une antre contenant de l’eau-de- 
vie camphrée et ammoniacée. — Trois petits flacons, dont 
- un contenant de l’alcali-fluor ou volatil; un de l’eau de mé- 
lisse, et un autre du vinaigre anti-septique , ou des quatre- 
voleurs. — Un gobelet d’étain, — Une cuiller de fer étamé. 
— Des plumes pour chatouiller le dedans du nez et de la 
gorge. — Une seringue ordinaire avec ses tuyaux. — Une 
petite boîte renfermant plusieurs paquets d'émétique de dix- 
huit centigrammes ( trois grains chacun. )— Deux bandes à 
saigner. | 


Nota, Il y a aussi dans la boîte un nouet de soufre et de 
-samphre , pour la conservation des effets de laines 


/ 


(171) 


chera provisoirement, tourné sur le côté, la téte 
en haut, et les pieds en bas. 

Le saktotie sera placé sur une couverture ie 
laine , ou , à défaut de couverture, sur un man- 
teau ou les habits qu'offrirait humanité des as- 
sistans. 

Dans l'été, lorsque les chaleurs sont vives, on 
laissera le submergé à l’action du soleil, à décou- 
vert, même dans l’état de nudité. On aura soin 
cependant de Jui couvrir la tête d’un mouchoir 
ou d’un bonnet. 

Dans les jours nébuleux ou dans les temps 
froids, on s'empressera de l’envelopper avec la 
couverture ou les habits dont on pourra disposer, 
et l’on couvrira toujours sa tête, de préférence 
avec un bonnet de laine. (On trouvera dans la 
boïte une couverture et un bonnet.) -+ 

On transportera immédiatement le submergé 
dans un hôpital, ou dans l’un des dépôts de la 
boîte de secours. 

En cas d'urgence, il serait déposé dans la plus 
prochaine maison, | 

Le transport devra s'effectuer avec précaution. 

Si la boîte de secours ne se trouvait pas sur les 


“lieux , on irait la chercher promptement. 


Toutes les fois que le malade sera porté ail- 
leurs que dans un hôpital, on fera , sur-le-champ, 
appeler un médecin ou un chirurgien. 

En attendant, on débarrassera le submergé de 
ses vêtemens ; et, plutôt que de l’agiter trop vio- 
lemment dans cette opération, on les coupera 
d’un bout À l’autre avec des ciseaux. 

On l’essuiera avec des linges secs; on le tiendra 
soigneusement enveloppé d’une ou de deux cou- 
vertures, conché sur le côté droit; et, autant 
que possible , auprès d’un feu de flamme , mais à 
une distance convenable , la tête un peu élevée. 

On fera ensuite, sous la couverture , avec des 
étoffes de laine bien chauftées , des frictions sê- 
ches , spécialement sur le creux de l’estomac, sur 
les flancs, le ventre et les reins. 

On fera promptement chauffer de l’eau, on 
emplira au tiers les vessies contenues dans la 
boîte, et on les appliquera sur les parties du 
corps où il est important de rappeler la chaleur ; 
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mais il serait niieux encore d’avoir des fers à re- 
passer, si lon peut s'en procurer, du bien une 
bassinoire , dé les faire chauffer, et de les prome- 
ner légèrement sur la couverture dont le noyé est 
enveloppé, en les laissant séjourner un peu sur 
les parties les plus sensibles à l’action de la cha- 
leur; savoir : sur le creux de l'estomac, sur les 
flancs, le ventre, sous les aisselles, sur la région 
du cœur. 

En général, on frottera toutes ces parties, et 
on les couvrira d’étofles de laine bien chauffées. 
Si Jes moyens précédemment indiqués’sont insuf- 

“fisans , ön pourra faire brûler doucement, sur le 
creux de l'estomac; sur le gras des cuisses, sur 
les bras, de petits morceaux d'amadou, ou de 
linge , ou simplement de papier. : 
Pendantles frictions ou l'application des vessies 
où des fers à repasser, on se mettra en devoir de 


‘rétablir le jeu dé la respiration, et d'introduire! 


de l’air dans les poumons. 

On se servira; à cet effet, de la canule courbe 
en cuivre, qu'on introduira dans l’une des nari- 
nes, en fermant l’autre avec un doigt; on fermera 

“exactement la bouche, pour empêcher lair de 


s'échapper par cette cavité. 5 


On pouei à lautre extrémité de la canule, 
‘le soufflet , qu’on fera agir par petites saccades et 
avec douceur, en évitant d'introduire à chaque 
mouvement un trop grand volume d air dans les 
poumons. | 


Entre chaque coup de soufllet, rer BON le 
presser légèrement la poitrine et le bas-ventre de 
bas en haut, et des deux côtés, afin de solliciter 

Yaction des poumons. 


L'air qu'on introduit dans les poumons doit 
toujours être un air pur ; c’est pourquoi il faut, 
.de préférence, employer le soufflet, et ne souffler 
„ayec la bouche que lorsqu'il est impossible de 
„faire autrement. 

Il est important de lâcher souvent da narñie 
‘eomprimée, pour laisser échapper, Fair par in- 
‘tervalle, et pour observer silla respiration se ré- 
tablit. à (9 
Qn mettra sous le nez du sulimerdé à le bou- 


chon du flacon‘d’alcali volatil après avoir mouillé 
ce bouchon avec la liqueur. 

Si le malade a recouvré la faculté do on 
lui donnera- une cuillerée à café RE da 
camphrée, en se servant de la cuiller de fer 
étamé. i 

Dans tous les cas, lorsque les mâchoires sont 
trop serrées, et qu'elles s'opposent à l'intoduc- 


tion d'aucun. corps étranger dans la bouche, il 


faut employer , pour les ouvrir, le levier à donble 
branches, qu’on. présentera entre les petites mo- 
laires (premières machelières ), en pressant en- 
suite graduellement sur les branches de l'instrus 
ment, jusqu'à ce qu'on puisse faire entrer dans 
la bouche le doigt indicateur, avec lequel on aura 
soin d’abaisser la langue. Il est nécessaire , aussi- 
tôt que.l’on aura obtenu l’écartement des må- 
choires , de les maintenir écartées , en y laissant 
l'instrument agraffé à la distance convenable, où 
en. plaçant entre les dents, un morceau de liége 
ou un morceau de bois. Ce moyen doit être em- 
ployé avec précaution, avec ménagement, ct 
sans violence. 

Il est important d'observer qu’il y a du danger 
à remplir la bouche d'un noyé, tant que lema- 
lade ne pourra pas avaler. 


On introduira de la fumée de tabac dans le 
fondement des noyés. \ 


A: cet'effet on humectera le tabae comme si 
on voulait le fumer ; on en chargera le fourneau 
formant le corps de la machine famigatoire , et 


„on l'allumera avec un morceau d'amadou ou du 


charbon , ensuite de quoi on adaptera le soufflet 
à la machine; quand on verra la fumée sortir 
abondamment par la cheminée et par le bec du 
chapiteau , en y adaptera le tuyau fumigatoire, 
au bout duquel'on ajustera la canule qu’on por- 
tera dans le fondement du noyé. 


On fera mouvoir le soufllet , afin de pousser la 
fumée de tabac dans les intestins du noyé; si la 
canulé se bouche, en rencontrant des matières 
dans le fondement, ce qu'on reconnaitra à la 
sortie de la fumée au travers des jointures de la 
machine, où par la résistance du :soufllet,.on 


donnera la canule à neltoyer et onse servirà de la 
canule de supplément. 

Si le noyé tardait à reprendre ses sens, il fau- 
drait lui donner des lavemens irritans ; on peut se 
servir, à cet effet, d’eau salée , ou d’eau de sa- 
yon ; on-a souvent employé, avec succès, un la- 
vement composé comme il suit : feuilles sèches 
de tabac, deux bonnes pincées, sel ordinaire, 
deux cuillerées ; faites bouillir dans une pinte 
d'ean, et coulez. 

Dans le cas où l’action des remèdes internes 

déterminerait des soulèvemens d'estomac , sans 
_vomissemens réels, ce qui fatiguerait inutilement 
„le noyé, on lui ferait avaler successivement trois 
grains d'émétique , dissous dans deux verres 
d'eau chaude ; s’il vomit par ce moyen, il faut 
l'aider par de l’eau tiède. 

Si les remèdes opèrent-par les selles, il faut for- 
tifier le malade, en lui faisant avaler quelques 
cuillerées de vin chaud. 

On pressera doucement, à diverses reprises, 
et en divers sens le bas ventre du malade. 

La saignée doit être faite sur les sujets dont le 
visage est rouge, violet, noir, et dontles mem- 
bres conservent de la chaleur et de la flexibilité ; 
la saignée à la jugulaire est la plus eflicace ; mais 
il faut éviter toute espèce de saignée sur des corps 
froids, ou dont les membres commencent à se 
roïdir; on doit , au contraire, d'autant plus s’oc- 
cuperäréchauffer le noyé qui se trouve en cetétat. 

Il est encore d’autres moyens auxiliaires , tels 
que la laryngotomie, l’électricné , le galva- 

nisme, etc. , mais qui ne peuvent être choisis et 
administrés que par un homme de l’art. 

Il y a une observation importante à faire : les 
effets. des secours sont lents et presque insen- 
sibles ; dls ne réussissent le plus souvent, qu'au- 
ant qu ils sont administrés sagement , lentement 
et avec ordre, perdant pleseurs heures , et sans 
interruption. 

Il faut tout attendre de la persévérance; il y 
à des noyés qu’on n’a rappelés à la vie qu'après 
sept ou huit heures de tentatives , et l’on ne doit 
jamais oublier que la putréfaction BaNG est le 
signe certain de la mort, 
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à 


rait d'un mémoire de M. Desgranges y mé- 
Extrait à granges y 

decin à Lyon, sur la propriété qu'a le seigle ` 
ergoté d'accélérer la marche de l'accouchement, 


et de häter sa terminaison. 


Tovur récemment, le docteur Olivier Prescott, 
médecin américain , a publié une dissertation où il 
a préconisé l’usage du scigle ergoté à l’intérieur 
dans les accouchemens dont la marthe est lente, 
et où il nous apprend que cette substance est con- 
nue dans le Nouveau-Monde sous le nom de Put- 
vis parturiens. Dans le Dictionnaire de Médecine 
de James, au mot Secale , il est dit que le seigle 
ergoté passe en Allemagne pour un souverain re- 
mède dans le flux immodéré des vidanges , et de- 
puis longues années M: Desgranges a pu en ob- 
server les effets dans les cas d’accouchemens où 
l'utérus est sans activité ; l'usage en est pour ainsi 
dire populaire à Lyon. 

En 1777, à l’époque où il quitta le service mé- 
dical de l’hôpital de cette ville , M. Desgranges.eut 
occasion de rencontrer plusieurs fois une garde de 
femmes en couche qui administrait fréquemment 
le seigle ergoté , connu sous le nom de chambucle, 
terme du patois lyonnais. Cette femme en avait 
sans cesse une certaine quantité sur elle; elle en 
moulait une pincée dans un moulin à café, la 
faisait bouillir dans un verre d’eau pendant un 
quart-d'heure environ, et en faisait avaler tout 
à la fois la décoction et le marc. L'effet commen- 
çait au bout de dix ou douze minutes ; les douleurs 
se déclaraient , le visage se colorait, les yeux de-. 
venaient vifs.et le pouls dur et accéléré ; et en un 
quart d'heure le part avait lieu, sans que les sui- 
tes présentassent aueune particularité notable. 

M. Desgranges , ayant observé plusieurs fois ce 
phénomène , permit l’usage de cette substance 
dans plus d’un cas, en conseillant d'attendre cha- 
quefois une dilatation suffisante de l’orifice de l'u- 
térus. Il remarqua dès lors que cette poudre, 
qu'il nommait, obstétricale , expression qui cor- 


respond au parturiens des Américains , causait 


assez souvent des vomissemens, qui facilitaient 
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encore le travail, comme il est facile de le con- 
cevoir. 
Lors même que, par le vomissement ; la li- 
queur était rendue de suite, l'effet n’en était pas 
moins produit. Il était au contraire beaucoup 
plus lent, quand on donnait la décoction sans le 
marc, "o 
Dans l’espace de six ans, le médecin de Lyon 
á fait administrer ce médicament au moins une 
vingtainéde fois , souvent moins par nécessité que 
par l’envie d’asseoir son jugement, Jamais il ne 
lui a vu causer le moindre accident , et rarement 
il a été trompé dans son attente, c’est-à-dire, que 
presque constamment il a obtenu, sous son in- 
fluence, un accroissement sensible des douleurs 
lorsqu'elles languissaient , ou leur apparition, 
quand elles se faisaient attendre , ou leur retour, 
quand elles étaient suspendues ; puis un redou- 
blement si soutenu que l'accouchement ne tar- 
. dait pas à se terminer. Lorsqu'au bout de vingt à 
trente minutes , une première dose n'avait point 
opéré suffisamment , il en laissait prendre encore 
une demi-dose, ce qui pouvait en tout faire un 
poids de soïxante à quatre-vingt-dix grains- 

La femme d'un tourneur, après avoir souffert 
beaucoup dans trois accouchemens précédens, 
arrivée au terme de sa quatrième grossesse , ayait 
pris le médicament ayant que le travail fut com- 
mencé , l’orifice de l'utérus n'étant point ouvert, 
ses bords conservant leur épaisseur et leur du- 
reté, et ne paraissant point humectés, Au bout 
d’une demi-heure l'enfant avait vu la lumière, 

Cependant M. Desgranges avertit qu’il n’a eu 
recours à cette médication expéditive que pour des 
cas simples , dans lesquels l'enfant étant bien situé 


et se présentant favorablement, il n’était question’ 


que de ranimer le travail et d’accroître les dou- 
leurs. Il ne doute point que ce médicament n'ait 
une influence spéciale sur la matrice et qu'il men 
sollicite les contractions , mieux que tous’ les 
moyens qui ont été proposés jusqu'à ce jour, 
mieux que tous ceux dont fourmillent les ouvra- 
ges des anciens , et même sans la condition exigée 
par le docteur Prescott, la dilatation préalable 
de l orifice utérin, 


Dans une lettre adressée à M. Parmentier (1), 
une dame de Chaumont en Vexin , mande que de. 
puis son enfance elle connaît au seigle ergoté la 
propriété de faciliter l'accouchement, et què sa 
mère en a fait prendre très-souvent à plusieurs 
femmes , sans qu'il en soit jamais résulté aucun 
inconvénient. Elle annonce que sa méthode con- 
siste à délayer dans une cuillerée d'ean , de vin, 
ou de bouillon, plein un dez à coudre de ce grain 
pulvérisé, et que l’accouchement s'opère èn un 
quart d'heure. 

Une sage-femme , qui exerce depuis vingt-cinq 
ans dans un des faubourgs les plus populeux de 
Lyon, fait un usage suivi de ce remède, et avec 
un succès constant , à la dose de 4o à 45 grains. 
Les remarques qu’elle a faites et que M. Des- 
granges a consignées dans son mémoire, sont les 
suivantes. 


1°. Les grains entiers, ou seulement concas- 


-sés grossièrement, bouillis dans l’eau, donnent 


un brenvage dégoûtant, qui agit avec trop de 
force , et cause quelquefois des spasmes aux extrée 
mités, : 

2°, Le seigle ergoté fatigue beaucoup les per- 
sonnes d’une constitution délicate et nerveuse, et 
il n’est pas prudent de le leur administrer. 

3°. Son effet est le même en poudre et en in- 
fusion. 

4°. Donné avant que la dilatation de l'orifice 
utérin ait acquis le diamètre de 4 à 5 lignes, il ne 
produit qu’un effet nul ou peu marqué, 

5°, Pris à une dose trop faible, à celle de 15 
à 20 grains, par exemple, il agit peu où même 
point du tout. a 

6°. Jamais elle n'a fait prendre de suite deux 
doses du remède, et jamais elle ne l’a donné dans 
le cas d’avortement , pour procurer fbortie de 
l'embryon ou de l’arrière-faix , non plus que pour 
expulser des portions de placenta restées dans la 
matrice après l'accouchement. 

Beaucoup d'autres sages-femmes ont recours 
au seigle ergoté dans leur pratique à Lyon, dy 
dans les environs , mais secrètement. Chez l'une 
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(1) Journal de physique, août 1774. 
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d'elles, morte après au moins quarante ans d’exer- 
cice, On a trouvé un plein tiroir de grains de ce 
seigle, 

M. Desgranges est très-porté à croire que c'était 
lle remède si vanté, en 1747, par l’accoucheur 
hollandais Rathlaw , et qui , dès la seconde dose, 
sans l’aide d'aucun instrument, amenat à fin les 
accouchemens les plus difficiles (1). 

Il rapporte aussi des faits analogues à ceux que 
lui-même a observés , et dont ses collègues lui ont 
communiqué les détails. 

Ainsi®M. Duviard , appelé auprès d’une alle- 
mande replète, et d’une constitution molle et lå- 
che, laquelle ressentait depuis plusieursheures 
de légères douleurs qui s’étaient ralenties graduel- 
lement, etavaient enfin entièrement cessé, trouva 
lorifice de la matrice souple et déjà dilatée de la 
largeur d’une pièce de cinq francs. Il attendit une 
heure, et l'utérus, toujours inactif, restait dans 
un état d'atonie dont on ne pouvait pas assigner 

le terme. M. Duviard fit en conséquence infuser 

une pleine cuillerée à café de poudre de seigle 
ergoté dans un verre de bouillon , et après lavoir 
passé, le donna à boire à la malade. Bientôt de 
fortes douleurs se font sentir, eten moins de dix 
minutes, l'opération est achevée. 


Un praticien de la Nouvelle-Angleterre croit 
que, par ce moyen, les contractions de l'utérus 
peuvent être rendues si violentes , qu’elles causent 
la mort de l'enfant. Cette opinion paraît peu fon- 
dée à M. Desgranges. Une femme grosse, dit-il, 
déjà mère de cinq enfans, et à terme , accouche 
naturellement d’un enfant bien portant, après un 
travail de peu de durée. On reconnaît , aussitôt 
après, la présence d’un second enfant, mais il 
ny aplus de douleurs ; la nuit se passe dans Pat- 
tente, etau bout de quatorze heures la nature ne 
paraissait point vouloir mettre fin à la délivrance 
de cette femme. La matrone lui donne alors l'in- 
fusion de seigle ergoté ; le travail recommence 


aussitót , et se termine en trente minutes , l'enfant . 


(1) Levret, Observations sur les causes et accidens des ac- 
couchemens laborieux ; 1751, page 229. 


étant cependant plus volumineux que le premier, 
et parfaitement vivant. 

I] ne semble donc päs, comme on paraît le croire 
dans plusieurs contrées étrangères , que la provo- 
cation de l'accouchement par ce moyen donne lieu 
à la mort des enfans, ce qui devrait attirer l'at- 
tention de la police. Dans une commune voisine de 
Lyon, on est dans l'usage de donner aux vaches 
qui sont sur le point de vêler, un breuvage com- 
posé de quatre onces de seigle ergoté bouilli dans 
un pot d’eau , et de quatre onces d'huile qu’on y 
ajoute après le refroidissement ; jamais les veaux 
ne paraissent en souffrir, et puisque la coutume 
se soutient, c’est une preuve de son innoeuité. 

Il résulte, d’après l’auteur, des observations 
consignées dans ce mémoire , au nombre de qua- 
torze, que l'effet du seigle ergoté ne peut être 
nié; mais qu'il est loin d’être nouvellement dé- 
couvert dans Ja pratique des aecouchemens. De- 
puis au moins quarante-deux ans , il était connu 
dans le Vexin français, et depuis un temps immé- 
morial peut-être, mais seulement par tradition 
orale, à Lyon ; l'empirisme était en possession de 
ce médicament , bien avant qu’on né pensàt à en 
faire. l'essai à New-York, ce qui est contraire à 
l'assertion avancée par le rédacteur de l’article 
ergotisme , dans le Dictionnaire des Sciences mé- 
dicales. p 

Quant à la meilleure manière d’administrer le 
seigle ergoté, elle consiste , suivant M. Desgran- 
ges , à en faire infuser deux scrupules en poudre 
dans un verre d’eau ou de bouillon qu'on passe 
ensuite , et auquel on ajoute du sucre ou de la 
muscade rapée. à 

En nature et cru, le seigle ergoté est beaucoup 
plus actif qu’en infusion et en décoction. En Amé- 
rique , quinze grains donnés ainsi ont produit au- 
tant d'effet que la décoction d’un gros. 

Au reste, ce médicament ; comme tous les au- 
tres , a aussi ses momens d’infidélité. Donné à une 
dame qui souffrait depuis long-temps pour un troi- 
sième accouchement, il n’a eu un effet apparent 
qu’au bout de deux heures ; chez une autre, il n’a 
agi qu’au bout de quatre heures, et même de onze 
chez une troisième. 


\ 
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La poudre de seigle ergoté est d'autant plus | but qu'il s'est proposé. IN commence son ouvrage” 
active, qu'elle est plus fine et plus récente ; elle | par exposer rapidement le grand âge auquel par- - 
paraît convenir de préférence aux tempéramens | venaient nos ancêtres ; il parle de leurs infirmi- 
faibles, aux constitutions lymphatiques ; il y.a | tés, qui étaient rares ; il recherche les causes qui 
des personnes qui ne peuvent en avaler quelques | abrégent notre existence , qui augmentent le! 
grains, sans éprouver des nausées et même des | nombre de nos maladies, et il propose les moyens Í 
vomissemens, d'arrêter les effets de ees causes. Son quatrième 

Administrée à petites doses successives , et par | chapitre est consacré à un examen critique des 
fractions ; on en obtient un résultat semblable, sui- | ouvrages qui traitent de l'éducation physique; 
vant M. Prescott, qui a quelquefois fait prendre | il en fait remarquer les préceptes défectueux. 


la décoction par cuillerée, de dix en dix minutes. Les quatre premiers chapitres ne sont, en 
L'expérience , dit M. Desgranges , ne Te pas | quelque sorte, qu’une introduction à son'traité, 
autoriser uue pareille méthode. ; et ce n'est en effet qu’au cinquième que l'on s'a- 


perçoit que le sujet est en rapport avec le titre. 
Chacun sait que la bonne santé des enfans dépend 
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BIBLIOGRAPHIE. Sia." ; 
particulièrement de celle des auteurs de leurs 
Traité n’épucarion PHYSIQUE , par Louis Sini- | jours ; aussi, le docteur Sinibaldi désire des jeu- 
“baldi ; ‘professeur en médecine ; etc. ; traduit | nes gens qui se marient certaines qualités phy- 
de l'italien par le docteur Bompard , un volume | siques propres à être transmises à leursidescen: 
in-8°. — Prix 5 francs. A Paris, chez le tra- | dans; ensuite il indique lés précautions que 
ducteur', rue du faubourg Saint-Denis, n° 93:; | doivent prendre les femmes enceintes, en cou- 
Méquignon - Marvis, rue de l'École de Méde- | che , et celles qui se livrent à l'honorable fonc 
cine, n°9; Croullebois , rue des Mathurins , | tion de nourrice. Enfin, dans les sixième, sep- 
n°19; Mongie, boulevard Poissonnière , n° r8; | tième et huitième chapitres, il donne des régles 
et à Strasbourg , chez Levrault, imprimeur précises pour élever les enfans, les jeunes gens, 
duroi. ; pour leur former: un bon tempérament , et pour 
les rendre, par ce moyen, moins sujets aux in- 
firmités qui accablent le genre humain. Cet oua 
vrage est digne de l'intérêt des lecteurs de toutes, 


Il manquait à notre littérature un ouvrage de 
ce genre, écrit par un médecin, et par un mé- 
decin instruit (x). L'auteur, babile praticien, 


écrivain judicieux, nous paraît avoir atteint le les classes, 


( Article communiqué.) 


ñ 
LUAN LAN LAS VUS VAS VAS LUNA LAS i 


(1) Il paraît que l’auteur de’cette notice n’a pas connais. 
sance du traité qué M. Friedlander a publié en 1815 sur 
Yéducation physique de Phomme , traité qui nous parait fort 
recommwandable sous tous les rapports. N. D.R. d'auteur sont de M. Villeneuve. 

Ayi S ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et 21 de chaque mois. EEN, 
géné u service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L: Coras , imprimeur-libraîre, rue du Petit-Boufbon Saint: 
Sulpice, n°: 14. Cest A tette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives -à 
d'envoi: de cette feuille, — On souscrit, à Paris; à cette première adresse; et chez M. De MontèerE, médecin du gonvernement , 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n°. 33,faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour siz 


Tous les articles qui ne portent point de nom 


mois. = On peut s'abonner à toutes les époques de l'année, maïs seulement à compter de janvier où de juilletLes lettres ou 
paquets non affranchis ne seront pas recus. — On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. 
à PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÏ 


QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. VII. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
(N°. XXIL ) i i (HT AA OUEN 1818. ) 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
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De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
ie | i les maladies: 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. * 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


| IVe, Éroqur. — 1". Pértone. — Pathologie dé Gälien. ( Remèdes généraux de la saignée. ) s ` 
In omni die et noctis hora ; urgenteinecessitate, sanguinem detrahito. 
(-GALEN. præsag:experient. confirm. c. IV.) 


Gatien employait les remèdes généraux , tels que la saignée, les ventouses, les purgatifs , etc. , à peu près dans 
les mêmes cas qu Hippocrate : comme le père de la médecine, il saignait pour diminuer la pléthore , pour faire 
diversion et pour opérer une révulsion. Il saignait abondamment dans le commencement dés maladies aigues; quél- 
quefois même jusqu'à produire la défaillance , quoiqu'il crut dévoir saigner les vieillards , il n’employait pas ce 
moyen sur les enfans au-dessous de quatorze ans. I} regardait comme une contre indication aux évacuations du sang 
une constitution molle et débile, un grand épuisement, résultat dela fatigue ou d’autres causes + il évitait autant que 
possible de saigner avant que la digestion fut terminée, et faisait souvent précéder l'administration des-purgatifspar 
l'emploi de la saignée. Ti paraît être le premier qui ait tenu ún cempte exact du poids du sang évacué. Il dit avoir 
dans uni seul jour tiré jusqu’à dix cosyles (54 onces ) de sang., Gependant il:em laissait couler ordinairement beau- 
coup moins, et l’on évalue à une livre et demie la quantité qu'il en faisait perdre aux malades les plus gravement 
affectés. Nr é 

i I eaae 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de | CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris par MM. les Médecins du Bureau cen- : : 
iral. Du 20 juillet jusqu'au 3 1 inclusivement. Maladies régnantes. 

Fièvres non caractérisées. . . . . « = 10 SRE 

Fièvres intermittentes de divers types. 183 Oufipeut établir un rapprochement entre la se- 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 34 | maine qui vient de s'écouler et l'avant dernière 
Fièvres adynamiques ou putrides. . > 6 | semaine de juillet; dans l'une et dans l'autre, 


Fièvres catarrhales. i . i 2... 9. 


Phlegmasies internes ou externes. . , 36 4 i ORT na 
Orie ERE L Eig i 6 | momètre de Réaumur, au soleil }, et dans cha- 


des chaleurs constantes de 25 à 36 degrés ( ther- 


Douleurs rhumatismales. . >... . 13 | cune ď'elles, une journée où le thermomètre s’est 
Diarrhées et dyssenteries, . . .:. . 2 | élevé jusqu'à 41 degrés. ( 24 juillet et 6 août.) 
SOON en pute hé soie. jee 6 


a dre deN 2 23 Quelques nuages ont à peine obscurci ce trop ` 


beau temps. Dans le courant de la journée , il n’y 


Phthisies pulmonaires, : . . . . . . 3 i $ Ne : 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 8 | avait aucun mouvement sensible dans l'air ; lesoir 
Hydropisies et anasarques. . : . . . 10 | seulementun léger zéphire agitait doucement l'at- 
Varioles. . . .. .... meoo 4 mosphère, et l’on pouvait enfin respirer. 
Coliques métalliques. . . . . . . . . 7 


Il est peu d’étés où les maladies de différens 


Maladies sporad., ch'on.,ouaccidens. ` 49 LÉ FRE 
genres aient été aussi fréquentes. En effet , des . 


D pu ee PRE oi 
Ste courte AS fièvres intermittentes , des phlegmasies cutanées, 
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des inflammations de la gorge , des hémorrhagies 
nasales et pulmonaires, des rhumatismes, des 
diarrhées, sont les maladies pour lesquelles cha- 
que jour nous sommes appelés. j 

Les fièvres intermittentes, comme on peut le 
voir sur le tableau ci-joint, forment presque la 
moitié des maladies aiguës admises dans les hô- 
pitaux , et règnent principalement chez les gens 
du peuple. 

Les phlegmasies aiguës de la peau sont toujours 
très-fréquentes , et particulièrement la rougeole: 
Chez deux sœufs agées l’une de treize , l’autre de 


seize ans, il est survenu du deuxième au troi- 


sième jour de l’éruption des vomissemens qui ont 
duré près de vingt-quatre heures. Ce phénomène, 
qui peut être regardé comme un accident, à l’é- 
poque où il est survenu, a été combattu avec 
succès au moyen de pédiluves très-chauds , forte- 
ment sinapisés. M. Rouvain a vu la scarlatine se 
manifestér immédiatement après l’éruption d’une 
rougeole , avant même que la desquammation se 
fût opérée. L'époque où, à la suite de la rougeole, 
‘on doit administrer les purgatifs, demande de la 
part du médecin de attention et de la sagacité. 


Dans tous les cas , on doit admettre pour précepte ` 


de ne purger que lorsque le travail vers la peau 
est totalement ‘achevé, c’est-à-dire, lorsque la 
desquammation est complète, ce qui n’a lieu 
quelquefois que vers le dixième ou douzième jour. 

On à encore remarqué un certain nombre de 
varioles : plusieurs ont eu une terminaison. fu- 
neste. Chez un enfant de deux ans, d’une forte 
constitution , atteint d’une variole confluente avec 
fièvre intense et dont plusieurs pustules offraient 
l'aspect d’une tendance à la gangrène , deux sang- 
‘sues appliquées à chaque pied diminuèrent la 
et firent prendre à la 
maladie une direction favorable. 


diathèse. inflammatoire, 


Les variolettes ou petites-véroles volantes ont 
aussi été observées en grand nombre. M. Bertho- 
mieu en a vu une qui a été accompagnée pendant 
cinq à:six jours d’un accès de fièvre qui surve- 
nait le soir, et d’une nouvelle éruption bouton- 
neuse chaque matin. 


Les maux de gorge, et spécialement les angines 


tonsillaires ont été tantôt simplement inflamma- 
toires, et tantôt accompagnées de saburre; il en 
est peu qui se soient terminées par-un abcès. 
Beaucoup d'individus ont été atteints d'hémor- 
rhagie : les plus favorisés dans cette circonstance 
en ont été quittes pour des hémorrhagies nasales; 
car ceux qui ont craché du sang avec plus ou 
moins d'abondance, et dont la poitrine est vicieu- 
sement conformée , pourront bien dater, de cet ac- 
cident l'invasion d’une phthisie pulmonaire.Pour 
éloigner autant que possible cette maladie ou sa 
"terminaison funeste , ils doivent avoir recours à 
des saignées, au régime doux et anti-phlogistique. 
Nous o$erions même leur conseiller d'entretenir 
une très-grande liberté du ventre, en faisant 


peut-être excès des fruits de la saison. Ce régime 
-ne saurait convenir aux individus d’une constitu- 


ion lymphatique, et naturellement disposés à la 
diarrhée. Cette affection , fréquente chez plusieurs 
sujets, a été presque toujours accompagnée de 
douleurs d’entrailles. Ces accidens n’ont cédé 
qu’à l'usage des délayans , des calmans , tels que 
la décoction de riz, l’eau de gomme, le diascor- 
dium ou la deag 

En général , les douleurs Mamie quoi- 
qu’ assez multipliées ; ont été peu intenses , et ont 
disparu à l’aide des frictions irritantes. 


$ : 
D Dernier quartier, le 16. 


: Depuis le 1°. août jusqu'au 194 le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 21. 
de 27 p.11 L 


. Le minimum 


1 


— . 
i 


Le maximum i thermomètre a été de B d. 2, 
— Le minimum de 15.d. 5. 


—Lemäximum de l’hÿgromètre a été de ood. o 
— Le minimum de.oo d. Ò., 


CHEVALLIER , éngénieur-0phicien. 
AE ME A MU EURAe 
Peste dans les hôpitaux !.… 
« i . ; z : . i . 
Depuis les vives chaleurs qui règnent si cons- 
tamment, les bonnes femmes des deux sezes sont 
përsuadéės et font courir le bruit que la peste est 
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dans les ER hôpitaux de Paris, L'Hòtel-Dieu 
et l'hôpital Saint-Louis sont, selon elles, le 
théâtre où ce fléau exerce particulièrement ses 
funestes ravages. Ces bonnes gens font mourir 
tous les jours dans chacun de ces hôpitaux plus 
de cent personnes. Ils assurent qu'il y a déjà plu- 
sieurs salles murées, etque, siles chaleurs conti- 
muent, la peste se répandra infailliblement dans 
toute la ville, Les plus hardis passent à peine de= 
vant la porte de ces établissemens, et encore 
n'est-ce que munis de gousses d’ail dans la poche. 
Les’autres quitteraient leurs demeures si elles 
aoisingient un hôpital. 
Sur quoï sont fondées ces assertions et ces crain- 
tes ? Sur rien , absolument rien. 
. ne règne dans les hôpitaux, pas plus que dans 
la ville, aucune maladie contagieuse, les ma- 
ldes n’y sont point en grand nombre, aucune 
‘salle n’est encombrée ,: lair y est renouvelé avec 
soin, Les moyens de propreté y sont scrupuleuse- 
ment mis en usage. En un mot, xienne peut faire 
eraindre une maladie contagieuse , et cela, quel- 
que soit la violence de la chaleur En be ES 
chaleur qui dans aucun climat ne saurait causer 
la peste. - 


PARA VAS LT AAA VUS LE VAE VUS MAUR AR 


Remarques sur l'influence des cheveux sur la vie 


. animale, par M. Gadowski, D.-M.-P, 


Les cheveux étant mauvais conducteurs du ca- 
lorique , ils isolent la tête en quelque sorte de 
l'atmosphère a et conservent au cerveau le degré 
de chaleur nécessaire; comme il est connu par 
Yexpérience. Ensuite je les crois volontiers , non 
pasles émonctoires d’un fluide particulier, comme 
le pensent plusieurs physiologistes, mais plutôt 
des matières propres à isoler Ja tête ; voici là-des- 
sus mes observations : 

Lorsque les personnes qui ont eu l'habitude de 
porter une chevelure longue, se font couper les 
cheveux assez près des autres tégumens de la tête, 
ils éprouvent pendant quelques jours une sensa- 
tion singulière , comme une sorte de léger abatte- 
ment et mécontentement de l'esprit; les tégu- 


mens de la tête leur paraissent affaissés ou resser- 
rés ; les traits du visage sont un peu changés ; les 


yeux perdent la vivacité ordinaire; on essaie de 
les ouvrir davantage , comme si les rayons qui les 
frappent n'étaient pas suffisans pour eux; on porte 
la main involontairement sur la tête, et en la fric- 
tionnant,on croitéprouver une diminution de cette 
sensation. 


Il paraît que les ariciens mages d’orient, les 
génies , d’ailleurs si clairvoyans, de l'antiquité à 
avaient connu cette influence singulière des che- 
veux sur la vie animale; car étant les premiers 
instituteurs des ordres monastiques; ils. em- 
ployaient différens moyens pour‘modifier les pas: 
sions violentes de leurs adeptes ou de leurs no- 
vices , en les rendant par cela plus propres à 
l'étude et à l'exercice de la sagesse : aussi ont-ils 
introduit les tonsures parmi eux ; qui se sont 
conservés jusqu'à nos jours dans tous les ordres 
des prêtres. 

Cet usage, ou plutôt ce moyen, est passé des 
mages aux souyerains despotes; ils ordonnaier. 
par leurs lois, insérées ensuite dans les articles 


j de leur religion, que leurs peuples eussent la 


tète tondue , ce qui existe encore de nos jours 
chez plusieurs despotes d'Orient, et qui existait 
jadis presque dans toute l’Europe ; chez les Grecs, 
les Romains, les Gaulois , les Sarmates , etc., au 
moins pour certaines ` castes de ces peuples; 
comme si les gouvernemens eussent voulu par 
cela, priver leurs sujets de l'énergie de leur es= 
prit et de leurs passions; afin qu'ils fussent moins 
sensibles à l'esclavage et à la tyrannie. 


Couper les cheveux aux princes et autres per- 
sonnages , était jadis une marque de. disgrâce , 
de déshonneur et d'incapacité, tandis que les rois 
et les philosophes barbatos crinitosque esse opor- 
tebat. 

Les cheveux sont isolateurs d’un fluide parti- 
culier, car pendant l’effervescence ou la violence 
des passions, et principalement pendant l’effroi 
ou la terreur, ils se redressent comme s'ils étaient 
électrisés „signe manifeste de l'explosion de quel- 
que fluide. Ceécr.était même connu des anciens. 
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Sre comæ et vox faucibus hæsit, dit 
Virgile. 

D’après ce que je viens d’ ee l'anecdote 
de Samson dans la Sainte-Écriture, suppose quel- 
que vraisemblance, jene dis pas pour les forces 
physiques , mais bien pour l’énergie morale. 


nana dans 


Remarque sur l'emploi et la consommation du 
quinquina ; par M. Serrurier. 


Un journal nous annonce que le quinquina est 
devenu tout à coup à Hambourg l’objet de grandes 
spéculations conmer ciales: Le prix en est monté 
en peu de jours de 70 pour 100. On a calculé 
que l’Europe consomme tous les ans un million 
de livres pesant de ce fébrifuge, et qu’il n’en 
existe plus en France qu'environ un million et 
demi de livres, c’est-à-dire ; la provision d’un an 
et demi. 

Cette nouvelle, qui, sans doute fera la fortune 
de quelques spéculateurs, serait bien afiligeante 
pour l’humanité, s’il survenait, après une saison 
aussi chaude et aussi sèche que celle que nous 
éprouvons, des pluies abondantes et fraîches qui 
ramenassent avec elles la longue cohorte des 
fièvres méningo- gastriques , adénoméningées , 
adynamiques-putrides, ataxiques malignes , fiè- 
vres tierces, doubles tierces, etc.. Mais heureuse- 
ment nous avons moins à redouter l'influence de 
ces causes, .et par conséquent nous craignons 
moins d'être privés d’un médicament aussi utile , 
depuis l'établissement de nouvelles doctrinesqui, 
sans reculer jusquà'ce moment les bores de 
l'art de guérir, promettent de rendre la pratique 
médicale si facile, qu'il suffira d’un simple raïson- 
nement pour combattre les affections les plus gra- 
ves et les plus compliquées. Toute la théorie des 
causes n’est plus que spéculative devant des phé- 
nomènésqui doivent, sous telle face qu’ils se pré- 
sentent, se renfermer dans le cercle:tracé par les 
maîtres, et fortifié par l'adhésion unanime des 
élèves. al uno Ti GE 1 

En supposant qu'il n’yait en Europe que pour 
une année et demie de provision de’ quinquina; 


nous devons espérer que n'étant plus ‘employé que 
pa ces n RES à la vieille doctrine, il 
n'en sera consommé qu un quart; peut-être même 
qu’un huitième; ce qui économisera d'antantla 
masse, et Jorna le temps à chacun de se con- 
vaincre qu'on s’est donné beaucoup de peine pour 
apprendre à traiter convenablement les maladies 
qui exigeaient impériensement l'emploi d'une 
substance aussi rare et aussi chère , tandis que, à 
l’aide des saignées, des excitans locaux, des sub- 
stances les plus simples, toutes les affections, de 
telle nature qu’elles sé présentent, seront promp- 
tement et sûrement anéanties. 

O vous, que le travail effraie , applaudissez à 
cette heureuse inspiration! A quoi peut vous ser 
vir la connaissance de ees ouvrages de nosologie, 
de nosographie, ouvrages sur lesquels les hommes 
les plus recommandables ont vieilli? Ils sont le 
fruit d’une imagination délirante, et vous êtes 
maintenant arrivés à la hauteur du sommet où 
personnene pent plusatteindre. Mais nous autres; 
pauvres hères, qui avons sucé avec le lait les 
principes de nos premiers maitres , qui avons su 
d’après eux , allier la théorie avec la saine pra- 
tique, le raisonnement juste avee l'observation 
exacte , et qui pensons que des doctrines nou- 
velles , telles spécieuses qu’elles puissent être ,ne 
peuvent briller que d’un éclat éphémère, nous 


| engageons tous nos confrères de suivre la marche 


que l'expérience leur a tracée, de ne pas s'en rap- 
porter à l’allarme jetée par des spéculateurs , et 
de recourir , d’après les vieilles méthodes , en- 
hardis d’ailleurs par les succès obtenus, à un 
médicament qui hönorerait la conquête dn Nou- 
veau monde, si, pour la faire , l'humanitén'avait 
pas eu autant à souffrir. ; 


TUALAU VULL LD VA UD UV AT IA 


Nouveaux moyens thérapeutiques, ou émploi re- 
miargnable de moyens déjà usités. 


LA morphine, ou principe actif de l'opium, 
( voyez le n°. du premier juillet), est susceptible 
de se combiner avec divers acides , et de former 
avec eux des sels qui jouissent de propriétés nar- 


| cotiques particulières , ce qui peut les rendre pro- 
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pres à remplir certaines indications; mieux que 
telle ou telle autre préparation anodyne. 

L'acétate de morphine , donné à la dose d’un 
huitième à un quart de grain , a produit un effet 
somnifère qui n’a rien ewde pénible. 

Le muriate de morphine a été’ porté jusqu’à un 
grain et demi pour produire un.effet narcotique ; 
encore était-il très- imparfait. 

Le sulfate de morphine a une action plus faible 
que l’acétate, et beaucoup plus forte que celle 
du muriate, sa puissance narcotique est aussi plus 
complète, le sommeil qu’il procure est. plus 
‘exempt de rêves, en un mot, sa manière d'agir 
approche de celle de l’acétate. Ce sel a été donné 
comme le premier à un huitième de grain. 

Les expériences ont été faites sur. une per- 
sonne qui s'était toujours trouvée incommodée 
des préparations ordinaires d’opium. 

— En 1781, il régna à Varsovie une épidémie 
de coqueluche très-opiniâtre, surtout chez les 
enfans des juifs, dont les demeures sont peu 
aérées. Tous les moyens recommandés par les 
praticiens avaient été employés infructueusement. 
Le docteur Schlesinger imagina d’ administrer 
l'extrait de ciguë à petites doses, en l’associant au 
tartrate de potasse et d’antimoine, et suivant la 
formule que voici : 

Prenez : T'artrate de potasse et 

d’antimoine. . : . + 

_ Dissolvez dans eau distillée. . 


un grain. 
deux onces. 
deux grains. 
demi-once. 


Ajoutez extrait de ciguë. . . 

Sirop de framboises. . . . 

À donner par cuillérées à café, en deux jours 
de temps : cette préparation ;eut un plein succès, 

— Dans un tétanos traumatique , M. Fol, offi- 
cier de santé à Vandœuvres, près de Genève, 
après avoir employé les remèdesusités le plus 
communément, et au lieu-de conseiller des bains, 
a fait usage,favec un grand succès, des fumiga- 
tions d’ opium:et de: succin. Pour cela il avait pré- 
paré des paquets de poudre , contenant chacun 
un demi gros de succin et quinze grains d’opium : 
il faisait brûler ce mélange sur des charbons, dans 
le lit du malade, placé de manière que la vapeur 
néprouvät.auçun obstacle. 


—M. Roux, chirurgien en: chef, adjoint à 
Fhôpital de la Chote a pr atiqué en 1817 qua- 
tre-vingt-einq opérations. de cataracte faites par 
extraction sur cinquante-trois individus : : le xap- 
port des succès et des non succès a été pour les 
yeux de 48 à 37, et pour les individus de 38 à 15. 
M. Roux, l’un de nos praticiens les plus habiles, 
et qui compte déjà plus de six cents opérations de 
cataracte, suit généralement le procédé par ex- 
traction, Les motifs qui lont porté à cette adop- 
tion, se trouvent développés dans un mémoire 
qu'il a lu dernièrement à l'académie des sciences 
de l'institut. 

mummmwmmmnmimina ns ; 

— M. Marie de Saint-Ursin,, ancien rédacteur - 
de cette Gazette. a succombé, le--5.de ce mois 
dans la ville de Calais, à la suite d’une maladie 
chronique. 

— M. Prouteau , membre de Ía société de mé- 
decine-pratique , vient de succomber dansun âge 
qui n’était pas encore fort avancé. Ce médecin, 
qui avait long-temps séjourné en Égypte, et prin- 
, n’y a jamaisvu la rage se 
déclarer chez les chiens , malgré qu'ils y fussent 
en. très-grand nombre, la plupart errans , et man- 
quant souvent d’eau et de nourriture. 


cipalement au Caire 
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— M-N. a inséré dans.le Journal général de 
médecine l'article suivant, auquel pour lhon- 
neur de la science on ne saurait donner, trop de 
publicité: : 

Les enseignes. de molen, Ces écritauxse mul- 
tiplient dans une telle proportion, qu’il est peu de 
rues maintenant où l’on ne lise sur plusieurs por- 
tes : docteur en médecine et chirurgien accoucheur. 
Un médecin qui ale sentiment-et la dignité de sa 
profession , se sent humilié à cet aspect ; et pour 
comble de chagrin, il est persuadé que ee n’est 
là qu’un travers d'esprit de la part de ceux qui se 
dégradent ainsi, car quels avantages réels peu- 
vent-ils en espérer ? Prend-on un médecin ou un 
chirurgien sur l'indication de son seul placard ? 
Cela a lieu tout au plus pour les aceidens et dans 
la classé la moins aisée. Dans le premier cas, on 
se hâte de revenir à celui qu'une meilleure re- 
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commandation a investi Er la confiance; et, dans 
le second , quel avantage y a-t-il à nee qui 
ne soit plus que compensé par l'abnégation de cet 
honneur vierge et délicat qui seul peut créer et 
maintenir une réputation? Aussi examinez de 
près ces artisans en médecine ow en chirurgie, 
et vous reconnaîtrez combien la ligne de démar- 
cation entre eux et les vrais gens de l’art est tran- 
chée, Éducation première, élévation des señti- 
mens , langage, tenue, habitude dans le monde, 
procédés par suite des soins qu'ils ont pu donner, 
tout est différent. En vérité, après un tel examen, 
on est presque tenté de croire qu’ils se sont jus- 
tement appréciés eux-mêmes. » 

Nous ne jugeons pas aussi sévèrement que Pau- 
teur de cet article tous ceux denos confrères qui 
ont cru devoir indiquer leur nom et leur demeure 
par une enseigne , car nous en connaissons quel- 
ques-uns dans ce cas, qui pessèdent une instrüc- 
‘tion solide et toutes les qualités qui caractérisent 
de bons confrères. Mais nous sommes affligés au- 

tant que M. N. de voir toutes ces enseignes, dont 
la forme , la dimension, le style et les accessoires 
pourraient être le sujet de réflexions critiques 
assez gaies pour tout autre que pour ün médecin 
jaloux de la dignité de sa profession. 3 
Espérons donc que ceux de nos honnêtes con- 
` frères ‘chirurgiens comme médecins, qui ont des 
placards d’un genre quelconque , les feront dis- 


paraître, et qu'ils laisseront pour toujours les en- 


seignes et les tableaux aux charlatans déhontés, 
que nous nous ferons toujours un devoir desig : 
ler et de démasquer. “ 
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Observations sur la vaccine: Sri 


Jz vaccinai ( le 15 février 1817 ), de bras à 
bras, mademoiselle Victoire Bridoux, âgée de trois 
ans et demi, vive , gaie, d’un tempérament lym- 
phatico-sanguin. Elle eut deux boutons : la vac- 
cine prit bien, se termina comme de coutume, 
et laissa deux cicatrices bien marquées. Quatre 
enfans furent vaccinés de son vaccin, qui était 
très-beau , et la vaccine prit également bien chez 
ces enfans. 


Le 53 août ; C'est-à-dire, six mois après là dis- 6 
parition de la vaccine, je fus appelé pour voir 
l'enfant qui, me disait-on., avait de nouveaux 
boutons de vaccine. Je me transportai à son do- 


micile , et je vis en effe#trois boutons au bras où 


la vaccine n'avait pas pris en premier lieu, et 
deux au bras où elle s'était manifestée. Il est no- 
table que ces nouveaux boutons parurent àu 
même endroit des piqüres, et où il retail rien 


| sorti la première fois. 


‘Ces boutons étaient semblables à ceux de la 
vaccine, il se développa autour une aréole in- 
flammatoire assez large, on voyait une humeur 
d’un jaune clair à travers une pellicule mince w 
surmontait le bouton. ; 

Le 26 août, cette pellicule se rompit, il se forma 
une croûle, et l'inflamzmation commença à dimi- 
nuer. i 

Le 27 , elle était presque nulle, etles croutes: 
semblaient déjà vouloir se détacher; le 30 , elles 
étaient toutes tombées, excepté une seule où le 
bouton avait été plus lent à se développer; enfin, 
le rer. septembre, on ne voyait plus rien, les ci- 
catrices des derniers boutons étaient peu sensi- 
bles , tandis qu’on distinguait très-bien celles des 
boutons de la première apparition. 


Autre cas. 


Je vaccinai, le 21 août 1877, mademoiselle 
Baco, âgée de deux ans, les boutons, au nombre 
de deux , ne furent bons pour préndre du vaccin 
que le 31 du même mois , ce même jour, je vac- 
cina une autre petite fille chez laquelle le vaccin 
prit très-bien. Le # septembre, il parut un nou- 
veau bouton de vraie vaccine à l’autre bras de 
mademoiselle Baco, ce bouton se développa 
comme les autres, mais ne commença à paraître 
que quatorze jours après qu'elle fut vaccinée, les 
autres boutons étant croûleux et ee presque 
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passés. 
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Effet de Leau chaude. sur les fleurs. 


LA plupart des fleurs commencent à languir.et! 
à se faner après un séjour de vingt-quatre heures! 


dans l'eau : quelques-unes peuvent être ranimées 
en les plongeant dans de l’eau fraîche, mais toutes 
(excepté les plus fugaces, comme le pavot et 
peut-être une où deux autres ) peuvent entière- 
ment recouvrer leur fraîcheur enemployant Feau 
chaude. Pour obtenir cet effet, mettez les fleurs 
dans de l’eau bouillante ; enfoncez-les pour im- 
merger environ le tiers de leur tige. Pendant le 
temps que l’eau emploiera à se refroidir, les fleurs 
se redresseront et reprendront leur fraicheur : 
coupez alors l’extrémité des tiges, et plongez-les 
dans de l’eau fraiche. 
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Observations sur la ratanhia, par Delaruelle, 
pharmacien, rue Neuve-des-Petits-Champs, 
n°, 26. Brochure in-8°. 


L'aureur, dans une lettre à nous adressée le 
28 novembre 1817, se disculpe du reproche 
qui lui a été fait par plusieurs praticiens sur la 
non-eflicacité de l'extrait de ratanhia, administré 
dans des circonstances semblables à celles que 
présentent les observations consignées dans son 
mémoire , et qui toutes sont coneluantes en fa- 
veur de ce médicament.Il se eroit autorisé à dire 
que l'extrait de ratanhia pris ailleurs que chez 
lui, n’est pas le véritable extrait préparé à Lima; 
que le seul de l’action duquel il puisse répondre, 
lui vient de la pharmacie de M. Ruiz, par le 
moyen du docteur Hurtado de Madrid. Les obser- 
vations qu’il fournit à ce sujet , et qui portent le 
„caractère de la vérité, puisqu'elles sont appuyées 
par les docteurs Ruiz, Hurtado: et Bonafos, 
prouvent que cette substance a eu un plein suc- 
eès dans les cas de ménorrhagie, d’hémorrhagie 
utérine , d’hémorrhagie par l’urètre, de pneu- 
morrhagie , ou hémoptysie , d’épistaxis , de diar- 
‘rhée à la suite des fièvres adynamique , adyna- 
mico-ataxique , de leucorrhée, de blennor- 
rhée, etc. Nous ne pouvons qu’engager les 
praticiens à répéter des essais qui semblent pro- 
mettre aux malades un médicament d'autant plus 
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utile, que les affections dans lesquelles on peut 
employer la ratanhia , sont presque toujours pré- 
cédées ou accompagnées d'accidens graves , qui 
exigent un remède aussi prompt qu'eflicace. 
Nous ferons remarquer que parmi les pharma- 
ciens qui, à l'exemple de M. Delaruélle ; se sont 
occupés de ce médicament, MM. Boudet et La~ 
bric nous ont fourni diverses préparations, telles 
que l'extrait , la teinture et. même le sirop de ra- 
tanhia, qui, administrés dans diverses circons- 
tances, ont rempli le but désiré. Mais nos ob- 
servations ne sont point encore assez mpltipliées 
pour maintenant nous, permettre de les publier. 


S: 


Sull uso del tartaro emetco, c’est-à-dire, sur 
l'usage du tartre émétique, par le docteur 
Bettazzi, médecm de Florence.— Journal des 
sciences et des arts de Florence, n°. 13 et 
14. 1817. 


Ce mémoire se compose de quelques considéra- 
tions générales assez vagues sur l’action de l’émé- 
tique, et de cing observations de pleurésie , ca- 
tarrhe pulmonaire, rhumatisme aigu et fièvres 
bilieuses guéries du septième au quatorzième 
jour sous emploi de l’émétique donné à six ou 
dix grains, et quelquefois même porté jusqu’à la 
dose de trente grains par jour. Le succès des vo= 
mitifs dans le traitement des phlegmasies bilieuses 
et autres affections qui tiennent À un embarras des 
premières voies, n’est point une chose nouvelle , 
il n’y a pas de médecin en France quin’ait vu des 
inflammations aiguës de ee genre disparaître 


-eomme par enchantement par l'administration de 


ce remède. Mais ce qu’il y a de remarquable’ dans 
le mémoire de M. Bettazzi c’est d’une part la dose 
énorme à laquelle il administre le tartrate de po- 


. tasse antimonié (un des malades-sujet de ses ob- 


servations en a pris jusqu'à cent trente grains dans 
l'espace de quatre jours), et d’une autre part les 
efforts qu'il fait pour attribuer à cette énorme 

sz Ir 20 ad , + , de 
quantité d’émétique des guérisons qu'on obtient 
chaque jour tout aussi facilement avec des doses 
beaucoup plus faibles de ce sel. 
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» du travail et après l'accouchement. » 


Deïdiversir mezzi da usari oo) Botanico perer or. 
e prix consistera en- une médaille d'or de la 


rizzare scuza pericolo sui mont. Anonyme. i 
valeur de 3 300 francs. 


Prix fondé par la société. 

Le pd si, d’ après | nos connaissances ac~ 
P, D $ 

Ce mémoire qui parait avoir été rédigé parni] 5 tuelles, on peut établir une classification régu- 


bomme habitué à braver les’ dangers auxquels le » lière des médicamens, fondée sur leurs proprié- 
botaniste est souvent exposé dans ses excursions 


LE neige 


Journal des sciences et. .dessarts, de F lorence, 
ng TIST V4 ol suomi! ARE PR à 


» tés médicinales, » ; 
périlleuses sur les hautes montagnes a pôur ob- |: Fe prix consistera également en une médaille 
dore til elent db 300 francs. 

La société s’abstient de toute espèce de pro- 


gramme et de développement, voulant laisserà 


jet d'indiquer aux naturalistés voyageurs les 
moyens à employer pour grimper sur les flancs 
2 escarpés des rochers , pour descendre sans dan- 
ger le long des pentes les plus rapides, pour 
franchir les précipices et traverser les sommets 
anguleux des pics les plus: élevés, Parmi ces 


messieurs les concurrens toùte la latitude possible 
soit dans la manière d'envisager les questions, 
soit dans la méthode adoptée pour y répondre. 
Les mémoires devront être adressés avant le | 
‘premier novembre de cette année à M: Sédillot, 
secrétaire genéral, rue Neuve” -des-Petits-Champs, 


moyens, qui sont généralement connus des mon- |: 
tagnards , êt pratiqués souvent ‘àu péril de‘ leur 
vie par jee botanistes, il en est un très-cruel et 
très-douloureux, mais le seul qui puisse faciliter 


n'..54 
la sortie de certains lieux difficiles où l’on se 


TER ON 
Prix d'anatomie, 

L’Académié des sciences décernera une mé- 

‘daille d’or de la valeur de 300 frances à l'auteur de 

meilleur description anatomique des vers intesti= » 

naux connus sous les noms d'ascaris-lumbricals 


trouve TOE emprisonné entre des rochers 
lisses et taillés à pic de toutes parts. Ce moyen 
cońsiste à se scarifier la paume des mains et la 
plante des pieds , ces parties scariliées et sanglan- 
tes appliquées sur la surface des rochers y adhè- 
et d’echinorynchus-sigas. 

L'auteur devra s'attacher surtout à déterminer 
si ces animaux ont des nerfs et des vaisseaux san- 


rent assez fortement pour fournir un point d’ap- 
pui et servir à lẹ- progression du corps. 
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“guins, ou s'ils en sont privés. 
Les mémoires et dessins devront être remis, 
franc de port , au secrétariat de l'Académie avant 


Prix PROPOSÉS PAR LA SOCIÉTÉ DE MÉDECINE BE | 
Paris , séanTe 4 L HÔTELÐE-VILLE: 
le premier janvier 1819. r 
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Prix fondé par M. Bousquet, membre honoraire. 


« Déterminer ia nature, les causes et le traite- 
» ment des hémorragies internes de! l'utérus, qui 


= 


Tous les articles qui ne portent point de nom 
d'auteur sont de M. Villeneuve. j 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec, exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et 21r de chaque mois. — Le bureau 
général du service. de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , impñmeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice, n°: 14 — C'est à cette! adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
Venvoi de cette fenille. —On souserit, à Paris, À cette première adresse; et chez M: DE Monrëcre ; médecin du gouvernement , 
propriétaire Rédacteur général de ce jeurnal,rue du Cherche-Midi, n°. 23,fanbourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemeng 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santéest de 18 francs par an, et de 10.francs pour siz 
mois.— On peut s'abonner à toûtes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet. —Les Tettres ou 
POP non ‘affranchis ne seront pas reçus. —On continue de répondre aux consuitations de’ poris et dés departe pi ; 
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QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. Vile. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
(Nr. XXIV.) (or AOUT 1818.) i 


F CAZETTE DE SANTÉ» 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir: 
les maladies. ; | 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


L 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Époque. — I"e, Périone. — Pathologie de Galien. (Remèdés généraux de la saignée. ) 


Quod omnes corporis particulae familiarem sibi ipsis ex venis trahant humorem, in Commentariis de 
naturalibus facultatibus edocut. (Garen. de Compcs. medicam. local , lib, IX , c. 2.) 


Gatien ne pensait pas qu'il fut indifférent de tirer du sang d’une partie du corps ou de l’autre , dans les diverses 
affections , et quoiqu'il n’iguorât point la communication qui unissait entre eux tours les vaisseaux du corps, ligno- 
` rance où l’on était de son temps sur la circulation universelle devait ajouter beaucoup de poids aux raisons que four- 
nit pour cela l'expérience. Aussi variait-il beaucoup le lieu des saignées : il ouvrait toutes les veines apparentes, et 
méme les artères du front, de langle de l'œil, des orcilles, des lèvres , celles qui sont sous la langue , les- veines 
jgulaires; on devait selon lui ouvrir les veines du bras dans toutes les affections des parties situées au-dessus du 
foie; celles qui sont au-dessous réclamaient dans leurs maladies là saignée des cuisses, des jambes ou des pieds. 11 
+ importe peu de s’arrêter au détail de ces indications dont la déconverte de la circulation a détruit presque toute la 
valeur : Je rappellerai néanmoins que Galien dit s’être guéri d’une vive douleur. au foie par une saignée qu'il se fit 
fire à l'artère qui est entre le pouce et l'index de la main droïte : ce fut, dit-il, Esculape qni dans un songe lui : 
conseilla l’emploi de ce remède. “i ? 3 
— e e 
Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- | ; 
iral. Du 1%. août jusqu'au 11 inclusivement. 


t Maladies régnantes. 
Fièvres non caractérisées. . . . . . 7 : 
aie as = E 1 2 Enfin l'été a repris le caractère particulier À 
RTS ( 4 Tg ; D de 
LE La Le 0 72 ge 
ds =. g | notre climat tempéré, Le changement s’est opéré 


Héprestcatarrhales) I a rss o, sans secousse , sans commotion électrique., Une 


Phlegmasies internes ou externes. . . 3 


I 

6 | pluie abondante qui-a: tombé dans la nuit du ro 
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3 

I 
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au 11 de ce mois, a terminé ces chaleurs désas- 


Douleurs rhumatismales. -. ss... RARES RS 
treuses qui régnaient depuis si long-temps ; et 


Diarrhées et dyssenteries.. . . . . 


peles routiers Sidi. nous a ramené cette température modérée et bien- 
Phlegmasies des org. de la respiration. : 19 | faisante, après laquelle soupiraïent les végétaux 
Phihisies pulmonaires. site MA rees maux k 

Apoplexies et paralysies récentes. .. 9 i . 
Hydropisies et anasarques. . . . . . 8 ‘Depuis le 10, le vent a presque toujours été 
Varioles. . . . . . ,........ : 5 | N.E.le baromètre a oscillé entre 27 p. 6l. et27p- 


Coliques métalliques. . e . .. . . . 5 
Maladies sporad., chron.,ouaccidens.#@ 65 
Enfans galeux. . . . . 4 + + + + + + 11 

OTALA se era Je JON 


8 1. Le thermomètre exposé au midi, n'aguères 
monté au delà def25 degrés. Le ciel. souvent nua- 
geux pendant les matinées qui ont été fraiches, 
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reprenait sa Mees surtout au coucher du 
soleil. 


Sous cette a a modérée , les rougeoles 
ont été beaucoup moins fréquentes ; celles qui 
s'étaient manifestées , ont en général conservé un 
caractère bénin. Cependant il en est quelques 
unes qui , ayant été suivies d’un catarrhe pulmo- 
naire, avec fièvre, ont nécessité l'application mo- 
mentanée d'un vésicatoire sur la poitrine , rem- 
placé peu de temps après par un exutoire au 


bras. 


Dans cette éruption nous avons en général pres- 
crit les boissons diaphorétiques ; afin de soutenir 
la tendance des mouvemens morbifiques vers la 
peau. D'ailleurs nous avons souvent fait enlever 
les nombreuses couvertures dont on surchargeait 
les malades, pour ne pas exciter des sueurs trop 
copieuses qni, véritablement dérangeaient la 
marche de l’éruption. 


La rougeole étant une maladie inflammatoire, 
peut-elle être traitée seulement par les anti-phlo- 
gistiques ? Nous avouerons que nous n’avons en- 
core tenté aucune expérience pour résoudre cette 
question que nous livrons aux sages méditations 
de nos confrères. 


Les maux de gorge , et principalement les an- 
gines tonsillaires, ont pris de la prédominance et 
de la ténacité; chez des jeunes sujets fortement 
constitués, on les a vu accompagnés de délire ; 
aussi, dans ce cas, avons-nous toujours. saigné 
dans le début aux parties inférieures. Un état 
saburral secondaire s’est constamment manifesté, 
et a exigé des purgations réitérées. Les purgatifs 
salins nous ont paru indiqués, et ont parfaite- 
ment répondu à notre attente. Parmi ces purga- 
tifs nous avons employé, soit les eaux artificielles 
de Sedlitz (huit gros), soit le sel dit de Guindre 
qui se compose de la manière suivante: 


Prenez : 


Sulfate de soude effleuri, six gros. 
Nitrate de potasse, douze grains. 
Emétique, un demi grain. 


mo 


Faites fondre ce mélange dans une Pale de 
bouillon d'herbes, à prendre dans l'espace de 
deux heures. g 

Malgré la fraîcheur de la température, les 
rhumatismes mont pas été plus fregoeni que ; 
dans la décade précédente. 

La plupart des diarrhées qui règnent en ce 
moment sont dues à l'usage , ou plutôt à l'abus 
des fruits : aussi le premier soin, lorsqu'on 
arrive auprès des personnes atteintes de ce flux, 
est-il de changer leur régime ; de les mettre uni- - 
quement à l'usage des potages au gras, et de 
leur prescrire, lorsqu'il n'y a ni soif, ni éprein- 
tes, quelques tasses d’une infusion de camomilk, 

Il existe aussi un assez.grand nombre d’ophtl: 
mies. qui, cèdent presque toujours à des appli- 
cations de sangsues aux tempes ou à la paupière 
inférieure. Nous avons eu occasion de voir dans 
la même famille la mère et les quatre enfans 
atteints en même-temps de cette maladie. 


D Dernier quartier, le 16. 


} 


4 
Depuis le 10 août jusqu'au 20, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 1 L =. Le minimum 


de27 p. 11l. = 


Le maximum du thermomëtre à été de 19 d. B 
— Le minimum de 12 d. 5. y 


—Le maximum de lhygromėtre a été de ood, o 
— Le minimum de oo. d. o. 


CHEVALLIER, ingénieur-ophicien. 


ALU LL AUS LT LA LUE RULES 


Observations sur le croup; par M. Manon ne 
Procé , Médecin à Nantes. 


Sr, malgré le grand nombre d'observations. 
faites sur le croup, des doutes s'élèvent encore 
aujourd’hui sur sa nature contagieuse, il ne pa: 
rai ra peut-être pas superflu de publier quelques 
nouvelles observations sur cette maladie, dans 
l'espoir de les faire servir à la solution de cette 
ımpõftante question. 

Dans le mois de juin 1815, et dans un espace 
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de temps de moins de vingt jours, Chauvin , jar- 
dinier à Nantes, vit mourir ses quatre enfans : 
cefut dans une habitation élevée , saine , éloignée 
des eaux et de tout fover d'infection , qu’ils furent 
mctessivement atteints de la maladie dont nous 
allons essayer de retracer les principaux traits, 
& qui ne parut devoir être attribuée, ni à la 
transgression de quelques-ünes des lois de l’hy- 
gine , ni à la présence de quelque affection con- 
gieuse analogue. 

Une constitution catarrhale : développée par 
des alternatives rapides et multipliées de froid et 
de chaud , qui avaient succédé à un printemps 
limide, régnait depuis quelque temps ; lorsque 
kplus jeune de ces enfans, petite fille âgée de 
sx semaines, et tétant sa mère, mourut, après 
dng jours, d'une maladie caractérisée par un em- 
baras dans la gorge et difficulté de respirer, sans 
bur, etc. À peine était-elle morte , que son frère, 
igé de huit ans, se plaignit d’un mal de gorge, 
pur lequel les gens de l’art, appelés un peu tard, 
frent appliquer des sangsues. Malgré l'emploi 
dece moyen et de plusieurs autres, les progrès 
de la maladie ne furent point arrêtés; la voix 
fembarrassa, la respiration devint sifflante, la 
toux rauque , et la mort survint au huitième jour. 

la maladie du troisième enfant, petite fille 
lgée de quatre ans, succéda immédiatement à 
«lle-ci; et, après trois ou quatre jours d’une 
fièvre avec paroxisme , le soir sans frisson , elle 
orit les symptômes énoncés ci-dessus. Chez cet 
fant on ne remarqua pas de toux et d’altération 
asi sensible dans la voix et la respiration ; ce- 
pudant, malgré cette apparence plus bénigne 
dela maladie et l’emploi des remèdes appropriés, 
kmort ù'en eut pas moins lieu au septième jour. 
L'esprit versatile des parens ayant empêché, jus- 
mà l'époque de cette nouvelle perte, que Ja 
maladie de leurs enfans ne fût étudiée avec suite 
pat divers médecins appelés successivement pour 
ls voir, on sent d'où naît la brièveté des détails 
que nous donnons ici, 

L'ouverture du corps, faite par MM. Fouré, 
Raillé ét moi, offrit les résultats suivans : inté- 
neur de la bouche dans l’état naturel ; la parue 


supérieure du pharynx, les amygdales, l'épi-: 
glotte et lorifice du larynx étaient recouverts 
d’une couche albuminoso - purulente, plus ou 
moins tenace, et formant des inégalités très-sen= 
sibles à cet orifice; au-dessous la muqueuse pa~ > 
raissait enflammée. L'intérieur du larynx et de la 
trachée offrait une couche membraniforme blan- 
che, peu adhérente, paraissant d'autant mieux 
formée et plus tenace, qu'on l’examinait plus bas. 
Cette fausse membrane enlevée , le canal aérien 
offrait une teinte rouge qui, pour elle, parais- 
sait d'autant plus marquée, qu’on l’examinait plus 
haut. Cet ordre de choses se continuait dans les 
bronches, où cette fausse membrane était parfai- 
tement formée et assez dense pour permettre 
qu’on en tirât des, portions de quelques lignes de 
longueur, formant un canal complet, qui ne se 
détruisait point par l'effet de la lotion dans l’eau. 
Les poumons n'étaient point engorgés ; mais, au 
contraire, bien crépitans. Le canal digestif ne 
présenta rien de remarquable. 

Cette autopsie fut faite le 13 juin, et déjà le 
quatrième enfant, petite fille d’une bonne consti- 
tution , et âgée de deux ans, était au troisième 
jour d’une fièvre légère avec exacerbation le soir. 
sans douleurs, ni gêne au larynx, sans difficulté 
de respirer. La veille, M. Fouré, appelé pour 
la première fois, avait fait appliquer un vésica- 
toire au bras, et les sinapismes aux jambes. Ce 
jour, il fut prescrit une sangsue à chaque jambe : 
le sang coula peu ; il y eut une diaphorèse assez 
marquée dans la journée; et le soir, on fit appli- - 
quer aux jambes, et sur le haut de la poitrine des 
cataplasmes sinapisés. 

Le 14 juin, quatrième jour de la maladie, 
après une assez bonne nuit, état analogue à celui 
de la veille , si ce n’est une coloration moindre 
de la face, ct quelque apparence de raucité dans 
l'inspiration et dans la toux devenue un peu 
moins rare. On prescrivit trois sangsues au col, 
et immédiatement après leur chute , un vomitif. 
Une sangsue .seule prit, et le vomitif procura 
deux vomissemens de matières bilieuses limpides. 
Après l'emploi de ces deux moyens, l'état de 
l'enfant parut un peu empirer, mais d'une manière 


\ 
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graduelle. Le soir, l'enfant dormait lorsque nous 
le-vimes ; sa figure était rouge, et offrait quelques 
gouttelettes de sueur ; la respiration était bruyante, 
ronflante , mais non sifflante. Lorsque l'enfant 
s’éveilla, la respiration ne fit plus entendre ce 
bruit; mais dans ses plaintes on distinguait quel- 
ques sons rauques. La voix était manifestement 
changée ( à la fois un peu rauque et sifflante ), et 
l'enfant jetait des cris moins forts que le matin. 
La déglutition se faisait facilement. De temps en 
temps, au milieu d’une toux grasse, se faisaient 
entendre quelques expirations rauques etenrouées 
(vésicatoire sur la gorge, cataplasmes sinapisés 
sur les jambes et les cuisses, potion expecto- 
rante). | 


Le:15 au matin, nous apprîmes que l'enfant 
avait dormi deux heures dans. la nuit; il dormait 
encore lorsque nous le vimes, et la respiration 
était alors sifflante. Éveillé , il s’agitait beaucoup 
plus que le jour précédent et paraissait‘dans une 
grande angoisse. La respiration restait toujours 
bruyante ; les cris étaient étouffés et la toux était 
rauque. La rougeur et l’exacerbation de la veille 
au‘soir ne se faisaient point remarquer ; mais les 
symptômes essentiels de la maladie avaient gra- 
duellement augmenté d'intensité, et étaient arri- 
vés au point de ne plus guère permettre d'espoir; 
cependant six sangsues furent prescrites pour être 
appliquées aux jambes, ét on administra douze 
grains de mercure doux par dose de deux grains, 
de deux heures en deux heures : trois sangsues 
seulement prirent, et le mercure doux procura 
deux selles. Les progrès de la maladie n’en con- 
tinuèrent pas moins ; le soir l'enfant ne pouvait 
plus crier, il ne voulait rien prendre et éprouvait 
. par momens une agitation presque convulsive. La 
respiration était devenue de plus en plus sifflante 
et la toux de plus en plus rauque. La figure et 
tout le corps étaient décolorés. Le pouls très-ac- 
céléré était encore régulier et assez sensible ( Vé- 
sicatoire sur le haut de la poitrine). 


Le 16, sixième jour de la maladie, l'enfant 
mourut à neuf heures du matin, après avoir 


passé la nuit dans üne espèce d’immobilité que 


l'angoisse la plus grande ne pouvait plus inter-, 
rompre. are 

À l'ouverture du cadavre, faite le soir de ce 
même jour, l’arrière-bouche et le pharynx ne 
présentèrent rien de particulier ; l'estomac et les 
intestins grêles étaient tapissés d’une mucosité” 


‘assez dense et épaisse ; l'orifice du larynx étdit 


libre et sans apparence d’inflammation ou de dé- 
sorganisation quelconque. Ayant ouvert le larynx, 
on le vit tapissé d’une mucosité membraniforme 
mince , très-dense et très-adhérente. Cette fausse 
membrane offrait plus d'épaisseur et une adhé- 
rence plus forte vers la partie supérieure, dans 
les ventricules du larynx, et principalement sons 
lépiglotte ; elle se terminait peu au-dessous du 
larynx; et dans la partie inférieure de la trachée 
et dans toute l'étendue des bronches nous ne 
pümes en découvrir nulle trace. Dessous la fausse 
membrane dans le larynx, et même dans l'éten- 
due de la trachée, il n’y avait pas de rougeur 
manifeste. L'intérieur des bronches en présentait 
une plus marquée, et leur cavité était remplie 
d’un fluide écumeux rose. Les poumons étaient 
engorgés de sang d’une manière assez marquée 
sans qu'il y eût néanmoins hépatisation‘et que la 
crépitation y fût anéantie. i 


La marche de la maladie , les symptômes etles 


résultats de l'autopsie cadavérique nous fourmis- 


sent, dans cette deruière observation , les preuves 
les plus incontestables de lexistence d’un croup 
simple : je dis simple , parce que Fengorgement 
du poumon et des bronches me semble une con- 
séquence naturelle de la gêne apportée par la 
maladie principale dans les fonctions de la res- 
piration et de la circulation , et que souvent, à 
ce titre, les auteurs ont eu occasion d'en faire.. 


` 


mention. 


L'existence du croup n’est pas moins constatée 
dans la troisième observation, où nous voyons la 
membrane croupale se prolonger jusque dans les 
dernières ramifications des bronches; et si nous 
apercevons en même temps des traces d'inflam- 
mation guiturale, nous n'en sommes pas moins | 
en droïtde conclure que la mort est due au croup, 
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et tque l'angine n'a pu apporter que quelques mo- 
difications peu importantes dans les symptômes 
de la maladie. ; 


Pouvons-nous procéder avec la même certi- 
“tude, dans la détermination - de l'affection des 


deux premiers individus? Ici, à la vérité, l’au-, 
p 3 1 


topsie cadavérique. nous manque ; mais tous. les 
renseignemens que nous ayons pu recueillir sur 
les symptômes , la marche , la durée et la termi- 
naison de la maladie, nous fa font E comme 
identique avec les deux autres. 

Si les raisons que nous venons d'apporter pour 
croire que ces.quatre, malade sont morts du 
croup ne paraissaient pas suflisantes, on .tirerait 
le complément de la preuye , de la comparaison 
‘de cette maladie avec. celles qui ont le plus d’a- 
nalogie avec le croup et que l’on a quelque fois 
confondues avec lui ; mais nous pensons qu’il est 
inutile de faire ce rapprochement tant de fois 
présenté , et que personne ne confondra la mala- 
die qui nous occupe avec -une-angine simple ou 
gangréneuse, l’angine laryngée œdémateuse, le ca- 
tarrhe pulmonaire , l'asthme périodique, l'asthme 
aigu de Millard , ou le catarrhe suffocant, etc. 


( La suite au numéro prochain.) 


ARR AUS ARE RMI US TLIAT TL LLAI 
X 


Observation sur l'emploi de l'angusture contre 


une névralgie faciale intermüttente ; par M. D. 


Un homme de cinquante ans est sujet, depuis 
une quinzaine d'années , à une névralgie frontale 
intermittente quotidienne, revenant tous les deux 
ans, pendant trois mois, chaque jour, après le 
principal repas : guérie, il y a deux ans, par le 
quinquina en substance, j'y eus encore recours 
cette année; mais sans succès. D’après l’obser- 
vation de Vilkinson, d’une affection semblable, 
guérie par la poudre d’angusture, j'employai 
cette écorce pulvérisée, à la dose de douze grains, 
deux fois par jour. Les deux premières prises ne 
produisirent aucun eflet; après la troisième, le 
malade eut un petit étourdissement, dont il ne 
parla pas d’abord ; mais une demi-heure après la 
quatrième dose , en se levant de sa chaise, il fut 


À mm mm 


pris de vertiges, les jambes lui manquèrent, il, 
retomba sur sa chaise; sesmembres étaient agités 
de mouvemens convulsifs. Je le trouvai dans cet. 
état, qui se calmait par le repos et se renouvelait . 
au moindre mouvement ; la parole était brusque, 
précipitée ; et le mouvement nécessaire à l’émis- 
sion de la voix, mettant.en jeu l'irritabilité des: 
muscles de la face, y déterminait, comme dans: 
les membres, une contraction spasmodique, un, 
léger trismus. Le malade comparait à la commo- 
tion électrique les secousses qui. l’agitaient ; la 
figure était pâle, le pouls faible, précipité; la, 
peau moite et la tête couverte de sueur; excrétion 
habituelle supprimée.depuis le retour. de la. ma<: 
ladie. Tous les accidens furent dissipés au bout: 
d'une heure et demie; je fis discontinuer l'usage: 
de l’angusture, les accès furent dérangés dans 
leur retour et dans leur caractère. Le troisième 
jour. il ay eut qu’une douleur gravative..et peu 
intense à la tête ; cette douleur, après avoir. duré 
vingt-quatre NET cessa entièrement, et depuis 
ce. moment le sujet. est dans un état. de.santé 
parfaite. ; 

Il est évident, d’après les accidens survenus, 
que j'ai administré la fausse angusture; mais elle 
a guéri; elle a donc des propriétés qui peuvent- 
être quelquefois utiles: comment alors établir les 
cas où.il faut administrer la fausse de préférence 
à la vraie, et réciproquement , si la confusion-qui 
règne parmi ces écorces n’est pas dissipée ? Peut+ 
on être assuré de leurs effets, si, voulant .em- 
ployer , suivant les circonstances, soit l’une; soit 
l’autre, on ignore laquelle est donnée . au ma-.. 
lade? ; 

Les effets observés à la suite de l'administration 
de la fausse angusture, que le malade comparait 
à des commotions électriques ; une attaque télas, 
nique bien prononcée, déterminée, il y a quel- 
ques années, dans cette même ville, chez une 
femme à laquelleun de nos confrères administra 
à trop. forte dose.en lavement une décoction des 


cette même écorce, me font trouver ‘une sorte 


d’analogie entre les propriétés médicinales de ce 
végétal et celles de la noix vomique, dont, pour 
le dire en passant; les effets, dans la paralysie, 
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n 'ont pas répondu à sa réputation, dans trois cas 
où j'ai pu l’employer, C’est à l'expérience à con- 
stater si mes soupçons ont quelque fondement, 
et si la fausse anguSture peut être utile dans quel- 
ques cas de paralysie. J'attends l’occasion d'en 
faire l'essai; mais, comme une pratique peu éten- 
due ne me donnera pas les moyens de m’appuyer 
d’un assez grand nombre de faits, je souhaite 
qu’an médecin de quelque grand hospice , lisant 
cêt article et ne regardant pas mon idée comme 
tout-à-fait chimérique, la soumette à une expé- 
rience plus étendue. 
Si les essais offrent quelques résultats heureux, 
il restera toujours à établir le point le plus dif- 
ficile et le plus important , l’exacte détermination 
des écorces de vraies et de fausses angustures ; et 
encore parmi ces dernières, dont il y a plusieurs 
espèces , quelle est celle qu’il faut admettre dans 
la matière médicale , en rejetant les autres : c’est 
un travail difficile. I] faudrait que les arbres qui 
fournissent les fausses angustures fussent bien 
distingués du bonplandia trifoliata ; il faudrait 
de la fidélité dans la récolte et l'expédition de ces 
écorces. Jusque-là je crois qu’on doit regarder 
-comme un médicament infidèle l’angusture qui 
existe dans la majorité des pharmacies ; et qu'un 
médecin prudent doit l’exclure de ses prescrip- 
tions, à moins qu'entrant dans mes vues, il ne 
veuille procéder à des essais, en s’assurant préa- 
Jlablement, par les moyens chimiques indiqués, 
de la nature des écorces qu'il veut employer. 
Telles sont les réflexions auxquelles j'ai été 
amené par les effets observés et détaillés ci-des- 
sus ; neles ayant pas crues dénuées de tout intérêt, 
je me suis permis de vous en faire part , afin que 
vous en fassiez l'usage que vous jugeriez conve- 
nable, 


PAR RAR AAA VVAA AMALU RAR AI NAAA 


M. Kerckhoffs ( Bulletin de la Société de Mé- 
decine du département de l'Eure), s'exprime 
ainsi, relativement à la phthisie muqueuse ou pi- 
tuiteuse. « Dans cette maladie asthénique , dont 
la cause prochaine est le relâchement de la mem- 
prane muqueuse qui tapisse les voies aériennes, 


j'ai obtenu nee deux individus, et ent un troi- 
sième , très-récemment, sur fésqueli cette espèce 
de phthisie avait fait tant de progrès , que le pro: 
nostic était entièrement désespéré ; j'ai obtenu , 
dis-je, des succès admirables de l'administration 
de la poudre de l'écorce de saule (salix alba), 
réunie au soufre sublimé, en forme d'électuaire 
fait avec le sirop de pavots. 


Prenez : 


Poudre d’écorce de saule blanc. . une once. 
Fleurs de soufre. . . _. . . un gros'et demi. 
Sirop diacodé. . . . . . quantité suffisante. 


Pour faire un électuaire mou ; à prendre par 


` 


cuillerées à café toutes les trois à quatre heures. 
En même temps les malades faisaient usage 
d’un vin généreux, de bouillons fortifians et d'a- 


limens farineux. 


MAANA AA AANA AAAA AAAA AAN AUNA 


Sur un moyen de soustraire les ouvriers doreurs 
aux effets funestes des vapeurs mercurielles ; 
par M. Dancer. 


Depuis long-temps l'observation a fait con- 
naître les funestes effets de la vapeur du mer- 
cure, lorsqu'elle est portée avec l'air dans les’ 
poumons; et tous les jours les médecins ont oc- 
casion de les observer sur les ouvriers qui em- 
ploient ce métal dans leurs manipulations. Jus- 
qu'ici tous les moyens tentés pour les soustraire 
à cette nuisible influence, avaient été inutiles ou 
peu efficaces. 

Feu M. Ravrio, fabricant distingué de bronzes,, 
à Paris, frappé du grand nombre d’accidens qui 
se renouvellent chaque année dans les ateliers de 
dorures , et de l'inefficacité des moyens proposés 
pour les diminuer , a fait à l’Académie des scien- 
ces, un legs de 3,000 francs , devant être donnés 
en prix à celui qui trouverait un procédé pour 
garantir les ouvriers doreurs de l’insalubrité des 


vapeurs mercurielles. 


M: Darcet, à qui nous devons déjà plusieurs 


applications importantes de la chimie à la méde- 


cine, et qui répond ainsi de la manière la plus 


honorable et la plus péremptoire aux détracteurs | 
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de ces applications, vient encore d'ajouter à la 
liste des travaux. médico-chimiques , la décou- 
verte d’un moyen très -simple et très-sûr, de 
préserver entièrement les doreurs, des dangers 
attachés jusqu'ici à leur profession. 

Le procédé de M. Darcet est tellement simple, 
qu'on serait surpris qu’on ne l’eût pas employé 


depuis long-temps , si l’on ne savait que les dé- 


couvertes qui portent à-la-fois le double carac- 
tère de simplicité et d'utilité n’appartiennent 
qu'aux esprits supérieurs. Ce procédé consiste 


principalement à déterminer le tirage des chemi- | 


nées, par un fourneau d'appel. Il sera d'autant 
plus promptement adopté, qu'il n’entraîne pres- 
que aucune dépense pour être mis en pratique, 
et qu'il a d’ailleurs l'avantage de condenser les 
vapeurs du mercure, et de permettre de les re- 
cueillir. : 

Déjà les principaux doreurs de Paris se sont 
empressés d'introduire ce. moyen sanitaire dans 
leurs ateliers, et depuis qu'il y est en activité, 
leurs ouvriers y jouissent de la santé la plus par- 
faite. Les commissaires de l’académie des sciences 
se sont transportés dans ces ateliers , et bien que 
de tous côtés on y vaporisät du mercure , ils wy 
ont reconnu aucune odeur mercurielle. M. le 
préfet de police, qui a pris connaissances de ces 
heureux résultats, ne permet plus maintenant 


procédé y soit mis en usage. Hofñmage soit donc 
rendu à la mémoire de Ravrio , dont le vœu phi- 
Jantropique a été l’occasion du travail de M. Dar- 
cet! Félicitations à M. Darcet du nouveau ser- 
vice qu'il vient de rendre à l'humanité. 

AAA AE US VU LUN LE UE LULU ER LU 

Un journal quotidien dit qu’une femme âgée 
de soixante ans , accoucha le 12 jaie: dernier , à 
Laval , département du Gard , d’un enfant måle 
bien portant. 

À Paris, on fait courir le bruit qu'il y a une 
jeune fille de dixans qui est près d’accoucher d’un 
enfant dont le père est dans sa douzième année. 

Des savans expliquent parfaitement ces deux 
phénomènes , des érudits en citent divers exem- 
ples, et le vulgaire, toujours ami du merveilleux, 


| zième. 


y croit sans y réfléchir. Quant à nous, doutant 
toujours de tout ce qui s’écarte de la marche or- 
dinaire de la nature , nous ne croyons nullement 
ni à la mère sexagénaire, ni à celle qui pourrait 
être son arrière-petite-fille. Pour motifs de notre 
scepticisme en fait de choses merveilleuses, nous 
rappellerons aux savans l’histoire de la dent d’or, 
et au vulgaire la prétendue jeune fille à la tète de 
mort; ce qui fut le sujet d’un si grand nombre de 
mystifications. 


RAR AE ANA A/R LABS ARTS LASER AS 
Observations sur les limites de la gestation. 


Les limites de la gestation chez les animaux ne 
sont ni plus ni moins fixes que celles de la gros- 
sesse de la femme. Les variations ne paraissent 
dépendre ni de Pâge des mères , ni de celui des 
pères, ni de la constitution plus ou moins robuste 
des individus , ni de Ja race dont ils proviennent, 
ni du régime qu’on leur fait suivre, ni du sexe des 
petits, ni de la saison, ni du volume du fœtus , 
et encore moins des phases de la lune ; on est ré- 
duit à en rechercher la cause dans des disposi- 
tions intérieures, qui ont jusqu'à présent échappé 
à tous les yeux. M. Tessier, de l’Institut , depuis 
plus de quarante ans , s'occupe d'observations de 
ce genre; il a constamment tenu registre des faits 
qu'il a recueillis par lui-même ou qui lui ont été 


| communiqués par des personnes dignes, de foi. 
l'établissement d'ateliers de dorures, sans que ce 


577 vaches, 447 jumens, 912 brebis, 161 lapines, 
25 truies, 8 bufllesses, 4 chiennes et 2 ânesses, 
lui ont fourni les résultats suivans : 

Les vaches, dont le terme de: la gestation est 
le plus communément de neuf mois et quelques 
jours, ne vêlent quelquefois qwa dix mois et 
vingt-un jours; mais aussi quelquefois elles vêlent 
à huit mois. La différence entre la plus longue 
gestation et la plus courte, peut aller à quatre- 
vingt-un jours. Les bufllesses portent dix mois , ep. 


1 


retardent jusqu'au onzième et même au dou-. 


Le terme ordinaire des jumens est de onze 
mois et qüelques jours; mais elles peuvent tarder 
jusqu'après de quatorze mois. La plus grande 
différence va à cent trente-deux jours.Les prolon- 
gations dans cette espèce sont plus nombreuses 
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que dans les vaches. Tl en est de miême pour l'à- Monsieur, frère du Roi , vis-à-vis le pont au 


= gr G $ P < x 
nesse , qui porte treize mois ; et va presqw’au Change et le marché aux Fleurs. Juin 1818. P 


quinzième. Les truies sont du trois au cinquième L'instrument dont il s’agit qui, par un de ses 
mols. usages , pourrait aussi Ôtre appelé acétimètre,. : 
Les brebis portent cinq mois, leurs limitessont | sert dans les usages domestiques à donner l'éva: 
) 8 g 
plus restreintes ; les différences en plus et en | luation des vinaigres, et à y faire découvrir toute 
moins ne s'éloignent que de onze jours. Lesaber- | addition frauduleuse et nuisible, 
rations précoces y sont les plus communes. FRAC RN AIME EN RER 
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La latitude diminue ; comme ‘on‘devait s'y at- | Formuzame MAGISTRAL , et Mémorial pharma- 


tendre y dans” és gestatioñs! courtes HMS pas ceutique , recueilli par le chevalier Cadet de 


exactement dans la proportion de leur durée. Gassicourt , docteur ès sciences , membre de 
Les chiennes portent deux mois, et leurs limites la Légion-d'Honneur , pharmacien , secrétaire 
sont de quatre jours, et les lapines, qui ne por- du conseil de salubrité de la ville de Paris, 
tent qu'un mois , ont huit jours de différences ex- associécorrespondant des académies de Madrid, 
trèmes. Turin et Florence, des sociétés de Bruxelles, 

AE D RP TIR RE TER Liége, Strasbourg, Lyon, Rouen, Or- 


léans, etc., etc.; -et enrichi de notes, par 
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mico-métriques, ou sur le polymètre- chi- Bicêtre, et membre du conseil de salubrité. 


Quatrième édition , revue et augmentée. Prix, 


4fr. et 4 fr. 9h c. franc de port. À Paris, 


mique , et sur un petit alambic pour l'essai des 


vins. Opuscule utile aux fabricans , commer- 


çans et consommateurs de soude , de potasse, chez L. Colas fils, imprimeur-libraire, rue du 


de savon , de vinaigre et d’alcohol ; par J. A. H. Petit-Bourbon-Saint-Sulpice , n°. 14. À dater ` 


SES s FORA Spe e D 
Descroizilles, membre du conseil général des du 15 octobre 1818 : rue Dauphine, n°. 32. 
manufactures. Seconde édition, corrigée et aan nanas NS 
augmentée, À Paris, chez l’auteur, et chez Tous les articles qui ne portent point de nom 


"Chevalier, ingénieur opticien de S. A. R. d'auteur sont de M. Villeneuve. 


Avis EssENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, legæ°", 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette, de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice, n°. 14. — C’est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 


Venvoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette premièreadresse; et chez M. De Monrècre, médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n°. 33, faubourg S.-Germain:—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour siz 


mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres ou 


paquets non affranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de Paris’et d 
ESE ES - 


A PARIS, DÊ L'IMPRIMERIE DE FAIN. RUE DE RACINE, P 


QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. 


VII. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
(N°. XXV.) 


nn 


( 2°: SEPTEMBRE 1818. ) 


ul 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE -© 
De tout ce que l'art offre de plus avanfligeux en théorie et en pratique pour prévenir ou guéri 
; les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA: MÉDECINE. 


IVe. Éroqur. == I°, Périonr. — Pathologie de Galién. ( Remèdes généraux : des sangsues. ) 


TUud compertum habere oportet , hirudines ipsas sanguinem illum attrahere, qui carnt 
adjunctus est, noh qui in imo corpore continetur. ( Garen: de Hirud., etc. lib. c. 1- } 


Aucu des: nombreux traités qui nous restent de Galien ne fait mention de l’emploi médical des sangsues, si ce 
mest le livre intitulé De hiruđinibus , revulsione cucurbitula et cutis concisione sive‘ scarificatione, que pour 
cette raison des critiques éclairés regařdent comme n'étant pas de Galien. Quoi qu'il en soit, ce petit traité, qui 
selon tonte apparence est tronqué, contient des conseils fort sages et`des détails très-circonstanciés sur la manière 
d'appliquer les sangsues : il n’est pas possible de penser que Galiewne-connut pas ce moyen, dont on attribue lin= 
vention à Thémison , le chef des méthodistes ; mais il se pourrait qu'il eut dédaigné d’en faire usage ; et c’est ce 
qu'on peut conclure du silence qu'il garde à. ce sujet , lorsqu'il parle des diverses espèces de saignées. 

I parlé en plusieurs endroits des accidens causés par des sangsues ayalées, et indique beaucoup de remèdes + 
parmi lesquels on doit noter comme les meilleurs l’eau salée , lä neige , le vinaigre chaud et Fail, 
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Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION: MÉDICALE. 
Paris , par MMiles Médecins du Bureau cen- 


tral. Du 11 août jusqu'au 20 inclusivement. Maladies régnantes. 
l Jusq S 


* Lr refroidissement subit de la température a 
| pu exciter quelques inquiétudes, et donner lieu 
| à des craintes heureusement, mal fondées’, puis- 
que sur tous les points de notre sol, l'espoir est 
unanime pour une récolte en vin des plus abon- 


dantes. La journée, du rg!aiété signalée par une 


Fièvres non caractérisées. . . . . . 10 
Fièvres intermittentes de divers types. 115 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . : 56 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 8 
Fièvres catarfhales. - ep des ia 
Phlegmasies internes ou externes, . . - 30 
MD ne eee eee + 0 (TA 
Douleurs rhumatismales: o . .:. 10 
Diarrhées et-dyssenteries. . . .:. 


E CO E te sh mr ST à 7 
Phlegmasies des org. de la respiration. a 
Phthisies. pulmonaires. 

Apoplexies et paralysies récentes. © . | 10 
Hydropisies et anasarques. . . . . .. 12 
Varioles. E S APR 


Coliques métalliques. . . . . . . . . 4 
Maladies sporad., chron.,ouaccidens. 70 
Enfans galeux. . ch 040 28 
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pluie assez froide. Le peu d'humidité que cette 


_ pluie a procuré à la terre , 4 ranimé la végétation 


languissante:, et répandu sur toute! la näture sa 


| bénigne influence. 


Le vent est constamment resté au nord-ouest. 
Le baromètre a, comme dans la décade précé- 


| dente, oscillé entre 27 pouces et quelques ignes; 


le thermomètre est descendu à 13 degrés; le froid 
a été assez sensible; etice n’est que le 27 et le 28 
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que Ja HN s'est élevée : à quelques degrès 
au-dessus. Pendant presque toute cette période , 
leciel. a été nuageux, et le vent d'ouest, qui 
souffle en ce moment, nous permet d'espérer que 
ces dernières vingt-quatre heures ne se passeront 
pas sans pluie. 


Les rougeoles ont disparu avec les chaleurs ; 
quelques éruptions vagues seulement-se sont ma- 
nifestées; elles ont été combattues avec avantage 
par l'usage de légers diaphorétiques. Les angines 
ont conservé un caractère de tenacité. Des sang- 
sues appliquées au col, des pédiluves, des bois- 
sons adoucissantes et rafraîchissantes , ont’ arrêté 
la marche de la maladie qui, chez quelques sujets, 


menaçait d’être accompagnée d’accidens plus: 


graves. La guérison s’est terminée par l’usage-des 
purgatifs salins dont nous avons donné la for- 
mule dans le dernier N°. de la Gazette. 


Des symptômes d’embarras gastriques nous ont 
engagés d’avoir recours aux vomitifs. Nous avons 
remarqué dans cette circonstance, que l’on de- 
vait-plus compter sur l'action- de l’émétique, en 
raison du mouvement rapide qu’il imprime à toute 
l’économie; tandis que les autres substances ne 
donnent très-souvent que des nausées, du male 
aise, Sans/aucun résultat avantageux pour les ma- 


lades: 


Les douleurs rhumatismales ont été plus fré- 
quentes. Chez plusieurs personnes , leur action 
s’est portée sur les entrailles. Ces douleurs, ac- 
compagnées de fièvre, de gonflement:de ventre 
avec sensibilité extrême, ont'fait craindre une 
diathèse inflammatoire löcale : des sangsués Ap- 
pliquées soit sur l'étendue du ventre, soit à l'anus; 
önt détourné l'orage , et le régime diététique ra- 
fraîchissant et calmant , a complété le succès ob= 
tenu par l'emploi des premiers moyens. 


remet 


D Dernier quartier, le 16. 


je maximum 
, Leminimum 


: Depnis le 20 août jusqu’au, ma 
du baromètre a ufte de 28 p. 3,1 
d&27p.nl + 


Le maximum du thermomètre a été de 17 d. 3. 
— Le minimum de 13 d. 5, 


—Lemarimum de rendre été de ood. o 
— Le minimum de oo d. o. i $ 


CHEVALLIER , ingénieur-opticien. 
AATA NATATAE AAA 


Renseignemens donnes par la Faculté à $. Exe 
le ministre de l'intérieur sur les propriétés nu- 


tritives de divers alimens. 


Les soupes délivrées aux condamnés détenus 
dans les prisons, dit Son Excellence dans ses 
questions àtla Faculté, se composent en grande. 
partie de pommes-de-terre; dans la saison où ce 
tubercule ne peut être employé , on doit le rem- | 
placer par des pois; des fèves et autres légumes 
dont les qualités sont fixées par l'administration, 
en prenant pour base le prix ordinaire de la' 
pomme-de-terre. ” 

Ce mode suivi jusqu’à ce jour a donné lieu à 
des réclamations et à des plaintes dont Son Ex- 
cellence désire faire disparaître les motifs : en 
effet, elle a senti que si l’on prend-la pommie-de- 
terre pour comparaison , il faut que cette compa- 
raison se fasse par la quantité et la nature des 
principes nutritifs -contenus dans cette racine et 
dans les autres végétaux qui doivent la rempla- 

cer , et non pa leur valeur vénale , comme cela 
s’est fait jusqu'ici. ; 

i Pour parvenir à ce but, Excellence pose 
les trois questions suivantes, auxquelles la Fa- 
culté de Médecine est invitée à répondre: 

1°, Quelle quantité de pain, de viande, de 
fèves , de haricots, de pois, de řiz ou de gruau 
d'orge peut remplacer 45 kilogrammes de pom- 
mes-de-terre , non d’après le prix , ais d'après 
la quantité nutritive de ces différentes’ sub- 
stances ? jee 

- 20, Par quélle quantité de légumes verts, tels 
que choux, ravets, épinards, fèves , pois, peut- 
on remplacer 45 kilogrammes de. pommés-de- 
rrë. > Fer 

3o., Quelle quantité de viande et de pain peut 
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remplacer 45 kilogrammés de pommes-de-terre j 
et le beurre et la graisse qui deviennent inutiles 
` dans une soupe à la viande ? * 
P Il résulte des expériences faites par MM. Percy 
et Vauquelin, chargés du rapport 1° que le pain 
. ordinaire nouvellement cuit contient le 5%. de 
son poids d'humidité , c'est-à-dire , que 100 livres 
de pain ne contiennent que 80 livres de matière 
mourrissante ; 2°. que la viande contient les deux 
tiers de son poids d'humidité; par conséquent 
100 livres de viande ne renferment vraiment que 
34 livres de substance nourrissante ; 3°. que les 
haricots, les fèves de marais, les pois , les len- 
tilles , secs, ne perdent rien-par la dessiccation ; 
‘mais toutes ces graines , excepté le riz, sont con- 
tenues dans une enveloppe qui ne paraît pas devoir 
être nutritive , et dont le poids varie dans chacune 
des espèces; ainsi; les haricots ne recèlent que 92 


de matière nourrissante pour 100 , les fèves 89 ,. 


les pois 93 et les lentilles 94; 4°. que les choux et 
les navets sont plus aqueux que les autres végétaux 


verts; analysés comparativement , là quantité ` 


d'eau dans l’un et dans l’autre s'élève à 92 centiè- 


mes; en sorte que 100 livres de ces légumes né. 


contiennent que 8 livres de matière sèche, dans 
laquelle il n’y a pas beaucoup plus de moitié des 
principes solubles; le reste est une matière li- 
gneuse qui, àla vérité étant très-tendre , est peut- 
être nourrissante ; 5°. que les carottes et les épi 
nards contiennent des quantités égales d’eau qui 
montent-à 86 centièmes ; donc il y a dans ces lé- 
gumes 14 de matière sèche. . 

Silon compare à présent la quantité d’humi- 
dité-contenue dans la pomme-de-terre, l’ontrouve 
une grande différence , elle n’est ici que des +, 
c'est-à-dire , 75 pour cent : la matière sèche y est 
donc dans la proportion de 25 centièmes. La 
vommée-de-terre est donc supérieure aux autres 
égumes avec lesquels nous les comparons, par la 
tuantité de matière solide qu’elle renferme, Si 
aous examinons ensuite la nature de cette matière 
lide de la pomme-de-terre , avec celle des autres 
Yégétaux destinés à la remplacer , nous trouverons 
que dans les 25 de matière sèche provenant de la 
Vomme-de-terre, il ya 22 < de farine amylacée , 


e 


j ce tubercule ne renfermant pas plus de 2 £.de 


matière extractive et ligneuse que nous supposons 


‘ne contribuer en rien à la nourriture. 


Il faudrait encore considérer dans cette estima- 
tion l’action des organes digestifs sur les corps qui 
y sont soumis, laquelle varie l'infini ; de sorte 
que telle substance quin’cst que peu ou point 
nourrissante pour certains individus l'est pore 
d'autres. | 

Le pain de bonne qualité; bien cuit et qui ne 
contientiġue le 5m, de son'poids d’eau est, à 
notre avis, capable de remplacer 2 parties $ à 3 
parties de pomme-de-terre. 


Quoïque la viande passe pour être plus nour- 
rissante que le pain, le filet de bœuf, par exemple, : 


perd les + de son poids à la dessiccation; si l’on 


ajoute à cette considération que la viande que l’on 
donne aux condamnés détenus, contient souvent 
le 3™e de son poids d’os , l’on trouvera que 100 L 
d'une pareille viande se reduisent à-23 de matière 
sèche. Or, il est bien certain que les 23 livres de 
viande sèche nourrissent autant que 8o livres de 
pain sec. Mais comme l’on ne remplace pas la 
pommé-de-terre par de la viande seule , nous pen- 
sons que 75 livres de pain et 30 livres de viande 
peuvent re e i 300 livres de pommes- de- 
terre, ou 3 Quarterons de pain et 5 onces de 
viande pour 3 livres de pommes-de-terre. 


Nous mettons à la suite de ce rapport, pour 
éviter les calculs qu'on aurait été obligé de faire 
pour avoir les rapports demandés entre les diffé- 
rentes denrées et la pomme-de-terre , un tableau 
où ils sont exprimés en kilogrammes. 


Pommes-de-ierre. -. `: 45 kilogrammes 


Nayels nn ei de 4400 

Carottes. roaa Eee rte te. ADO. 

Épinards. BrE N DANS RSA" 

Chou blanc pommé.. . . . 180 

Pain'seul. 28 2 NARON SSL A6 

Pain. PORTA De NES 12 i 
Viande, } D ae LAS DEN ensenx 
Lentilles ti ie ii Les 19 

Héves NT mie arr AD 

HATICOISIT k ne à cp ne ve © 2 AA 

Pois EG ME 129 EA ERR 

Riz. ; Elena 


Cie 


Poisfrais. 2°. 4. 4, 10 4, e 24 kilogræhmes. 
Lentilles fraiches. . 1. . 94 
Hanieots frais sa oean jee. 4 
Féyes fraiches. . =. . : . 24 
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On voit, d’après ce tableau qui terminele tra- 
vail de la faculté, qu'il faut , par exemple; quatre 
parties (empoids,) de choux pour nourrir comme 
une partie de pomme-de-terre; et qu'ilne faut 
qu'une partie de pain ; environ , pour remplacer 
comme aliment, trois parties de potes de- 
terre ; ete. 6 

Bus quantités de paaiien nutritives ‘qui exis- 
ient dans les diverses substances alimentaires , 
prises isolément ou associées deux à deux , trois à 


trois , etc. , les mélanges les plus avantageux de | 
| de retracer. 


ces mêmes substances , et leur mode de prépara- 
tion le plus profitable „sont des :ehoses qu'il im- 
porterait de déterminer tant, sous le rapport de 
d'hygiène ; que sous celui de Véconomie domes- 
` tique. 3 

A cette- occasion, nous rappellerons la question 


suivante que fait M. Proust , membre de l'Insti- | 
dans un mémoire sur l'emploi des- patatesi, 

? P P ? 

f dans ṣes environs, des. diarrhées avec coliques; 


inséré dans les Annales d'agriculture.. 


« Quelle, différence y at-il du pain frais aw pain | 


rassis? + - 
« Voilà, dira-t-on la question ‘la plus futile 
.qu ’on puisse jamais proposer, parce que chacun 


de nous croit l'avoir résolue.en se figurant que le | 
: Moreau, dans: une maison basse.et entourée.de 
fumiers, comme toutes ‘célles dn paÿsi Ce Mo. 
| reawavait cinq enfans dont quatre.garçons étune 
| fille; tous étaient d'une- bonne constitution ils 


desséchement doit seul.en fournir l'explication. 
L'expérience pourtant parle autrement. Voyons 
ce qu’elle dit. 

« Un pain de ménage frais, qui donnait 62 
eentièmes de produit sec , n’en donna que 63, 5 
huit jours après , et bien rassis dans la quaté. 
I n’y avait donc que + pour 100.de différence 
entre les deux, 

«Un pain bien frais, donnant 61 ; donna 63 
boit; jours après ; done , deux. de différence: 

« Un pain bien blanc., donnant 61 frais, donna 
aussi 63 huit jours après. S ; 

Quand on; gonsidère combien un pain, est moë- 

Jeux et tendre-tandis qu'il est frais, combient au 
contraire , iltest âpre et. rude à. la boucheïhuit 


jours: plus tard’, on cénÿiendra qu'un à deux. 


pour cent d'humidité de plus où de moins, ne 


suffisent guère pour noüs donner raison de leur 

énorme différence. Il y a sûrement là quelque 
chose qui complique l'effet de Fa, dessiceation, et 

sur quoi il est bon d’éveiller l’attention des obser 


| valeurs, 
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Observations sur le eroup ; par M. Maxon DE 
Pnrocé , Médecin à Nantes, 


( Deuxième et dernier article. ) 


Tr village du Bojs- Chabot, situé à une lieu de 
Nantes, sur l’un des bras della Loire , fut, dans 
le mois d'octobre 1817 , le théâtre d’un désastre: 
en toul point analogue à célni que nous venons 


A mniété assez froid et pluvieux avaient suc- 


 cedé ; depuis le 1“ jusqu’au 25 septembre de eetté 
année , des chaleurs tiès-vives , remplacées a leur 
tour par de nouvelles pluies accompagnées d’un 


abaissement marqué dans la température. Au mi- 
lieu de.ces variations athmosphériques se mon+ 
trérent d'une manière, épidémique à Nantes; ct 


des fièvres: scarlatines > >etau Bois-Chäbot ; aulieù ` 
de ces affections , on-ne vit régnér que quelques 


| maux de gorge-ïsolés et peu’ intenses, sauf la mas 
ladie qui:doit nous occuper ici. 


: Cette maladiese déclara chéz un paysannommé 


avaient eu la rougeole ou la scarlatine.; mais aus 
cun n'avait.eu la petite vérole ; ni n'avait été vacs 
ciné..ls jouissaient d’une bonne santé le, 1er, oca 
tobre; etile 22 il ne restait de-ectte famille qwue 
enfant échappé à la:mort, qui avait moissonnélp 
quatre autres. 

‘Le premier de ces enfars ; Jacques Moreau! agé 


de sixians ,"étaitretenu: au-lit depuis deux jours. 


par une’ inflammation de:larplanté du pied suite" 


| dé l'introduction d’une :épine dans cetievparüey 
étant sorti le:2 octobre à la porte dela maisonpoux 


+ 
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uriner, ìl rentra enroué; bientôt à cet enroue- 

ment se joignirent de la diffculiè pour respirer , 

de la toux.et de la fièvre ; et ces accidens augmen- 
tant chaque jour d'intensité , on vit succomber le 
cinquième jour, 6 octobre, cet enfant au milieu 
des angoisses et de l'agitation la plus cruelle. 

Ces détails imparfaits, ainsi que ceux de Tob- 
servation suivante , ont été communiqué par les 
parens; n'ayant pu avoir de notions plus exactes 
de l'oficier de ‘santé qui, appelé auprès de. ces 
premiers malades , ayait administré un traitement 
tonique et antiseptique , croyant agir contre une 
angine gangreneuse. 

Le 5 du même mois , c'est-à-dire la veille de la 
mort du premier Po, son frère Mathurin Mo- 
reau âgé de neuf ans, rentra le soir avec une douleur 
au col ; il se plaignit bientôt de difficulté d’avaler. 
Enfin l'enrouement , la toux et l'oppression paru- 
rent. Deux hemorrhagies nasales, quelques vo- 
missemens spontanés, l'application de quatre sang- 
sues au. col, des scarifications sur la gorge et les 
amygdales, ne retardèrent point le cours de la 
maladie, et la mort eut lieu au sixième jour, 11 
octobre, accompagnée des symptômes relatés plus 
haut. Le traitement général avait été le même que 
pour l’autre enfant ; on avait administré la déeoc- 
tion de quinquina camphrée, 

Deuxautres enfans tombèrent à la fois malades, 
l veille de la mort du précédent ; l’un d'eux gar- 
çon âgé de quatorze ans fut atteint de mal de 


gorge avee difficulté d’avaler , toux légère et fiè- f ` 


wre, Ici point d’enrouemeut ni d'oppression ; la 
maladie parut se borner a une inflammation des 
amygdales accompagnée de fièvres , et ceda à l'ap- 
plication de quatre sangsues au col et à une sueur 
critique ; de sorte que le dixième jour, à partir 


du moment de Finyasion , la convalescence était 


parfaite et il ne restait qu'un peu de rougeur-au 
voile. du, palais et. aux samygdales, L'autre petit 
garçon âgé de, deux ans avait depuis deux jours 
Te dévoiement, lorsque la fièvre, l'oppression et 
ltonx se. manifestèrent. Ces, symptômes avaient 
déjà aequis:un grand, degré d'intensité lorsque le 


113 octobre M. Tigé ; docteur médecin, fat ep 


teléslaoux. lui parut-grasse; elle -étaitrsuivie 


d’expectoration. La voix était très-enrouée, le vi- 
sage gonflé, les yeux humides. Une mucosité 
abondante s’écoulait des narrines ; la chaleur était 
élevée , le pouls petit et fréquent. Dans ses an- 
goisses l'enfant changeait souvent de position et 
cherchait à s'élever sur son séant. L'exploration 
ide l'arrière bouche fitreconnaitre la tuméfaction 
du voile du palais et de ses piliers. On prescrivit 
une potion vomitive, 


une- boisson adoucissante 


et deux vésicatoires aux jambes; mais la mort sur- 
vint du 14 au 16, c’est-à-dire le cinquième jour 


| de la maladie. 


L'ouverturedes voies aériennes, pratiquéeaprès 


la mort par M. Tigé, fit reconnaître l'existence 
d’une fausse membrane dans toute l'étendue. de 
| Ja tranchée artère et du larynx. Cette exudation 
: membraniforme ; peu épaisse et libre à la partie 


inférieure de la trachée, augmentait de consis- 
tance en approchant des parties supérieures et du 
larÿnx: là, plus épaisse et plus adhérente à la 
membrane muqueuse , elle la recouvrait entière- 
ment, ne demandant que de legers efforts poux. 
en être séparée et la laisser voir au-dessous, rouge 


: et phlogosée, La muqueuse qui recouvre les pi- 
i liers du voile du palais, les amygdales , le voile 


du palais et la luette ; n'était pas exempte de cette: 


‘exudation particulière; mais si elle n’était point 
| continue’, elle avait um aspect grenu , ne se déta- 
i chait qu'avec difficulté et d'une manière ,impar- 


faite.: ; 
Júlie Moreau âgée de quatre ans avait été éloi- 


gnée de la maison paternelle peudant deux jours, 


et on ne l'y vit rentrer que le lendemain de l’en- 


| terremeät du dernier enfant, le 17 octobre ; alors 


elle ne présente éncore à M. le docteur Fouré, 
appelé en:consultation pour la voir; aucun des: 
signes précürseurs de la maladie de ses freres ; 
cepéndant.on conseilla: sur le champ l'application 
de;sinapismes aux pieds, avec ordre de les trans- 
porter successivement sur les différentes parties 


, desimembres inférieurs. M..Fouré.conseilla aussi 


l'application de quatre sangsues à la gorge , aussi 


 tôtaprès/l’apparition des premiers symptômes. 


Le 78 M. Tigé trouva de Ja fièvré à l'enfant: 
il était agité ; la respirationrétait accélérée ; mais, 
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la toux et la voix n'avaient point encore ce carac- 
tère particulier que l’on a désigné sous le nom de 
son croupal, Il insista sur l'application des sang- 
sues , qui fut faite aux jambes ; il mit un vésica- 
toire à la nuque, prescrivit une boisson adou- 
cissante et pour le lendemain une potion vomiti- 
ve. Lestsinapismes avaient occasionné de larges 
phlyctènes. | 
Le 19, MM. Fouré, Tigé ét moi, nous nous 
rendimes, à deux heures après-midi, auprès de 
cette petite malade : son visage était coloré et un 
peu tuméfié ; la respiration, quoique accélérée, 
ne se faisait pas encore entendre d’une manière 
sensible dans les momens où l'enfant jouissait 
d’un peu de tranquillité ; mais , lorsque voulant 
s'assurer de l'état de la chaleur et du pouls, on 
venait à la toucher, Ja respiration devenait sif- 
flante, l'enfant s ’agitait beaucoup, jetait des eris 
“sourds et enroués, et faisait entendre une toux 
sèche et rauque. La peau était chaude et humide ; 
de temps en temps il y avait des vomissemens 
de matières blanches filantes; des mucositéss'é- 
chappaient des narines. On prescrivit l’applica- 
tion dé deux sang-sues au col, et à l’intérieur le 
sulfure dé potasse, à la dose de quatre grains, 
répétée quatre fois dans la journée, On oïgnit à 
plusieurs reprises les gencives avec deux grains 
de mercure doux incorporés dans du miel, dans 
l'intention d’exciter la salivation. Les yomisse- 
mens qui suivirent l'emploi du sulfure de potasse 
apportèrent une amélioration légère; mais bien- 
1ôt l'angoisse parut augmenter , et la nuit se passa 
dans l’agitation et les plaintes, , 


Le 20, M. Fouré ne put voir la malade ; nous : 


M. Tigé, | 


nous nous rendimes auprès d'elle, 
M. Mesnard, ‘docieur-médecin, et moi. Nous 
apprimes que les sang-sues avaient été appliquées 


et que le sang avait long-temps coulé. L'enfant 


était moins coloré que la veille ; la peau était éga- 
lement moins chaude et plus sèche, le pouls 
accéléré et plus concentré; il n’y avait point d’é- 
coulement par les narines. L'enfant abandonné à 
lui-même faisait entendre un sifflement continue 
que ne produisaient pas, la veille, les mouve- 


mens de la respiration. Lorsqu'on le touchait , il 


jettait des cris étouffés que l’on. avait peine à eme 
tendre. La toux était tout-à-fait sèche et |! angoisse 
extrême ; cependant la déglutition était toujours 
facile, il n’y avait plus de sommeil ni'de repos. 
On prescrivit un lavement purgatif et un ban 
chaud , de plus le sulfure de potasse dans du lait. 
D'enfant fut tenu une demie heure dans le bain, 
et n'y parut pas éprouver un changement sen- 
sible dans l'état des. symptômes ; enveloppé 
ensuite dans une couverture de laine, sa peau 
se recouvrit d’une légère moiteur; mais tout 
cela fut sans succès, et la gêne de la respiration, 
l'agitation , l’angoisse, loin d’éprouver une rémis 
sion, ne firent qu'augmenter jusqu’au moment de 
la mort qui pa lieu, à six heures du matin, le 
21, cinquième jour de la maladie. ” 
L’autopsie cadavérique , faite le 22 , à onze heu» 
res du matin,donna les résultats suivans : embon* 
point assez marqué , pâleur générale, peu deroi- 
deur dans les diverses articulations ; excrétion par 
la bouche d’un liquide blanc filant, venant de 
l'estomac et paraissant résulter du mélange des 
boissons et de mucosités. État naturel de l'inté- 
rieur de la bouche : luette enveloppée d'une 
fausse membrane dense, épaisse et jaunâtre; 
partie postérieure et piliers du voile du palais, 
amygdales, recouverts de cette exudation, par 
fois interrompue et comme grenue ; même e- 
duit à la base de la langue. Sous cette coucheles 
amygdales et la luette étaient phlogosées;la couleur 
rouge de la luette tirait un peu sur le violet. Tout. 
l’intérieur du larynx et de la trachée artère était 
tapissé d’une fausse membrane moins épaisse, 
moins dense, mais plus continue; cette fausse 
membrane était rompue dans sa longueur , vers | 
le tiers de la trachée artère ; et repliée sur elle- - 
même , de manière que le lambeau inférieur, 
presqu’entièrement détaché de la muqueuse, 
aurait dû être rejeté par un fort mouvement 
d’expectoration, Dessous la fausse membrane, la 
muqueuse aérienne était très-ronge , mais ne pré- 
sentait pas de gonflement sensible. Les premières 
divisions des bronches, dépourvues de fausses 
membranes , renfermaïent une légère couche 
d'un mucus filant gt tenace ; la muqueuse er 
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étutcnflammée. Enfin , les dernières ramifica- | la supposant contagieuse , ne se fåt pas communi- 
tiôns des bronches présentaient la muqueuse très- | quée aux parsonnes qui ont approché ces enfans , 
injecte, mais lisse et assez sèche. Le poumon | surtout à leurs parens , et qu’elle ne se fût pas 
était gorgé de sang et ne présentait point de | répandue dans le pays environnant ; ne pourrait- 
traces d'inflammation : il était même assez crépi- | on pas répondre que son influence , qui ne paraît 
tant, et, en le coupant , on en faisait sortir un |: pas s'exercer sur les adultes , peut avoir besoin, 
pour être mise en jeu, de conditions favorables ; 
comme on le voit à l'égard d’autres mäladieg 


dont la contagion , suivant sa uature , s'exerce à 


sang rouge écumeux. La muqueuse de lœso- 
phage et de l'estomac était en quelques endroits 
“un peu injectée ; ce qui pouvait provenir de 
l'action répétée. des vomitifs ; la muqueuse de | des distances plus ou moins grandes et au moyen 
l'estomac était, en outre , tapissée d’une muco- | de contacts plus ou moins immédiats. Enfin , si, 
sité transparente et filante : le reste du canal | l'on objectait que , dans le cas où le croup serait 
intestinal ne présentait rien de remarquable. On contagieux, on devrait en avoir déjà acquis.des 
preuves multipliées ; n’observerions -nous pas 
_avec raison qu'on n’a point de données plus cer- 
taines à l'égard de la contagion de la dyssenterie, 
de la coqueluche , etc., maladies beaucoup plus 
communes. Ne voit-on pas, d’ailleurs, la difficulté 
de décider cette question à l'égard d’une maladie 
rare , qui n’attaque point les adultes , qui ne se 
communique peut-être que difficilement et à cer= 
täins sujets par un contact immédiat. A-t-on fait 
enfin pour la résoudre des expériences directes 
assez multipliées, et doit-on conclure, de ce 
qu'on, n’a point de preuves que lẹ croup soit 

contagieux ; qu'il ne l’est point en effet. 


relira de l’œsophage un ascaride lombricoïde et 
deux autres du duodenum. La rate, d’une con- 
sistance ferme , d’une couleur très-foncée, était 
parsemée de tubercules miliaires d’une couleur 
laiteuse obscure et de la grosseur d’une tête 
l'épingle. A ce sujet on peut noter que l’hiver 
précédent l'enfant avait eu pendant six mois une 
fièvre intermittente. Le foie était dans l’état sain. 
Nous ne pûmes porter nos recherches sur les 
autres viscères. 

Si nous voulions procéder, pour déterminer 
l'espèce de chacune des maladies renfermées dans 
cette observation , avec la méthode quinous a 

Tel est le doute philosophique dans lequel 
devrait au moins laisser la lecture de ces obser-. : 


dirigés dans l’examen des cas de la première , 
il nous serait facile de prouver qu'également ici À 
le croup est la cause de la mort des quatre 
enfans, i 
Après avoir établi la nature: croupale de ces. 


| vations , si nous n’avions, pour fortifier l'opinion 
que nous osons émettre sur la nature contagieuse 
du croup, un grand nombre de faits analogues 
répandus dans les ouvrages de médecine, et, par 
exemple , ceux rapportés ‘par Rosen de Roseïns- 
tein ; Duboneix , Desessarts, etc. Et c’est d’après 
ces faits joints à nos deux grouppes d'observations 


affections, si nous jetons un coup-d’œil sur la 
série et l’enchainement des faits que présentent 
nos deux observations , ne serons-nous: pas fra p- 
. pK de l'apparence contagieuse sous. laquelle se 
montre la maladie. En effet, dans chacune de 
tes observations elle attaque sous le même toit’ 
quairé enfans d'âge et de sexe différens ; elle ne 
les frappa point ensemble , mais dans un inter- 
valle de vingt jours et de manière qu’en se dé- 
darant successivement et à des distances égales 
chez ces individus , elle semble succéder à une 
sorte d'incubation nécessaire au développement 
de la cause contagieuse. 
Mais si l'on s'étonnait que cette maladie, en 


et aux raisonnemens qui les accompagnent , que 
nous nous croyons en droit de conclure que , 
dans certaines, circonstances, le croup peut être 
contagieux, et que.les faits qui téndent à le 
prouver; ne sont pas si rares qu’on le croit gé- 
néralement. 
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BIBLIOGRAPHIE. 
Foruuratre. Macismraz et Mémorial pharma- 
ceutique, recueilli par M, Gadet de Gassicours 


édition revue ei augmentée. À Paris, chez 
È. Colas, imprimeur-libraire, rue du Petit- 
Bourbon St.-Sulpice, n°. 143 à dater du 15 
octobre, rue Dauphine, n°. 32. 


L'utilité de ce vadè mecum est tellement dé- 
montrée par là rapidité avec laquelle se sont écou- 
lées les trois éditions précédentes , que nous n’en- 
treprendrons point d'en faire lapologie.* Des 
formules recueillies et méditées par un pharma- 
macien instruit et renommé, accompagnées de 
wote spar un médecin d’un rare talent; voilà des 
garanties qui donnent à ce recueil une préémi- 
nence sur tous les autres ouvrages du même genre. 


Parmi les avantages que ce recueil peut offrir, . 


on peut citer ici celni de faire connaître aux mé- 
decins et aux malades, la composition exacte de 
certains remèdes qu'ils prescrivent ou dont ils 
useñt'journellement. Tels sont, par exemple, les 
suivans : 

Eau de Trevez. 


Tnt QUel ui us Nof de Neil 
. Sel de Sedlitz. poses SP TN 10 


ame en it de its à +1 


ON et . 


pin 


bij 


è . 
Cette eau se donne , comme eau minérale pu“ 


gative , à la dose d’une pinte. 


Marmelade de Zanetti: 


Manne en larmes. . . . s e e . . . Zi 
Sirop de guimauve. . ., . . . . . 3j 
Casse cuites, Ae . . . aE oA = 8: 
Huile d'amandes douces... . ..{ oT 


. 


Re 

Avis ESSENTIEL, — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, lesx®*, 11 et 21 de chaque mois. — Lelbnrcau 
général duservice de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras, imprimeur-libsaire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Salpice, n°. 14: C'est à cette adresse "que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives å, 
l'envoi de cette feuille: — On souscrit; à Patis, cette première adrésse; et chez M. De Montene, médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journal;rue-du Cherche-Midi, n°. 33,faubourgS.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement. à la Gazette! de Santé est: de 18 francs. par an, et de)10 francs pounsix) 
mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter ide janvier ou de juillet.—Les lettres on 
paquets non affranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de-Paris et des départemens. 
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200 
Beurre de cacao.. , . . 
Eau de fleurs d'oranger. . . 
Kermes minéral. <. . . . . . . ME 
Elle s’administre dans les rhumes , comme mi- 
norative. Elle peut s’assimiler à la mar melade de 
Tronchin: On la “prescrit à la dose d'une, deux 
ou trois cuillerées à café , suivant l'âge du malade 
et l'intention du médecin. ; à 


Pilules écossaises. 


Il y a plusieurs formules qui portent le nom de 
pilules écossaises dans lcs dispensaires anglais. La 
recette du docteur Anderson est la suivante: 


pasi 


Huile volatile d’anis. . . < . . gouttes xxx 
Sirop simple , qs. 


Gomme-gutte(camboge). . . .. 
Aloës'suecotrin. a i.s enre e ee 


On en fait des pilules de quatre grains. Elles 
purgent à la dose de trois ou'quatre. Quand on ne 
veut que se tenir le ventre libre , on en prendunt 
seule en se couchant. 


ARR AVS VAS AUS LUI AAA R LITTLE 


Préservatif contre la germination des pommes 
de-terre. 


Une expérience que M. Louis de Colomé, pro- ! 
priétaire à Montfort, département du Gers , à 
faite sur la trufe d'août, lui a prouvé que le la- 
vage des pommes-de-terre et leur dépôt dans un 
lieu convenable , après avoir été bien ressuyées, 
est un préservatif certain contre leur germination 
intempestive. 


AAA LEA RAS VOA LAS LAVER LAS r 
~ Tous les articles qui ne portent point de nom 
d'auteur sont de M. Villeneuve: 


(Ne. XXVI.) 


PAS RASE LANA VA 


avec de la cire. 


iral. Du 21 août jusqu'au 31 inclusivement. 


Fièyres non caractérisées. . . . . . 
Fièvres intermittentes de divers types, 
Fièvres bilieuses ou gastriques. 

Fièvres adynamiques ou putrides. . . 


Fièvres catarrhales. . . . .. 
Phlegmasies internes ou externes. . . 
Ophtalmies: . . .. : . . . .. ss 
Douleurs rhumatismales. . . . . La 
Diarrhées et dyssenteries... . . . . 
Ernie a rh ie ee 
Phlegmasies des org. de la respiration. 
Phthisies pulmonaires. . . . . . . - 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 
Hydropisies et anasarques. . . . . . 
NOR me ASUS 
‘Coliques métalliques. . . . . . : 


Maladies sporad., chron.,ou accidens, 
Enfans galeux, . . . . . . 


TOTAL. 


P 


se a » oo 
7 


` QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Éroque. — Ire. Périone. — Pathologie de Galien. (Rémèdes généraux : des ventouses. ) 


VIH. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


.( 11 SEPTEMBRE 1818.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
h les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Cucurbitula ( strenuum plane auxilium) est inventa, tum ut foras evocentur quæ sunt in alto; 
tum ut eximantur atque eruantur quæ jam in schirrum abeunt. (Garen. Method. medend. 1. XIT. c. 19.) 


Tt n’en était pas de même des ventouses, et Galien en faisait un fort grand usage. De son temps , on en fabri- 
quait avec trois sortes de matières., du verre, du cuivre et de la corne. Celles d'argent s’échauffaient trop facilement. 
On employait celles de corne pour quelques cas particuliérs , et pour les personnes que l'emploi du feu effrayait + 
elles étaient percées, et on les appliquait en suçant fortèment avec la bouche’, puis bouchant aussitôt l'ouverture 


Les ventouses dit Galien ( de Cucurbit. ), enlèvent la matière, apaisent les douleurs , diminuent les phleg- 
« mons et lenflure , excitent l'appétit et rendent des forces à l'estomac affaibli, raniment les forces défail- - 
lantes , déplacent et dessèchent les fluxions profondes, arrétent les pertes de sang , et peuvent soulager dans 

` tous les dérangemens de Févacuaiion menstruelle. : ` ; 
PRE TE RTC 
Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de 


Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 


CONSTITUTION MÉDICALE. 


= 


Maladies régnantes. 


Dans le commencement de ce mois ont régné, . 
et des chaleurs fort vives et un froid assez pi- 
quant, froid qui a été amené , comme on sait, 
par la pluie qui a tombé pendant une partie de la 
journéé du 6. 

Cette transition du chaud au froid s'étant opé- 
rée brusquement , beaucoup de personnes en ont 
ressenti des influences fâcheuses ; les unes ont 
été prises , presque instantanément , de rhumes 
de poitrine, les autres ont vu survenir ou renaître 
des angines ( inflammations de la gorge ) la plu- 
part heureusement fort légères. 

La rougeole, qui avait presque disparu du 


‘nombre des maladies régnantes, s'est manifestée 


de nouveau durant ces dernières chaleurs, mais 
cela sans offrir rien de particulier. 
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Parmi les cas dignes de remarques que nous 
avons eu occasion d'observer pendant la première 
décade de ce mois, nous citerons une suppression 

-d’urines, maladie infiniment plus rare qu’on ne 
croïitcommunément, et qu'il importe beaucoup de 
distinguer de la rétention. Dans la suppression il ne 
se forme point d’urines , l’action des reins est vé- 
ritablement suspendue , et la vessie est dans un 
état de vacuité. Dans la rétention les urines secré- 
tées, comme de coutume , par les reins s’amassent 
dans la vessie , et la distendent de plus en plus jus- 
qu’à ce que l’art ou la nature leur donnent une 
issue. 

Dans le premier cas, celui de la suppression, 
il convient en général d'employer les diurétiques 
et les boissons abondantes ; dans le second, celui 
de la rétention, ces moyens sont essentiellement 
contraires et nuisibles en ce qu’ils augmentent la 
quantité du liquide qui ne peut s’évacuer; dans 
ce cas la sonde est presque toujours le moyen au- 
quel il faut avoir recours. 

On distinguera facilement la suppression de la 
rétention, parce que dans l’une , il n'existe ni plé- 


nitude dé la vessie ni envie d'uriner, deux symp- 


tômes caractéristiques de la rétention dans laquelle, 
nous le répétons, les diurétiques sont des plus 
contraires. 


STEP SV MaMe 
D Dernier quartier, le 22. 


Depuis le 1°". septembre jusqu’au 10, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 31. Le ominimum 
de 27 p.ol. =. 

Le maximum dut hermomètre a été de 22 d. 0. 
— Le minimum de 14 d. 1. 

Le maximum de l’hygromètre a été de oo d. o. 

= Le minimum de. oo d. o. ` 
CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 


RAAMAT ALAALA NAAN 
o 


Observation sur les heureux effets des fumiga- 
tions dans un cas grave d'affection syphilitique. 


M. M... , âgé de 46 ans ans, courrier de la 
malle , d’un tempérament sanguin, et d’une ex- 


cellente constitution , parvenu à l’âge de 22 ans, 
sans avoir éprouvé aucune maladie grave, con- 
tractà une blennorrhagie. Les symptômes qui se 
manifestèrent ne laissèrent aucun doute sur l'exis- 
tence de la maladie syphilitique : ces mêmes 
symptômes disparurent, sans traitement, troisou 
quatre jours après leur apparition ,. et laissèrent 
M. M... dans un tel état de sécurité sur sa santé, 
que peu d’années après il se maria, eut des en- 
fans, lesquels, ainsi que leur mère , ont toujours 
joui d’une bonne santé.Celle de M. M... ne s'était 
jamais ressentie du premier accident. 

En 1815, 24 ans après/l’apparition dés symp- 
tômes de la syphilis , M. M... perdit sa place de 
courrier de la malle. Cette perte fut pour lui une 
source de chagrins d’autant plus violens, qu'il 
les concentrait dans son intérieur. 

Le premier effet de cette affeetion morale et 
grave fut une ophtalmie aiguë sur l'œil droit : peu 
de jours après l’œil gauche fut fortement attaqué; 
les organes de la vue deviurent d’une sensibilité 
extrême, les plus faibles rayons lumineux étaient 
insupportables : cet état affligeant était accompa- 
gué de maux de tête et de douleurs ostéocopes si. 
intenses, que le malade n’avait aucun instant de 
repos. 

À peine douze jours s'étaient écoulés depuis 
l'invasion de la première ophtalmie, qu'il sur- 
vint une éruption considérable; elle fit des pro- 
grès rapides en peu de temps , se développa sur 
toute la surface du corps, et les pustules qui se 
manifestèrent étaient évidemment syphilitiques. … 

Quelle que fut la cause de cette maladie, ou 
récente ; où invétérée ; ou même héréditaire , le 
malade désespéré de son état et rebuté de linef- 
cacité des remèdes qui lui avaient été administrés, 
se présenta au docteur Galès le 15 mai 1817. 
 Lemalade présentaitalors une ophtalmie aiguë : 
le gonflement énorme des paupières, la rougeur 
des conjonctives , le trouble des cornées transpa- 
rentes, et la -tuméfaction des yeux, inspi- 


‘raient des craintes sérieuses. Il y avait lieu d'ap- 


préhender que la maladie n’eût déjà fait des pro- 
grès trop rapides, et qu'il fùt trop tard pour 
conserver la vue au malade : son corps étant cou- 


vert de larges pustules de couleur cuivreuse avec 
démangeaison, ete. 

Comme la nature de la maladie n'était pas dou- 
teuse, M. M... fut soumis de suite, et avant tout 
- autre traitement aux fumigations aqueuses ou aro- 
matiques ou sulfureuses suivant les indications. 
Le premier résultat de ce moyen fut de procurer 
quelques instans de repos et d’affaiblir la violence 
des maux de tête et des douleurs ostéocopes. A la 
dixième fumigation l’ophtalmie céda un peu, ou 
du moins ne fit plus de progrès ; on les continua 
encore , parce que l’on concevait l'espoir de pré- 
server le malade d’une cécité totale ; elles furent 
prises avec une exactitude et un empressement 
que peuvent seuls inspirer et le mieux qu'on 
éprouve et le désir d’arriver promptement à une 
guérison parfaite; le malade en prenait souvent 
deux par jour contre lavis même du docteur 
Galès. Enfin, à la soixantième, toutes les dou- 
leurs avaient cessé et les pustules présentaient un 
aspect bien moins hideux. 

C’est alors que l’on prescrivit le sirop de salse- 
pareille , avec addition de huit grains de muriate 
suroxigéné de mercure par livre de sirop. Le 
traitement a duré trois mois et demi , et il a suff 
de six livres de sirop composé pour rendre à cet 
homme une santé dont a avait désespéré de jouir 
jamais. i ” 

Cette cure aussi intéressante qu’elle était dou- 
teuse , lorsque: le malade fut soumis à ce nouveau 
traitement paraît confirmer l'observation déjà 
faite par plusieurs praticiens , que dans les mala- 
dies syphilitiques invétérées , les remèdes exté- 
rieurs , appropriés à la maladie, n’agissent jamais 
plus promptement et plus efficacement que lors- 
que le malade y a été préparé par un certain 
nombre de fumigations sulfureuses préliminaires. 

Le docteur Galès, suivant son usage, a fait 
peindre M. M... au fort de sa maladie. Cette 
image est affreuse à voir. Depuis bientôt un an le 
sujet ne ressemble plus à son portrait, il jouit 
d’une santé parfaite, son corps ne conserve au~ 
gune trace des ravages qu'avait faits sur lui une 
maladie dont les caractères étaient si effrayans. 
M, le docteur Luc de Piccouline , conseiller de 
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cour en Russie, et savant distingué, a suivi avec 
une exactitude unless le traitement prescrit 
à M. M... il en a vu les effets et s’est convaincu 


‘ par lui-même , il y a peu de jours, par un nouvel 


examen , que depuis un an il n’y avait eu, sous 
aucune forme quelconque, ni reproduction, ni 
symptôme de la maladie dent cet individu avait 


été si cruellement afligé. 


Cette observation, rendue publique, doit porter 


l'espérance et la consolalion dans l’âme des ma- 


lades qui, comme M, M... AÉRRpERr de 


leur guérison, 


Nota. M.Galès (rue Sainte-Anne, n° 59) conti- 
nue de fournir des appareils dans les départemens 
au prix de 322 francs,emballage compris : il joint 
à ses envois un petit modèle en liége dont toutes 
les parties se démontent,et quifacilite la construc- 
tion du fourneau;plus desinstructions particulières 
pour l'administration des fumigations, son mé- 
moire, lesrapports imprimés par ordre du gouver- 
nement , etc., etc. 


ANAMA AAA AMAR LALIU RAS VAAN AL 


Sür une maladie présumée provenir de l'usage 
de la vesce dite jarosse , par M. DEsLANDES. 
( Extr. de la Bibl. physico-économique. ) 


Il n’est pas rare de voir dans les communes des 
environs de la Flèche et Bringé, départemens de 
la Sarthe et de Maine et Loire , des familles en- 
tières percluses , au moins temporairement , de 
leurs membres , et surtout des inférieurs. Quel- 
que disposés que soient encore les habitans de 
nos campagnes à attribuer ces sortes de calamités 
à des sorciers , cependant l'opinion générale , 
forcée par l'expérience , l’attribue à l'usage de 
la vesce nommée jarosse , la vicia monanthos 
des botanistes. 

Au printemps de 1816 une famille fut atta- 
quée de ce mal dans la commune que j'habite 
mais les mâles seulement. Deux garçons bien 
forts , vigoureux , d’un beau sang , l’un âgé de 
22 ans, l’autre de 21 ans, furent attaqués simul- 
tanément de douleurs dans les articulations in- 
férieures, Les jambes et les cuisses devinreng 


en 
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roides : ils furent réduits à ne pouvoir marcher, 
l’ainé surtout , qu'avec des béquilles ; ils em- 
ployèrent plusieurs remèdes , donnés à la vérité 
par des empiriques , sans éprouver de soulage- 
ment. Cependant soit force de tempérament, soit 
que l'usage de la jarosse n’eût pas été prolongé,- 
ou que la quantité fût modérée , ils ont repris 
peu à peu l’usage de leurs membres, mais non 
sans se ressentir encore aujourd’hui de quelques 
difficultés. 

Instruit de cet événement , je, me transportai 
au domicile de cette famille , qui n’hésita point 
à attribuer cette maladie à l'usage de cette légu- 
mineuse ; elle la regardait comme certaine. 

D'après les renseignemens que je recueillis , la 
famille en avait fait usage depuis la récolte de 
1815 ; cette graine était mêlée avec d’autres 
grains dans la proportion d’un septième ; il n’en 
résulta aucun inconvénient jusqu’au printemps 
1816. Mais vers le temps où la terre végète avec 
le plus de vigueur , un peu avant la floraison des 
seigles , la maladie se manifesta : alors leur pain 
sentait le fort. Ce terme est employé dans nos 
campagnes pour exprimer une odeur qui désigne 
une sorte de fermentation. 

Tl résulte d’un grand nombre d’autres rensei- 
gnemens pris auprès de nos fermiers , qu'ils sont 
généralement persuadés que l’usage des vesces 
est très-pernicieux au temps où elles sentent Ze 
fort; ce qui arrive vers le printemps. D'où je 
conclus que, si l'effet de la jarosse se fait plus ipar- 
ticulièrement apercevoir au printemps, on ne 
peut que l’attribuer à la disposition fermentes- 
cible de la farine provenant de ce grain , puisqu’à 
cette époque elle a une odeur qui le désigne ; et 
comme Ja cuisson du pain ne fait point dispa- 
raître cette odeur , j en conclus encore que cette 
fermentation s'y continue , peut-être même s’y 
accroît , seulement quand le pain n’est pas assez 
cuit. . Ba 

Quoi qu’il en soit, il parait constant que l’usage 
de la jarosse , employéeen certaine proportion , : 
est pernicieux ; que les accidens causés par cet 
usage sont très-fréquens ; qu’ils se font particu- 
lièrement ressentir au printemps. Les amis de : 


p 


l'humanité doivent donc s’empresser de ‘signaler 
ce mal, provoquer de nouvelles-observations pour 
arriver aux moyens de le prévenir ou de le 
guérir. y 


AAAA TANANA NAA AAA NNA MAAE ` 


Des maladies du froment, par M. Huzar, fis. 


Les deux principales maladies du froment sont 
la carie etla rouille. Je vais expliquer briève-" 
ment, ce que nous savons de la nature de ces 
affections et sur les moyens de les prévenir. 

La carie. Dans cette maladie , la substance du 
grain, qui dévrait former la farine, dégénère en 
une poudre noirâtre , semblable à celle de la 
vesce-de-loup. Cette affection du grain était au- 
trefois si commune , qu’il n’était pas extraordi- 
naire de voir deux ou trois fois autant d'épis 
attaqués que de sains; heureusement le moyen 
de le prévenir est maintenant entre les mains de 
tous les fermiers. Il est bien certain que toute 
opération qui prive exactement la semence de la 
poussière de la carie , source de l'infection , ou 
qui détruit cette poussière par un caustique, à 
l'effet d'assurer une récolte qui en sera exempte. 

Un bon moyen de prévenir cette maladie est 
de cribler d’abord avec beaucoup de soin la 
graine que l’on destine aux semis, et ensuite de 
la plonger dans quelque liquide. Les balles ca- 
riées, les grains imparfaits et légers, les graines 
des plantes étrangères qui n'auront point été sé- 
parées par le criblage , flotteront bientôt à la 
surface de l’eau , et pourront facilement être en- 
levées, ce qui n’est pas ordinairement si facile 
quand on jette sans précaution les grains dans la 
liqueur. 

Il y a un grand nombre de moyens de pré- 
venir la carie : 

1°. Par l’eau froide et la chaux ; 2°. par l'eau | 
bouillante et la chaux ; 3°. par l’eau salée, par 
l’arine salée ; et enfin par divers autres procédés. 

La rouille. W semblerait résulter de l'ouvrage 
d'un naturaliste distingué , que cette maladie est 
la suite de la croissance d’un petit champignon ` 
parasite sur les feuilles et les tiges de la plante; 
et:que les racines de ce champignon , en s'empä- 


(268% 


rant de la séve destinée à la nourriture du grain , 
le rendent maigre, pour ainsi dire recoquillé , 
et, dans quelques cas , le privent complétement 
de la matière qui doit composer sa subsistance. 
Celui qui examinera avec un bon microscope les 
tiges de blés rouillés , reconnaîtra que les taches 
de rouille sont des grappes de petits champi- 
gons, et il. sera porté à admettre que ces plantes 
parasites , qui ont leurs racines implantées dans 
les vaisseaux séveux de la plante , consument une 
grande partie de la nourriture qui était destinée 
à la formation du grain. 

Parmi les remèdes à mettre en usage contre 
cette fatale maladie , on a recommandé surtout 
les suivans : 1°. La culture des espèces de fro- 
ment qui sont les plus robustes; 2°. d’ensemen- 
cer de bonne heure; 3°. de semer des variétés 
précoces; 4°. de semer dru; 5°. de renouveler 
les semences ; 6°. de tasser le sol après avoir 
semé ; 7. d'user d'engrais salins ; 8°, d’avoir 
une bonne rotation de culture; 9°. d’extirper 
toutes les plantes qui peuvent servir de récep- 
tacle à la rouille ; 10°. de faire des méteils. 


VA RASE NA AS VASTE PRR TLL 


Nouveaux moyens thérapeutiques, ou emploi re- 
marquable de moyens déjà usités. 


‘Conserve de carline. — La -carlina acaulis 
de Linné et Villars croît abondamment sur les 
monts rocailleux et sauvages; elle présente un 
aliment sous le nom de culs-d’artichauts sauva- 
ges. M. Chancel, pharmacien à Briançon, a eu 
l'idée heureuse de confier au sucre cette partie 


charnue de la carline, qui est non-seulement un. 


diment très-restaurant, mais qui passe pour 
avoir des vertus aphrodisiaques ou excitantes 
particulières. Cette sorte d’artichaut sauvage , en 
efet, est diurétique, et présente, dans l’état 
frais, de petits vaisseaux contenant un suc jau- 
matre particulier, quand.on brise.ce disque char- 
nu qui porte les fleurs. 


Cette :conserve réunit l’utile à l’agréable:; icar 


sa saveur agréable la rend-propre à être admise 
sures tables les plus recherchées. 


AAA AAA DUR D 
Pastilles d'Ipécacuanha composées. 


Prenez : Ipécacuanha en pou- 


dre très-fine. . . . . . . . . . un gros et demi. 


Tartrate antimoine de po- 

tasses ie o a td et ere ere fe VINSITCTAIRS, 
Gomme adragante, . . . . . deux gros. 
Eau de fleurs d'oranger: : . deux onces. 
Sucre blanc en poudre. . . . une livre. 


Préparez selon l'art, en faisant du tout une 


masse de consistance convenable pour diviser e 


n 


seize portions. Subdivisez chacune de ces por- 


tions dans quarante-huit pastilles. 


Ces pastilles se donnent comme vomitives à la 


dose de sept à huit pour un enfant de deux 


à 


trois ans. Nous partageons le sentiment de MM. les 
rédacteurs du journal de pharmacie qui, regar- 
dant la recette de M. Tiran , pharmacien à Mar- 
seille, comme utile en quelques cas, ne pensent 
pas que ce médicament doive jamais être substitué 
à ce qu'on connaît généralement sous le nom de 
pastilles d'ipécacuanha , qui ne sont ni si difficiles 
à prendre, ni si peu efficaces que l’auteur de la 


nouvelle formule semble le supposer. 


ARR AR AAA LU UE ALL AAA AUTEUR 


Bière nouvelle. — Gést à M. Kirckoff que l’on 
estredevable du procédé pour convertir en sucre 


‘les fécules amylacées par le moyen de l'acide sulfu- 


rique. Une des plus utiles applications, est la con- 


version de ce sucre en bière. Etendu dans un 


quantité d’eau convenable , mis en fermentation RI 
houblonné” selon la méthode des brasseurs, ce- 


sirop fournit une bière légère, mousseuse , alco- 
. À ` 7 . 
holique et d’une saveur très-agréable. Cette bois- 


=) 


son rafraîchissante et salubre peut se prépärer 


partout ; elle ne demande ni moulin , ni touraille 


3i” 


ni guilloirs, ni chaudières ; le cultivateur ,- l'arti- 
san, pourront la fabriquer dans leur ménage. 


Cette préparation en grand revient à un centim 
le litre. SUR 


MAL LALL LIL ALLVID 


e 


Conserve deconsommé. — Nous nous plaisons 
à faire connaitre un nouvel établissement dont 
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es produits se recommandent attant par leur 
qualité que par leur prix modéré. La conserve de 
consommé qui se fabrique et se débite dans le bà- 
timent des Petits - Pères, occupé en partie par la 
mairie du troisième arrondissement , a déjà soute- 
nuavecavantage toutes les épreuves qui pouvaient 
garantir sa bonté. L'expérience a pleinement jus- 
tifié la confiance que devaient inspirer à tout juge 
compétent la disposition de l'appareil ingénieux 
qui sert à la préparation de ces tablettes , le choix 
des substances qui entrent dans leur composition, 
et la marche invariable de toutes les opérations. 

La fabrique desPetits-Pères n’a rien de commun 
avec les découvertes économiques et intéressantes 
sous ce rapport qui ont fait trouver un alimen, 
très-peu. coûteux dans la substance des os. Enfin, 
ce/n'est point de la gélatine qu’on y prépare, 
c'est toute la substance savoureuse et fortifiante 
d’un bon pot-au-feu, réduite au moindre volume 
possible et dans un état parfait de dessiccation; ce 
qui en fait une ressource précieuse qu'on a-1tou- 
jours sous la main, et qu’on peut conserver sans 
la moindre altération pendant des années. 

On peut donc être assuré, en s’approvisionnant 
des tablettes fabriquées aux Petits-Pêres, qu'on 
se procure un aliment sain et de bon goût, qui 
se compose uniquement de jus de viande fraîche, 
dé légumes et d’une faible portion de gelée extraite 
des parties du veau qui en produisent dans Jes 
bonnes cuisines. 


Cette préparation était connue depuis long- 


temps; et, sans parler des recherches intéressantes 
de Ed datent de 1682, deux ouyrages estimés 
ont recommandé en 1780 les tablettes de bouillon, 


que les Anglais appellent portatible soup, pour | 


les voyages sur mer. Les voyageurs aisés du eon- 
tinent les emploient fréquemment dans plusieurs 
parties de l’Europe, et nous leur devons la con- 
servation d’un grand nombre de militaires que la 


guerre entraîna dans les déserts du Nord et du’ 


Midi. | 

La fabrication de cette conserve, qui n'avait 
occupé jusqu'ici que le talent de quelques cuisi- 
niers habiles, et rarement les laboratoires de 
pharmacie, vient_enfin de recevoir tous les per- 


fectionnemens que l’état actuel de nos connais. 
sances physiques et chimiques offre à presque 
tous les procédés dé l'industrie manufacturière, 

Quand cette heureuse application de la science 


: n'aurait pour résultat que de réduire la manuten: 
tion et de mettre à la portée des personnes foncées, 


à calculer rigoureusement leur dépense, un ali- 
ment qui était précédemment un objet de luxe, 
nous répéterions avec La Fontaine, sans crainte 
d’être démentis par nos lecteurs qui useront de la 


conserve de consommé : 


Laissez dire les sots , le savoir a son prix, + 


` On peut s'adresser par écrit à madame Rassin- 
Cauchoïix aux Petits-Pères. Le dépôt principal est. 
établi ‘chez le concierge de ce bâtiment. Il en 
existe dans les principaux ports de mer et dans 
plusieurs villes du midi de la France. Chaque 


paquet contient un ayis imprimé avec indication 


dés prix, 


AAA RATE ALU LAURE APR AUPA TET VUE MULUEU VUI 


BIBLIOGRAPHIE. 


Considérations sur l'emploi du feu en médecine, 
suivies de l'exposé d'un moyen épispastique 
propre à suppléer la cautérisation et à rem: 
placer l'usage des cantharides, etc. ; par Louis: 
F rançois Gonprer ; brochure jin-8°. Paris, 
1818. Chez J. J. Brarse , libraire, que ; des 
Augustins y n°, B1, 

On ne peut qu'applaudir au zèle des médecins 
qui , à l'exemple du docteur Gondret , s'occupent 
d'introduire dans la pratique médicale , non des. 
systèmes , modifiés sur des théories dont le 
temps et l'expérience ont fait justice’, mais tra- 
vaillent àramener les praticiens vers cette véri- 
table doctrine sur laquelle repose l'édifice de la 
science médicale ; édifice dont Hippocrate et ses 
successeurs ont posé les bases principales. 

La pyrotechnie chirurgicale de M. Percy avait 
jeté un grand jour sur eette partie de l'art de 
guérir , où l'emploi du feu était regardé pour les 
malades comme le port du salut, dans ces civ- 
constances surtout où tous les moyens thérapeu- 
tiques paraissaient avoir échoué. Une sorte 
doubli rendait coupable la timidité de certains 


(207) 


médecins qui, fiers d’une pratique longue et 
exercée , cräignaient de recourir à un moyen qui, 
chez les anciens , avait toujours joui d’une célé- 
brité méritée. Aussi, combien de malades ont 
été privés d’un bienfait que leur offrait le feu, 
cet élément regardé par tous les philosophes , 
comme le premier moteur de lunivers ! 

Plus hardis dans l'emploi des autres moyens , 
on multiphait leur usage sans en obtenir des 
résultats aussi certains. Pourquoi donc , puisque 
l'expérience des siècles, puisque des observa- 
tions multipliées formaient le plus ferme appui 
de ce moyen héroïque , est-on resté en-deçà des 
limites que le temps et des succès reconnus ne 
pouvaient fixer ? Il est facile d'en établir la 
cause : c’est que tout système nouveau qui fait la 
réputation éphémère d’un auteur , est facilement 
saisi par les enthousiastes de nouveautés, qui 
semblent se réunir en chœur pour chanter: les 
louanges du dieu avant de s'être donné la peine 
de comparer les faits avec la proposition d’une 
doctrine purement systématique. 

Recourons donc avec le docteur Gondret à 
ces livres d'observations où la vérité se montre 
dans tout son jour , afin de bien juger de l'im- 
portance d’une doctrine, toutefois en éloignant 
d'elle tout ce qui peut tenir aux écarts d’une 
imagination enthousiaste. 

Le mémoire . qu'offre au public le docteur 
Gondret , et qui a reçu du premier corps savant 
de l'Europe l'approbation la plus méritée , est 
rempli d'observations qui démontrent la néces- 
sté d'user d'un moyen dont les résultats ont 
justifié l'attente du médecin qui ne fonde sa 
réputation que sur la guérison , ou au moins sur 
le soulagement des malades confiés à ses soins. 

M. Gondret ne considère pas la cautérisation 
seulement comme un moyen propre à établir un 
œutère , dans la vue de donner écoulement à 
une matière morbifique ; mais il regarde le feu 
comme doué d’une action tonique ; et c’est en 
cela que les essais qu’il en a faits ont rempli en 
grande partie les indications qu’il s'était propo- 
sées, En lisant son ouvrage , on remarquera avec 
intérêt que plusieurs malades atteints d’épilepsie 


ont éprouvé un soulagement sensible à la suite 
de cautérisations sincipitale et occipitale; qu’un 
autre menacé d’un dérangement complet dans 
les fonctions intellectuelles , suite d’une altéra- 


tion commençante du ceryeau , a été parfai- 
‘tement guéri par: l'application d’un moxa au 


sinciput ; qu’une dame , âgée de 70 ans , frappée 


-d'hémiplégie avec affaiblissement des ` facultés 


intellectuelles , accompagnée d’une incontinence 
des urines et des déjections alvines , fut guérie 
au bout de deux mois , à l’hémiplégie près , 
par l’effet de la cautérisation sincipitale. La qua- 
trième observation du mémoire de M. Gondret, 
nous offre un individu dont les yeux étaient 
malades depuis plusieurs années. L’œil gauche 
fut atteint le premier , 1°. d’inflammation ; 2°. 
de goutte-sereine ; 3°. de cataracte. L’œil 
droit continua ses fonctions , mais il s’affecta 
bientôt de goutte -sereine , la vision s’affaiblit 
graduellement et se perdit. M. Gondret pratiqua 
la cautérisation sincipitale. Les effets obtenus 
sont les suivans : la pupille de l'œil droit , dont 
les mouvemens étaient très-lents , se resserre et 
se: dilate davantage ; …... la vision n’est plus bor- 


née à la sensation d’un corps placé latéralement 


et en-dessous de l'œil ; à trois pieds et plus de 
distance et en droite ligne , lé malade distingue 
les barreaux des vitres , il les indique d'avance, 
et v ensuite y poser la main. Il aperçoit égale- 
ment une serrure et touche les angles qu'il veut. 
Sans que l’on puisse croire à l'entier succès de 
l'opération , on peut avouer que le malade a fait 
un grand pas vers la guérison. 

Je wai indiqué que quelques faits, afin d’en- 
gager les hommes de l’art à consulter le mémoire 
du docteur Gondret. 

Toutes les observations qu’il rapporte sont em- 
preïntes du cachet de la vérité : dépouillées de 
tout ornement , elles n’en sont que plus attachau- 
tes ; elles établissent en même temps la certitude 
del’aphorisme d’'Hippocrate. 

© Quæ medicamenta non sanant, ea ferrum 
sanat. Quæ ferrum non sanat, ea ignis sanat. 
Quæ verd ignis non sanat , ea insanabilia existi- 
mare oportet. » 
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L'horreur qu'inspire à certains malades l'appli ~ 
cation du feu, le besoin d’avoir un ‘remède 
prompt et sûr, et qui ne présente pas d’ailleurs 

inconvéñiens des préparations faites avec les 
cantharides, ont engagé M. Gondret de remplacer 
ces différens moyens par la pommade d’ammonia- 
que dont il indique deux modes de préparation 
selon le dégré de la tempéfature de l'atmosphère. 


15 degrés ( R. ) et au-dessus. 


Prenez du suif de chandelle. . . quatre gros. 
: D'huile d'amandes douces. . . . quatre gros. 


Faites liquéfier à une douce chaleur, dans un 
flacon à large ouverture , ajoutez ; 


D: Q = H s ` » 
ammoniaque liquide à 22 degrés ; une once. 


Versez l’ammoniaque par fractions, agitez jus- 
qu'à ce que le mélange soit concret. Bouchez her- 
métiquement et lutez; le mieux est d'employer 
un flacon bouché à l'émeri. 


A 10 degrés et au-dessus. 


Prenez : Suif de chandelle, six ou sept gros. 
D'huile d'amandes douces. deux ou un gros. 


Liquéfiez et ajoutez : 


Ammoniaque liquide à 22 degrés une once. 


Faites comme ci-dessus. P 


Les résultats avantageux obtenus par le docteur 
Gondret dans les cas où un organe interne était 
affecté de douleur ayant pour cause une inflam- 
mation ou une métastase arthritique ou névral- 


gique; dans des pneumonies caractérisées par : 


une douleur vive, par une "orthopnée intense 
avec toux et crachats teints de sang, etc. , elc; 
et la promptitude avec laquelle ce médicament 
agit, engagera sans doute les praticiens à l'em- 
ployer dans toutes les circonstances où ils désire- 
ront obtenir un effét aussi sûr que rapide. Nous 
rendons hommage aux travaux de M. Gondret, 
en annonçant que les essais que nous avons faits 
de ce moyen ont été couronnés de succès. Nous 
attendrons d’avoir un plus grand nombre d'ob- 
servations pour les publier. SERRURIER. 


s 
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Secours à donner aux asphyxiés, par la chaleur, 


Ces asphyxiés doivent être promptement trans- 
portés dans un lieu moins chaud , mais pas trop 
frais. 

Il faut les saigner surtout à Ja jugulaire ; s'ils 
peuvent avaler , il faut leur faire boire de l'eau 
froide acidulée avec un peu de vinaigre; leur 
donner des lavemens de mème nature, mas 
un peu plus chargés de vinaigre. Les bains de 
pied dans de l’eau médiocrement chaude, sont 
utiles quelquefois. Après ces remèdes, on est 
obligé de recourir à l'application des sangsues 
aux tempes, 


Jamais , dans ce cas, on ne doit employer les 
boissons échauffantes. 


` 


PIUMA NANNA MANARA MAR LAS 


Tous les articles qui ne portent point de nom 
d'auteur sont de M. Villeneuve. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°*, xx et ax de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L, Coras, imprimeur-libraire, rue da Petit-Bonrbon Saint- 


Sulpice, n°. 14. — Cest à cette adresse que doivent étre envoyées. toutes les demandes et réclamations relatives à 

envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MonTècre, médecin da gouvernement, 

propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n°.98 faubourg S.-Germain.—On ne garantit que lesabonnemens 

faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs poursix 

mois.— On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier on de juillet.—Les lettres on 
. paquets non aflranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens: 
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À PARIS, DE L’IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L’ODÉON. 
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QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. VII. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


= GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
i ; des maladies: 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE: | 
IVe. Époque. — I'e, Périone. — Pathologie de Galien. (De la révulsion et de la dérivation. ) 


« Vehementes humorum fluxiones revulsione cohibendæ sunt , ne nimium confertæ alioquin prorumpant. 
Garen. De hirud. lib. c. 2. ) 


L'art de produire la révulsion et la dérivation était fort bien connu de Galien. Cet art consiste à détour- 

ner d'un organe les humeurs qui sont nuisibles, soit par leur nature , soit par leur abondance, soit enfin 
parce que l'organe est malade ; il savait que pour produire ce résultat, il fallait exciter vivement l’action 
d'un autre organe qui attirait vers lui les sucs qui avaient été préjudiciables en se portant sur l’autre. Cette 
explication est, suivant les idées de Galien , toute humorale , mais comme elle avait l'avantage d’être déduite 
de l'apparence des faits, elle conduisait à la plupart des applications heureuses que l’on en fait de nos jours 
dans la théorie plus physiologique des fluxions : le petit extrait qu’Oribase a conservé des principes de Galien 
sir ce point important de médecine , est un traité presqué.complet, 


mm“ 
Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 


. , . . , 
tral. Du 11 septemb. jusqu'au 20 inclusivement. Maladies régnantes. 


Fièvres non caractérisées. . . . . , 13 , à PA t 

Fièvres intermittentes de divers types. 92 Daxs la pratique de la médecine ‘comme dans 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 4o | la culture des lettres et des arts, il ne faut jamais 
(a Fièvres adynamiques ou putrides. . . ro perdre de vue les chefs-d’œuvres admirables que 


- Fièvres catarrhales. o... CNET 2 AE 
Fe h nous devons au génie des Grecs. 
Phlegmasies internes ou externes. . . 15 


Ophtalmies. . . .. ..... FRA De 9 Un médecin, en, étudiant les aphorismes 
Douleurs rhumatismales. . . . . . . 27 | d'Hippocrate; un poëte, en lisant Homère; un 
Diarrhées et dyssenteries. . . . . . sculpteur , en contemplant les belles statues an- 


Biyapeles. i: 4e de sert 29). : x 
; TE t l de la na- 
nice a Ce Ra AU E tiques , se retrouve toujours plus près de la na 


D homes. a ? 4 | ture, plus près du sublime, et plus près du vrai 
Dep et paralysies récentes, . . 3 | beau. 

ydropisies et anasarques. +. . . . 14 Nous croyons donc faire une chose utile à nos 
MO e sas AO 


D um un 0 lecteurs que de rapprocher ici les sentences où 


à ee à À 
Maladies sporad., chron.,ouaccidens. 70 au QUE d'Hippocrate, qui se rapportent à la 
Enfans galeux. . . . . e. es ee 12 | saison d'automne où nous entrons. 


TOTAL. e.. e e> Kor i- «Quand l'été estsec et avec des vents du nord, 


( 210) à 5 


l’automne pluvieuse, et avec les vents du midi, 
Fon a des maux de tête qui durent jusqu’à l'hiver, 
des toux , des enrouemens , des enchiffrenemens $ 
même des phthisies. 


« Mais si l'automne est avec des vents du nord 
et sans pluie, elle est saine pour les hommes 
d’un tempérament humide et pour les femmes : 
les autres auront des ophtalmies sèches , des 
fièvres aiguës, des enchiffrenemens ; quelques- 
uns des affections mélancoliques. 


«En automne , plusieurs des maux d'été et 
les fièvres quartes, les fièvres erratiques , les 
maladies de la rate , les hydropisies, les phthi- 
sies , les stranguries , les lienteries , les dysen- 
teries , les sciatiques , les esquinancies , les 
asthmes , les affections iliaques , les épilepsies , 
les affections maniaques et les affections mélan- |* 
coliques. 

Les fièvres quartes ..... d'automne sont 
longues et durent souvent jusqu’à l'hiver, 

«€ Les affections goutteuses se renouvellent or- 
dinairement au printemps et à l’automne. 

» En automne règnent ordinairement les) ma- 
ladies les plus cruelles et les plus mortelles. 

« L'automne est terrible pour les phthisiques. 

Plus de vingt siècles se sont écoulés depuis que 
le père de la médecine a donné ce résultat de ses 
observations , et à peine y trouve-t-on quelques 
„assertions fautives ou douteuses, dont nous fe- 
rons le texte d’un de nos prochains bulletins. 


2 Dernier quartier, le 22. 


Depuis le 20 septembre jusqu’au 30, le maximum 
du baromètre a été de 27 p.11 L5. Le minimum 


-de27p.81. &. = 


Ee matimum! du thermometré a été de 18 d. 9, 
1 Le minimum de 12 d. 3. 


Le maximum de l’hygromètre, a été de ood. o. 
` =æ Le minimum de oo: d. o. 


CuevaLLiER, ingénieur-opticien. 


RANAMA MAA ENIRANTAN 


Sur un cas d'anasarque guérie par des bains de 
vapeurs; par M. Faye, médecin de -l'hôpital 
civil et militaire à à Limoges. 


Le sieur Pierre Marbouty , charpentier, âgé 
de -trente-huit ans, d’une constitution un peu 
usée par les fatigues de la guerre, et par un long 
séjour dans les prisons de l’Angleterre, fut tra- 
vailler le 10 février de cette année, dans une pa- 
peterie distante de trois lieues de Limoges : il fut 
contraint, par son travail, ,à avoir les jambes 
dans l’eau froide pendant sixheures consécutives. 
Le soir , en se retirant ; il essuya plusieursaver- 
ses, ct il négligea de changer de vêtemens à son 
arrivée. 

Marbouty éprouva dans la nuit de l'oppression, 
des douleurs vagues par tout le corps; avee un | 
refroidissement général. j 

Le rı , les jambes et les bras étaient infiltrés a 
froids , les mouvemens difficiles et douloureux; 
la figure bouffe, et l'oppression était devenue 
plus forte. Je prescrivis des boissons diaphoréti 


| ques et diurétiques, des frictions sèches ; et d'en- | 


velopper le corps du EE avec une étoffe de 
laine. s 

Le mal. continue de faire des probe: lt, . 
le 13 et le*r4. À peu près même traitement, 

Le 15, le malade ne peut plus rester an lit; 
tous les symptômes ont une marche si rapide etsi 
effrayante „> malgré l’emploi.des remèdes qui 
raissent le mieux appropriés à la nature du n 
que jé me décidai À le transporter de suite chez 
M. Duboys, habile pharmacien de cette ville, 
pour lui faire administrer des fumigations. 

La première fumigation, faite avec l’eau, pro- 
duisit au bout dé quelques minutes une sueur 
‘générale qui fut entretenue par une boisson sudo- 
rifique et par la chaleur du lit , où le malade était 
presque assis. - . : } 

La deuxième fmigis ‘fire a avec le soufre , 


fat encore plus upon etil en fut ainsi pro- 
gressivement jusqu’ à la huitième , qui fit dispi- 
raître tout vestige d'infiltration ; mais je œusà 


| Propos de lui en faire prendre d 


Cu) 


 Mabouty a recouvré ses forces , et a repris ses 


travaux depuis les premiers jours de ce mois. 

Cette maladie , que j'ai regardée comme une 
infiltration générale du tissu cellulaire sous-cu- 
tné, ou comme une anasarque essentielle aigue, 
ma paru avoir eu pour unique cause la suppres- 
sion de la transpiration , et l'atonie de la peauet 
du tissu cellulaire, par l’action du froid et ii 
l'humidité. nd la plus évidente et la plus 
rationelle n’était-elle pas d’exciter les sueurs et de 
rétablir le ton de la peau et du tissu cellulaire ? 
Les fumigations , les bains d'air seul ou chargé de 
principes , au moyen de la-boîte du docteur Ga- 
lès, ne sont-ils pas des ressources puissantes trop 
peu employées ? 

( Bulletin de la Faculté. ) 


MANAV LUE MATEU ARR LURTATAUE 


Note relative à la doctrine de M. Doussin-Du- 
breuil sur les Blaires, par M. C*** 


Aour muqueuse et l'humeur glaireuse 
sont-elles de la même nature ? Les mêmes causes 
les produisent-elles l’une et l’autre? Les mêmes 
remèdes sont-ils propres à dissiper les accidens 
quelles peuvent occasionner ? Dans une note 
d'environ huit pages et qui appartient à la deu- 
xième partie de son traité des glaires (1), M. le 
docteur Doussin-Dubreuil traite de nouveau ce 

, point important de la physiologie, et persiste à 
assurer qu'il existe entre ces deux humeurs une 
différence telle que les maladies produites par la 
mucosité ont pour cause. un principe irritant ou 
tonique porté à un trop haut degré , tandis que 
les affections glaireuses sont le résultat de la fai- 
blesse et du relâchement. M. Dubreuil reproche 
à M: Pinel ,: mais avec cette politesse qui carac- 
tail homme bien élevé , de les avoir considé- 


(1) Cette note, qui paraît sous le titre d’ Addition à la 
deuxième partie du traité des glaires, se donne ou s’envoie 
gratuitement et franche de port, aux médecins ou autres 
personnes qui la désirent. Il faut avoir soin d’affranchir les 
lettres, S'adresser à M, Locard, libraire, rue de Seine , à 
Paris. 


rées comme identiques , dans Particle glaires 
qu'il a fait imprimer dans l'Encyclopédie métho- 


‘dique. Si M. Pinel , dit-il, qui , lorsqu'il rédigea 


cet article, était jeune , ct ne pouvait par Con- 
séquent avoir l'expérience qu'il a aujourd’hui , 
le rédigeait de nouveau , il ne manquerait point 
assurément de dire qu’il s’est trompé en écrivant 
qu'iln’y avait point de différence entr&les glaires 
el la substance que sécrètent les glandes: des 
membranes dites muqueuses, substance qui doit 
être respectée , puisqu'elle sert à l'exercice des 
fonctions que remplissent ces membranes , tan- 
dis que l'humeur glaireuse , matière tout-à-fait 
hétérogène , résultat de digestions imparfaites ou 
de là transpiration répercuiée , doit être rejetée 
au dehors par tous les moyens possibles , en pre- 
nant toutefois les précautions indiquées par le 
genre d’accidens qu’elle occasionne , ‘et par la. 
délicatesse du tempérament des individus a elle 


accable (1). 


PARA VEUT AUS LUN TARA IL LE AUR 


Sur l'usage interne du Datura stramonium ; par 
M. Ward, esq. frire de l'anglais. par 
A. Roche ). 


On prescrit en Angleterre de fumer du Datu- 
ra stramonium , aù dieu du tabac , dans les af- 
fections asthmatiques et catarrhales, et lon en 
retire souvent de bons effets, au moins momen- 
tanés. Mon frère , lorsqu'il quitte Londres pour 
la campagne -est souvent pris de violens accès 
d’asthme , qu’il fait cesser aussitôt en fumant une `. 
pipe de stramonium.Dans ces affections, M.Ward ` 
prescrit ce narcotique sous forme de teinture , 
qu'il fait préparer avec quatre onces de cette 
plante séchée et hachée, que l’on fait macérer 
pendant quatorze jours dans quinze onces d'ese 
prit-de-vin faible et une once d'esprit ammonia- “ 
que. Illa donne à la dose de quatorze à vingt- 
quatre gouttes que l’on augmente graduellement. 


(x) Les auteurs de l'article glaires dâns le Dictionnaire des 
Sciences médicales professent la mémė opinion que M. le 
“professeur Piel. N. D.R. 


Un malade en prit un gros et demi à la fois, et 
n’éprouva que de légères nausées , sans le moin- 
dre vertige. Ce remède facilite singulièrement 
la respiration ; M. Ward ne l’a jamais prescrit 
qu’à des malades asthmatiques ou catarrheux. 
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Notice sur le conseil de salubrité près la préfec- 
ture de police. 


Les simples animaux , livrés à leur appétit na- 
turel, n’ont pas besoin d’être guidés pour le choix 
de leurs alimens. Ils saisissent leur proie et de- 
vinent les objets particuliers de leur subsistance 
parmi d’autres objets de convoitise qui ne les at- 
tirent jamais. Le carnivore mourrait de faim sur 
un tas de végétaux, et l'herbivore éprouverait la 


même indifférence au milieu des plus succulens . 


abattis ; mais comme ils mont pas toujours leur 
nourriture à volonté , si , par l'effet d’une longue 
abstinence , ils viennent à surcharger et déranger 
leurs forces vitales , ils savent trouver entre mille 
la plante salutaire qui doit les guérir. Heureux 
instinct qui a tous les avantages de la prévoyance 
humaine , qui peut s'exercer individuellement et 
toujours à temps; au lieu que les précautions qu’il 
faut prendre pour assurer le bien-être des hommes 
réunis en société, doivent être confiées à des tiers 
revêtus de la confiance publique , en raison de la 
vigilance continuelle qu'il faut exercer et des 
moyens, coërcitifs qu'il faut développer pour en 
assurer le succès ! L'homme ;. cet inexplicable 
réunion de grandeur et de faiblesse, d’intelli- 


gence et.de brutalité, vivant loin des lieux de sa | 


première origine , et forcé de renoncer aux élé- 
mens de ses premiers besoins, qu'il rencontrait 
dansles bois , s’est fait, dans les villes où il s’est 

éuhi à. ses semblables , une nourritüre mixte, 
composée en général d’élémens contraires , mais 
qui sont devenus analogues par leur préparation. 
Au milieu des travaux dont le prix maintient leur 
subsistance , ne pouvant vaquer à ces soins de 
tous les jours , le gouvernement domestique a dû 
se les attribuer et prendre des mesures-pour en 
assurer tous les effets. De là est venue cette po- 


GERS É Rai 


lice municipale , si recommandable , si précieuse, 
qui prend obscurément tant de peine pour l'avan- 
tage de ceux qui se montrent plus souvent ingrats 
que justes. C’est dans les grandes villes que ce 
gouvernement domestique est nécessairé et 
c'est à Paris qu'il est parfait. Un conseil de 
nef membres , tous choisis parmi les hommes 
les plus instruits de la capitale dans les ma- 
tières soumises à leur inspection (1), et | 
chargé , sous la présidence du préfet de police, 
de veiller à tout ce qui se rapporte à l'hygiène 
publique (a). Ce ministère de surveillance com- 
prend non-seulement la nourriture et la boisson, 


«mais il se compose encore des épizooties , des 
manufactures , des ateliers insalubres , dés épi- 
démies , de l'examen des marchés, rivières, 
cimetières, tueries, voiries , amphithéâtres de 
dissection , vidanges , bains publics, statistique | 
médicale , tableaux de mortalité, recherches pour 
assainir les lieux publics , éclairage, chauffage 
public ; analyse des remèdes saisis et des vases 
suspects; le régime des prisons sous le rapport 
du travail des détenus , du chauffage , éclai- 
rage et de l'habillement , est encore soumis à st 
vigilance , ainsi que la santé des femmes publi- 
ques , cette lèpre sociale qu’il faut centraliser, 
puisqu'on ne peut la guérir, etc. 

Le conseil a fait cette année , et pour celle qui 
vient d’expirer , trois cent quarante-huit rapports 
sur la plupart des objets détaillés ci-dessus; e 
présenté pour chacun d’eux les inconvénients re- 
connus , avec les correctifs et les préservatifs | 
qu'ils peuvent comporter. 

Jaloux d'étendre ses biénfaits plutôt que ses 
attribätions , le conseil a proposé le projet d'une 
société d'humanité , qui doit donner plus d'ex- 
terision à la surveillance’ et aux secours à porter 
sut tous les objets de police: Tout est précieux 


j (1) A cette notice, que nous fournit le Mémorial de 
l'homme public, nous joindrons ici la liste des membres dé” 
ce conseil, ce sont MM: Cadet-de-Gassicourt, Darcet, 
Deyeux, Düpuytren, Huzard', Leroux, Mare, Pariset;' 
Petit: ‘ o í 

(a) Compte rendu des travaux du conseil de salubrité; 
pendant l’année 1817. — Paris, 1818. 


(213) 
dahé son rapport ; il remonte à l’origine de léta- | part que sur l'invitation des malades eux-mêmes, 
Hlisséinent du' conseil ; il déroule tous les moyens | on de-leurs familles ; . is i - 
qui ont été pris pour lui faire remplir sa desti- 
faton. Enfin , cet important travail se recom- 
hande à l'attention publique , autant par les ob- 
jets qu'il renferme que par la manière dont ils 
sont présentés. Il a été imprimé par Lottin de 
Sant-Germaïn ; imprimeur du Roi et de la pré- 
fecture de police. i 


4°. Enfin, qu'ils doivent jouir d'un traitement 
fixe, honorable et suffisant, mais qu'il ne doit 
leur être alloué aucune rétribution sur les quan- 
tités d'eaux minérales et de compositions médi- 
camenteuses. fabriquées dans chaque établisse- 
| ments 


mmmn AU LUE ME VUS wan 
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BIBLIOGRAPHIE. 
Police des établissemens d'eaux minérales fac- 


Codex medicamentarius sive Pharmacopæa gal- 
ticesë 


lica jussu regis optimi et ex mandato summi 
rerum internarum regni administri , editura fa- 


Son excellence le minisrre de l’intérieur ayant i 7 MC 5 
cultate medicá Parisiensis , anno 1818. 


demandé l’avis de la faculté sur le projet de régle- 
ment relatif aux établissemens d’eaux minérales 
factices , existant à Paris ; les commissaires de la 
faculté, MM. Deyeux, Duméril et Royer-Col- 
lard ont proposé de répondre à son excellence : 
1° Que les eaux minérales factices ét les prépa- 
parations médicamenteuses pour bains ; fumiga- 
tions et douches’, étant de véritables médicamens, 
leur fabrication, leur distribution et léur admi- 
nistration doivent être soumises aux mêmes con- 
ditions et aux mêmes règles que la fabrication, la 
distribution des médicamens ordinaires; qu’en 
conséquence, nul ne peut être autorisé à se former 
des établissemens consacrés à ces sortes de fabri- 


La pratique médicale réclamait depuis long- 
temps la réformation d’un ouvrage qui se trouvait 
étranger aux connaissances nouvelles. La chimie 
moderne , sur laquelle est fondée toute la théorie 
et la pratique pharmaceutique, ne pouvait consi- 
dérer la chimie ancienne , que comme les débris 
d'un monument dont la vétusté se fait encore plus 
remarquer , depuis que l'expérience a subsistué à 
defutiles Hypothèses, la science positive des faits. 

Mais, qu'elle devait être la main. chargée de 
relever l’édifice?.. Les hommesles plus recomman- 
dables. par leur savoir, MM. Leroux; Deyeux , 
de Jussieu, Vauquelin, Richard, Percy, Hallé. 
A leurs travaux, furent associés des pharmaciens 
d’un mérite non moins distingué; MM. Henri, 
Vallée, Bouillon-lagrange et Chéradame : plu- 
sieurs autres furent consultés , tels que MM. Bou- 
det; Guilbert, Duchatelle et Baruel.:Le savant 
professeur Chaussier est le seul, Zgnotum quo 
facto, qui wait point participé à la rédaction de 
cet important ouvrage,quoiqu'on ait puisé dans ses 
connaissances profondes, les plus utiles matériaux. 

Une semblable entreprise ne pouvait se faire 
sous de plus heureux auspices: Avoir hommé les 
collaborateurs ; c'était en assurer d'avance le suc- 
cès. 


catións-et distributions, s’il n’a été légalement reçu 
pharmacien, et s’il n’a donné les preuves d'in- 
struction et de capacité que les règlemens exigent ; 
et qu'aucune distributions d'eaux minérales et de 
compositions. médicamenteuses ainsi fabriquées, 
ne peut avoir lieu sans une prescription écrite 
et signéè d'un médecin. : 
2° Que néanmoins ces sortes d’établissemens 
pouvant donner lien à des réunions plus ou moins 
considérables , et exigeant un service particulier, 
il peut être utile d'établir près de-chacun d'eux 
un médecin -inspecteur chargé d'en surveiller 
toutes les parties et d’en éloigner tous les abus. 
` 3 Que les médecins-inspecteurs n’ont aucun Enfin, après quinze années d'attente ; nous 
droit, par leur place, à diriger le traitement des | jouissons d’un nouveau Codex, dont la rédaction 
malades, et qu’ils ne sont autorisés à y: prendre | ne serait peut-être pas encore 1érminée ; tantæ 


CR" a 


mois erat... , sans ll dinée du roi, du 8 | de n’indiquer de ce règne que les eh Jes 


août 1816; ordonnance que les éditeurs ont pla= | 
cée èn tête de ai ouvrage, comme un témoignage 


de reconnaïssanée pour la bienveillante sóHicitude? 


ann monarque. | 
De grands avantages doivent résulter de cette 
édition nouvelle, dans laquelle se trouverit refan- 
dus la plupart’ des codex étrangers et nationaux, 
des traités de pharmacie-anciens et modernes. 


. Les auteurs, en supprimant la plupart des mé-. 


dicamens dontla préparation et l'amalgame vicieux 


présentaient dans leur ensemble une incohérence 


si ridicule et de nul effet pour. les malades „se 
sont attachés à simplifier autant que possible, de 
plus grand nombre des formules. Dirigés par une 
saine doctrine, ils ont mis l'expérience à 
bution, en ne promulguant que des médicamens 
qui, différens il est vrai, parleur nature, se com- 
binent néanmoins de manièreià 
auxiliaires des uns et les correctifs'des autres. 

Au commencement de louvrage, paraît la ma~ 
tière médicale, divisée selon les trois règnes: 

Cette division adoptée dans le nouveau codex, 
présente un avantage que l’ancienne pouvaitoffrir, 
puisque toutes les’ substances indistinctement 
étaient réunies par:ordre alphabétique , dans un 
catalogue général de médicamens. 

Le règne minéral. Ce travail fait avec:soin ; in- 
dique aux personnes étrangères même à la chi- 
mie, la nature des substances minérales , leurs 
compositions et préparations diverses ; ét le nom 


adopté dans la nomenclature nouvelle. 


Vient ensuite le règne végétal, bien plus éten-: 
du sous les rapports médicamenteux, que le règne : 


précédent. Rien n’a été négligé pour faire con- 
naître en détail toutes les substance que ce règne | 


fournit à la médecine, soit indigènes, soit exoti- o 
| docteur Gondret; comme rubéfiantet comme ex-! 


ques. Ces dernières ont paru à juste titre, devoir 
fixer l'attention des auteurs, d’une manière parti- 
culière; et les descriptions qu’ils ont données sur 
leur nature et leurs préparations, mettent à 
même de les distinguer de tous autres médicamens 
qui avaient avec.elles .quelqu’analogie. 

Le, règne animal est celui qui semble fournir 


le moins à la médecine. Les éditeurs ont eu en vue: 


pouvoir être! les || 


plus usitées: sous le rapport pharmaceutique et 


| médical. Ils ont voulu prouver que, dans L'état 
| actuel dela science, onnedevait point s’en rappor- 


terà ces préjugés.qui attribuüaient les plus grandes | 
vērtus à. des substances purement inertes, Ainsi `i 
lón chercherait en vain Zes pilules de muriate d'ors. ! 
les préparations des pierres précieuses, le Mithni= ` 


| datium, Vorvictanum, le requies de Nicolai, le 


saccharum lactis , etc., etc. 

Plusieurs personnes seront sans doute surprises 
de ce que les éditeurs. n’ont fait également nulle 
mention de certains remédes prétendus héroïques, 
tels que F Anti-gouteux de Pradier, l'élixir de 

Villette; etc. C'eût été compromettre l'art de 


à contri- | guérir, qued’associer à l’houneur, à la gloire dont 


il jouit, tous les moyens que le charlatanisme in- 
vente pour tromper la crédulité publique et F sa- 
i crifiér à ses propres intérêts. 
Le vin de Séguin ne jouirait-il plus des vertus! 
qu'un grand nombre de médeeins lui! ont attri- 
buées ; où les éditeurs ; ayant comparé sa compo= 
sition avec celle qu’ils ont consignée dans le co- 
dex, ont-ils trouvési peu de différence, qu'ils ont 
pensé que le vin dont ils donnaïent la recette pou: 
vait sous tous les rapports, remplacer celui qui, 
chaque jour , fait le crédit et la fortune de l'inven- 
teur? leur silence semble militér en faveur de 


Î 


notre opinion? 


Nous regrettons néanmoins que le codex n'ait 
point été enrichi -de plusieurs médicamens em- 
ployés chaquejour avec succès , par les praticiens 
les plus recommandables. Nous citerons à ce su- 
jet, le sirop du docteur Desessartz, contre la 
toux des enfans; l'extrait de noix vomique contre 
la paralysie, L sirop et l'extrait de Rathania ; 
commeastringents ettoniques (1); la pommadedu 
citant, etc: ; etc. : les éditeurs ont-ils voulu atten- 
dre qu’une plus longue expérience ait confirmé 
d’une manière plus positive, les propriétés essen- 


(1) Les éditeurs ont seulement dit à l’article matière mé- 
dicale : Usurpata in sistendis hœmorrhagiüis, etc. ; sans parler 
‘en rien de ses préparations. 
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ielles de ces deike méllicamens ? nous ne pou- 
vons qu'applaudir à cette réserve fondée sur la 
sagesse du doute et de l'observation. 

La plus grande simplicité se fait remarquer dans 
la composition de la plupart des formules. Les édi- 
teurs oht eu l'attention d’en bannir ce monstrueux 
amalgame de substances dont se trouvent remplies 
plusieurs pages de l’ancien codex , et beaucoup de 


pharmacopées devenues « De indigesta que mo~- 


es. » 


S'il était pérmis à la au de s'exercer sur! 


un ouvrage aussi utile, nous dirions, tout.en ap- 
plaudissant dux travaux des auteurs, que la partie 
typographique, n’a pas été soignée comme l’impor- 
tance de l'ouvrage le requérait. Le tirage n'au- 
rait dû être permis , que lorsque toutes les fautes 
typographiques , oubliées même dans l’errata im- 
primé à la fin du volume, auraïent été entière- 
ment effacées. 

Nous ne parlerons point du Ha es Contes 
nous aurions désité rencontrer , Sinon toute l’élé- 
gance du style oratoire , au moins plus de pureté 
„dans le langage , et non des expressions qui con- 


viendraient mieux à la langue tudesque qu'à lat} 


véritable latinité. Nous terminerons donc avec 
Horace : 


Verüm ubi plura nitent... non ego paucis 
Offendar maculis , quas aut incuria fudit , 
Aut humana parum cavit NAUTA...» 


.SERRURIER. 


PARA ELA LAVER LUE LR MELLE VAE 


Anatomiè générale; précédée des recherches 
physiologiques sur la vie et la mort, par Xavier 

„Bichat , avec des notes de M. Maingault ,-doc- 

. teur en médecine; nouvelle édition „ornée d’un 
trés-beau portrait, second et dernier volume} 
in-8°. Paris , 18183; chez Guibert, libraire, rue 
des Prêtres-Saint-Germain-l’Auxerrois, no2r. 
Prix : 12 francs les deux volumes. 


` Le second volume de ce traité, complète l’édi- 
tion nouvelle à à laquelle M. Mort a cru de- 
or ajouter quelques notes. « C'était un monu- 


ment que l’on devait: mortes diront certains cri- 
tiques; il n’appartenait qu’à l’auteur d'y faire les 
changemens que son génie , ou des connoïssances 
plus acquises auraient jugé nécessaires ; il y a de 
la témérité d’essayer de perfectionner un ouvrage 
qui a;placé Bichat au rang des ss sublimes mo- 
dèles. » 

M. Maingault, entraîné par l'amour de la 
science, a du céder au désir d'offrir au public 
médical , non pas un ouvrage nouveau, mais l'é- 
dition nouvelle de l'anatomie générale de Bichat. 
Peut-être la’ crainte de voir la critique s’ârmer 
contre lui, l’a-t-elle arrêté dans sa marche; et 


“forcé de capituler avec elle , il n’a pas osé donner 


plus d’étendue à des notes aussi sages que judi- 
cieuses. : 

Sans préjuger le succès d'ane édition annoncée 
au moment où celle de M. Maingault vient de pa- 
raître, nous dirons que cette édition aura peut- 
être pour mérite plus particulier de porter le nom 
d’un professeur qui sait apprécier le talent; ko- 
norer la modestie, encourager le faible, et le pro- 
téger contre les coups de l'injuste rivalite. 

L'ouvrage de: Bichat, écrit avee cette profon- 
deur du savoir , avec cette précision d’une élocu- 
tion -facile , riche et soignée, nous. séduit, nous 
entraîne. Tous les faits mson enchaînés avec mé- 
thode , avec art, etil n'est pas jusqu’àla plus sim- 
plé proposition qui ne soit le! type. du génie, où 
le,résultat de l'observation. 

Nous ne pouvons que féliciter: M. Maingault de 
son entreprise. Elle l’honore;, et ne peut qu’ajon- 
ter à l’idée que ses confrères et ses collègues se 
sont toujours faite de son mérite et de son savoir. 


AAA IA BARRE LT ULLA LEA LIVE AVE, 


Compte rendu des travaux de la Société de 
médecine de Lyon depuis le 30 juillet 1819 , 
présenté à cette Société le. 1 ®. juin. 1818 par 
Stanislas Giriserr,secrétaire-général. A Lyon, 
de l'imprimerie. de la veuve Curry, place 


Louis-le-Grand , façade dù Rhône , n°8. 


Ce rapport.des travaux de la société de méde- 
cine de Lyon , auquel nous ne trouvons d'autre 


= 
. 


défaut qu'une extrèt. : concision , renferme une 
foule de choses intéressantes , de faits curieux, 
parmi lesquels nous"mentionnerons ici ceux qui 
sont relatifs à la thérapeutique. 


MM. Bouchet , Janson , Amard et Girard ont 
retiré de très-grands avantages des saignées lo- 
cales pratiquées sur les veines les plus voisines 
des tumeurs inflammatoires , à l’aide de la lan- 
cette , et sur les parties elles-mêmes à l’aide des 
sangsues. 


La méthode de traiter le tenanos traumatique | 


yantée par Autz, et qui consiste dans l'usage 
alternatif des alcalis et de l’opium , a été em- 
ployée avec quelques modifications par M. Bou- 
chet qui en a obtenu plusieurs succès remar- 
quables. M. Schitly a guéri un tétanos: par l'usage 
des bains long-temps prolongés. 


L’emploi des cataplasmes de Pradier contre la 
goutte a été apprécié à sa juste valeur par les ob- 
servations de MM. Martin l'aîné, Amard et Frol- 
liet. La substance recueillie à la surface des mem- 

_bres après l'application de ces cataplasmes a été 
analysée par M. Deschamps , qui a trouvé qu’elle 
n’est qu'un mélange du détritus de l’épiderme et 
de la matière résineuse contenue dans la teinture 
de Pradier. Si un célèbre professeur de l’école de 
Paris eût montré la même sévérité dans le trop 
beau rapport qu'il fit sur ce remède, on n’eût 
point vu le charlatanisme, sous la protection des 
lois, afficher leur insuffisance et ses impudens 
triomphes jusques dans le palais des grands. 


Tous ceux qui liront le rapport dont nous 
venons d'extraire quelques fragmens , féliciteront 
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la société de médecine de Lyon sur son. dé 
du secrétaire-général. 


RANNA.: a ahdar trada dea iE AAA 
Prix proposé. 


Le Cercle médical a proposé dans sa séance 
publique du 8 janvier 1818 , pour sujet d’un prix 
qui consistera en une médaille d’or de la valeur 
de 300 fr., la question suivante : 


Déterminer l'influence de l'anatomie patholo- 
gique sur les progrès de la médecine en general , 
et particulièrement sur le diagnostic et le traite- 
ment des maladies internes. à 


Ce prix sera décerné dans une séance publique 
extraordinaire qui aura lieu en octobre 1819. 


Les mémoires seront écrits en français ou en 
latin ; ils porteront, suivant J’usage, une épi- 
graphe , qui sera répétée dans un billet cacheté, 
renfermant le nom de l’auteur. On doit les adres- 
ser francs de port, avant la fin de juillet 1819 
(ce terme est de rigueur), à M. le docteur 
CHARDEL , secrétaire-général du Cercle mé- 


dical, rue Cassette , n°. 23. 


Les membres ordinaires de la société sont 
seuls exclus du concours. 


tue 


Tous les articles qui ne portent point de nom 
d'auteur sont de M. Villeneuve. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°*, 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau 


général da service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez ‘L. Coras, imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice, n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent étre envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
Jenvoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MowrÈere, médecin du gonvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi, n°. 23, faubourg S.-Germain. — On ne garantit que les abonne- 
mens faits anx adresses ci-dessns. — Le prix'de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs ponr six 
mois.— On peut s'abonner à tontes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres ou 
paquets non affranchis ne seront ‘pas reçus. — On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens, 
EL | 


A PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÉON. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


OU 


QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. `  Vile DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie eten pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. ' , 


| | PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AAA AUS R ADSL VAUT VAUT EUR EUR TAILLE PULL ELEVEUR 


= HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Époque. = l°, Périone. — Pathologie de Galien. ( De la révulsion ét de là dérivation. ) 


Derivationem sanè appellare consuepit Hippocrates, quum succus aliquis evacuationis ind'get , 
neque per convenientem regionem ferri inceperit, negue tamen valde procul à convenienti , negue 
ad remotissimum locum. ` ( Garen. In sect. Hipp. de Morb. popul. comment. IL, § 7») 


+ +» 

Les regles de la dérivation et de la révulsion étaient tracées avec beaucoup d’exactitude, Par exemple, quand 
le flux se faisait sur la poitrine et sur le ventre, on devait le porter vers les mains : le vomissement remé= 
dait à celui qui avait lieu trop violemment par les voies-alvines ; comme-les purgatifs , au contraire, étaient 
indiqués contre le vomissement : l'augmentation des urines ou des sueurs servaient aussi de dérivatif contre 
œs deux sortes de flux. L'application des ventouses, l’emplor des scarifications étaient de puissans moyens de 
dérivation. « Pour examiner la Chose en général , dit Galien ( de revulsione ) quand la fluxion assiége les 
pap supérieures , on doit l’attirer vers les inférieures „ečvice versá; quand elle se porte à droite, il faut 
attirer à gauche; quand elle se forme par devant , on doit räppeler par derrière : enfin, toujours par les 
parties opposées, » 7 > 
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Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MEDICALE. 

Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- i 

iral. Du 21 septemb. jusqu'au 30 inclusivement. £ Maladies régnantes. 
Frëvres non caractérisées. . . . . . 29 RL 
Fièvres intermittentes de divers types. 80 Pexpanr les derniers jours de septembre et la 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 67 | première semaine d’octobre ; l'atmosphère a été, 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 8 | en général , froide et humide. À des pluies assez 
Heves catarrhalesi si er i {0 > 8 
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ions on enanes . ! 096 fréquentes et souvent one j ont succédé 

Ds de Mu BC NX à 4 des brouillards plus ou moins épais, le matin 

Douleurs rhumatismales. . ©.. . . 39 | surtout. Le vent a été constamment sud-ouest. 
Leg A 


Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 8 Cette transition assez brusque de l'été à l’hiver 


DAC AE dupe . : ; 
À p à 29 | se fait sentir, comme-de coutume, par l’action 


Phlegmasies des org. dela respiration: 5r : Lots SR 
Phthisies pulmonaires. . . . . : . . 10 | TU elle exerce particulièrement sur les individus 


` Apoplexies et paralysies récentes. . . 5 | faibles, d’une constitution lymphatique , ou affec- 
D Diies et anasarques. : ... . . II | tés de quelque maladie chronique. Les phlegma- 
Mn ec se none. 23 sies, et principalement celles des membranes 

Coliques métalliques. . . . . . . . . 5 ; 
muqueuses , des,glandes et des vaisseaux lympha- 


Maladies sporad., chron., ou accidens. (o is Os à 3 
Enfans galeux, + : . . . cese . . 22 | tiques, sont fréquentes , et constituent des esqui- 


Torin.  . . « e Dig | nancies, des angines , des fluxions sur les gen- 


: ESTON ER 


plombier nommé: Charles, âgé de quarante-chg ; 


cives, des rhumes, des dyssenteries et des rhu- 
matismes. Cette disposition inflammatoire coïn- 
cide avec une pléthore ou plénitude du système 
sanguin, d’où sont résultés divers genres d’hé- 
morragies , et surtout des hémoptysies ou crache- 
mens de sang. À cette série d’affections , on doit 
ajouter la petite vérole qui continue d’exereer ses 
. funestes ravages. Cette circonstance nous oblige 
de rappeler ici ce que nous ne cesserons de répéter 
et d'écrire , que le moyen infaillible de préserver 
l'humanité d’un semblable fléau, c’est la propa- 
gation de la vaccine. Parmi les victimes récentes 
._ de la variole, nous avons vu une fille, âgée de 
huit mois , chez laquelle l’éruption cutanée avait 
les caractères les plus satisfaisans ; mais dont la 
mort arriva presque subitement par suite d’une 
suffocation causée par une multitude de boutons 
qui existaient dans l’arrière-gorge. 
Nous ne saurions trop recommander, dans la 
saison où nous sommes, et principalement aux 
personnes d’une faible constitution , l'usage des 
gilets de flanelle sur la peau. Ce vêtement est sa- 
lutaire à la santé, non pas parce qu'il boit la sueur, 
comme on le croit vulgairement, mais parce qu'il 
garantit du froid, des cavités qui contiennent des 
organes essentiels à la vie, et qu'il entretient sur 
la peau une douce excitation qui favorise la trans- 
piration insensible. 
EL TT eee 
D Dernier quartier, le 22. 
Depuis le 1”. octobre jusque ox 10, le maximum 
dons de a été de 27 p rr L4 
de 27 p. 81. 


. Le minimum 


“#isLe maximum du thermomètre a été de 15: d. 2, 
` — Le minimum de 9 d. 7. 
Le maximum de l’hygromètre a été de oo d. o. 


== Le minimum de oo d. o. 


CHEVALLIER , ingénieur-opticien. 
AAAS on ENNA 
Observations d’asphyxie par les gaz dégages 
duze eau croupie , par M. Cnomez 
\ 
Le 2 juillet dernier ( 1818 ) , on apporta à hô- 
pital de la Charité à quatre heures du soir, un 


’ 


ans , qui venait d'être retiré d’un puits où il était 
resté trois-qudtts d'heure ‘sans connaissance ei 
immobile, . 

Les personnes quil'avaient amené firent le rap- 
port suivant : cet homme était descendu dans un 
puits, ponr réparer le tuyau d’une pompe qui 
depuis six mois était dérangée. Un autre ouvrier 
qui l’accompagnait avoit eu la précaution de se 
faire attacher avec une corde. Ils étaient Pun et 
l’autre aux fond du puits, où il y avait à peine 
quelques pouces d’eau , lorsqu'au moment où ils 
démontaient la partie inférieure de la pompe, ils 
tombèrent sans connaissance. Celui qui était atta- 
ché fut retiré et ne reprit le sentiment qu'au bout 
d’une demi-heure. Maïs Charles, qui n'avait pas 
eu le mêmesoin, fut laissé pendant trois-quarts 
d'heure dans le puits, où il était accroupi etim- 
mobile, ayant les genoux dans leau , et Je tronc 
appuyé sur la muraille et sur une barre de fer qui 
soutenait la pompe. Les témoins de l'accident 
n'osèrent pas descendre pour le retirer, et s'op- 
posèrent même au dévoüment de quelques per- 
sonnes qui offrirent de le faire. Enfin un homme 
imagina de le retirer avec un croc de batelier, Ce 
croc ne s'étant pas trouvé assez long , il plaça une 
corde à l'extrémité dn manche, et parvintä en- 
gager le crochet de fer qui le termine, dans les 
vêtemens de Charles. Il fut remonté de cette ma- 
nière sans qu’on crâiguit qu'il échappât, attendu 
qu'on le croyait mort. Mais peu après être sorti 
du puits, il donna quelques signes de vie,, et fut 
conduit de suite à Phôpital de la Charité. Il fut 
placé par erreur dans les salles de chirurgie: 

Nous fûmes aussitôt appelés pour lui adminis- 
trer les premiers secours. Nous le trouvämes con- 
tinuellement agité par des mffouvemens convulsifs 
si violens, qu'il aurait été jeté hors deson lit, 
sil n’y eût pas été maintenu par. des liens; sa 
respiration était gênée , fréquente ; il poussait des 
cris plaintifs; ił ne paraissait ni voir, ni entendre, 
ni sentir quand on le pinçait avec force; son pouls 
était régulier et concentré; sa figure devenait font 
rouge par intervalles. Nous le fimes débarrasser 
de ses liens ; nous prescrivimes une saignée de 
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mi de douze onces ; l'inspiration du chlore , un 
_ Javement stimulant , deux grains d’émétique daas 

huit cuillerées d'eawtiède , et une‘botion éthérée. 

Le sang s'écoula assez facilement ; il était noir et 

se coagula à mesure qu'il tombait dans la vase. 

L'inspiration du chlore provoquait une toux assez 
vive pour obliger d’user avec circonspection de 
ce moyen. L'émétique fut avalé avec beaucoup 
de difiiculté ; il ne produisit aucune évacuation 
par en haut. Un premier lavement ne fut pas 
redu; le second provoqua , vers onze heures du 
E. une le très-copieuse qui parut être due 
en partie à l’action du tartrate antimonié: de po- 
fasse. ; 

Après la saignée , le malade parut d’abord un 
peu plus calme ; lessmouvemens convulsifs étaient 
moins forts; les pulsations artérielles étaient moins 
concentrées ; mais vingt minutes après , les mou- 
vemens convulsifs reparurent de nouveau avec 
leur première intensité ; ils se rapprochaient da- 
vantage du tétanos que dés convulsions cloniques. 
Les membres, et particulièrement les bras, étaient 
durs, immobiles. Les poignets , rapprochés vers 
la poitrine, étaient dans une flexion forcée ; la 


respiration était haute, difficile, He 5 le’ 


pouls étouffé. Tous ces symptômes s 'aggravaient 
encore par momens, et le malade paraissait me- 
mcé dune prochaine suffocation (larges sipa- 
nismes aux mollets. ) Il y eut pendant quelques 
heures , des alternatives d’exacerbation et de ré- 
mission. Enfin, à onze heures du soir, après 
l'administration d’un nouveau lavement, il y eut 
_ mne selle très-copieuse , et l’état du malade patut 
. améliorer un peu. Pendant le reste de la nuit, 
les mouvemens convulsifs reparurent plusieurs 
fois avec une intensité variable , mais en général 
avec moins de violence que la veille au soir. Le 
lendemain , à cinq heures , ils avaient complète- 
ment cessé : le malade était tranquille ; il respi- 
rait assez librement ; il semblait même vouloir 
parler aux personnes qui étaient auprès de lui. 
Toutefois quand on le pinçait fortement, il ne 
paraissait pas s’en apercevoir ; ou si quelque geste 
éloïgnait la main , ce geste paraissait plutôt auto- 
matique que volontaire, Vers onze heures, il y 
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eut de nouveau quelques mouv emens convulsif 
qui furent les derniers. Le mutiniste persista jus- 
qu'à trois heures. Ce fut seulement alors que le 
malade parvint à prononcer quelques ‘mots, La 


difficulté à parler persista toute la journée , avec 


une sorte de stupeur dans la physionomie. Dans 
la nuit suivante, il dormit. peu. Le 4 juillet au 
matin , il se trouvait bien, et répondait nettement 


„aux. questions qui lui étaient adressées, Il ngse 


rappelait rien de l’accident qui lui était arrivé, — 
Toutes ses fonctions étaient revenues à leurétat 
naturel. è 


Il quitta l'hôpital le 9 siillet. 
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Cas particulier d'accouchement, par M, R...,, 
chirurgien à T... 


Cette observation présente tant d'obscurité, 
par la manière dont elle est rédigée, par le vague 
qui règne-dans la connaissance de la situation po- 
sitive de l'enfant, de l’époque de sa mort, des 
accidens dont elle a été précédée , et de ceux dont 
la mère a failli devenir la-victime, que, malgré 
tout le soin que nous avons mis pour donner à 
l’auteur la portion de gloire qu’il réclame pour le 
savoir qu'il a montré, nous ne pouvons qu'être 
sévères dans les réflexions que la critique médi- 
cale exige. Voici à peu près le fait, et tel qu'il 
noussa été possible de le débrouiller du cahos 
d’une narration sans suite, sans classification 
d'idées, et sans ordre de procédés. 
« Une fille étrangère , d'une forte constitution, 
âgée d'environ 30 ans, est abusée. Elle devient 
enceinte. La nécessité de cacher sa grossesse, 
l'oblige de se réfugier chez deux sage-femmes. 
Le 15 juillet, des douleurs se font sentir; les 
membranes sont rompues ; les eaux s'écoulent : 
la malade reste dans cet état pendant six à sept 
jours , époque à laquelle les accidens s’aggravant , 
M. R... est appelé, le 21 du même mois. , 
» Les sage-femmes lui annoncèrent que le fœtus 
n’était mort que depuis deux jours, et q#’elles 
n'avaient rien épargné pour l'extraire ; mais qu'il 
y avait un pice de conformation au détroit supé- 
rieur, 
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» M. R.... avoue à ce sujet que la malade était 
dans un état pitoyable. Tl procède de suite à lexa- 
men des parties. Un engorgement considérable 
occupait la vulve, l'intérieur du -vagin : cet en- 
gorgement, accompagné d’inflammation et de 
douleur, était compliqué d’un gonflement dou- 


Joureux du bas-ventre. La malade située conve- 


nablement , M. R.... introduisit sa main dans le 
vagin ; il reconnut que l'enfant présentait la tête 
du côté du vertex. La pression qu'il exerça sur 
cette partie détermina l’écoulement abondant 
d'une matièré fétide et noirâtre. La tête lui parût 
enclavée dans le petit bassin; et voici les signes 
auxquels il reconnut l’enclavement : 

_» Le vertex se présentait dans une position 
oblique ; le visage tourné et appuyé au pubis, de 
manière que la fontanelle postérieure se faisait 
sentir à droite. » 

Les signes de la mort de l'enfant étaiént ceux-ci: 

« La fontanelle froide relativement aux autres 
parties adjacentes , gluante, sans pulsations , et 
où les plus petites pressions de ses doigts s’impri-- 
maient comme dans un œdème profond. » 

» En attendant Fassistance des gens de l’art, 
M. R.... se håta d'extraire l'enfant, afin de sau- 
ver la malade. A ċet effet, il prit un petit couteau 
pointu , qu'il conduisit sur son doigt à la fonta- 
nelle postérieure; il“en fit l'ouverture , et saisis- 
sant un crochet, il l'introduisit par cette ouver- 
ture dans le crâne. Il s'échappa une grande partie 
du cerveau , mêlé d’un liquide décomposé -et 
fétide. . 

Les difficultés que M. R.... éprouva en raison 
du vice de conformation, lui firent suspendre 
toute tentative nouvelle d'extraction, jusqu’à ce 
qu'aidé d’un confrère, ils purent l'un et l’autre 
aviser aux moyens de délivrer la femme. Après une 
heure d'attente , le collègue appelé par M. Rs... 
arriva : ce dernier reconnut, indépendamment 
du désordre destpartiés externes, de la phlogose 
du vagin, ete., etc., l’enclavement de la tête et le 
vice de conformation, Deux fois Fappheation du 
forceps eut lieu , celle du crochet une fois, mais 
infructueusement, quoique le crâne eut été vidé 
en grandespartie. Alors ils crurent devoir aban- 


donner le restant du travail à la nature; et ce 
travail se termina effectivement , le lendemain 
matin , en présence des accoucheurs et suivant le 
désir de M. R.... qui, en nous assurant que la 
malade est rétablie , termine son exposé en disant : 
« qu'on prétend qu'elle a une incontinence d'u- 
TG. eue D i i 
M. R.... pose ensuite les questions suivantes : 
« Cet accouchement pouvait-il être naturel? 
» Y a-t-il de l'ignorance ou de Ja négligence de 
la part des sage-femmes ? ’ 
» Peut-il y en avoir de mon côté? $ 
Nous répondrons à M. R.... que , dans l'exposé 
que lui ont fait les sage-femmes de la conduite 
qu’elles avaient tenue’ pour extraire l'enfant, il 
ne parle nullement des moyens qu'elles ontem- 
ployés pour arriver à ce résultat. Leurs efforts 
devaient nécessairement être nuls, si, commeil 
le dit lui-même, la tête était enclavée, et sil y 
avait un vice de conformation. La manœuvre des 
sage-femmes se réduisait donc à porter continuel- 
lement la main sur des parties déjà contuses , à 
titiller la matrice , et à déterminer des contrac- 
tions douloureuses, inutiles et par suite dange- 
reuses pour la femme. D'où l’on peut conclure 


afffrmativement que l'accouchement ne pouvait 
être naturel. 

Nous demanderons maintenant à M. R.... quelle 
était la nature de l’enclavement? N'aurait-il pas 
confondu le vice de conformation du bassin avec 
le véritable enclavement ? Et quel était également 
ce vice de conformation? Car un élève de l’école 
pratique d'accouchement ne doit pas ignorer que 


. l’on entend par enclavement cet état dans lequel 


la tête est serrée entre deux points diamétrale- 
ment opposés du bassin , de manière à ne pouvoir 
avancer , tandis que, par un vice de conformation 
qui détermine l’étroitesse du bassin, la tête se 
porte en avant pendant chaque douleur, quoi- 


qu’elle ne puisse pas franchir l'obstacle parles 


seuls efforts de la nature, 

Admettons l'enclavement comme cause princi- 
pale des difficultés qu’a présentées l’accouche- 
ment „nous serons encore bien plus surpris dela 
temporisation coupable que les sage-femmes et 
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les accoucheurs ont mise à hâter la délivrance de. 


la femme. La description donnée par M. R.... de 
Vétat ficheux des parties, des craintes que cet 
état devait lui inspirer pour la vie de la mère, 
rendait l'indication pressante. Quoi ! il perce le 
crâne, vide en partie le cerveau, introduit le 
crochet; et, voyant que ses tentatives sont inu- 
. üles, il attend la présence d’un confrère qui 
n'arrive encore qu’une heure après. Ce confrère 
trouve , comme lui, toutes les parties phlogosées, 
abreuvées d’une sanie fétide , et la femme, pour 
ainsi dire, dans une situation désespérée. Ce 
même confrère confirme l'opération de M. R.... 
A quoi se réduisait cette opération, puisque le 
travail de la délivrance était resté in statu quo ? 


Si la difficulté de terminer l'accouchement dé- 
pendait seulement d’un vice de conformation , ce 
vice n’était donc pas assez considérable pour ne 
pas permettre l'application du forceps, puisque 

deux fois cette application a ewlieu , infructueu- 
sement il est vrai? Et par quel hasard heureux 
pour la mère , la nature a-t-elle à elle seule ter- 
‘miné un travail qui avait mis à contribution le 


savoir, la sagagité ct l’enpéiivuce de duux aceuu- 
cheurs , après un laps de temps aussi long? 
M. R.... nous répondra , sans doute, que la nature 
a des ressources que nous ne connaissons pas. 


. Cependant, il ne faut pas croire que les choses 
se passent toujours aussi heureusement. Dans Pun 
‘et l’autre cas , darts l’enclavement principalement, 
la mère court les plus grands dangers : et com- 
ment M. R.... ne les a-t-il pas redoutés? Ne sa- 
vait-il pas que la contusion des parties molles oc- 
casionne chez la mère, outre l’inflammation du 
col de la vessie, celle du canal de l’urètre, du 
rectum et des membranes qui forment le vagin ? 
Les sage-femmes ignoraient également les acci- 
dens qui doivent résulter d’une pression exercée 
sur le cerveau. Que l’on juge du désordre général 
des parties par la fétidité qui s’en exhalait, et par 
la sanie qui en découlait : que l’on juge également 
de la gravité de ces mêmes accidens , par le laps 
de temps que l’on a mis à délivrer cette malheu- 
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reuse , et par les manœuvres réitérées employées 


infructueusement , puisque, nous le répétons 
d’après M. R.... , le restant du travail a été confié 
à la nature, après deux applications successives 
du forceps et du crochet. 


La femme, nous dit M. R...., était d’une 
constitution pléthorique , ‘et M. R.... ne paraît 
pas s'être occupé de lui administrer les secours 
que sa position devait exiger. La phlogose des 
parties , l’état d’éréthisme général demandaient à 
être combattus par les moyens appropriés ; la fé- 
tidité et la sanie ichoreuse annoncçaient un état 
gangréneux des parties , et exigeaient l'emploi des 
anti-septiques et des toniques , etc., etc. M. R... 
n'ayant donné à ce sujet aucun détail, nous de- 
vons penser que tous ces soins ont été négligés, 
et cela paraît d'autant plus probable, que M. R.... 
termine son observation en disant : -«« qu’on pré- 
tend que la malade a une incontinence d'urine. » 
Il n'a donc pas revu la femme; l’aurait-il laissée 
à la merci des sage-femmes ? On ne pourrait ex- 
cuser une semblable conduite; l'intérêt de la 
malheureuse accouchée , la réputation des accou- 
cheurs , la gloire de l’art exigeaient une assiduité 
active de la part des uns et des autres. 


Nous terminerons nos réflexions critiques, aux- 
quelles les bornes de ce journal ne nous ont pas 
permis de donùer un peu plus d'étendue, en 
engageant M. R... à se pénétrer davantage des 
principes de l’art qu’il professe : il doit voir com- 
bien il est indispensable de confier à un exanien 
sévère la conduite que l’on doit ténir, lorsque 
l’on est appelé pour des cas qui demandent toute 
la sagacité de l'expérience , le talent dusavoir; et 
combien doit y avoir d’inconvéniens à tempo- 
riser dans une circonstance aussi grave. Il remer- 
ciera la nature d’avoir ainsi’, à elle-seule, terminé 
une opération dont l'attente n'avait déjà que trop 
compromis la vie de Paccouchée. 


Enfin , nous serions charmés que M. R.... pút, 
un jour, nous dire.s'il expliquerait pourquoi la 
nature a fait, à. elle seule , ce que lui et son con- 
frère ont infructueusement tenté ? 


SERRURIER. 
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r 7: 
Sur lalteration probable du virus vaccin. 


M. Brisset, dans un mémoire présenté à la so- 
ciété de la faculté de médecine , a avancé que le 
travail de la vaccinesest moins marqué , moins 
avancé au huitième jour qu'il l'était il ya dix-huit 
ans à pareille époque du développement de la 
vaccination, Il attribue cette diminution d'énergie 
à la très-grande quantité de transmissions suc- 
cessives de la matière à travers le nombre im- 
mense des individus, auxquels on l'a inoculée 
depuis dix-huit ans. 

À cet égard l’auteur se sert de l'analogie : et 
» de même, dit-il, que la maladie vénérienne, à 
» force d’avoir été répandue , a perdu de cétte 
» énergie primitive qui, dans les premiers temps 
» en faisait une affection si souvent mortelle, de 
» même aussi la vaccine , à force d’être inoculée , 
» doit perdre de son énergie , et finir par s’altérer 
» au point qu’elle ne pourra plus se reproduire.» 


M. Brisset, pour s'opposer à une dégénération : 


complète de la vertu reproductive de la vaccine, 
propose-de renoncer momentanément à la vacci- 
nation pratiquée d'homme à homme, et de retrem- 
per, pour ainsi dire, la matière en se servant de 
l'humeur du cowpox. 

M. Husson , chargé par la société de faire un 
rapport sur ce mémoire , est loin d'admettre l'opi- 


nion de l’auteur. Il convient que chez les indi- 


vidus faibles la marche de la vaccine languit; que, 
dans cette circonstance , la matière des boutons 
inotulée , à d’autres enfans , est souvent inerte , 
et que, si elle se développe, elle se reproduit 
avec le caractère de langueur observé, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, dans la génération qui lui 
a donné naissance. Mais, dit M. Husson, les 
choses sont loin de se passer d’une manière aussi 
douce chez les enfans robustes dont les boutons 
offrent une auréole aussi étendue, et d’une cou- 
leur aussi vive qu'ilya dix-huit ans lorsqu'il fit 
graver jour par jour les progrès de la vaccine. 
Selon M. Husson , la seule manière d’expliquer 
la différence, que M. Brisset assure exister 
entre la force-de la vaccine de 1818 et celle de 
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‘1800 lui parait être la suivante : dans fes premiers 


temps que les médecins Français se sont occupés 
de la vaccine, ils étaient très-scrupuleux sur le 


choix des sujets qu'ils vacciñaient. Ils craignaient 


avec raison de commencer leurs épreuves sur des 
individus faibles , plus exposés par conséquent à 
des dérangemens de santé qui auraient pu trou- 


‘bler la marche de la nouvelle inoculation , et que 


des personnes prévenues n'auraient pas manqué 
p ) 


d'attribuer alors à l’action de la vaccine , mais à 
présent, que lon est tellement familiarisé avec la 


vaccine que l’état général de la santé, n'est pas 
sujet d’une attention spéciale ; que l’on vaccine à 
peu près tous les individus tels qu’ils sont, et qu’en- 
fin , surtout à Paris, le nombre des enfans pâlés, 
faibles , cacochymes est plus -considérable qu'ail- 
leurs , il n'est pas étonnant que M. Brisset, qui 
avoue n’en avoir vu qu'un très-petit nombre, 
Wen ait pas rencontré sur lesquels il ait pu s'as- 


surer de l'identité de l'intensité du travail vac- 


cinal, 
anus VIA Ect TE e a a a TE E ca T S VALA LA LR 
Dans les inductions morales et physiologiques; 


par M. A.-H Keratry. se tronve un fait qui 
semble prouver qu'il est des cas où le plus faible 


reste d'existence animée suffit à la conservation 
de l'être intelligent et moral, Dans le département 
d'Ille-et-Vilaine , existe un individu qui, après 
avoir perdu l'usage des yeux pendant dix ans; 
est resté chef d’une administration financière. Les 


personnes qui l'ont approché attesteraient qu'il 


s’est acquitté de ses fonctions avec une sagacilé 
rarement en défaut. Une surdité totale l'ayant 
obligé à donner la démission de son emploi, il s'est 
borné à la conduite de ses affaires personnelles. 
Il communiquait encore avec sa famille, et fit 
construire sur ses dessins un hôtel d’une archi- 
tecture élégante dont il a surveillé l'exécution. Sa 


double infirmité ne l’a pas empêché de médeler 


en cire un jardin d’un goût agréable, et où, se 
faisant porter , il a plus d’une fois, par la seule 
perspicacité de son tact, rectifié le travail de l'en- 
trepreneur. Une paralysie complète s’est emparée 
de tous'ses membres et de la surface extérieure 
du corps, si ce n’est à la joue. Frappé dans les 
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dernières relations-morales qu’il s'était créés, ilse į 
oX 


futbientôt éteint, ajoute M. Keratry, si, en lui ef- 
Jia) Val 
fleurant la joue , on ne lui eût appris que ce triste 
> Ph 
et dernier asile restait à sa sensibilité. Alors , en 
conformité de ses désirs ( caril n’a pas perdu l'usage 
dela parole) , on a tracé des caractères sur cette 
partie du visage où le tact s’est réfugié. Des lettres 


‘initiales suffisent à 
s'agit de questions relatives aux besoins matériels 


son intelligence , quand il 


de la vie. Les autres objets d'entretien ont en- 
core leurs abréviations. « Ainsi cet être étonnant, 
dans sa misère sans exemple, connaît encore de 
doux rapports, la main-de son épouse, celle de 
sa fille ou d’un ami font palpiter son cœur , par 
des moyens sûrs quoique détournés. Réduit à 
l'action de l’agent pulmonaire et du seul tube as- 
similant et digestif, la tombe, et 
avec une sorte de succès, le caractère distinctif 
de l'homme , l'intelligence ! comme l’immobilité 
absolue de sa pose semble couvrir d’ombres im- 
pénétrables les autres actes de son existence , on 
serait tenté de ne voir en lui, quand il parle, qu'un 
débris vivant de cerveau. » 


il dispute à 
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Flore médicale , décrite par MM. Chaumeton, 
Chamberet et Poiret; peinte par madame Pan- 
koucke et par M. Turpin. — Six vol. in-8°, 
divisés en go livraisons. À Paris, chez Panc- 
koucke, rue et hôtel Serpente. 


Lr cinquième volume de.cet ouvrage vient de 
paraître. La rapidité avec laquelle les quinze li- 
vraisons dont il se compose se sont succédées, 
donne à MM. les Souscripteurs la certitude de 
posséder bientôt le‘sixième et dernier volume, et 
de voir ainsi arriver sous peu à sa fin cette belle 
et utile entreprise. 

Le volume dont nous annonçons aujourd’hui la 
publication , commence au Menianthe et se ter- 
mine au Quinquina.Irenferme depuis la soixante- 
tnième livraison jusques à la soixante-quinzième 
inclusivement; et, parmi les soixante-quinze 
plantes dont il se compose, les gens de l’art liront 


règne, que eet ouvrage se disting 


surtout avec intéret lhistoite. de la mousse d 
Corse , de la noix vomique , du pavot, du quin- 
quina, et de plusieurs autres végétaux qui four- 
nissent les poisons les plus redoutables , ou dont 
la médecine retire ses médicamens les plus pré- 
cieux et les plus héroïques. Les articles Véru- 
phar , Olivier , Pin, Pomme de terre, et beau- 
coup d’autres , seront lus avec le même intérêt et 
procureront autant d'agrément que d'instruction 
aux personnes étrangères à la médecine. ; 
Nous ne répéterons pas ici ce qui a déjà été dit 
plusieurs fois, et avec raison , sur le mérite des 
figures de la Flore médicale : il suffit d'annoncer 
qu'elles sont toujours dignes du pinceau de l'ar- 
tiste célébré à qui l'exécution en est confiée. Nous 


* n’insisterons pas davantage sur l'exactitude des 


descriptions, dont M. Poiret s’est acquitté avec 
le même talent dont il avait déjà fait preuve dans 
la rédaction de la partie botanique de l’'Encyclo- 
pédie , et qui a assigné à ce naturaliste voyageur 
une place distinguée parmi nos botanistes. A 
l'égard de la partie médicale, qui est un des objets - 
les plus importans de la Flore de ce nom, c'est 
surtout par la manière dont elle a été traitée par 
M. le professeur Chamberet, et pañ Wesprit qui y 
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de tous ceux qui ont été pobbe sur le même 
objet. 

Jusqu'à présent, les" ouvrages destinés à faire 
connaître l'usage et les propriétés médicales des 
plantes, se sont bornés à rapporter, sans critique 
et sans examen, les propriétés vraies ou fausses. 
qui leur ont été gratuitement attribuées , et toutes 
les erreurs qui., pendant des siècles, ont été ac- 
cumulées sur cet objet. Tantôt les éloges les plus 
fastueux ont été prodigués à des plantes entière- 
ment inertes ; d’autres fois, un calcul sordide , la 
crédulité la plus aveugle, ou un défaut absolu de 
connaissances positives en médecine, ont seuls 
présidé à la détermination de leurs prétendues 
propriétés ; le plus souvent, les vertus dont elles 
sont douées leur ont été attribuées sur les appa- 
rances les plus frivoles, d’après de fausses théo- 
ries, ou d’après de simples erreurs populaires :- 


“et c’est ainsi qu'une foule de préjugés nuisibles 
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et de pratiques funéstes se sont établies et accré- } Toutefois, la Klore.médicale ne renferme pas 
ditées dans la société, au sujet de la toute-puis- | seulement: tout ce qui est connu et avéré sur les 
sance des plantes ou de leurs produits médica- | vertus ou propriétés médicales des plantes: On y 
menteux. N ; trouve exposés, en outre, en peu de mots et d'une 
manière méthodique, les avantages qu’on peùŭt en 
retirer, et les inconvéniens qui peuvent en résul- 
ter dans le traitement des maladies ; ainsi que les 
usages auxquels leurs divers produits sont em- 
ployés dans la société, sous le rapport de lali- 
mentation , de l’économie domestique , de l’agri- 
culture et des arts. Le succès que cet ouvrage a 
obtenu sous ces différens rapports(, ne laisse 
plus d’ailleurs aucun doute sur son mérite. Pour 
fournir à toutes les demandes que n'auraient pu 
remplir les livraisons coloriées , et pour faciliter. 
l'achat de cet ouvrage à ceux qui ne peuvent y 
mettre le prix de 3 fr. par livraison, fixé pour la 
livraison coloriée , M. Panckoucke fait imprimer 
de nouveau le même ouvrage avec des planches 
non coloriées , dont le prix est de 1 fr. 25 c. par 
cahier, eontenant quatre planches comme prés 


Il n’appartenait qu'à un esprit judicieux et très- 
éclairé de s'élever contre de semblables préjugés, 
et c’est ce que M. Chamberet a entrepris avec 
courage dans la Flore médicale. Loïn de flatter 
les erreurs médicales et populaires, il semble 
s'être fait une loi. de les signaler et de les com- 
battre. Il n'admet comme réelles que les seules | 
propriétés des plantes qui ont été démontrées par 
des expériences réitérées et bien faites ; et il reste 
dans le doute sur toutes celles qui ne sont pas 
appuyées par la raison et par un assez grand nom- 
bre de faits. Ceux-dont l'imagination se complaît 
dans l’idée préconisée de la toute-puissance des 
drogues et de la vertu des simples , seront sans 
doute désenchantés en lisant la Flore médicale ; 
ils pourront même reprocher à ce médecin judi- 
cieux son excès de scepticisme. Mais les amis de 


DH : 3 a cédemment. - 
la vérité, et ceux qui cultivent la médecine avec ; 
un esprit élevé et dégagé des entraves des préjugés 
et de la routine , lui sauront gré de son entreprise. LR nt deb Mat er PNEUS A 20 


Si l’on considère, d’une part, que l’engoue- 
ment, lamour du merveilleux, des observations 
controuvées , et souvent un vil et sordide intérêt, 


Errata à notre dernier numéro: 


, ` . . 3 ER à 5 
sont les seules bases réelles de la réputation L'extrait de noix vomique , l'extrait de rata 
atiribuée à, ML ainoo plauvus ; vu qu'EH Voriu dE rehu y vu tavaret œlncese nu mommbeo doc médicas 
cette réputaion usurpće , une foule de médicas- | mens adoptés dans le nouveau codex, c'est par 
tres, mmères et autres personnages étrangers i 


A : + re erreur que nous les avions rangés parmi ceux que 
aux plus simples lois de l’économie animale, 


en prodiguent de toutes parts l'emploi dans les | 20us aurions désiré y voir figurer, et dont les 
moindres indispositions comme dans les maladies | heureux effets ont été constatés par les praticiens 
les plus graves. Si l'on considère ensuite que | les plus recommandables. 
-V’usage de ces plantes, le plus souvent inertes , et, 
dans quelques cas, douées de qualités âcres et 
‘dangereuses , est presque toujours inutile ou nui- 
sible dans les mains des ignorans , on doit désirer 
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que tous les livres de médecine, destinés à être Tous les articles qui ne portent point de nom 
lus par les gens du moude , soient composés dans | à 
ce goût. ; «d'auteur sont de M. Villeneuve. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°*, 11et 21 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L> Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint: 
Sulpice, n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
Venvoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Montre, médecin du gouvemement , ; 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi, n°. 23, faubourg S.-Germain. — On ne garantit que les abonne- 
mens faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santéest de 18 francs par an, et dé 10 francs poursix 
mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres ou 
paquets non affranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. i 
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De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. k $ 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Éroque. —["°. Périone, — Pathologie de Galien. (Temps des maladies. ) 


Sunt enim omnia morbi tempora quatuor numero, principium , incrementum , status et declinatio. 
> . 


(Garen. De crisibus, lib. 1. c. 2.) 


s 
Lrs idées de Galien sur les temps des maladies, les crises et les jours décrétoires-ont eu trop d'inflaence 
sur celles des médecins qui lont suivi , pour qu'il ne soit pas nécessaire de les faire connaître. 
Toute la durée des maladies se divise en quatre temps ou périodes , 1°. le commencement ou le début ; 


2. l'accroissement; 3°. l’état ou point le plus élevé; 4°. enfin la déclinaison ou diminution. . 
Quelques maladies , soit en raison de leur gravité , soit à cause de la faiblesse des sujets, tuent 


dans l’ac- 


croisement ou même dès le début : d’autres donnent la mort seulement, lorsqu'elles sont arrivées à l’état; 
mais dans la déclinaison, le malade ne peut mourir, à moins cependant que ses forces ne soient totalement 
épuisées, ou bien on aura pris la déclinaison particulièré d'un acces pour une déclinaison générale : dans 
cette dernière en effet, la nature ayant déjà surmonté la firce du mal, ilne peut y avoir de cause de mort. 
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Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 
iral. Du 1™. octobre jusqu'au 10 inclusivement. 


Fièvres non caractérisées. . . . . . 3r 
Fièvres intermittentes de divers types. 4r 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 32 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 6 
D'OPTGS CAtArrRAleS., ss {+ 0 ie 2 
Phlegmasies internes ou externes. . , 43 
APR IMG PL ne ef ne 9 
Douleurs rhumatismales. . . . . . . 20 
Diarrhées. et dyssenteries. . . . . , #1 
M Sipeles ie à a nou en tie! 89 
Phlegmasies des org. dela respiration. 42 
Phthisies pulmonaires. . . . .*. . . 19 
* Apoplexies et paralysies récentes. . . 8 
Hydropisies et anasarques. ., . . . 13 
Varioles. sde se os 7 
Coliques métalliques. . . . . . . . . 2 
Maladies sporad., chron.,ouaccidens. 81 
Penans: galeux, 5 us à +. vienne 20 
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CONSTITUTION MÉDICALE. 
Maladies régnantes. 


Dépuis notre dernier numéro, il est à peine 
tombé quelques gouttes d’eau; le ciel, momen- 
tanément obscurci le matin, a été constamment 
beau vers midi; ce beau temps a souvent duré 
jusqu'au coucher du soleil, et même pendant 
certaines nuits , auxquelles un superbe clair de 
lune et une température des plus douces, don- 
naient tous les charmes des belles nuits d'été. 
Cependant , parfois les matinées et les soirées ont 
été fraîches ( le thermomètre marquait seule- 
ment trois à quatre degrès au-dessus de zéro); 
on s’approchait du feu avec plaisir. On doit re- 
marquer qu'à l'époque où nous nous trouvons 
maintenant, les brouillards propres à cette épo- 
que de l’année ( milieu d'octobre ), sont rem- 
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‘placés par des rosées semblables à celles qui ont 
lieu au Pepe 

Les maladies n'ont rien offert ide particulier 
depuis la décade dernière. Où. peut seulement 


observer que les affections catärrhales comnien- 


eent à prendre un caractère dominant. 

Chez un jeune homme de dix-huit ans, nous 
avons vu une inflammation du gosier qui affectait 
principalement la luette , laquelle était fortement 
prolongée et iuméfiée; ce qui gênait singulière- 
ment le malade. Après l'emploi de quelques sang- 
sues appliquées sous l’angle de la mâchoire, et 
quelques jours de l'usage des. délayans, nous 
avons promptement recouru à un gargarisme as- 
iringent composé d’une infusion d’une poignée 
de roses de Provins, dans une chopine d’eau, avec 
une once et demie de RAS rosat; ce qui nous a 
très-bien réussi. 

Chez des jeunes sujets, on a vu des douleurs” 
assez vives. dans la région du bas-ventre , au-des- 
sus de l’ombilic, et qui étaient accompagnées de 
fièvres. Des sangstes appliquées sur le lieu dou- 
loureux-ont coupé court à la maladie, comme 
l'ont dit certains malades. On a vu plusieurs per- 
sonnes frappées d’apoplexie, suite d’un état plé- 
thorique : , cé qui a nécessité l'emploi des moyens 
dérivaufs, tels que la saignée, les pédiluves sina- 
pisés. Un état de saburre de la langue a exigé les 
éméto-cathartique ; des évacuations abondantes 
ont eu lieu; l'embarras des premières voies a 
cessé; l'usage des délayans continués pendant 
quelques jours a disposé les malades à des évacua- 
tions alvines déterminées par des purgatifs salins. 
A l’aide de ce régime, les malades que nousavons 
eu occasion de voir ont été promptement rétablis. 

ro mm 

D Dernier quartier, le 22. 

Depuis le 10 octobre jusqu’au 20, le maximum 
du baromètre a été de 28 p.2 1. =. Le minimum 
de 27 p: zı l. 

Le maximum du thermomètre a été de 15 d. 3 
= Le minimum de 6 d. o. ` 

Le maximum de Vhygrometre a été de 95 d. o. 
== Le minimum de 80 d. o. 

CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 


UANL VAN ALUL NLU 


Deux observations sur des fièvres pernicieuses (1), 
par E. H. Roché, docteur en médecine, mé- 
decin des pauvres, et meinbre du bureau de 
‘charité de la ville de Vermenton; associé cor- 
respondant de la Société de médecine-pratique 
de Paris, et du cercle médical de la même 
ville: 


to, Fièvre pernicieuse chez un enfant à la ma- 
melle. 


Un de mes enfans , Théophile ; blond , grêle, 
doué en apparence d’une complexion délicate, 
qúoique d’une fraîcheur et d’une vivacité remar- 
quables , éprouvait depuis sa naissance, presque 
tous les soirs, aux-mêmes heures, de‘violentes 
coliques venteuses , qui souvent ne cédaient qu'à 
l’emploides lavemens: Vacciné dans sa cinquième 
semaine , ces coliques disparurent presque tota- 
‘lement ; mais alors cet enfant contracta la coque- 
luche , qui était épidémique à, Vermenton:: cette 


dernière affection fút fort légère et dé peu de 


durée. Dans le courant de novembre 1813 , jouis- 


sant de la plus brillante santé, etsayant à peine 


atteint son quatrième mois , Théophile allaité par 


sa mère bien portanté , manifesta subitement, et 
© 

(1) Si prises dans un sens. collectif , c'est-à-dire, entant 
què formant une classe, un ordre, un genre, etc., de ma- 
ladies, ces sortes de fièvres peuvent recevoir l'épithète d'a- 
takiques ,'pärvenues à l’état de simplicité qui constitue les- 
pèce ou la variété, elles doivent la perdre. C’est mal à propos 
que, s’étayant de l'autorité de Selle, quelques modernes ont 
substitué lå dénomination d’atariques à celles de pernicieuses, 
pour désigner lès fièvres” intermättentes et rémittentes de 
mauvais caractère. Le médecin de Berlin a, il est vrai, fait 
un ordre de ‘fièvres soùs le titre d’atactæ , et subdivisé cet 
ordre en trois genres , auxquels il a imposé la même déno- 
mination; mais conséquent dans ses principes , l’auteur de 
la Pyrétologie Méthodique n’a donné à aucune des espèces 
ou des variétés de ces trois génres un nôm qui exclue toute 
idée d’individualité, s'il'est permis de s'exprimer ainsi. Outre 
limpropriété. de l’épithète d’ataxique , je trouve un double 
aen à conserver l'expression de pernicieuses; d'abord 
parce qu'e Ile représente un caractère constant, très-impor- 
tant à connaître ,. de ces fièvres, la malignité , et ensuite 
parce que cette expression ‘peut également s'adapter à l'état 
collectif et à l'état individuel de ses fièvres. 


pour la oae it , les symptômes suivans : 
påleur extrème, mouvemens convulsifs des yeux, 
des lèvres , et de diverses parties de la face ; cha- 
leur brülante de tout le côté droit du corps, et 
froideur cadavérique du côté opposé ; sécheresse 
des lèvres et de la bouche, avec refus des boissons, 
même du vin ; enfin , affaissement général accom- 
 pagné de légères plaintes plutôt que de cris : ces 
symptômes se terminèrent , au bout de quelques 
heures , par une légère moiteur. 

Le lendemain , à la même heure, semblables 
accidens que la veille, mais qui furent plus in- 
tenses , et qui se prolongèrent presque toute la 
nuit, Je fis prendre à mon petit malade , à divers 
intervalles, dans la journée suivante, près de trois 
onces de syrop de quinquina. Dans la même soi- 
tée, à heure indiquée, un troisième accès eut 
lieu , quoique beaucoup plus léger que les précé- 
dens; je continuai, plusieurs jours de suite, l'usage 
du fébribuge , à des doses variées, et cette affec- 
tion ne reparut plus. 


Voilà, à ne point.en douter, un exemple de 
Te përnicieuse*chez un enfant à la mamelle, 
élevé dans une maison fort saine , et éloignée de 
toute influence des: marais. Cette “oh ation me 
parait, sous plus d’un rapport , digne d’être pré- 
senté à la méditation des praticiens. 


2%. Fièvre pernicieuse entée sur une fièvre gas- 
„trique , continue , sans en suspendre le cours. 


M. Guillaume Latour, fils, notaire à Vermen- 
ton, âgé de 36 ans, d’une forte complexion, quoi- 
que d'un tempérament éminemment lympha- 
tique „et sujet à l’inflammation des amygdales, 
était allé rejoindre son épouse à Adon (1) , cam- 


(1) Cette campagne, éloignée de deux lieues de Châtillon- 
sur-Loing, dans le Loiret, paraît être entourée de bois et 
marais. Ce qu'il y a de remarquable, c’est que pendant le 
séjour de M. G. L. à Adon, plusieurs enfans du fermier 
avaient les fièvres d'accès, et qu’une petite de M. G. L., 
âgée de dix-huit mois et dans le travail dé la dentition, a été 
atteinte d’une fièvre double tierce le jour, et presque à la 
même heure où son père s’est alité. Il est encore bon dé noter 
que la jeune G. L. avait précédé d'un mois son père à Adon. 
D'après cela n'est-il pas probable , 10. que M. G. L.a, ainsi 
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pagne de son beau-père ; où il était resté huit 
jours, durant lesquels il avait presque constam- 
ment chassé, dans l’eau jusqu'à mi-jambe. Le 
20 d'octobre 1816, deux jours après son retour, 
M. G. L. éprouva , sans cause manifeste, une las- 
situde générale, qu'il ne regarda que comme 
l'effet d'une courbature. Une fièvre , sans redou- 
blemens, mais accompagnée de beaucoup ‘de 
chaleur et d’une moiteur continuelle; se mit 
bientôt de la partie. Appelé , le 22, dans la ma- 
tinée , je reconnus tous les symptômes d'une 
fièvre méningo-gastrique , céphalalgie sus-orbi- 
laire; langue chargée et blanche ; dégoût, nau- 
sées; resserrement à la’ région ‘épigastrique ; 
constipation ; urines rares, très-rouges ; mais sans 
sédiment ; crampes extrêmement fatigantes dans 
lés mollets. J’administrai de suite lipécastibié, 
qui évact®fa modérément par hauttet par bas. Dès 


le soir, mieux remarquable qui se soutint le len- 


demain; tisane de chicorée sauvage pour'hboïsson 
ordinaire. 

Le 24 , les symptômes gastriques n'ayant point 
entièrement disparu , je*fis prendre une solution 
purgative saline, qui procura cinq à six selles 
avec soulagement. 

Le 25 et le 26, continuation de la fièvre quoi- 
que plus légère; sorte de barre à l’hypogastre ; 
constipation; strangurie; chaleur générale in- 
tense. Emulsion d'amandes douces, nitrée ; pil- 
lules camphrées ; lavémens qui ne firent rendre 
que quelques crottins : du reste , depuis les éva- 
cuations, le malade éprouvait à peine de la fai- 
blesse, se tenait levé une grande partie de la 
journée, et même, par fois, s'occupait. de ses 
affaires. 

Le 27, à ma visite du matin; je trouvai 
M. G: L. levé : le pouls était à peine fébrile ; la 
peau , sans être moite , était douce ; la langue était 
comme dans l’état de santé, et l'appétit parais- 


que sa petite, contracté le germe fébrile périodique à Adon; 

20, que la fièvre gastrique du:premier était indépendante de. 
cette cause; 30, que la fièvre perniciense s’est développée , 

tandis que l'autre était sur son déclin; 40. enfin que ces deux 
maladies ont été aussi distinctes par leur cause que par leurs 
symptômes et leur terminaison. 


Sait revenir. Cependant la constipation continuait, 
et les urines étaient toujours rares et. doulou- 
reuses. Vers une heure et demie, on me fit dire 
que le malade en se mettant sur la chaïse percée 
était tombé en syncope. M’étant rendu près de 
lui, je le trouvai dans son fauteuil, avec les yeux 
brillans et hagards, la parole brusque, un air 
hébété et peu de liaison dans les idées ; la langue 
était blanche et tremblotante ; tout le corps enfin 
était dans une sorte de trémulence comme à la 
suite de l'ivresse : je le fis coucher. Surpris d’un 
changement aussi inattendu , et ayant une course 
de deux lieues à faire, je prévins madame G. L. 
que tout me portait à croire que la maladie de 
son mari allait prendre, un caractère sérieux, et 
que de retour de mon voyage, je me déciderais à 
agir. À cette occasion , çette dame me dit qu’elle 
croyait s'être aperçue que son mari avait un peu 
déliré la nuit précédente. Sur les cinq. heures je 
trouvai, un homme ,.hors d’haleine , qui me dit 
de précipiter mon retour , attendu que le malade 
se mourait. En arrivant prés de lui, voici les 
sympiômes que j'observai : assoupissement du- 
quel il était difficile de retirer le malade , et dans 
lequel il retombait dès qu’on l’abandonnait à lui- 
même ; sueur générale des plus abondantes, 
chaude , douce , d'une odeur d’aigre pénétrante ; 
face animée , mais sans aucune décomposition | 
dans les traits. Pouls régulier, bien développé, 
et pour la célérité, à peine éloigné de l’état na- 
turel; respiration élevée sans rien offrir d’inquié- 
tant. Cet état qui avait commencé sur les trois 
heures, se prolongea ainsi jusqu'à huit heures et 
demie , époque à laquelle le malade se reveilla 
fort étonné de nous avoir autour de lui, et igno- 
rant complétement ce qui s'était. passé, depuis 
Pinistant où je l'avais fait mettre au lit ; il nous 
parla posément et sensément , demanda à boire ; 
en un mot, il était tout autre qu’on ne l'avait vu 
quelques instans auparavant. Changé de chemise 
et de lit, il se rendormit, mais d’un sommeil na- 
turel. Avant que de me retirer ,'je recommandai 
aux assistans de favoriser les sueurs qui persis- 
taient, en ne découvrant pas le malade et en te- 
nant ses boissons dégourdies, Sur les onze heures 
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je le revis, il était comme je l'avais quitté deux 
heures auparavant, c’est-à-dire dans l'état le 
plus satisfaisant. 

Le 28 au matin, à part une légère moiteur, 
M. G. L. était dans la même position que celle où 
je l'avais trouvé la veille, dans la matinée ; il 
demandait à se lever et à prendre quelques ali- 
mens. L'époque où ep était la maladie qui, jus- 
ques là avait suivi une marche parfaitement ré- 
gulière , et sans offrir la plus légère exacerbation, 
joint aux symptômes satisfaisans que je viens 
d'énumérer , me faisant présumer que tous Jes ac- 
cidens qui avaient précédé, n'étaient que le ré- 
sultat de ce trouble critique, de ce nisus criticus 
que l’on observe quelquefois à l'instant où les ma- 


ladies sont prêtes à se terminer, j engagai le ma- 
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lade à rester au lit, et à prendre quelques tasses 
d’une infusion de thé chaud aiguisé avec de: 
l’eau-de-vie, dans l'intention d'entretenir. une 
sueur que je croyais critique. Mais , vers les trois 
heures, quelques baillemens , accompagnés d’une 
petite toux sèche et suivis d’un commencement 
de délire, ne tardèrent pas à me tirer de la sécu- 
rité dans laquelle, je l’avoue , je m'étais laisséun 
peu trop légèrement entraîner ; en effet, toute la 
série des symptômes facheux dé la veille se déve: 
loppa ; de plus, la langue était devenue tout à 
coup sèche et noire. Ne pouvant plus, dès lors, 
douter que j'avais une fièvre pernicieuse à com- 

attre , j'administrai de suite, en plusieurs doses 
à mon malade, un apozème composé avec6 gros de 
gros de quinquina en poudre et autant de sulfate 
de magnésie (1). Cet accès fut moins intense que 
le précédents les suetrs surtout furent plus mo- 
dérées, mais en revanche , et ce, que je regarde 
comme très-avantageux , i y eut sur le déclin, 


(1) En.agissant de la sorte, je sais que j'ai dérogé à deux 
préceptes admis parun grand nombre de praticiens La seule 
réponse que je ferai à cette occasion, c'est 19 que toutes les: 
fois que le malade a pu prendre et conserver le febrifuge , 
je mai eu. qu’à me.louer de lavoir donné durant l'accés, 

20. que la combinaison des purgatifs au quinquina, ne dé- 
truisant point sa propriété febrituge , il est toujours avanta- 
geux , dans les cas comme celui-ci, de remplir deux indica- 
tions à la fois, 


deux selles liquides manifestement dùes à l’apo- 
ième, 

Dans la matinée du 25 , le malade qui se trou- 
vait fort bien , eut encore deux à trois selles bi- 
lieuses, la langue s'était humectée, mais elle était 
encore brune. Je substituai à l'apozème de la 

veille, une demi-once de quinquina dans une 
demi-bouteille de bière mousseuse (1), le tout 
à prendre avant l’heure présumée de l’accès. A 
cing heures seulement,il survint de nouveau quel- 
ques baïllemens et une toux sèche, qui furent 
les préludes d’un accès semblable aux précédens, 
relativement à l’ensemble des symptomes , mais 
beaucoup moins inquiétant. Un de mes confrères, 
de docteur Garriel d'Avallon, étant arrivé dans 
le cours de cet accès , se trouva être parfaitement 
de mon avis , et sur le dianostic , et sur le traite- 
tement de cette affection. Nous convinmes que 
fon continuerait l'usage du quina en substance 
dans la bière , avec addition néanmoins, d’un 
gros d'éther sulfurique. . 


Le 30 etle 31, aux approches de la nuit, M. G. 
L. éprouva un malaise général , précédé de bail- 
fméns , et suivi de quelques sueurs, mais sans 
aucune apparence de symptomes, pernicieux ; d 
reste , ces deux jonrnées se sont bien passées ; la 
langue était revenue presqu’à son état naturel , et 
les urines qui , les jours précédens , avaient offert 
ùn sédiment-briquété, ne déposaient plus. On 
commença, en conséquence , à diminuer progres- 
sivement les doses du fébrifuge. 


` Quoique depuis l'apparition de la fièvre perni- 
deuse, notre malade se trouvat constamment bien 
dans l'intervalle d’un accès à un autre, il avait 
- toujours de Ja fièvre , que l’on doit, je èrois re- 
garder comme tenant à son affection primitive. 
le 3 novembre , quatorzième jour de cette der- 
ière , après une sueur générale critique, le pouls 
à repris son rythme naturel, et M.:G. L. est en- 
tré dans une convalescence bientôt suivie de la 
santé. | e 


; * 
(1) Lorsque les malades aiment la bière, c'est ce véhicule 
queje prends de préférence pour administrer le quinquina. 
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à MAMAEV NAMAA VVD LAS LAS MA 
Note sur une explosion souterraine. (1) 


Le 8 juin 1817, sur les sept heures du soir, 
au moment où les mineurs allaient rentrer dans 
les travaux de la mine de houille de Latour, 
commune de Firmini, département de la Loire, : 
il s’est fait une explosion violente ét inattendue, 
qui a blessé trois ouvriers et causé des dégrada- 
tions considérables tant à l’intérieur qu'à l'exté- 
rieur. 

La mine de Latour a été jusqu’à présent exploi- 
tée à l’aide d’un seul puits, dont la profondeur 
est de.250 pieds, et qui tombe sur le toit de la 
couche de houille en extraction. Antérieurement 
à l'événement, l’imperfection des moyens d’aë- 
rage et l’abondance du gaz hydrogène exigeaient 
qu'après chaque jour de repos, on fit descendre 
un ouvrier pour enflammer les portions de gaz 
dispersées dans les travaux, et prévenir ainsi 
toute espèce d'accident. Le 8 juin, le nommé 
Bouin se trouva chargé de cette fonction : à peine 
a-t-il été sorti de la tonne qui l'avait descendu au 
fond du puits, que sa lumière s’est trouvée en 
contact avec un mélange très-volumineux et dé- 
tonnant de gaz inflammable ; l’exploison a eu lieu 
avec une extrême violence. Bouin, renversé sur 


‚la place, froissé par la secousse, et plongé en 


mênie temps au milieu de la flamme, a pu réunir 
assez de présence d'esprit et de force pour se 
trainer jusqu’au puisard et s’y plonger: C’est là 
que livré aux plus cruelles souffrances et à Pin- 
certitude d’un prompt secours , il a‘attendu , pen- 
dant plus d’une heure, une délivrance qu'il pro- 
voquait par les cris du désespoir. On n’a pu le 
secourir plus tôt, l'effet de la détonnation ayant 
porté sur tous les objets qui garnissaïent l'em- 
bouchure du puits; les tonnes, les câbles, les 
molettes, les boisages supérieurs et la toiture de 


(1) Quoique l'événement qui fait le sujet de cettenote ne 
soit pas du ressort de la médecine , nous croyons devoir lui 
donner de la publicité, attendu que tous ceux de ce genre 
compromettent toujours la vie de quelque individu , et que 
l’on ne saurait trop en connaître les effets fâcheux afin de les 
N. D .R. 


prévenirs 


la machine à manége avait été lancés en lair à 
une grande hauteur et dispersés. Ajoutons main- 
tenant, que le nommé Boquette, ouvrier qui se 
trouvait à l'entrée du puits, avait été enlevé en 
même temps et jeté à une distance d'environ 300 
pieds (1); mais étant tombé sur un pré maréca- 
geux, il n'a guère éprouvé d'autre mal, que la 
‘secousse due au choc de Pair, et la révolution 
occasionée par la frayeur inséparable d’un dépla- 
cement aussi extraordinaire : quelques jours ont 
suffi pour son rétablissement. Le, malheureux 
Bouin, au contraire, est mort au bout d’une 
quinzaine. 

Il y a cela de remarquable dans l'effet phy- 
sique de l'explosion , que l’ouvrier qui se trouvait 
près du foyer de l'incendie, dans la mine, n’a 
point été déplacé, tandis que celui qui était à l'o- 
rifice extérieur du puits, a été souleyé, pour 
ainsi dire, comme un projectile, et lancé à une 
très-grande distance, eu égard à son volume et à 
son poids. 


BA VAE ALN LEVÉ LULU VUE ER ALT LULU MS 
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- Parmi les brochures éphémères que l’appât du 
gain fait distribuer à grands frais, nous en 
avons remarqué une , intitulée : Instruction sur 
l'usage du vin de Séguin, pharmacien de'S. À. 
Monseigneur le Duc de Bourbon , maïtre en 
pharmacie, etc., dans le traitement des maladies, 
par atonie , dans celui, des fièvres , et dans les 
convalescences ; avec lammanière de s’en servir. 

Si l’on juge des effets d’un médicament par le 
titre, certes! il n’en est pas de plus actif que le 
vin de Séguin : mais , si on compare ces mêmes 
effets avec ceux obtenus par des préparations 
dont l'efficacité est, constatée par l'usage , et la 
pratique des médecins les plus célèbres, on ne 
doit plus s’étonner que les éditeurs du codex nou- 
veau, n'aient point classé-le vin de Séguin, au 
nombre des 'médicamens adoptés dans ce mème 
codex, où se trouve le vin de quinquina composé, 
qui a le double avantage d’être fébrifuge, tonique, 
et moins dispendieux pour une certaine classe de 
la société. 


(1) Nous avons de la peine à croire entiérement cette par- 


N. D: R: 


tie de Ja relation. 
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Par l’épigraphe que M. Séguin-Griffôn a mise 
en tête de sa brochure, on serait tenté de croire 
que l’auteur a composé ex professo, un traité 
complet d'observations basées sur l'expérience 
d’une pratique médicale; d’où l’on pourrait cons 
clure aussi, que cette brochure a seulement trait 
à la préparation , àla prescription et à l'usage du - 
vin de Séguin. Vous vous tromperiez, lecteur... 
M. Séguin commence par vous annoncer l'anti- 
laiteux de Devinter , dont le prix de la bouteille 
est de trois francs ; point capital...  : 


Vient ensuite la manière générale de se sernir 
du vin fébrifuge ; le rapport des commissaires 
nommés pour examiner ce vin: fébrifuge et stomg 
chique. Ce rapport est suivi d’une observation de 
guérison presque miraculeuse , due à l'usage de 
ce vin, d'après l’annonce qui en avait été faite 
dans le journal du département des Landes. Il 
suffit de lire cette observation, pour voir que selt 
qui l’a rédigée , aurait besoin d’avoir des connais- 
sances médicales , plus positives. : 


Arrive bientôt après , l Instruction sur l'usage 
duvin de Séguin. L'auteur ne craint, point les 
détracteurs... á 


« Fixer, dit-il, d’une manière invariable , le 
cas multipliés dans lesquels l'observation a prou- 
vé l'efficacité de ce moyen précieux de guérison, 
en régulariser l'emploi , et faire voir que l’art de 
la médecine peut en retirer des avantages sans 
Sombre , voilà le but que je me propose.» ` 


À ce début,ne croiriez-vous pas entendre la voit 
d'unpraticien dont la chevelure blanchie par les 
armes , annonce les lauriers qu’il a cueillis; et qui 
veut, avant de descendre dans la tombe, faire jouir 
ses concitoyens, .ses collègues, du fruit deses péni: 
bles et glorieux travaux. Désabusez-vous : ce sont, 
tout bonnement , quelques observations tirées de 
la correspondance de M. Séguin. Mais il fallait 
donner à ces observations la teinte nécessaire 
pour convaincre le public ; ( Maître Jupiter sait 
dorer la pilule). Aussi verrez-vous dans lobser- 


_vation, page 16, que le médecin qui soignait 


Mademoiselle Lefèvre , {a regardant comme pois 
trinaire , avait conséquemment employé le lait, 
les délayans , les tempérans , etc. , etc.; le ma- 
rasme était presque déclaré. Deux bouteilles de 
vin ont suffi pour lui rendre la santé la plus bril- 
lante. Stupete, gentes!!! > i 
Page 17 : observation d’une intermittente, dou- 
ble tierce, accompagnée de vomissemens, de 
prostration des facultés physiques et morales, … 
d’uneirritation prodigieuse des organes gastriques, 
guérie le quarante-deuxième jour, par l'usage de 


EA 

deux bouteilles et demie de vin.fébrifuge. Æequi- , charlatanisme , et dont des hommes d’un mérite 
rleundo..… Le distingué d’ailleurs , devraient savoir se prémunir. 
Page ibid. ; un enfant éproûvait chaque année, Que l’on approuve un médicament dont'on a 
pendant l'automne, l'hiver, et ‘une’ partie du | pu, dans certaines circonstances , retirer quel- 
printemps, des accès de fièvre intermittente , qui | ques avantages, c'est une obligation que iout 
paraissait sous tous les types ; mais le plus souvent | homme impartial doit remplir; mais que l’on 
cétaitune fièvre quotidienne : l'enfant était tour- | régarde comme unique, comme essentiellement 
menté par une faim presque continuelle ; il man- indispensable dans le traitement de toutes les ma- 
geaitbeaucoup'et digérait mal ; il rendait souvent ladies , pour ainsi dire, un remède dont-la com- 
desvers; tantôt par l’action des vérmifuges ; tan- | position connue ne comporte que des substances 
tòt par les seuls efforts de la nature. Le bas-ventre qui sans, le FD Res TRENN de vertus > 
proligieusement tuméfié, empåté , faisait crain- | c'est le comble d’un fol enthousiasme ; c'est 
dre des obstructions , hydropisie: Deut mois de donner prise au charlatanisme , et c'est encourager 
l'usage du: vin Pont guéri complètement... Que l'ignorance qui; regardant ce moyen comme im- 
penser d’une observation semblable ? Tout méde- faillible, Padihinistre dans des: grconstances où 
cin impartial jugera que la cause efficiente étant nécéssairement il doit produire un eflet contraire. 
lalfection vermineuse , cette affection a dé céder, | | Le vin de Séguin jouil de toutes les propriétés 
tn raison de l'axiôme reconnu par tous les prati- des vins préparés avec des substances améres ; 
cens sages et éclairés : « sublatá causá:, tollitur | Das il sera icujours remplacé avens uțGce snie 
effectus; » et non pas à l'emploi seul d’un médi- beaucoup moins chèrement (ce qui, nous le ré- 
ament, qui ne jouit par lui-même que des vertus | pelons, est un avantage pour une certame classe 
' attachées à tontes les "substances toniques de la dė la société), par le vin de quinquina composé 


OESS a E A E ———— 


dasse desquelles il est tiré. du nouveau Codex. ME ALES 

Page 18 ; nous aurions-désiré comprendre ce | Poursuivons..…… Le lecteur bénévole croit en 
que l'auteur de l'obsérvation a voulu dire par | être quitte pour la lecture des observations tirées» 
œtte phrase : de la correspondance de M. Séguin. Il-existe 


genes aer péprininan à : dans son officine bien d’autres préparations. 
“Ce nest pas comme une pañacée que je len- ; ; spi prop? e 
, ; AER ; i Io. Le sirop dépuratif de Mascagni.: Le public 
visage ( vin de Séguin ) ; mais comme un tonique | , x zs 
DR Se : LAS naura plus besoin des consultations du savant 
difusif sui generis , très-utile dans beaucoup de ; i ; É A 
tia LOE e ; OUERS Alibert : Les observations fournies par les méde- 
maladies qui naissent de l’atonie générale du sys- | ~. , LA i SD AR iN f 
tlnewivant. où. sont entretenues.,. par-uhe-débi- cins qui emploient le viu fébrifuge , suflirorit pour | 
litspesisie 7 Jes eE E E 4 ne en som. | C0PVaincre ce même public, que ce sinop.dépure 
i ; - TOST E i 1 
DR Sr ai le sang ; qu'il détruit dans les humeurs les parties 
mes fàchés pour ceux qui écrivent de cette ma- | ,,, S2 11 7. Hri ; i 
UPEN, EOR Ss A hétérogènes , quì en alièrent les composans ; et 
aire ; ils donnent prise à la critique , et jettent HO DIS LNEE Re x 
T LUE pe CA ER Cr communique à la peau une forte éruption qui 
mrle rémède une forte dose‘de discrédit. Ae s ; 
pve: VS augmente les sécrétions; qu'il dessèche les dar- 
Page 19 : Que signifie ce préambule, pour | tres, et en fait disparaître jusqu’au germe; qu'il 
Ponceri quane jeune a ASINE ge rétablit l'énergie des forces vitales ; qu'il est aussi 
chlor Ha , ii nn. le n A dont les constamment préférable pour les personnes deli- 
MO PTE ESSO AORUC; n% = a OMIQUES ; | cates , irritables et d’une extrême sensibilité , aux 
sont reconnues pour remédier à l’inappétence Ste Holle : 5 ii 
ae faibles Le LS RE He p éparations mercu} ielles et sulfureuses qui exas 
Guen des Jallesses. d'estomac, les. diarrhées et | pèrent très-souvent lesi dartres, autJieu de les 
toites Zes lésions ra atonie des organes de la di- | teindre (ce que nous ne savions pas): 
eston , etc., etc. ii Pie ; . 
ê 20, Baume pour guérir les engelures. Des plai- 
sans diront: «C’est de longuent miton-mitaine'; 
d'autres chercherontl’ongunt pour la brulüre. 
30. Elixir contré les flueürs blanches. Heureu- 
sement. qu'ilen’y a point de charlatanisme chez 
His a hi rade) ; M. Séguin Griffoni; car il ne se serait pas permis 
Nous en dirons autant du médecin qui, avec | de faire imprimer en tête de cet article : 
le Vin fébrifnge , a triomphe des fièvres intermit- « L’aveugle empirisme et le charlatanisme ont 
tentés les plus graves et les plus opinidtres, des | préconisé en France, une infinité de médicamens 
douleurs périodiques les plus atroces et les plus į dans le traitement de ces maladies aujourd'hui 
extraordinaires ; enfin, des maladies les plus re- | très-communes , et l'expérience raisonnée nous a 
belles et les plus désespérées. N'est-ce pas le | journellement prouvé que la cure de cette affec- 
kngige et le style qui ne conviennent qu’au 1 tion, était encore recouverte du voile du mys- 


Nous désirerions bien que les médecins se ren- 
feïmässeur dans les bornes qui conviennent à la 
profession honorable qu'ils exercent, et qu'ils ne 
dévinissent pas ainsi les coryphées d’inventeurs 
de médicamens. © 
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tère... «Probablement il appartenait à M. Sé- | rodinairement n’existe plus. Mais on ne peut pas 


guin seul de soulever ce voile l..... 
°, Pastilles de chocolat contre les vers. 

5°. Eau pour les dents. Le pendant sans doute 
du trésor de la bouche de maître D... 

6°. Gouittes, spécifiques de Séguin administrées 
dans différentes circonstances. Nous renvoyons 
le lecteur au paragraphe : « L'ayeugle empi- 
risme, ete, etc. 

7°. Biscuits vermifuges anti-glaireux. On no- 
tera l'adjectif. è 

80. L’anti-laiteux de Devinter , que nous n'avons 
fait qu’annoncer au commencement de notre ar- 
ticle, reçoit ici une extension que j'abrégerai le 
plus possible , quoiqu'il soit curieux de lire l'an- 
nonce dans tout son contenu, Seulement M. Sé- 
guin avertit le public , que les médecins ont de+ 
puis quelques années , négligé l’importante indi- 
cation d'empêcher, et d'arrêter les ravages du 
lait, qu'ils ont quitté la bonne route , et qu'ils se 
sont obstinés à ne voir que des inflammations, 
des maux de nerfs , des rhumatismes etc. , là ou 
toutes les circonstances annoncent une maladie 
laiteuse , et quand les désordres en ‘montraient la 
cause a découvert ; et c’est pour cela qu'il repro- 
duit l’anti-laiteux de Deventer dans son état de 
pureté primitive. Fiat lux !- 

9o» ‘Vinaigre anti-scorbutique, Le nom seul 
indique ses vertus. 

10°. Usage et propriétés de leau anti-apoplec- 
tique ; des Jacobins de Rouen. Si cette eau jouit 
véritablement de toutes les vertus que le public 
lui attribue, M. Séguin doit en avoir eu un grand 
débit , cette année ; les apopléxies ayant été mal- 
heureusement très-fréquentes, Nous attendrons 
ses observations. 

11°. Enfin ce grand traväil est terminé, par la 
prescription? d’un sirop contre les convulsions. 
M. Séguin, recommande bien de donner son 
sir6p ; mais il parait ignorer que, lors qu'ily a 
constriction au pharinx, serrement des inà- 


choires , ete. ;il est impossible de rien faire avaler. 


au malade et que lorsqu'il avale , la convulsion 


tout savoir... : 

La clôture finale se fait par la prescription de 
gouttes contre les palpitations, M. Séguin veut. 
bien laisser à la médecine le soin de soccupper. 
des causes qui produisent ce genre de malades; 
il lui suffit d'indiquer que ces gouttes sont toni- 
ques et sédatives ; qu’elles calment les nerfs; 
qu’elles communiquent au sang des principes qui 
le rendent moins. stimulant ,ete, etc., Le mar- 
chand d’eau de Cologne, et de vulnéraire dit de 
Suisse ; ne „saurait débiter sa marchandise avec . 
plus-d’emphase et d’une manière plus persua 
SIVEs eue 


Nota. Après la table des matières, M. Seguin 
aurait dû placer un errata , pour avertir le pu 
blic qu’on ne dit point une fièvre doube tierce, 
mais double tierce; qu’on ne dit point les succès 
qu'un médicament rend à la médecine, mais les 
services; qu’on ne dit point des vers lombries, mais 
lombrics , etc , etc. X. 


Un médecin pratiquant avec avantage, dans 
une commune à quelques lieues de Paris , désire- 
rait trouver un jeune médecin , auquel il céderaït 
sa clientelle en prenant avec lui quelques arran- ` 


gemens. 


S'adresser à M. Maingault , rue du Four, n°. 42, 


faubourg Saint-Germain. 


LE m 


Ew VUA NANANA 4 


Tous les articles qui ne portent point de nom. 
d'auteur sont de M. Villeneuve. 


ji Sd . . - ) 
Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, lés 1°", 11 et 27 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras, imprimeur-libraire, rue du-Petit-Bourbon Saint- 


Sulpice, n°. 14. —, C'est, à cette adressé que doivent être envoyées toutes les demandés et réclamations relatives à 
l'envoi! de cette feuille. On souscrit, à Paris; à cette première adresse; et chez M. DE MontÈGRE, médecin du gouvernement, , 
propriétaire Rédacteur général de cé journal,rue du Cherche-Midi; n°. 33, fauhpurg S.-Germain.— On ne garantit que les abonnez 
mens faits aux adresses ci-dessus, — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six 


mois.— On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier on de juillet.—Les lettres on 


paquets non affranchis ne-séront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. 
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QUARANTE-CINQUTEME AN -VII DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


5 “D 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL RÉAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique:pour prévenir ou guérir. 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ASIA AAN N VAS 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Érogue. — l'°. PÉRIODE. — Pathologie de Galien. ( Doctrine des crises. ) 


Hoc intercedit discriminis inter crises, quod aliæ bonæ, ali@ malæ , eveniant. 
Gairen. De dieb. "décret. ; her: cs2; 


Toutes les maladies qui se terminent promptement finissent par une crise , sans quoi elles sont sujettes au retour. 
Galien, après avoir établi cet axiome , conseille de soumettre à un régime très-soigneux les malades dont les affec- 
tions se sont terminées tout à coup sans crise. On peut alors, dit-il, espérer qu” on préviendra le retour du mal; et 
sil revient, il sera moins grave , au lieu que la récidive Fe irès-Picheuse si l’on ne prenait pas ces précautions. 

La crise est imparfaite quand elle laisse quelque chose de mal; infidèle où incertaine quand on reste exposé 
ùla récidive : Je nomme, dit-il, périlleuse, celle qui survient avéc. des symptômes graves; obscure, celle. qui 
nest accompagnée ni een sensible , ni d’abcès visible : sans signe, celle qui n’est annoncée d’avance par 


aucun indice : mauvaise, celle qui fait tourner à mal; enfin les noms oppona à ceux que je viens de rapporter ; 
expriment qu’elles arrivent dans des conditions toutes contraires. #l* 


: 2 mm À 
Malades reçus au Bureau central, du 21 au 31 ‘CONSTITUTION MEDICALE: 
octobre inclusivement. fi 
Fi A Maladies régnantes. 
Fièvres non caractérisées. . <... 31 : 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . . 5 


RC RES ARE Novembre commence, et la température se 
1è PR EAE SE I à j A 

Frévres adya où putrides , ataxiq. : 4 soutient au même degré de chaleur et de séche- 
Fièvres inter. , quot, , tierce., ete. °. 57 | resse. La Campagne offre à l'œil étonné une riche 


Flux. de poitr. , phlegm. int. ouext. 67 | verdure. Les prairies sont émaillées de fleurs ; et 


Fièvres catarrhales.  ....... » | la violette pare les bois comme aux premiers jours 
Efysipèles , varioles. . . ... : .. . 926 


D D nationales sa du printems.: Le vieillard interroge envain les 
i £ . . . ee. o . o $ > S: 3 5 à 
Angine esquinancie. a « . e soe oo 6 | époques les plus reculées de sa vie : iln’a point 


Catarrhe poitrinaire. . . . . . . . . 20 | encore vu une saison plus constamment belle, et 
Coliques métalliques. . . $. . . . . 7 


Diarrhées et dyssenteries. . <. <.. 7 | du soleil, un léger brouillard obscurcit l’hori- 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 4 


Hydropisies et anasarques. . . . . . 11 | 50n: cette vapeur condensée pendant la nuit, se 
. Phtisies pulmonaires. . . . . . . . . 25 | change bientôt en une rosée qui , au matin, nous 


Ophtalmies chroniques. . . . . . .. 13 rappelle les rosées du mois de mai. Le ther- 


Maladies sporad, chron. ou résultats. -90 | étre a htop et UE dehel dedidit pres 
Enfans galeuxe 5, Sa ngge 1 15 


que toujours il a marqué dix, douze et même 
Torai. . . . . . 453 | treize degrés au-dessus de zéro (R). Quelques 


moins variable dans sa température. Au coucher 
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gouttes d’eau, Ton Dés done la journée et la soi- 
rée du 5, ar lieu de croire que le baro- 
mètre fixé à la pluie depuis deux jours, nous 
era, malgré nous, apercevoir que l’hyver re- 
prend son empire. 

Les maladies ont présenté un caractère plus 
grave. Aux angines, que nous avons signalées 
dans notre dernier numéro , sont venues sasso- 
cier des fièvres bilieuses , inflammatoires , putri- 
des. Chez une malade , les moyens les plus actifs 
n'ont pu arrêter les progrès d’une fièvre ata- 
xique, dont les phénomènes semblaient se succé- 
der pour frapper plus promptement la victime. 

Série des accidens. — Perte subite et totale 
des facultés intéllectuelles ; mouvemens convul- 
sifs des extrémités supérieures et inférieures ; cris 
aigus, poussés. par intervalles, dans le moment 


surtout où l’on déplaçait la tête ; yeux fixes, pu- | 


pilles peu sensibles à la lumière ; sommeil apo- 
plectique ; respiration stertoreuse. Vingt - quatre 
heures sont écoulées : point d'amélioration ; seule- 
ment une rémission instantanée, mais bientôt 
remplacée par des mouvemens convulsifs de la 
tas" 2 des yeux, par le serrement des mâchoires; 
haleine fétide ; déjections involontaires et d’une 
odeur insupportable ; pouls petit, intermittent ; 
soubresauts des tendons; face hippocratique ; 
enfin terminaison funeste après cinquante heures 
de l'invasion de la maladie. 

Cas particuliers. — Chez un vieillard sujet à un 
flux, muqueux hémorroïdal habituel , l’écoule- 
ment se supprime sans cause connue ; des dou- 
leurs vives se font aussitôt sentir dans la région 
lombaire ; elles subsistent pendant cinq jours. 
Tout à coup, ces douleurs disparaissent, sans 
que le malade ait rien fait, soit pour les calmer, 
soit pour rappeller l'écoulement. Portées sur la 
cuisse droite , elles déterminent une sciatique; 
le flux hémoroiïdal reparaît. Le malade indo- 
cile se contente de tenir la partie douloureuse 
dans un degré de chaleur convenable. Le neu- 
vième jour, il ést débarrassé, et n’éprouvant 
qu'une faiblesse légère dans le membre rhuma- 
tisé , il peut vaquer librement à ses occupations. 

Plusieurs personnes, d’une constitution plétho- 


PE E E A RS RU ARS PC 


rique , atteintes de fluxions à Ja tête avec db. 
gose érysipélateuse, se sont très-bien trouvées 
des bains de pied synapisés , et de l'application 
des sangsues , soit à lanus , soit aux pieds, selon 
a volonté des malades qui, malheureusement 
pour eux, ne veulent pas toujours se rendre à 
l'avis du médecin. Des boissons- delayantes!, légè- 
rement diaphorétiques et nitrées, suivies des pur- 
gatifs salins ont enchaîné la maladie, 

Un enfant de cinq ans d’une forte constitution 
a été atteint du croup, et: a succombé le se- 
cond jour malgré l'emploi de sulfure de potasse, 
précédé d'uné application de sangsues à la partie 
antérieure du cou. Nous disons malgré l'emploi 
du sulfure de potasse, afin de fournir ici une 
preuve de plus de l’insuflisance de ce moyen dans 
la maladie dont il s’agit ; ce que nous avons déjà 
fait voir ailleurs. 

Ce n’est point d’après notre seule expérience 
que nous attaquons la réputation du sulfure de 
potasse dans le cas de croup ; c’est encore d'après 
celle de. plusieurs de nos confrères qui n’ont pas 
été plus heureux que nous dans l'administration 
de cette substance. 

Faire connaître le défaut de succès d’un moyen 
trop vanté, c’est rendre un véritable service à la 
science et à l'humanité. < 
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Guérison d'une amaurose, principalement par 
des moyens qui ont agi sur le bas:ventre; par 
le docteur Dıcre , à Wesel, 


IL’s'agit d’une demoiselle de vingt-quatre ans, 
qui, le 15 juillet 1816 , éprouva une faiblesse de 
la vision du côté droit ; cet accident augmenta | 
avec .une rapidité telle ; que le 17 juillet la ce” 
cité, de ce côté, était que ; 

Je passe sur les moyens locaux employés , ils 
furent sans succès. 

Quoiqu'il n’existât aucun des indices ordinaires 
d’une affection vermineuse, ‘ou d’un état-saburral, 
M. Dicke pensa qu'une de ces causes aurait pu 
agir sympathiquement sur l'œil , etil fit prendre 
toutes les deux heures une cuillerée à bouche 
d'une mixture composée ainsi qu’il suit : racine 


d'ipée. , six grains , valériane, semencine, fotli- 
cules de séné &à 3 8 : faites digérer pendant une 
heure avec une suffisante quantité d’eau bouil- 
lante. Ajoutez à la colature de cinq onces : éther 
sulfurique 3 $, sirop de manne 8 j. L'usage de 
celle mixture, continué pendant cinq jours, fit 
rendre des quantités considérables de glaires, 
dans lesquels on remafqua des débris de vers, et 
h pupille devint plus contractile. Le malade per- 
çut, quoique indistinctement , divers objets d’un 
certain volume. La mixture fut continuée, on fit 
frictionner l'œil avec de l’onguent mercuriel , et 
le 12 août la vision s'était tellement améliorée, 
que la malade pouvait distinguer des objets d’un 
petit volume, tels qu'une tasse, un petit bol à 
crème , etc. Les selles n’amenant plus de matières 
gireuses , et fatiguant la malade, on supprima 
kmixture ; mais on la remplaça par l'usage jour- 
palier de quinze gouttes , matin et soir , de tein- 
wre aromatique, dans laquelle on avait fait dis- 
soudre deux grains de sublimé par once de 
teinture ; ces quinze gouttes furent prises dans 
une décoction d'orge , et on en haussa la dose jus- 
qu'à trente gouttes. La vision se rétablit complé- 
tement, mais avec lenteur ; cependant la guéri- 
son put être considérée comme achevée le dix 
octobre. Dix jours après, l’autre œil manifesta 
les mêmes symptômes ; mais ils cédèrent bientôt 
à l'usage d’une forte infusion de valériane , avec 
un peu de follicules de séné. 

M, Dicke ne met pas en doute que l'affection 
abdominale n'ait été ici la cause de l’amaurose, 
etil engage les médecins à la prendre en considé- 
ration, dans le traitement de celle-ci , et avant 
que la maladie ne soit trop ancienne pour résis- 
ter aux divers moyens que l’on pourrait employer. 
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Recommandation d'un moyen aussi facile à se 
procurer , qu'efficace dans l'hémoptysie , par 
M. Morxnicn. 


x 


L'hémoptysie, dit M. Moennich , est une ma- 
ladie des plus formidables que le médecin ait à 
combattre ; et on ne connaît pas assez l'efficacité, 
en pareil cas, du muriate de soude ou sel de 


Tals) 


cuisine, dont déjà Pereival, Rusch et iuo. 
ont vauté la vertu. 

J'ai eu, poursuit l'auteur , l'occasion de recou- 
rir plusieurs fois à cet excellent moyeu . dans des 
circoustances où toutes les ressources. thérapeu- 
tiques avaient échoué. Je dennai alors le. muriate 
de soude ainsi qu'il suit: muriate de soude, un 
demi-scrupule à un gros ; sucre, douze grains: 
faire huit doses semblables, dont on en fera pren- 
dre une d'heure en heure , et même, en cas de 
besoin , de quart d'heure en quart d'heure : faire 
boire par-dessus une décoction d'avoine. 

Le succès a été constant; l’hémoptysie a tou- 
jours cessé ; cependant , pour éviter les rechutes, 
ilest bon de continuer l'usage des poudres, mais 
à des intervalles moins rapprochées, par exemple, 
toutes les deux à trois heures. On peut, dans 
des cas désespérés , doubler la dase. Comme ce 
moyen irrite fortement la gorge , il est bon de 
faire boire à chaque dose une décoction mucila. 
gineuse. L'irritation a également heu sur les pa- 
rois de l'estomac ; maïs c'est précisément de cette 
propriété que semble dépendre l'efficacité de ce 
moyen. f 


Trad. de l'Allemand par Mare, D. M. P:: 
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Moyen de reconnaitre la présence de l'arsénic; 
traduit de l Anglais par M. À. Rocne. 


Le docteur Påris a proposé la méthode suivante 
de reconnaître la présence de l’arsénic , à l’aide 
du nitrate d'argent. Versez la liqueur suspecte sur 
un papier, de manière à en former une large 
ligne. Si l'on passe lentement un morceau de 


_ pierre infernale sur cette ligne , il en résultera 


une raie d’une couleur analogue au jaune indien, 


dans le cas où la liqueur contiendrait un sel arsé- 


nical ou un sel phosphorique. Si c’est le premier 
de ces sels, la ligne sera rude et composée de 
petits grumeaux, comme si elle avait été faite 
avec un crayon ; si ç'est le second , elle sera douce 
et unie. Bientôt une nouvelle preuve plus impor- 
tante et moins équivoque succède à la première ; 


le jaune phosphorique se change, en moins de 


deux minutes , en un vercgriste , qui devient gra- 
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duellement plus foncé, et enfin noir ; le jaune ar- 


sénical reste permanent quelque temps, et devient, 


brun. Ces expériences ne doivent pas être faites au 
soleil ; le passage d’une couleur à l’autre serait 
irop rapide. 
M. A. T. Thomson a répété les expériences du 
docteur Paris, et les modifie de la manière sui- 
vante. Quand la pierre infernale produit instan- 
*. tanément un jaune très-brillant, on peut soup- 
conner la présence d’un sel de phosphore; et 
l'on en est certain, si, quoique l'on ait passé 
dessus de l’ammoniaque liquide, la couleur de- 
vient en quelques minutes d’un vert triste, qui, 
par le desséchement , se change en un brun foncé 
de vin de Bordeaux. Si la solution suspecte con- 
tient de l’arsénic, combiné à la potasse , la raie 
sera composée de petits grumeaux, mais d'un 
jaune très-pâle. Si elle ne contient point d’al- 
cali, la raie sera indistincte, d’un vert jaunâtre ; 
s'il ya un muriate, elle sera presque blanche. 
Dans tous ces cas, la présence de l’arsénic est 
indubitable , si, lorsque l’on passe sur la raie de 


lammoniaque liquide, elle devient instantané- 


ment d'un jaune brillant, qui dure près d’une 
heure. En changeant, dans le premier et le se- 
cond cas, la couleur passé à un léger brun d’aca- 
jou ; dans le dernier, à un brun très-foncé ; mais, 
au bout de quelques heures , le tout devient pres- 
que noir. 
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ESSAI sur les anomalies de la variole et de 
la varicelle , avec l'histoire de l'épidémie eru- 
ptve qui a régné à Montpellier en 1816. 

Par MM. Bérard et Lavit ; un volume in-80. , 
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Grand-rue. 


Extrait d’un rapport fait à la société de méde- 
cine-pratique de Paris, le 4 octobre 1818; par 
M. Berthomieu. 


Malgré les encouragemens que le gouverne- 
ment accorde de plus en plus , pour la propa- 
gation de la vaccine ,"la petite vérole trouve en- 


core à faire des victimes en France, et méme à 
régner épidémiquement dans certaines contrées, 
Ainsi cette maladie est devenue très-commune à 
Montpellier en 1816, et à Paris pendant l'année 
courante. i 
L’épidémie de Montpellier a été remarquable 
par le nombre des personnes qu'elle a fait périr, 
et plus encore par les anomalies qu'elle a présen- 


tées, C’est, en effet, par ces anomalies qu'elle a 


provoqué des jugemens opposés , dans le même 
cas, de la part de médecins également recom- 
mandables , et qu’elle a ainsi répandu contre la 
vaccine des préjugés difficiles à détruire. Frappés 
de ces inconvéniens, et désireux d’en prévenir de 
nouveaux , MM. Bérard et Lavit ont réuni leurs 
efforts pour publier l'histoire de cette épidémie, et 
pour résoudre les questions générales relativesaux 
anomalies de la variole et de la varicelle, et pour 
déterminer les rapports de la variole ayec la vac- 
cine. j 

Dans le premier chapitre, ils se bornent à 
narrer les faits, sans caractériser les maladies 
éruptives qu'ils ont observées. Ces affections com- 
mencèrent à paraitre au mois de mars, après une 


longue sécheresse, et des peripneumonies, qui 


tournaient facilement à la gangrène. Les! unes 
étaient fugitives , et les autres prolongées, un 
peu irrégulières dans leur marche, mais sans dan- 
ger; aussi ne leur opposait-on que des moyens 
peu actifs. Mais au mois d'août l'épidémie devint 
meurtrière , et sa gravité fut augmentée par di- 
verses complications , telles que la gangrène, des 
pustules, une sorte de pemphigus dont les vési- 
cules noirâtres s’élevaient entre les pustules, la 
coqueluche , la diarrhée , et la présence de quel- 
ques vers dans le tube intestinal. Ces complica- 
tions rendaient la maladie éruptive presque tou- 
jours funeste , quel que fût le traitement qu'on 


lui opposât,, même quand on avait recours de 


bonne heure aux toniques et aux acides. L'épidé- 
mie diminua ensuite peu à peu, et cessa entière- 
ment vers le mois de septembre où d'octobre sui- 
vant. On vient de voir qu’au nombre des compli- 
cations des exanthèmes , nos deux auteurs ont 
compris la gangrène, ce qui semble une erreur. 


x 


(245 ) 


Ja gangrène est quelquefois indépendante de 
toute phlegmasie., et alors elle peut former une 
complication ; mais celle des pustules d’un exan- 
‘thème , n'est qu'une des terminaisons de ces pus- 
tules. 

Dans leur narration , ils ont fait remarquer que 
la gangrène n’était point le résultat de l’association 
de l’exanthème avec une fièvre de mauvais carac- 

tère; car la fièvre ne se montrait qu'après la gan- 
grène. Ils ont pensé alors que les boutons étaient 
beaucoup par eux-mêmes; que c'étaient ces petits 
phlegmons qui, par leur nombre et leur vive in- 
flammation , excitaient, dans certains cas, une 
fièvre intense , tournaient à ła gangrène , et pro- 
duisaient la mort. De cette manière de voir , qui 
n'est pas la plus générale, ils ont conclu qu'il 
fallait traiter les pustules localement, et ne pas 
faire exclusivement attention à l’état général du 
corps. Ils pensent de plus que cette importance 
des pustules‘ fournit l'explication des heureux 
effets qu’on a obtenus , en divers temps , dans le 
traitement des varioles , à l’aide des bains tièdes, 
des fomentations et de l’air frais. Cette remarque 
paraît conforme à l'observation ,etles conséquences 
qu'ils en ont déduites fort judicieuses. Aussi peut- 
on penser que s’ils avaient pu la faire plutôt, ils 
auraient sauvé un grand nombre de malades qu’ils 
ont vu périr, Il eût suffi peut-être, pour cela, 
de substituer aux toniques déjà proscrits par Sy- 
denham , dans le traitement des parioles noires , 
des moyens antiphlogistiques , proportionnés aux 
forces des malades et à l'intensité de la fièvre de 
süppuration. C’est, en effet, par des moyens de 
ce genre , et surtout par l'application de quelques 
angsues aux jambes, que j'ai fait cesser deux 
fois , pendant l'été dernier, la fièvre secondaire, 
ët arrêté les progrès de la gangrène. 

La remarque que je signale ici, prouve que 
MM. Bérard et Lavit auraient pu éclairer d’autres 
points du traitement de la variole grave, et il est à 
regretter qu'ils ne s’en soient pas occupés plus 
particulièrement. On regrette aussi que la des- 
cription générale de leur épidémie soit trop suc- 


cincte, et surtout qu'ils aient omis le résultat des: 


autopsies qu'on a pu faire. 


Après cet exposé simple des faits, il était né- 
cessaire de nommer ou “caractériser les divers 
exanthèmes observés pendant l'épidémie, et c’est 


-en effet l'objet du chapitre suivant. Nos deux au- 


teurs établissent qu’il a régné à la fois des varicelles 
ou petites véroles volantes ; et des varioles ou pe- 
tites véroles vraies. Si cette double épidémie de 
variole et de varicelle se füt toujours présentée 
sous -des symptômes fortement tranchés, il n’eût 
jamais été permis de confondre ces deux espèces 
d’exanthèmes. Mais, d’une part, la variole se mon- 
tra souvent anomale , surtout dans sa période de 
suppuration ; d’un autre côté, il y eut tant de 
varicelles, qu’on put en voir de toutes les formes. 
Un grand nombre de ces dernières éruptions of- 
fraient une suppuration , qui simulait d'autant 
mieux celle de la variole , que celle-ci était sé- 
reuse , imparfaite; et tandis que des varioles tron- 
quées, ou comme avortées dans leur marche, 
avaient une durée plus courte que d'ordinaire , 
les vieilles varicelles tendaient à se prolonger. Aussi 
la ligne de démarcation qui doit séparer ces érup- 
tions , leur parut-elle fort difficile à établir. Tou- 
tefois ils essaient , dans les chapitres suivans , de 
la déterminer ; et comme cette tentative serait oi- 
seuse , s’il n'existait pas des varioles anomales, ils 
agitent d’abord cette première question. 

Suivant eux, il résulte des faits énoncés dans 
leur description générale, que les varioles légi- 
times de leur épidémie , ont été anomales. On 
y voit, en effet, que dans certaines éruptions la 
marche des boutons a été rapide, ou que lasuppu- 
ration a eu lieu sans fièvre , et que cette suppura- 
tion était rarement franche. Mais ces éruptions si 
irrégulières méritaient-elles réellement le nom 
de varioles? MM. Bérard et Lavit n’en doutent 
point, et, pour le prouver , ils comparent les 
anomalies de leur épidémie aux irrégularités 
mentionnées dans les écrits des observateurs ré- 
putés pour être exacts, et ils trouvent que les 
principales irrégularités observées à Montpellier, 
en 1816 , ont été remarquées dans d’autres épi- 
démies de variole. Ils s'attachent surtout à faire 
voir que l'imperfection de la suppuration, anoma- 
lie la plus importante de toutes , a été signalée par 
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tous les boug auteurs qui ont décrit des épidémies 


de cette maladie. Ils conviennent qu’on peut re~ 


connaître des varicelles dans quelques éruptions 
qualifiées de varioles par Moublet et autres ; 
mais ils font remarquer que ce n’est pas unique- 
ment d’après l'opinion de ces auteurs , qu’ils rè- 
glent leur décision; et que s'ils considèrent comme 
de véritables varioles , les exanthèmes décrits sous 
ce nom par ces derniers , c’est parce que , à lex- 
ception d’une suppuration franche , on y trouve 
tous les caractères de la petite vérole. A ces preu- 
ves, ils en joignent d’autres, qui établissent plus 
directement la vérité de leur assertion. Ce sont 
les histoires particulières de huit varioles anoma- 
les, recueillies avec grand soin , pendant la durée 


de leur épidémie. Quelques-unes de ces éruptions : 


semblent bien n'être que des varicelles prolon- 
gées ; mais la plupart offrent , selon moi, des 
exemples manifestes de variole véritable et ano- 
male. Je ne crois pas nos deux auteurs aussi fon- 
dés, quand ils ajoutent que la suppuration n’est 
pas rigoureusement nécessaire dans la petite vé- 
role. Les raisons qu'ils donnent , rendent la 
chose tout au plus vraisemblable. 

Après avoir ainsi prouvé qu'il est des varioles 
anomales , il fallait prouver encore qu'il est des 
varicelles irrégulières , ou fort intenses, qui of- 
frent plus ou moins les caractères de la variole. 
MM. Bérard et Lavit ont fort bien rempli cette 
tâche , en faisant connaître , par de courtes des- 
criptions , les diverses varicelles de ce genre qui 
ont été observées jusqu’à ce jour en Europe, en 
indiquant celles que Jenner et Odier ont présu- 
mées, et en rapportant quelques histoires particu- 
lières de ces éruptions. Parmi ces derniers faits , 
il en est deux si remarquables , que je dois les si- 
gnaler. L'un consiste en une varicelle , dont l’his- 
toire nous a été conservée par M. Fréteau; et 
l’autre , en une éruption semblable , dont le pré- 
sident d’Héricourt fut pris en 1798, et qui a été 
recueillie par M. Durcet. On ne connaît pas de 
varicelles qui se soient autant rapprochées de la 
variole , que celles dont il s’agit ici; et, encore 
aujourd'hui, on aurait le droit de les considérer 
comme des varioles véritables, si l’inoculation 


qui en fut faite avec grand soin , n'eùt pas été 
sans résultat. Il est donc trop vrai que, entre 
les varicelles légères que le peuple même re- 
connaît sans peine , il en est d’autres qui simu- 
lent plus on moins la variole , et font naître des 
préventions contre la vaccine. L'existence de ces 
varicelles , intenses ou irrégulières , et celle des 
varioles anomales , étant ainsi établies , nos deux 
auteurs ont pu s'occuper , enfin , des caractères 
distinctifs de ces deux exanthèmes. 

Les histoires particulières rapportées dans cet 
ouvrage offraient déjà d’excellentes données 
pour cette distinction ; et, d’un autre côté, le 
docteur Valentin avait publié un tableau com- 
paratif des varicelles avec la variole. Mais les ca- 
ractères de ce tableau n'étaient pas, dans tous 
les cas, aussi rigoureux qu’on l'a prétendu ; il 
fallait donc faire des corrections, et c'est ce que 
MM. Bérard et Lavit ont exécuté avec avantage, 
en profitant du résultat de leurs observations par- 
ticulières. Ce parallèle, ainsi amendé , est sans 
contredit ce que leur travail offre de plus soigné 
et de plus utile. De la discussion qui précède ce 
parallèle, et de celle qu’il a rendue nécessaire, 
il résulte que, si dans la plupart des cas il est 
facile de distinguer la variole des varicelles , il 


en est où cela n’est pas très-aisé , et d’autres en- 


fin , aussi rares qu'on voudra , où cela est im- 
possible. Il en résulte aussi que ce n’est pas 
d’après un seul symptôme qu’on doit séparer 
ces deux éruptions , mais d’après l’ensemble de 
tous leurs signes distinctifs, en insistant même, 
parmi ceux-ci, sur les plus décisifs. De ces deux 
conséquences fort justes , à ce qu'il me parait, 
on doit, en déduire une autre; c’est que les 
cas où la distinction des deux exanthèmes n'est 
pas possible , étant très-rares , il est évident qu'à 
l’aide du tableau comparatif dont il vient d'être 
question , on aura le moyen de résoudre presque 
toujours les difficultés qui pourront s'élever. 
Ces difficultés qu'on éprouve souvent pour 
établir le diagnostic de la varicelle et de la variole 
anomales , ont engagé nos. auteurs à rechercher 


‘si la varicelle ne dépendrait pas de la même cause 


que la variole , si elle ne serait pas la même maz 
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ladie que cette dernière, mais altérée. Après 
avoir passé en revue les nombreuses analogies 
Que ces exanthèmes présentent , ils regardent 
comme très- probable que la varicelle n’est 
qu'une variole avortive. Quoi qu'il en soit de 
leur opinion , on peut assurer que cet article 
est fort curieux par les faits qu'il présente. 
Dans le dernier chapitre, MM. Bérard et 
Lavit examinent les rapports de leurs épidé- 
mies avec les vaccinés. Ils avancent d’abord, 
comme un fait incontestable , que plusieurs vac- 
cinés ont été affectés d’une éruption pustuleuse. 
Mais quelle était cette éruption ? Chez la plu- 
part, c'était manifestement une varicelle ordi- 
maire; thais, chez quelques-uns , cet exanthème 
était plus prononcé, équivoque ; il simulait la 
variole, et donnait lieu à des discussions assez 
vives entre des médecins également instruits. 
Toutefois ces éruptions examinées avec atten- 


ton ont été reconnues pour des petites véroles 


volantes , plus ou moins intenses. C’est en effet 
te qu'on voit dans l’histoire des dix éfüptions 
de ce genre que nosMleux auteurs ont eu 
soin de rapporter. Plusieurs de ces éruptions ont 
été graves ; il en est une, par exemple, dont 
les pustules sont devenues gangréneuses : mais, 
malgré cette gravité, on ne trouve dans aucune 
de ces éruptions l’ensemble des caractères de 
k variole. 

Outre ces varicelles, on a encore observé , 
durant l'épidémie, sur des individus vaccinés , 
quelques éruptions bien plus prononcées, et nos 
deux auteurs croient devoir convenir que ces 
éruptions étaient réellement des petites véroles. 
A la vérité, ils ont pris des renseignemens 
exacts , desquels il résulte qu’à Montpellier , 
comme ailleurs , bien des vaccinateurs se bor- 
nent à faire les piqûres, sans avoir le soin de 
suivre la marche de la maladie. Ainsi l’on peut 
inférer de ce fait, que beaucoup d'individus 
Yaccinés n'ont pas eu une vaccine régulière. 
Cette conséquence prendra une bien plus grande 
extension si l’on distingue , avec M. le profes- 
sur Chaussier, deux modes d'action dans la 

-he de la vaccine ; l’une première , locale, 


extérieure, l’autre secondaire , générale, inté- 
rieure ; et si l’on admet avec lui que c’est seu- 
lement cette action intérieure qui constitue la 
propriété préservatrice de la vaccine (1). Mais 
il est trois faits qui semblent la principale cause 
de leur opinion, et qu'ils rapportent avec con- 
fiance , parce que l’un de ces faits a été observé 
par eux, et les autres, par deux des meilleurs 
médecins de Montpellier. Comme cette ques- 
tion est la plus importante de toutes celles que 
MM. Bérard et Lavit ont eu à résoudre, je 
vais examiner si la conséquence qu'ils ont lirée 
de ces faits, en est rigoureusement déduite. 
Le premier est celui qui a été communiqué 
par M. Caizergues. Ici nul doute que la vaccine 
de la petite Saleon , sujet de cette observation, 
n'ait été régulière ; parce que M. Caïizergues , qui 
en a suivi la marche avec toute son exactitude 
ordinaire , nous l’assure positivement. Mais l'é- 
ruption était bénigne et discrète , ct les pustules 
conservèrent un peu de transparence pendant 
au moins quelques jours , caractères qui désignent 
autant une varicelle qu’une variole. Au fort-de la 
suppuration , une coqueluche qui affectait la ma- 
lade depuis quinze jours , et qui avait été grave, 
reprend tout à coup une intensité extrême, les pus- 


‘tules s’affaissent,se vident, etla malade meurt.Mais 


il est des varicelles qui deviennent mortelles,quand 
elles sont compliquées d’une autre mâladie , et 
surtout d’une phlégmasie. De plus, il manque 
à ce fait une circonstance très-importante , c'est 
l’inoculation de l’exanthème. Ainsi , cette obser- 
vation, qui d’ailleurs est d’un grand poids, 
n’est pas à beaucoup près aussi coneluante 
qu'on l'a cru. La seconde, communiquée par 
M. Delettre , n'offre pas une preuve plus solide. 
En effet, un jeune homme vacciné, on ne 
sait par qui, éprouve une éruption pustuleuse 
irrégulière , et dont on n’a pas tenté l’inocu- 
lation. 


(1) Voir l'excellent discours de ce savant professeur, dans 
le rapport du comité central de vaccine , sur les vaccina- 
tions pratiquées en France pendant l’année 1816 , page 15 
et suivantes. - 


(248) ei 


La troisième, recueillie par MM, Bérard et 
Lavit, a pour sujet une petite fille dont la vac- 
cine a été régulière. Son éruption présentait 
au deuxième jour des boutons déjà pustuleux, 
et qui, au septième , commencèrent à se dessé- 
cher. 

Cette marche précoce de l’éruption caracté- 
rise plutôt une varicelle qu’une variole , et , de 
plus , on a négligé le moyen de l’inoculation , qui 
aurait pu dissiper tous les doutes. Ainsi ces trois 
faits ne justifient pas complétement l’assertion 
de nos deux auteurs. Je crois devoir en dire 
autant de quelques observations recueillies à 
Londres et à Créditon. Celles rapportées par le 
docteur Hugo seraient cependant assez concluan- 
tes, si, outre le soin d’avoir inoculé quelques-uns 
des exanthèmes équivoques , on avait eu celui de 
constater positivement la régularité de la vaccine, 

Malgré la croyance qu'ils ont d’avoir établi 

l'existence de la variole après une vaccination 
régulière, nos deux auteurs sont loin de penser 
que cela puisse infirmer l'efficacité préser vatrice 
de la vaccine. Cette efficacité , disent-ils , a pour 
base une masse de faits incalculables, tandis queles 
faits contraires sont en nombre infiniment petit et 
qu’on peut considérer comme nul. Ce raisonne- 
ment est fort juste, et c’est à peu près celui de 
tout médecin raisonnable, quand il fait la sup- 
position que la variole peut, de loin en loin, 
affecter quelque individu bien vacciné. C’est en- 
core, sans doute , celui qu’on devra faire , si, par 
des faits nouveaux, bien vus et rapportés/sans 
omissions essentielles , on prouve entièrement ce 
que les faits connus jusqu’à ce jour ont seule- 
ment rendu probable, 


à 


Pour achever de faire connaître l'ouvrage de 
MM. Bérard et Lavit, je devrais examiner leurs 
discussions sur les récidives de la variole et sur 
la nature de cet exanthème; mais l’espace me 
manque , et je me borne à dire qu’on trouve beau 
coup d'intérêt dans ces discussions , même quand 
on ne partage pas l'opinion de ces deux aus 
teurs. 

Après l'analyse des diverses parties de ce tra- 
vail, il me reste à dire deux mots sur son en- 
semble. On pourrait y désirer quelquefois un 
meilleur ordre ; on voudrait en retrancher cer- 
taines digressions qui nuisent à la liaison des idées; 
mais on peut assurer qu'il est le fruit d’une saine 
érudition, d’une observation judicieuse, et d'un 
véritable savoir. On aime à trouver , presque à 
chaque page , des preuves d’un grand zèle pour 
la recherche de la vérité , d’une bonne foi remar- 
quable , et d’une réserve dans les jugemens qu'on 
ne saurait trop louer. Il est d’ailleurs écrit pres- 
que toujours avec correction et clarté; mais on 
regrette que l'impression soit mal soignée. 

Quant à l'utilité dont il peut être, je crois l'a | 
voir mise hors de doute; j'ajouterai toutefois que 
les anomalies de varicelle et de la variole for- 
maient, dans l’histoire de ces exanthèmes , une 
lacune des plus fâcheuses , et que cet ouvrage 
la remplit avantageusement. 
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_ QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. 
ON XXXIIL) | 


(21 Noveusre 1818. 


\ GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 


CRT 


à | les maladies. 
_ PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE, 
IV<. Époque. = I". PÉRIODE. — Pathologie de Galien, ( Doctrine des crises, suite. ) 


Nemo siquidem subit morbum evasi sine crisi : multi verò sine hâc subitò intereunt. 
Garen. De crisib. , lib. ur. c. 9. 


~ Le nom de crise ne devait, à proprement parler, être donné qu'au changement subit qui amène la santé. I} se 
fat au moyen d’excrétions apparentes, ou par Ja formation d’abcès remarquables ; et tous ceux qui ont du relâche 
d'une autre manière retombent plus mal qu'avant. Cependant ces évacuations ou ces abcès sont précédés par un 
gand trouble universel marqué par des impatiences , l’insommie ou le sommeil pénible, le délire , la difficulté de 
respirer , les vertiges , l’hébêtément , les douleurs de la tête, du cou , de l'estomac , des membres ; quelquefois par 
des'bruits dans les oreilles ou des. éclairs devant les yeux : les larmes coulent , urine est retenue, les lèvres trem- 
blent, un+frisson survient et devance de beaucoup l'heure accoutumée : les malades sont tourmentés de la soif, 
aient, s'agitent : c’est alors qu'il s'établit une sueur abondante , ou des vomissemens ou des évacuations alvines , 
ou quelque grande hémorragie, où même que tout cela survient à la fois, au grand effroi des assistans ; de- sorte 
que l'homme le plus grossier.ne peut s'empêcher de récanaître que la vie du malade est en jugement ou en 


“ASpens; ensorte que ce ne sont poings les médecins qui 
gaire frappé du spectacle qui s’offrait à lut. Cependant íl co 


Re cenom de jugement où crise, mais le vul- 


ient que le medecin ne soit point troublé et n’ignore. 


pas ce qui doit arriver, Or, les moyens de prévoir l'événement d’ine crise ne différent pas de ceux qui en font dis- 


tinguer l'approche, . 


À Lérelevé dès malades reçus dans les hôpitaux 

` de Paris, depuis le 1%. novembre jusqu’au 10 
ne nous étant point parvenu, nous le donnerons 
dans le prochain numéro, 
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CONSTITUTION MÉDICALE. 
Maladies régnantes. 


Dervis le commencement du mois, le-temps 
à été constamment beau , et la température fort 
doute pour la saison. Une journée entièrement 
pluvieuse est le seul changément atmosphérique 
qui sé soit fait remarquer dans la décade der- 
nière. ù ; 


{ 


Sous une même influence atmosphérique que 
durant la première décade de ce mois , les mala- 
dies n’ont rien offert de particulier. Quelques hé- 
moptysies , des douleurs abdominales sub-inflam- 
matoires qui ont exigé des applications de sangsues 
sur toule Ja périphérie du bas-ventre et des syna- 
pismes aux cuisses , sont les affections principales 
que nous ayons à signaler. 

Peut-on attribuer à l'influence de la constitution 
atmosphérique, l’apparution fréquente, et sans 
cause connue , d'abcès aux seins chez les femmes 
qui nourrissent? Ou bien, n'est-ce que fortuite- 
ment que nous en avons observé un- assez grand 
nombre? Quoi qu’il en soit, ces abcès qui se sont 
ouverts spontanément chez quelques-unes , et qui 
chez d’autres ont exigé le secours de l'instrument, 


n’ont été traités que par des émolliens auxquels 


on associait de légers narcotiques, tels que le 
safran , la tête de pavot, etc. 
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Nos ne saurions trop recommander dans la 
plupart des cas de maladies du sein , et surtout 
dans les inflammations de cette partie, d’éloigner 
toute espèce q’ emplâtre; de pommade, de corps 
gras , etc. 


SAR LUR AIEE BULLE LT VU LEE LUI 


Exemple récent de la rage. 


Nicoras Granver , âgé de cinquante ans , em- 
alleur à Lyon, revenant à pied de la Rike de 
Beaucaire , le trois août dernier. > Tencontra sûr 
la grande route, près le pont S E EERIE 
un chien haletant avec la langue hors de la gueule. 
L’ayant voulu caresser .de la. main droite, il en 
fut mordu iau pouce, la dentée portant sur la 
partie intérne et pulpeuse de ‘ce! premier doigt et 
sur la partie externe au-dessous de l’ongle , les 
deux piqûres saignèrent un peu; le blessé les 


lava avec son uriné , et en était guéri le lende- : 


main quand il arriva chez lui. Le chien , suivant 
son rapport,-a continué sa route, toujours peu 
éloigné de la voiture dans Tigaèllé notre piéton 
pensait que se trouvaient $es maîtres. Girardet 


parla de.ce petit accident à,sa femme, qui voulait. 


qu'il consulta son médecin; mais il se rit de ses 
frayeurs; eti fut loin, de les partager , se trouvant 
d’ailleurs absolument guéri et les traces en étant 
à peine apercevables. 


Trente neuf jours se.sont écoulés dans un état 
de santé parfaite, Girardet ayant suivi sa profes- 
sion, et mis du vin en bouteilles chez plusieurs 
particuliers , du nombre desquels jeme suis 
trouvé. Le jeudi, ro septembre, il.avait scié du 
bois toute l'après-midi ; le soir il parut agité; ce 
qu'il attribua à la fatigue de la journée ; la nuit fut 
inquiète et il eut peu ou point de sommeil; il était 
entré dans le quarantième.jour: de sa blessure de- 
puis l’après-dinée de la veille, et déjà s’obser- 
vaient les symptômes précurseurs de la rage. 

La journée du onze fut ‘pénible; Girardet ne 
pouvait restér en place, sa figure. était échaufiée, 
ses yeux animés et. parfois hagards; ilse plaiguait 
d’une angoisse, d’un malaise dont, il.ne pouvait 
rendre compte ; on l'invita à prendre du repos 


sur son lit, ce qu'il essaya vainement plusieurs 
fois ; il me d’un grand feu, dans la poitrine... 
on lui dit qu’il avait des vapeurs, car il fallut bien 
donner un nom à sa situation. Une parente m'a 
dit que ce soir même il et horreur de l’eau, 
Nuit plus mauvaise encore , point de sommeil 
et des rêves fatigans j'le lendemain douze il se 


| leva de bonne heure pour se rafraîchir, ayant la 


tête brülante. Les voisins qui l’aperçurent, en 
furent -effrayés , tant ses traits. étaient altérés et 
son regard farouche ; on l'invita de boire une 
cuillerée de potion ; il ne put y réussir quoiqu'il 
montrà beaucoup de-bonne volonté. L’hydropho- 
bie n’était plus douteuse. Il était singulièrement 
fatigué des rideaux blancs de son lit, et disait en 
soupirant à ce, sujet qu'on avait bien tort de ne 
pas plaindre ceux qui avaient des vapeurs, car “l 
souffrait beaucoup. 

Vers les onze‘heures du matin on le conduisit 
à l'hôpital, accompagné de sa femme ét d'un 


ami, dans une voiture ; mais le bruit et le tré- 


moussement de celle-ci sur le pavé le fatiguèrent 


tellement qu ‘il demanda à s'y rendre à pied ; il. 
n'était pas à deux cent pas de son ‘domicile. 


Placé dansune,chambre Barreaudée ; avec.une 
sœur infirmière , il fut examiné par le médecin; 
les piqûres. n'étaient ni gonflées ,.ni sensibles, 
mais Girardet se plaignait de douleurs dans le 


de forces ; sa langue était sèche, blanchätre et mur 
queuse, i gosier en apparence était phlogosé.... 
il parla des pigûres.du chien auxquelles il ne 


tre collègue lui certifia. ah 
Le 13 à six heures du matin , il se rendit dans 
son domicile- avec-un frère-de-lhôpital, pour y 
embrasser sa femme et ses trois enfans , serrant 
fortement dans ses bras la plus jeune, âgée de 
treize ans, ce‘qui lui causa beaucoup d'effroi, 
surtout ayant senti ses joues mouillées d'un peu 
de salive écumeuse:;, déjà ce fluide abondait chez 
luiet le crachotement avait lieu. Il retourna Sans 
difficulté à l'hôpital. — Cinq heures.après on: lui 
administra Ja poudre de la racine de plantain d'eau, 
alisma plantago, sur- des rôties de pain et de 


\ 


bras droit , jusqu'à l'épaule „etde n'y avoir pas. 


croyait pas devoir son indisposition, ce.que.n0- $ 


qiw 


padit 
Daaa 


beurre. — Sur le soir il essaya de boire avec une 
paille creuse de l’eau et du vin, dans une tasse 
couverte ‘pour ne pas dune mais arrivé 


par l'aspiration sur le bord de langue, ce liquide | 


futrejeté par un mouvement convulsifde l’isthme 
du gosier et avec une sorte de fureur. Dans la 
nuit, il mangea la moitié d’une pomme, et d’une 
pêche en deux fois. 


Le 14. au matin, ‘C iradot parut-rassutré sur 
son état, il parlait raison ; mais- ses: yeux fixes 
peignaient la fureur et inspiraient l’effroi, quoi- 
que son langage fut tranquille et. rassurant ; il 
était agité, ne pouvait dormir et prendre du-re- 
pos; il demanda. qu'on l’avertit quand-sa femme 
viendrait le voir, voulant se composer pour ne 
pas Veffrayer, — Mem midi , il y eût une rémis- 
sion pendant laquelle il, put boire un verre de 
liquide environ; on:en profita pour lui faire avaler 
des pilules de plantain d’eau pulvérisé, avec un 
peu dé boisson, il en-prit une demi-once en. tout, 
—1l y eut. une sputation continuelle toute la jour- 
née, — On s'aperçut que le priapisme avait lieu; 
mais on n'a pu m'instrüire.s il: y à eu des éjacula-. 
tions ; Sur le soir il ent des momens: de déliréiet 
déraisonnait parfois. La nuit fut très-orageuse, 
… tle malade ne fut plus mäître de Ini: 

Te 15 il dérait sans cesse, et battait la cam- 


pagne parlant de son état d’emballeur, et de: 


l'ouvrage qui lui restait à faire, il voulait s’échap: 
‘per et poussait des cris’; on fut obligé de l'atta: 
cher dans son lit. — À: une heure aprés midi 
nouvelle rémission jusqu’à huit ; pendätit ce témips 
il bat avec précipitation deux bouteilles’et demié 
détisinneémulsionnée, par verrées assez rappro- 
chées. Depuis huit heures du soir; il n’a plus été 
possible de ‘le: faire boire’; niiden obtenir'aucun 
signe de raison, Ilestiort à onze heures le qua- 
Dm jour de l'accident, 


 L'oùvertüre du cadavre, faite le débat 


10, a montré’, dans la tête; la pie-nièré rougé et 
ss vaisseaux infectés, ce qui établiésait une 
phlégmaëie légère de l'encéphalé. 

Ia trachée-artère était enflammée à sa partie 
inférieure , vers le lieu de sa bifurcation. 
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Le sang se trouvait huileux avec quelques 
bulles d'air sensibles, . | HO 
Lyon 28 septembre 1818. 


D., doct.-médecin. 


Note des rédacteurs. — Quoique cette. obser- 
vation ne-renferme, ce nous semble, rien de nou- 


| Veau , nous avons cru devoir la publier, pour en 
| prendre occasion de réitérerle conseil de toujours: 
recourir à la cautérisation avecle fer roüge, däns 


| tous les: cas de:morsures faites par un-ehien, lors: 
qu’ on ne lui-a donné aucun:sujet de ordi ; 


circonstance qui doit le:faire-sonpçonner atteint 
Idelairage; : 


Cette observation présente cela de remarqua: 
ble, qu’elle prouve de nouveau l'insuecès de La- 
lisma platago contre la rage ; ce que nous avons 
déjà fait remarquer dans un de nos précédens nu- 
méros. Étant d’ailleurs rédigéeavec soin , et par 
un-praticien‘ instruit, elle offre un tableau fidèle 
d'une maladie qud l'on ne saurait trop étudier, 
puisque: jusqu'à ce jour.on ne posséde encore 
aucun exemplé authentique de sa grsisgne : face 


‘qwélle-est bien confirmées 5: : 


RAR RAA TAR AU LATE NU 


Ossenvarion-sür un cas: de consomption, produit 
par un usage abusif du tabac à fumer; par 
M, B, Roques docteur en! médeciné de la: fa- 
culté de Montpellier, chirurgien-aide-major au 
troisième régiment dw génie, membre corres: 
pondant du‘collégé médical ionien, et. 


M. De Buc, officier démissionnaire, retiré dans 
ses foyers peu de temps après l'époque du traité 
de paix qui termina la guerrre qui eut lieu, au 
commencement de la révolution , entre l'Espagne 
et la France, étant d’une forte constitution , d’un 
tempérament sanguin , très-sensible et: irritable., 
âgé de trente-sept à trente-huit ans, tomba, peu 
à peu dans un état de M sans autre 
affection antécédente , ni concomitante, qu'une 
ancrexie et une dyspepsie habituelles, ue en- 


| viron deux ans „gu nl s'était retiré chez lui. La! 


faiblesse , l'amaigrissement., étant devenus extré- 
mes, et meuacant les jours du malade, il prit le 
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parti de consulter plusieurs médecins. Ceux-ci, 
ayant attribué son état à une débilité parücu= 
lière de l'estomac et du tube intestinal, lui con- 
seillèrent divers remèdes toniques et amers , des 
bouiïllons nourrissans, des alimens faciles à digérer, 
et pris chaque fois en petite quantité, pour en 
rendre la digestion plus aisée. Mais , ces moyens 
n'ayant produit aucune amélioration notable dans 
Tétat du malade , je fus enfin consulté. 

Ayant d’abord procédé à à l'examen des viscères 
du prete, qui ne m ‘offrirent rien de parti- 
culier, je m'’aperçus, en passant-en revue les 
diverses causes que je pouvais présumer avoir 


réduit le malade dans l’état fâcheux où il: se 


trouvait, qu'il faisait un grand usage du tabac 
à fumer, et qu'il eu éprouvait une salivation 
abondante. J'appris, par les diverses questions 
que je lui fis. à ce sujet, qu’il fumait, presque 
sans relâche, depuis qu'il avait abandonné l’état 
militaire ; et qu’il regardait, même à cette époque 
ce moyen comme son principal aliment , malgré 
la salivation., en quelque sorte, permanente qu'il 
lui occasionait. Il me fut facile de voir alors 
que l'usage abusif de fumer avait produit sur hi 
une sorte de fluxion habituelle vers les glandes 
salivaires , d’où dépendait le ptyalisme et l’aboli- 


tion, presque totale des fonctions disgestives , et, ` 


consécutivement , la faiblesse et le marasme dans 
lesquels il était réduit. Le flux salivaire abondant 
qu’il éprouvait depuis longtemps pouvait être, 
en effet, considéré comme de petites saignées, 
successives .et réitérées à linfini , par l'excrétion 
de ce fluide récrémentitiel, si essentiel au com- 
mencement de l'élaboration des alimens, et 
qui d’ailleurs les prépare à une bonne digestion 
stomacale. 

Après avoir ainsi déterminé la cause de l’état 
dans lequel se trouvait le malade, je commencai 
par exiger de lui qu’il ne fumât d’abord que six 
pipes de tabac par jour, au lieu d’une trentaine 
qu’il avait l'habitude de fumer; je lui fis ensuite 
diminuer graduellement ce nombre, au point de 
n'en plus fumer qu’une matin et soir. Des pédi- 
luves sinapisés et des lavemens purgatifs lui fu- 
rent en outre prescrits à divers intervalles , tant 


+ 


par rapport à la constipation qu'il éprouvait que 
pour réveiller l’action des intestins, et pour dé- 
tourner le mouvement fluxionnaire qui s'était ti- 
cieusement établi vers les glandes salivaires ; pat ! 
T action stimulante et l’ usage immodéré du tabac. 
Quelques j jours après l'emploi de ces moyens, je 
leur associai deux purgatifs un peu actifs, pris à 
huit ; jours d'intervalle l’un de l’autre ; je prese 
crivis des bouillons très-substantiels, de gelées 
animales , convenablement aromatisées$ et , enfin, 
des viandes bouillies et rôties, très-succulentes 
et nutritives, ainsi que l’usage modéré d'un vin 
généreux à ses repas et un peu de café après le 
dîner. Je parvins facilement, par ces divers 
moyens continués avec persévérance pendant trois 


` mois ; «sauf l'emploi ménagé des pédiluves et des 


lavemens, à dissiper le ptyalisme, à réveiller 
peu à peu l'appétit et l’action des organes diges- 
tifs; en un mot, à lui redonner ainsi la vie, en 
lui rendant l'embonpoint et la santé qu'il ayait 


` perdus depuis long-temps par l'abus du tabac à 


fumer, et dont il a ensuite , de lui-même , entiè- 
rement abandonné l’usage en lui substituant l'em- 
ploi nasal du tabac: en poudre. : 

On voit, par cetie observation, aoai k 
tabac à fumer peut devenir nuisible lorsqu'on en 
fait un usage abusif; elle prouve également qu'on 
ne devrait point contracter , avec indifférence et 
indistinctement, l'habitude mou de fumer, 
comme on le fait de nos jours; et que les jeunes! 
gens et les personnes d’un tempérament sanguin, 
très-sensibles etirritables , devraïént surtout sen 
abstenir, ou n’en faire du moins qu'un usage: 
extrêmement modéré. Les heures auxquelles ! "a. 
faudrait fumer ne seraient pas moins essentielles. 
à observer. Quant à moi, je pense que c'est à: 
tort que l’on contracte l'habitude de fumer, 
de préférence, immédiatement après le repas; il 
conviendrait infiniment mieux. d'attendre que! 
la digestion fût faite, afin de ne point trouble 
cette fonction importante en excitant une iris 
tation plus où moins vive à la bouche et dans les 
glandes salivaires. D’un autre côté, la salive 
étant, comme nous l'avons déjà dit, une hu- 
meur extrêmement utile à l'acte de la digestion 


eaux autres fonctions. qui la préparent et qui 
en „dérivent , „je crois qu'il serait également con- 
venable de s 'abstenir de fumer au moins pendant 
une, ou. deux heures ayant le repas. Au reste , je 
me contente de joindre , à à l'observation précé- 
dente, ces simples réflexions, pour faire seule- 
ment remarquer les inconvéniens qui doivent ré- 
sulter de l'abus que l’on fait du tabac. Je laisse à 
d'autres médecins , plus riches de faits particu- 
fiers à cet égard , le soin de donner à cette ma- 
tière tous les développemens dont elle est sus- 
ceptible , ainsi que la gloire de chercher à mettre 
un frein à cet usage, devenu mal à propos si gé- 
néral. 


Cet article est extrait du premier numéro dela 
nouvelle collection dés Annales Cliniques dé Mont- 


une rédaction fort soignée , et ren- 
ferme des observations intéressantes et variées. La 
partie consacrée aux analyses d'ouvrages nouveaux 
&tsurtoutremarquable , par la judicieuse critique 
qui s'y trouve jointe à Pobservation des conve- 
mances. 
On s’abonne à ce rer: chez M. hönüde! 

rédacteur général, rue du 7 PUR ; nu- 


méro 489 , à Montpellier. 


Journal est d’ 
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On se persuadera difficilement .que, dans un 
siècle aussi éclairé que le nôtre, il se trouve en- 


“rance ou l'oisiveté. 
Un journal des États-Unis d'Amérique con- 
tient le fait suivant, Qui a été répété sans aucune 
réflexion par divers journaux français. 

«Il a été tué dans une maison, cet été, un chien 
attaqué d'hydrophobie : il répandit environ une 
pin de sang que l’on recueillit dams un vase , et 
qu'on enfouit sous terre, à environ quatre pieds 
de ditancé d’un poirier dont la végétation était 
tès-vigoureuse. {Le troisème jour , cet arbre fut 
entièrement flétri, et son bois se sécha comme 
sil avait été coupé. En creusant le trou où le 
chien fut jeté, on avait coupé quelques unes de 


pellier, rédigées maintenant par M. Bonnet. Ce: 


core des êtres assez crédules pour ajouter foi 
æxrécits mensongers que se plaît à débiter l'igno-. 
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ses petites racines, ce qui ouvrit au poison des 
voies pour aller se mêler à la sève, et porter son 
influence mortelle dans toutes les parties du poi- 
rier. C’est la première fois que nous entendons 
dire que 1hydropnobit est aussi funeste å à la vie 
végétale qu à la vie animale. » 

Nous n'avons point d'exemple qui puisse prou- 
ver que le virus hydrophobique soit autrement 
contagieux, que par la morsure. Des expériences 
tentées sur des animaux , en leur faisant avaler 
de la chair d’autrés ‘añimaux morts d'hydro- 
phobie, ont eu un résultat nul , et la contagion 
n'a pu leur être communiquée. Ce qui démontre 
que le mode d’action vitale est différent selon les 
organes , et selon les fonctions auxquelles ces or- 
ganes sent destinés. Le virus a donc besoin d'être 
inoculé pour produire ses effets ; il faut pour cela ` 
que l'animal jouisse de la vie ; Tiai ég zalement 


qu'il y ait une analogie-de système entre les indi- 


vidus , quoique différens par leur espèce. Croire 
que Lt est aussi funeste à la vie végé- 
tale qu’à la vie animale, c 'est avancer une sup- 
position bien gratuite, ` , ; 

$i le système de la végétation a quelque iden- 
tité avec le système absorbant de nos vaisseaux. ; 
doit-on en conclure que le mode d'action et de 
sensibilité soit le même; et doit-on penser que le 
virus qui donne la contagion à l’homme , doive 
également porter son influence délétère sur des 
végétaux dont l'organisation ue peut soufirir de 
comparaison avec celle des animaux ? 

D'ailleurs ne sait-on pas que le virus se neutra- 
lise après la mort de l'individu ; et que de cette 
conséquence est. sans doute venu le proverbe : 
» morte la béte, mort le venin. On doit donc 
attribuer la mort de l'arbre à des causes étran- 
gères à celle de l'absorption du principe , dont on 
prétend faussement. que le sang de l'animal était 
imprégné. Il est d'observation générale en agri- 
culture , qu’on ne déplace pas impunément les ar- 
bres dans le moment du mouvement de la végé- 
tation ; presque toujours l'arbre périt. Dans le cas 
contraire, les fruits qu’il promettait de donner, 
tombent , avant d’avoir acquis le moindre degré 
de maturité. 
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 Cefaïin aurait pas fixé notre attention , si nous 
ne nous étions pas fait un devoir de Fou les 
erreurs et les préjugés, que sont toujours prêts 
d'adopter certains individus qui ne se méfient 
point assez de ces nouvelles jetées au hasard , et 
qui nesont appuyées que des titres que leur prêtent 
gratuitement l'ignorance ou l'aveugle crédulité. : 


La surveillance sanitaire exercée par la police, 
dans les maisons de débauche de Paris, æ dimi- 
nué les ravages de la siphilis de plus des deux 
tiers de ce qu'ils étaient il y a dix-huit ans. 

< En l'an 8, il y'avait une femme prostituée ma- 


lade sur g. 
En 1612 —— une sur 24. 
En 1813 —— une sur 25. 
En 1814 —— une sur rl IRADE 
En 1815 —— une sur r7.) ‘ea Pass 
‘En 1816 —— une sur 26. 

= En 1817 une sur: 30. 


On doit cette diminution dé fréquence des ma: 
ladies vénériennes chez les: femmes publiques, à 
l'obligation où elles sont soumises: de faire-con- 
stater chaque semaine l’état deleur santé; et au 
traitement que l’on:fait subir sur-le-champ à celles 
qui sont malades et qui peuvent être traitées à 
domicile. Les autres sont envoyées dans divers 
établissemens publics: où sont: traitées ces mala- 
dies, et n’en sortent qu'après parfaite guérison. 


— Les eaux minérales du royaume vont, dit- 
on, rentrer, quand à la surveillance, dans les attri- 
butions de M. le premier médecin du roi : c’est 
le souhait de tous les gens de l’art. MM. les in- 
specteurs correspondent déjà avec empréssement 
avéc le digne arghiatre que S. M. vient de nous 
donner. ( Article communique. ) 
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Des hydropisies'et de leur cure, par V. Mowvar; 
deuxième édition , brochure in-8°., chez Ph 
teur, rue Saint-Antoine, n°: 218, et chez. 
L. Colas , inprimeur-libraire, rue + ah Á 
zo. 32 (Paris, 1818). À 
Days la nombreuse série des maladies qui aita- 

guent lespèçe humaine, il en est plusieurs qui 


| 


offrent cela de particulier , qu'elles he doivent 
souvent leur existence qu’à une autre maladie 
antécédente, qu'à une autre affection dont elles 
sont le symptôme ou la terminaison funeste 
telles sont la plupart des hydropisies qui se reit 
contrent dans la pratique de la médecine.  " 

Le péricarde, cette membrane dense, qui cons 
tient le cœur, et qui, dans l'état ordinaire, né 
renferme pas une cuillerée de sérosité, en ren 
ferme quelquefois jusqu’à une livre et même plüs: 
c’est ce qui constitue l’kydro-péricarde , maladie 
dont la cause tient le plus souvent à une gêné 
de la circulation causée par quelques obstacles à 
l’orifice des gros vaisseaux, à une lésion Dee 
nique du cœur ou des poumons. ; 

Une plus ou moins grande quantité de sérosité 
épanchée dans la. poitrine; ce qu'on appelle Hye 


!dro-thorax , reconnaît encore souvent pour causé 


le même genre-de lésions organiques. dr 


L'hydropisie du bas-ventre ou l’ascite , maladie: » 


si commune et si grave, a sa source la plusordir, 
naire dans un-engorgement , une affection partir 
culière du foie et de la rate. 

Le:tissu cellulaire-sous-cutané est aussi le siége 
d’un amas-plusou moins considérable de séro» 
sité, ce qui constitue l’anasarque , maladie qui 
reconnaît pour causes la plupart de celles que” 
nous venons d'énumérer , et qui peut dépendre 
elle-même de telle ou telle autre hydropisie. 

C’est dans ces divers cas d’hydropisies que on 
dit que la maladie est symptômatique , tandis qu'on 
l'appelle essentielle , lorsqw'elle ne tient à aucune 


autre affection antérieure. Dans le premier cas, M 


qui est malheureusement le plus fréquent, la mar 
ladie est généralement incurable ; dans le second, 
elle est difficile à guérir. 

D’après la diversité des causes capables d pro- 
duire les hydropisies qui. sont, outre celles que 
nous. venons d'indiquer, des évacuations abọn-' 
dantes, des hémorragies excessives, le dérange 
ment des menstrues , des hémorroïdes, des sueurs, 
l'abus des médicamens dans les maladies aiguës 
ou, chroniques, et surtout les fièyres intermity 
tentes, la répercussion d’un exanthème, étc, , ete, 


Cette diversité de ‘causes, disons-nous, doit 


{ 
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rendre très-défiant sur l'efficacité attribuée à une 
j grande quantité de remèdés préconisés contre 
l'hydropisie. Que de circonspéction , par exemple, 
dit le professeur Pinel , inspire l’histoire bien 
connue des hydropisies abdominales! Camper 
ayoue avoir tenté , dans un grand nombre de cas, 
tous les remèdes les plus vantés et avoir été 
trompé dans son attente. Il reconnait, avec can- 
deur, que si la théorie de l’ascite, comme celle 
des autres genres d’hydropisies, a fait des pro- 
grès par l'application des connaissances acquises 
dans la structure et les fonctions du système 
lymphatique , les principes du traitement en sont 
à peu près renfermés dans les mêmes limites. 
Sur plus de cent cas , où cet auteur a pratiqué la 
ponction, il dit pouvoir à peine en citer six où 
dle ait été suivie du rétablissement de la santé : 
tle opération n’est guère bonne qu’à délivrer le 
malade d'un symptôme très-urgent, comme d’un 
dnger de ‘suffocation ou d’une position irès-in- 
commode, par l'extrême distension du ventre. 

lidépendamment des espèces d’hydropisies que 
fous venons de signaler, et qui, par le caractère 
d'atonie dont elles sont accompagnées, peuvent 
le regardées comme passives ; il en est qui se 
présentent: avec des symptômes propres aux ma- 
dies inflammatoires et auxquelles on a donné 
h'dénomination q’ hydropisies actives, hydropi- 
sies sur lesquelles M. Breschet, dans la thèse qu'il 
à soutenue, en 1812 ,-a donné des considérations 
du plus haut intérêt. On regarde trop souvent, 
lit ce médecin, les hydropisies comme des ma- 
ladies accompagnées de faiblesses dans les divers 
Systèmes ; et les toniques, les excitans, les'irritans, 
idministrés-dans tous les cas, peuvent quelque- 
fois devenir plus nuisibles qu'utiles. 

M. Breschet. regarde les hydropisies actives 
comme produites par une exhalation augmentée ; 
précédée d'un dérangement: dans les ‘propriétés 
vitales des. vaisseaux exhalans : Cette augmenta- 
tonest le résultat de l’action d’un stimulant di- 
rect, comme quand le froid resserre la peau; 
où un effet sympathique, comme dans les hydro- 
pisies actives déterminées subitement par une 
lection morale très-vive ; ou enfin elle peut dé- 


pendre du grand exercice d'un organe, ou de la 
Le locale habituelle qu'il présente, ainsi 
qu'on l'observe dans l’apoplexie séreuse active ,. 
chez les gens de cabinet, chez ceux dont le cer- 
veau est souvent dans une grande excitation , un 
véritable état d'orgasme. 

Une disposition analogue chez les enfans , dé- 


| pendant peut-être de l’afflux d’une grande quan- 


tité de sang vers le cerveau, peut devenir la 
cause de l'hydrocéphale aiguë ou fièvre hydro- 
céphalique , que l’on peut regarder comme une 
exhalation séreuse active essentielle. Enfin, les 
gens pléthoriques, et ceux qui ontéprouyé depuis 
peu une suppression d’un écoulement habituel 
quelconque , mais particulièrement d’un flux san- 
guin, sont exposés aux mêmes accidens. 

On conçoit que le traitement de ces hydropi- 
sies, lesquelles sont fort rares comparativement 
aux autres , consisté en évacuations sanguines , 
en boissons rafraichissantes , etc. 

Quant au traitement des autres espèces d'hy- 
dropisies, il consiste, lorsqu'elles sont symptô- 
matiques, qu’elles dépendent de l’aliération d’un 
organe quelconque , à combattre cette altération 
et à solliciter l’absorption du liquide épanché ; 
et lorsqu'elles, sont essentielles , qu’elles tiennent 
seulement à un défaut d'équilibre entre r absorp- 


tion et l’exhalation, à rétablir cet équilibre et à, 


en prévenir la rupture. Souvent, il faut l'avouer, 
et c'est surtout dans le premier cas , lesressources 
de r art se bornent.à à évacuer momentanément les 

caux accumulées; : heureux cncore lagesa on par~- 


| vient à ce but. 


Nous n ’entreprendrons point ici l. énumération 


! de moyens proposés pour, la curation des hydro- 


pisies : moyens que l’on peut rapporter aux diu- 
rétiques , aux, purgatifs et aux sudonifiques, ‘et 
dont le nombre est à linfini L’auteñr de'la bro- 
chure que nous annonçons , propose le suivant, 
dont il rapporte un certain nombre de succès. Ce’ 
moyen consiste en pilules de..Ja camposii gn sui- 
vante: r Hi: 

Extrait de laitue viréuse. une once. 

dezédoaire.. . . une. "demi-once. 
. deux gros. 


Pren.: 


—— E scille, eae 
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—= d'ellébore noir. . un groset demi. 
Carbonate de potasse. un gros. 
"Teinture de menthe. . q.s. 

Faites des pilules de trois grains. 

Voicitextuellement comment l’auteur s'exprime 
relativement à l’ administration de ces pilules, et 
à leur degré d'efficacité. 

« Lorsque le malade a été suffisamment purgé, 
toutefois qu’il en a besoin ou que des accidens ne 
lé coritre-indiquent pas, je donne matin et soir 
une pilule, après laquelle le malade boit une pe- 
tite tasse de tisane quelconque. Je prescris un ré- 
gime selon les cas, tonique autant que possible, 
Je répète, le second jour, la même dose de pilules ; 
le troisième j'augmente d’une; on procède ainsi 
graduellement jusqu'à douze, vingt, même plus, 
selon la disposition du malade , et l’action qu’elles 
produisent sur le tube intestinal et le système uri- 
naire. Assez souvent, j associe l'extrait seul; pris 
en bois ou délayé dahs quoique ce soit; de sorte 
qu’on peut donner avec avantage les pilules le 
matin, et l’extrait le soir, en commencant tou: 
jours par de petites doses. Les observations que je 
présente , indiquent les cas où cette association est 
préférable, et ceux où il convient de ne prescrire 
isolément que les pilules ou l’extrait. » 

» Ce remède est d'autant plus ‘convenable, 
qu'il ne fatigue point les malades, qu'il les sou- 
lage promptement, et très-souvent termine leur 
guérison. Quelquefois aussi son impuissance a 
Heu comme le méreure dans les maladies véné- 
siennes ; et le quinquina dans les fièvres inter- 
mitlentes. » se 

Nous ne hazarderons aucun jugement súr ce 
moyen , wen ayant fait encore qu'un seul essai, 


dans un cas d'anasarque tenant à une affection 
organigne, du cœur. Ces opausa que d'ailleurs 
nous n’avons données qu’à petiles doses, n'ont 
produit d'autre effet remarquable qe une plus 
grande liberté du ventre. 
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Rapport fait à S. Exc. le ministre de l'intérieur, 
par le docteur Guiszré , sur l'état de Insti- 
tution royale des jeunes aveugles, pendant les 
exercices de 1816 et 1817. Brochure in+e., à 
Paris, de l'imprimerie de J.-E. Gao im- 
primeur de l’ Institution. 


Ter est le titre d’une brochure qui prouve les 


soins que prend le gouvernement actuel dés 
` jeunes aveugles auxquels on enseigne, outre lą 


lecture ; l'écriture et les. calculs ,: une profession 


: et des arts d’agrémens , parmi lesquels la musique 


vocale et instrumentale tient le premier Ris 
Relativement aux procédés employés pour line 
struction des enfans aveugles , on peut consulter 


l'ouvrage publié, il y a peu de temps sur cet 


objet, par M. Guillié. 

. — La dixième livraison du grand o ouvrage de 
M. le docteur Alibert, sur les maladies de la 
peau , paraît depuis un mois, chez Caillet et Ra- 
vier, libraires, rue Pavée Saint-André-des-Ares, 
n°. 17. On trouve, chez les mêmes libraires, un 
Précis des. maladies de la peau , par le même au- 
teur; qui est mis, autant pour le prix que pour 
la rédaction, à la portée de toutes les classes de 
lecteurs. Cet opuscule convient principalement 
à MM. les curés et à tous les propriétaires de la 
campagne, qui donnent leurs soins aux pauvres, 
villageois, M. Alibert travaille, dit-on, sans re- 
lâche, à la rédaction du second volume de saho» 
sologie naturelle. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît , avec exactitude , tous.les dix jours, les 1°, 11 et 21 de chaque mois, — Le bureau 
général du servicede la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras, imprimeur-libraire, rue Dauphine, n°. 32, 
C'est à celte adresse que doivent ĉtre envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à l’envoi de cette feuille, 
= On souscrit, à Paris, à cette premiére adresse; et chez M. Dr Monräcene, médecin du gouvernement, propriétaire 
Rédacteur de ce journal, rue du Cherche-Midi, n°. 23, faubourg St.-Germain. — On ne garantit que les abonnemens 
faite aux adresses ci-déssns. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francsparan ; et de 1ofrancspoursis 
mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année , mais seulement à compter de janvier ou de juillet. — Les lettres ou 


paquets gon affranchis ne serapt pas récus. — On.continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. 
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QUARANTE-CINQUIÈME ANNÉE. > VII. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
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_ GAZETTE DE SANTÉ, 


* RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie ét en pratique pour prévenir ou guérir 
3 HESE: les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


j 


À : HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IV Époque. == l'°. PÉRIODE. — Pathologie de Galien. ( Doctrine des crises, suite de la coction.) 


Primum quidem et maximum instantis bonæ crisis indicium sunt Coctiones. 
i Garen. De crisib. , lib. ur. c. 3. 


2 Aucune crise salutaire ne peut avoir lieu avant la coction ; ce mot de coction fréquemment employé par Galien , 
qui l'emprunte à Hippocrate, s’entendait de deux manières + 12. il représéntait dans l’étatlordinaire ce que nous ap- 
Apelons digestion; 20. dans les maladies il signifiait une altération des humeurs (atgui meministis, dit Galien, 
mnem coctionem morborum , fieri in aliteratione humorum ), cette doctrine était celle d’Hippocrate, et les noms 
sels avec lesquels elle estexposée, prouvent qu’elle dérive déS. théories élémentaires, du froid, du chaud , etc. 

… Pour’sayoir donc si une crise devait être salutaire, il fallait apprécier la coction des humeurs, principalement 
~ celle des crachats, si la poitrine et les poumons sont affecté : dés urines, s’il y a fièvre sans affection d'autre vis- 
cère que le foie , les reins, la vessie et la rate : enfin des égerétiéñs alvimes, si le mal est dans la région de l’es- 
toma@, aluxs agême cependant un-ne-doit pas négliger les titade Car dans la fièvre causée seulement par la puiri- 
dité des humeurs ; ou par linflammation d’un membre, les urines peuvent faire reconnaître la coction. (De crisib. y 
lb, Hi, €, IN). 
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Malades reçus au Bureau central; au 1°". nop: CONSTITUTION MÉDICALE. 
ivejusques. au 20 inclusivement. D. 3 


i 5 i ` Maladies régnantes. 
ourFievres non caractérisées. . . . . . 3I 5 


eu . LE Ki . . » LA a Là 
- 10. Fièvres gastriques ou'bilieuses. : . . 108 | Ux brouillard plus ou moins. épaisa signalé les 
s 
Fièvres RAINEN ER Dres se nil: zeori 3 matinées et les soirées de cette décade. Une 
Fièvres adyn. ou putrides, ataxiq. . 1 à es RCE Ei 
—  Fièvres intar. , quot. , tierce. ,etc. . . 22 | tempêrature vue de SA RUES CR 
O> Fluxions dè ‘poitrine. + . < < . . . © 14 | la fin, quelques jours froids et secs, Le thermo- 
daFièvres catarrhales: oo esolo 4.4 5: | mètre est , plusieurs fois, descendu à un ou deux 
Phlegmasies internes ou externes. ., 166 degrés au-dessous de zéro, i 


… Erysipèles, varioles. . . . . . e4 44 cL Fibre fai 

EE eirs AE o E Oo a première remarque que nous faisons sur 

D LAmginéé. SIgn A P 4,1. O To | cette constitution, remarque appuyée sur le ta- 

vb sCataïirhes, pulmonaires. <s +... 86: | bleau ci-joint, est, d’une part, la grande dimi- 
Coliques métalliques. . . . . . . ... 10 | nution des fièvres \intermittentes , et de l'autre 


D So pansements. n7 augmentation considérable des phlegmasies de 
Phthisies pulmonaires. . . . . . .. D6 


Ohio EG, OMR PU D USE Ous gemmes 
Maladies:sporad, chron. ou résultats. 119 | © Les phthisies qui, dans les saisons ordinaires, 


“ia Enfans galeux, sc se «ch 451127 | deviennent, en général, funestes versla.fin de sep- 
we, Hydropisies et anasarques. o. s a «+ 18 


vane 


è 


tembre ;'ont laissé, en raison de la température , 
Torap 4, 4 4341 Sos | un mois de plus d'éxistence auximalades qui ne 
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sont venus que dans F courante de novembre 
chercher un asile dans les hôpitaux , et attendre 
la triste fin de leurs maux. 

Parmi les médicamens variés que le médecin 
est obligé d'employer pour calmer les souffrances 
du malade , et tranquilliser son moral ; nous cite- 


rons des rastie pectorales , calmantes, analo- 


gues à celles de Spitzlai ; pastilles qui contiennent- 


des, subtances astringentes , balsamiques et. une 
petite dose d’opium , ce qui les rend convenables, 
particulièrement dans les cas où il. y a diarrhée, 
toux d’irritation , insomnie. Nous savons que ces 
pastilles se trouvent toutes. préparées. dans, une 
des bonnes pharmacies du faubourg St.-Germain. 

Les catarrhes pulmonaires n’ont pas été très- 
nombreux. Ceux que nous avons eu occasion 
d'observer, ne nousontoffert rien de remarquable. | 
. Nous avons. vu chez quelques enfans, des, con- 
gestions cérébrales : l'application des sangsues 
derrière les oreilles, eñ a presque toujours pré- 
venu les suites furestes, ; 

Parler de petites véroles -c’est annoncer qu'un 
très - grand nombre ont été fatales ; c'est rappe- 
ler aux incrédules , aux entétés, à ils sont 
coupables de io à de sots: préjugés leurs 
enfans , leurs parens ou amis , lorsque la vaccine 
leur offre une existence garantie par des milliers 
d'individus qui ne cessent de bénir l’auteur d’une 
si précieuse découverte. 


ARE ED AA EAU UE LUS 


Observation d’une épilepsie guérie par l'usage 
du quinquina à haute dose; par C. Finor, 
docteur-médecin pharmacien , à Luxeuil. 


Xavier B***, âgé de quatorze ans, d’un tempé- 
rament.lÿmphatique, sujet dans.son enfance à des 
engorgemens scrofuleux des glandes cervicales, 
éprouve depuis trois mois des accès d’épilepsie 


qui reviennent matin et soir. Cet.état a été amené 


par des idées religieuses exaltées. Le malade res- 
sent à l'approche des accès une sorte de: frisson 
dans les jambes, puis aux cuisses, à la colonne 
vertébrale, et enfin à la tête. Alors:perte de con- 
naissance , délire complet, tuméfaction consi- 
dérable de l'abdomen, sorte de strangulation , 


gonflement des veines jugulaires et des. artères 
temporales , rougets la face, pouls, ‘tantôt 
fort et fréquent, tantôt petit et presque imsen= 
sible | grincément dé: dents étbave écumeuse, 


- sortie involontaire dés matières fécales et de l'u- 


rine , distorsion violente des membres, plus mar- 
quée cependant du côté gauche. Au bout d'un 
quart d'heure, la connaissance revient ;'le malade 


„se trouve. excessivement affaibli ; il estiobligéde 


garder le lit pendant quelques heures pour se re- 
mettre ; il est honteux de son état antérieur dont 
on lui æ parlé, mais dont il ne conserve nul sou- 
venir. Le soir. accès semblable mais un peu plus 
long. Parfois le-malade en a un troisième dans la 
nuit; il n'a connaissance .de celui-là .quepar la 


„lassitude plus grande qu'il éprouve pour Pordi- 


naire en se réveillant. Depuis deux mois on lui a 
fait. prendre-tous les anti-spasmodiques, connus et 


‘des bains de pieds sinapisés ; on a établi unicaus | 
tère au bras ; on a ordonné. les bains froids, mais 
‘ils ont augmenté d'une manière notable linten- 
‘sité des symptômes. Enfin l'affection a été dé- 


clarée incurable: . 

-Appelé-le:15-mai 1818-;.je -conscille ; Nu la 
périodicité du ‘retour des accès, le quiniquina en 
poudre à la dose de quatre gros, à prendre en 
deux fois, avant l’accès.dusoir,, dans unestasse 
d’infusion de-feuilles d'oranger: Je prescris dans 
la‘journée quelques cuillerées d'élixir.antisscro- 
faleux .de Peyrilhe, des: aliens-propres ‘à sou- 


tenir les forces ; l'usage d'ün vinigénéreux, joué 


par moitié avec l’eau de Luxeuil.: ; 

Le 17 mai, les accès.du j jour: pe scédent ont été 
plus longs et plus. violens. Ee malade est” “resté 
dans un état d’abattement extrême. 

Le 18, mêmes symptômes que, la veille, J'ai 
besoin de fortes instances auprès du.malade et 
de ses. parens. pour. faire continuer mn du 
quinquina. À 

Le 19, l'accès du matin n'a-pas eu lieu. Celui 
du soir a été beaucoup plus long.-La faiblesse 
continue; le malade éprouve une. céphälalgie 
violente , des douleurs contusives dans les mem- 
bres ; le pouls est fébrile. La dose du quinquina 
est portée à cinq.gros. 


Le 


*( 259 ) 


n hear , accès de dix minutes le soir sles, accès 
reviennent maintenant une heure plutôt: Ilsavaient 

„leu d'une manière réglée àhuit haus, ayant,que 
-je visse le malade. 

Le:26, les accès anticipent toujours et dimi- 
Auént, de longueur -et d'intensité ; ils ne durent 
plussmaintenant que quatre à cinq minutes. Le 
malade n'est plus fatigué par l'usage. du quin- 
quina „quoiqu'il en prenne maintenant plus d’une 
once par jour. 

‘Le 29, l'accès, d'hier n’a duré que deux mi- 

nutes., Si toutefois en, peut donner le nom d’accès 
Aune sorte de, contraction , ou plutôt de frisson 
que le malade a ressenti le long de la colonne.ver- 
tébrale;: sans perdre:connaïssance. Depuis, deux 
jours les urines, qui avaient toujours été claires 
etténues , ont pris une teinte briquetée et dépo- 
sent un sédiment épais au fond du vase. 
. Le 31, nul.accès; seulement; à cinq heures 
dusoir, léger;embarras de:la langue.pendant.que 
llmalade causait avec. ses! parens , et frisson le 
long de la colonne vertébrale. 


Le 4 juin, le malade n’a rien ressenti dre 
Men Les urines ont repris depuis deux juurs 


leur couleyr ordinaire. ‘Il jouit d’une santé par- | 


faite sous tous les rapports. 


quatre-jours, par précaution; mais la guérison me 
paraissant radicale, j'en fis cesser l'usage , et j’en- 


cniyant beaucoup d'exercice et de distractions; un 
bon régime , et surtout l'éloignement de: tout ce 
qui pourrait, rappeler avec force les idées exal- | 
téess causes, présumées de, la maladie. 

Depuis plus d’un mois la guérison s'est, sou- 
tenue, Le:malade-a pris en tout une liyre de quin- 
quina, en poudre d'excellente qualité. 


\ LATE TEE anuwai iini 


Paralysie complète du côte gauche , guérie par || 
+ L'emploë. de la noix RÉ en poudre ; par || 
le même. 


» Louis AFH âgé. de cinquantedenxi ans. d’un 


de boisson. Au mois dE février 1818, il lui est 
survenu une attaque d’apoplexie qui a été suivie 
-d'une hémiplégie du côté gauche. Tous les se- 
cours de l’art ayant été inutiles, on a conseillé 
l'usage des.eaux minérales, de Huxeuil entbains et ` 
en douches. Le.malade les a prises pendant vingt- 
cinq jours ,: sans la moindre amélioration. Dé- 
sespéré et sur le point de quitter Luxeuit, il s’a- 
dressa à moi, le 1%. juin 1818. Cet homme ne 
jouissait presque d'aucun mouvement du bras ni 
de la jambe du côté affecté ; il prononçait avec. 
peine ; les mouvemens d’une moitié de la langue 
paraissaient, aussi. s’'exécuter avec difficulté. Il y 
avait en outre distorsion de la bouche du côté 
gauche, et renversement complet de la paupière 
inférieure du même côté. Instruit des succès 
qu'ont obtenus MM. Fouquier et Husson par 
l'emploi de la noix vomique, je prescrivist au 
malade cette, substance, en -poudre à la dose, de 
deux grains, par jour pour commencer. j 

Le 2 juin, je lui en fis prendre quatre grains ; 
J 'augmentai la dose les jours suivans : le malade 
se trouva parfaitement, bien de l'action de ce mé- 
dicament. j 

Le 8, le malade éprouva des spasmes et de 


légères convulsions dans les membres du côté 
oi Jefis continuer le quinquina pendant trois à | 


affecté, Il survint de la chaleur et de.la douleur. 


| | Dès cet instant les mouvemens des parties para- 
| lysées furent moins difficiles. 
voyai le jeune malade à la campagne , en lui pres- | 


Le r4, la quantité de noix vomique étant portée 
| à douze grains, par jour, le malade ressentit des 


| tressaillemens et des élancemens douloureux dans 
| le: côté affecté: 


Le 18, il commence à pouyoir se seryir de son 
| bras g gauche, et. la flexion de la jambe du même 
côté sur ła cuisse, et de celle-ci sur le bassin, „est 
| plus. facile. 
| Le 22, le malade a presque entièrement re- 
| couvré e du bras et de la jambe gauches ; A 
| il prononce:les, mots avec plus.de facilités la dis- 
torsion de Ja bouchéiest très-peu MONTE ; 
Le 27 ,à la suite d’élancemens très-douloureux, 
| prolongés pendant plusieurs, jours, la paupière 


tempérament: xébuiste a toujours, menéiune, vie || inférieure a repris sa position naturelle. L'inflgm: 
active et; s'est livré journellement. à des excès | mation de la conjonctive .: produite par. l'expo- 
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sion de cette membrane au contact de l'air et de 
la Jümière, s'est dissipée spontanément, depuis 
qu’elle west plus soumise à 
agens. Fe 3 

Le 30, le malade marche avec le seul secours 
d’un bâton: Il ne conserve plus que de la roideur 
dans les membres , mais äl peut leur faire exécuter 
tous les mouvemens ordinaires. 

Le 4 juillet , le malade quitte Luxeuil parfaite- 
ment guéri. La dose de noix vomique en ‘poudre 
a été portée, dans les derniers jours! à vingt- 
quatre grains. 

‘ Journ. univ. des sciences médic. 


RAARAA LADA VAUT UTILE UMTS 


Observation sur une tumeur de l'estomac. occa- 
sionée. par des noyaux de. cerises par 
M. Mottet, officier de santé à Pont-de-T Arche. 


Le nommé Delphinx Saint-Ouen , âgé de 37 à 
38 ans, d’un tempérament bilieux , domicilié en 
la commune de Criquebeuf-sur-Seine, fut atteint, 
sur la fin de 1811 , d’une douleur d'estomac qui 
lui occasionait une céphalalgie insupportable ; il 
pensa que cette incommodité ne serait que passa- 
gère , et resta pendant plusieurs moïs sans cher- 
cher de secours; mais ces douleurs qui n'étaient 
d'abord qu'instantanées , devinrent continuelles , 
accompagnées de légers vomissemens d’une ma- 
tière glaireuse ; le malade mangeait peu et ses di- 
géstions étaient laborieuses. 

C'est en cet état, et vers lel mois de février 
1812, que Saint-Ouen consulta un officier de 
santé qui, s'étant borné au simple rapport du 
malade , lui ordonna seulement unè infusion de 
fumeterre, Cette prescription fut suivie avec assez 
d’exactitude pendant six mois , sans succès , après 
lesquels Saint-Ouen ayant eu l’occcasion de con: 
sulter ün autre médecin , celui-ci qualifia cette 
maladie d'acides contenus dans les premières 
voies. Ainsi, après avoir fait prendre pendant 
quelques jours une tisane délayante , suivie d’une 
potion purgative ; il conseilla au malade de faire 
usage d'absorbans , tels que la RÉ blanche, 
les yeux d’écrevisse. 

Péndant les premières semaines de ce traite- 


l'influence de ces 


ment, lés vomissemens eessèrent , les ` aai 
de tête furent moins aiguës ; mais le malade se 

plaignant d’une douleur tensive , d’une pésañtèur 
continuelle dans la région épigastrique }'ses di- 
gestions devenaient de plus en plus laborieuses, 


ret ses forces vitales s’épuisaient de jour en jour. | 


Dans cet état de choses ; Sairit-Ouen sans se 
soumettre de nouveau à l'inspection des hommes 
de l’art, s’'abandonna aveuglément'entre les mains 
des charlatans dont Rouen et nos petites villes 


‘sont empoisonnées et qui obtiennent: journelle- 


ment , de quelques magistrats crédules ; des per- 
missions pour vendre publiquement leurs secrets 


‘déstructeurs. Bat g 


En de pareilles mains , la famille Saint-Ouen 
fut bientôt ruinée ; mais ce qui est pis encore; les 
apozèmes et les- biil drastiqnes''de ces bout 
reaux publics ; jetèrent en peu de temps le mal- 
heureux malade dans un état de marasme. Sur 
la fin de 1814, St.-Ouen , ainsi que ses proches, 
ayant épuisé toutes leurs réssourcés , les! aain 
tans abandonnèrent leur proie. 


De retour de l’armée, je débutais alors à Pinc 
de-l'Arche ; ces malheureux jugèrent bien qwem 
pareille "circonstance, je ponai les! secourir 
sans intérêt, f k 9: DAMA 

Le 18 mars 1815,je me transportai’ chez le 
malade ; après m'être informé de‘ tout ice qut 
s'était passé antérieurement à ma visite, l'inspéc- 
tion du malade m'offrit les signes suivans : LES 

Pouls petit, dur et intermittent; langue sabur- 
rale; chaque jour des vomissemens d’une ma- 
tière glaireuse , qui mé parut étré'mélée de petits 
filamens blancs , qui’ avaient a assez g Dane: avec 
du pus. IS 

Appétit nul ; sentiment de pesanteur vers le 
pylore; dotés gravatives à cette même parties 
chaleur intestinale. , 

Céphalalgie insupportable ; insomnie, jointe 
à une soif continuelle; pommettes rouges; la face 
et toute l'habitude du corps dans un état de mai- 
gréur inouie. à 

Passarit la main sur lappendice siho 


trouvai la région épigastrique brúlante „ainsi gue 


l'hypocondre gauche. Puis appuyant légèremen 
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swces régions , pour tâcher de-alper l'estomac 
autantiqu'il m'était possible , je’ reconnus que.ce 
viscère) était plus volumineux que je n'avais; lieu 
ideile soupçonner ; et qu'il s’y: faisait. s sentir une 
pulsation assez forte. >: 


meur versi le pylore ; je m'occupai ensuite, d'en 
rechercher, la : cause ; occasionelle ; ; maïs, aucun 
renseignement ne put me la faire, coarae; d’ une 
maniérepositives: i 

iAprès:cette découverte, je RER à a fa- 


mille St.-Ouen une; consultation de. grands maï- : 
ires de l'art, afin qu'ils ; guidassent ma marche -| 


daus: une entreprise. aussi -périlleuse , surtout 
chez-un sujet épuisé par une maladie ; longue et 
principalement, par. des remèdes ‘appliqués ‚mal 
à propos. Mais cette famille qui naguère ayait été 
exorquée. du fruit de.ses .épargnes, par, des 
hommes sans aveu , que l’on devrait bannir à per- 
pétuité, se trouva dans l'impossibilité de, faire 
aucun sacrifice. et me: pria, d'entreprendre, seul 
h cure; RAT PL 
Ainsi abandonné à mes faibles lumières, je 
prescrivis ugg; Jdécuurivun de raclues do gunanne 
miellée, prise par demi-verre toutes les demi~ 
heures, dans l'intention d’humecter continuelle- 
ment l'estomac de cet émollient. Deux ou trois 


lyemens émolliens dans le courant de la journée ; il 


des morceaux.de flanelle trempés dans la décoc- 
tion de graine de lin., furent appliqués. sur l'ab- 
domen; un peu de culte au lait, de Veau 
de poulet furent les seuls alimens de mon malade. 
Après le sixième jour de ce traitement , le ma- 
kde fut plus tranquille, et reposa un peu ; les 
douleurs de’ tête étaient moins vives; celles de 
l'estomac. moins lancinantes ; la. région. épigas- 
tique/moins brûlante. Les-mêmes prescriptions 
furent continuées jusqu’au {avril c 
nCëjour-là mon:maladeïétait dans.un. état d'ap- 
péantissement, qui ne lui. était. pas ordinaire ; il 
ayait; dormi une partie dela nuit; il. ne sentait 
plus (pour me servir de son expression ) ces épin- 
gles le piquer au fond du sac ; mais il avait un 
dégoût absolu pour tout ce qu’on lui P entait, 
Bientôt après mon arrivé „uue syncope s'empara 


de luis! rappelé.de-cette dernière, äl se-plaïgnit 
de fortes envies de,vomir. Mon prognostic. dès 


dors. fut établi, je ne doutai plus que.la tumeur 


déjà ahcédée depuis quelques temps, ayait acquis 


f i| à son ouverture un, parfait degré de dilatation ; je 
Dès lors je ne doutai pis qu G y avait'une tue 


profitai de ce moment de calme poursaider la na- 
ture „et fis avaler. sur-le-champ un verre de dé- 
coction ordinaire légèrement émétisée.' ce qui 
excitant l'estomac (déjà disposé à la contraction 
par. la. présence, d'unfluide âcre qu'il contient ) à 
entrer dans un. état de contraction plus décidée, 
fit pousser au malade quatre vomissemens d'une 
matière. chargée. de pus ,! dans laquelle j’en esti- 
mai approximativement 12 ,0nces. 

Mais quelle fut ma, surprise , lorsqu’ examinant 
sent les matières rendues , je trouvai 
dans le vase quì les avaient reçues huit noyaux 
de,cerises,P Une heure après, l'estomac se con- 
tracta ide nouveau , le malade yomit une petite 
quantité de matières semblables et deux des 
mêmes nOJAUXe s: 

….Dès;le soir du Se pee le, ab éprous 
vait un mieux notoire ; plus de, céphalalgie, plus 
de douleurs lancinantes vers lc cul-de-sac de J’es- 
tomac.; le. pouls était. faible, mais régulier; les. 
pommettes avaient repris Ja nipa teinte: gue les; 
autres parties de la face. 

J'ordonnai une, infusion, volném édulcorée 
avec l’oximel. simple, de l’eau : de poulet, etles, 


| mêmes applications émollientes sur l'abdomen. 
P 


Le lendemain , le malade était un peu plus calme, 
il avait dörr? Ja`nuit. Dé gavril, je permis un 


| peu ‘debün vin; le 15, le naläde avait recouvré 
| de nouvelles forcë; il désirait ardemment des 


alimens; depuis le 4;,il.ayait dormi toutes les 
nuits d’un sommeil paisible ; le pouls pes éleyé, 


| était régulier, 


Crème deriz,, eau de msi 7 quelques bouil- 
lons-restaurans et un peu de vin de Bourgogne, 
mêlé d’eau ; une infusion amère, et par jour 


| 4 onces: de. vin avec le diascordium , furent les. 
seuls remèdes, que je prescrivis dès FL. Le ma- 


lade; continua ce.iraitement pendant vingt jours, 
après lesquels il ne fut assujetti qu'à un régime 
sobre „mais restaurant. 
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- Au mois d’aoûtil: reprit ses travaux ordinaires, ` 
et lés a continués depuis Sans interruptions : ‘ | 

D'éprés ée que je viens de rapporter, seraise | 
fondé de Croire que’ lés noyaux de cerises dort il ! 
‘est question, s'étaient nichési dans les rides óu ré | 
pe de l'estomac! dès l’année de Troe i | 

Que ces corps étrangers occasionaient ces. dou- 
lébre continuelles ? | 

Que la” ioïndre secousse R ‘ces 
noyaux irritait les tuniques internes de l’éstomac; 
par conséquent excitait ce viscère à sé contracte? 


_ sur luismême et à ‘expulser une certaine quantité 


de-Sues gastriques que le’ peu d’alimens que pre- 
nait le malade ne pouvait äbsorber ? CEG 

Que l'irritation continuélle ‘exercée par ces 
corps durs ; ‘a été la cause oecasionelle de la tu- 
meur dontil 5 agit? 

Que cette tumeur était déjà beke depuis 
long-temps lors de ma “prémière pe Us dix- 
Huit mars 1815? 

Que les émolliens pris intérieurement ; ‘et ap 
pliqués éxtériéurement; ônt accéléré là lation 


de l’ouverture de cetté Ellise Siirt pr 
"QY enfin une potion émëetiséc'a fall entrer Pes- 


tomac dans ün état de cônträction bién décidée 
contraction qui, ‘forçant la’ tümeur à sé dégorger! 
des matières qu’elle contenait, les‘ poussa hors des 
organes de la digéstion , où sans doute elles au- 
séient otčasióné * dé meg sand désordres 3 


oi 


spresanannenmnnnnenannnnnn 


Koirat fait qu, prouve le danger de, l'usage: 


-Lhospice, médecin ides prisons de Dreux. 


D” HRTÉRESSANTE übéérvation de Mi le docteur 
Rôques ; stir ùn das! de consomptiont préduit par. 


r usage abusif du tabac à fumer , m’ engage à vous | 


conittiniquer" un fnn moins creux ét'qui 
prouve que Pabus du tibie en poudre pedt: pro 
düire des résultats aussi facheux; que ceux òb“ 
servés par cé savant médecin: N NE étudiant en 
médecine; se: disposant àsubir ses dérniérs éxa- 
mens ; séclivra piht plusieurs mois à uw tras’ 
vii opiniätré | s qu'il prolongeaïit" Souvent jusques 
vers le milieu des nuits, I Crut! combattre ayec 


| sible à la santé. 


> abusif, de, priser pan M... , «chirurgien, de, | 


"avantage une disposition irrésistible au somme, 


résultat de'ses veilles fatigantes, en prenäntiune 
certaine quantité de tabac à priser: Bientôril con 
tracta tellement l'habitude de’cet usage, etilen 
augmenta tellement la dose qu'une once, patjour, 


‘| -lui "suffisait à peine. Il tomba en peude temps 
‘dans'un état de ‘maigreur: inconcevable: Saipeau 
‘prit une teinte jaune, cuivreuse; son appétitise 
pérditétil'eut de tempsäautre un peu dedévoie. 


ment. Il attribua ces symptômes à0sonlardetr 


pour l'étude, il diminua beaucoup son itratails 


mais continua à prendre la’ même quantité de 


“tabac. Be dévoiement devint de -plus en plis 
‘abondant ; il le combattit sans suécès par divers 


moyens. Enfin l'amaigrissement vla faiblesse- 
rent des progrès qui le réduisirent à tn état com- 


plet de marasme. Il exhalait à plusieurs pastüne. 


odeur marquée ‘de tabac. Nous PR 
suspendre l'usage de cette poudre. Ilisen abstint 
tétalement, et comme par enchantenient le dévoie 
ment s ’arrêta, ‘son appétit revint ; il repri it bien: 
tôt de dupe et quoi qu'il se livrätde 


nouveau et avec la même opiniâtreté à l'étude, 
il ne vit réparaitre aucun des symptômes. LA 


l'évaient tant effrayé: f LE HMS 
l'est utile, ce me semble, dé betta eiga 
contre un semblable abus ceux “qui font Habi 
tuellement usage de cette poudre, usage répandu 
parmi nous ‘depuis : ün siècle au plus, qui, pour 
le dire ‘en passant , n’est ‘jamais avantage 


bien marqué , et qui peut être quelques tie 
SHT pin 
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| | Analyse: dar ‘eaux: minérales de FU par 
M: Rôsgiir: pharmacien de. P'Hétel-Dieu de 


Rouen, de È académie des:sciences:) des 
lettres aude arts) de Rouen: Luli la e 
: publique de Tacadémie le Q'août 18134 


‘’churé in-12, x Rouen ‘1817, de Vpn 
H, 


“de J Duval, rüe’ aux Juifs, n° PT já 


t f f 
A mesure que Ja chimie fait des progrès, a ide 


“GY ëtt y nette dns Red Tan 


e e 
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æonedenouveanx agens-, dont éllesse:sert pour | leucorrhées anciennes , les hydropisies et les en~ 
anacher dés secrets de! lamaturef/à mesure: aussi | gorgemens do ne C’est surtout contre la 
on. s'aperçoit que esr analyses. chimiques! faites | stérilité querquelques auteurs les recommandent ; - 
dahs ides temps plus-ou mbins éloignés ; sont fau || aussi voit-ontousles ans phisiéurs jeunes dames, 
ivesi ou incomplètes: Le-travail que: publié au- | qui vont: ehiercher auprès de ces eaux un espoir 
jord hui: M. Robert, surtles eaux de Forges, ique le hazard réalise quelquefois ; étiqui double 
prouvé, ad moins pour’ lesieaux! dont js s a ; | alors la confiance, générale. Mais il est facile de 
hvériédenotre-assertions > si ou. eW sentir combien tout ce qu’on a, dit à ceisujet est 
Les divers travaux faitset publiés siir ces eaux | vague et incertain , puisqu'on n'indique aucun des 
cas où ces eaux ont pu réussir. J'ai vu les eaux 


dis J, Duval .en 1603, jusquà ceux de 
LA Roniin en 1775, étaient Join de nous offrir des dé Forges ‘obtenir un succès complet contre le 
 chlorose. » ) 


lyses ʻexåctes . de « ces eau ferrugineuses et.ga- 
ses. M. Robert. en publié de nourelles, faites M. Robert’ ne peñse pas’que la chimie par- 
vienne jamàis à noùś donner dés eaux minérales 


wec un tel soin , qu’ on peut dire- qu'il a poussé 
su travail à au degré, de : perfection 1 tel que le permer | ‘fa cticės, à parfaitement. semblables aux ‘eaux na- 
'tùrelles} , surtout les éaux dé Forges, et voici 


l'état actuel de Ja science. Les trois sources prin- 
cpales, € et le. ‘canal commun qui. ea résulte ont | avec gaelle élöqüence il pride contre larte en fa- 
veür de la naturé. 


Je ne seraipas lë dernier à payer un tribut jus- 


éélobjet de se ses travaux, 3 
M, Robert nous, apprend qu’ ent 1633, Louis XUI, 
tement mérité aux savans recommandables qui 
ont écldirénos opérations, ét qui, par une théorie 


linnte d' Autriche et le cardinal de Richelieu * 
| féconde en résultats, nous ont fourni les moyens 


vinrent prendre, ces eaux, dont les trois sources ) 

qu ont des. degrés Giens, tirèrent les noms 

qu'elles portent encore aujourd’hui. On donne le | de” dônnier ‘à quelques’ produits de nos labora- 
| tolres l'extérieur er lès sa des productions, 
| natürellés. J Pädmire , comme tant d’autres, les ` 


mm de Reinette à celle dont la reine faisait usage, 
comme la plus! faible; celui de Royale à à celle dont | 

| procédés” safäTibles qui, sous lés mains dés 
hommes instruits, communiquent en quelques 


buyait.le roi | ét qui: paraissait douée, d’une plus | 

ganderénergie,, et. celui de Cardinale à la sgurce 
instans à l’eau des, propriétés qu’elle semblait ne 
| devoir. acquérir qu’en, traversant avec les siècles 


kplus ferrugineuse et la plus! aetive dont: la 
wmhdie plus grave dù ministreprescrivait l'emploi, | 
Voici le jugement que ‘porte. M: Alibertisur | les entrailles du globe ; mais je n’ai jamais pensé 
œs eaux considérées d’une manière général. | qu'avec toute notre précision, qu'avec la plus 
scrupuleuse ‘exactitude:, nous ‘puissions toujours 

offrir:avec là même:régularité qu’elle: cet heu- 


«Comme les. eaux- ferrugineuses en général, 
les de Forges sont un excellent tonique, qui 
| reux-assortiment, dé matières que la nature pré- 


tnwient dans les flux de ventre chroniques ; les 

$ sat |i pare- en silencer;ret si, parmi les eaux miné- 
-rales-„ ilen est que nous pouvons extemporané- 
ment représenter; parce qu'elles tirent:toutes leurs 
‘vertus de quélqués gaz que nos appareils mo- 
dernes nous ont appris à enchainer aussi facile- 
ment.que la nature , sans rien emprunter à leur 
mode d'administration 'ou à quelques circon- 
stances particulières; il en est d’autres dont le 
bienfait ne peut se retrouver qu'à la source même; 
et je pense que les eaux de Forges jouissent de 


cette heureuse prérogative. 


188; l'auteur a présenté son manuscrit à l'académie tel qu’il 
aite; comme contribution scientifique à laquelle obligent 
ws rglémens ; il cède aujourd’hui au désir du propriétaire 
des eaux de Forges; et de M. Cizeville jeune, médecin très- 
disti gué, qui va! porter dans cet établissement, avéc'un 
iom cherià tous les habitans; du pays; parce qu’il rappelle 
toujours-d'agréables: souvenirs, des talens‘ distingués et des 
tonmissances-dtendues, em) livrant ‘au: public un: ouvrage 
ponr, Jequel il réclame toute-són indulgence. . 

dote des rédacteurs. N ous.croyons: -faire une chose-agréable:. 
aux parties intéressées en publiant cette note, qui se trouve 
Wonnencement de la brochure que aons annonçons. 


$ 
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Pr ogramme + Dre proposé par la nr * de mé- 
. decine , chirurgie et pharmacie du département 
. de l'Eure, pour. étre décerné dans sa séance 


publique de 1819. 


Déterminer la nature ; le caractère, les causes , 
les différences et. le traitement de Thyÿdropisie 
` ascite. ” ; 


Le prix est une-médaille d’or de la valeur de 
deux cent francs. 

Une médaille d'argent sera décernée à Vauteur 
du Mémoire qui aura le plus approché du prix.‘ 

Chacun des auteurs mettra en tête de son Mé- 
moire une devise qui sera répétée sur un billet 
cacheté, où il fera connaître son nom et sa de- 
meure. Ce billet ne sera ouvert que dans le ças 
où le Mémoire aura; remporté; le prix ou Lac- 
cessit, a 
Les, membres . du comité cel, sont, seuls 
exclus du concours, : ; 

Les Mémoires, écrits en français ou en Itn j 
àM- E, 
H. Deranue, pharmacien à à Évreux, secrétaire, 
de la société, avant le :x°7 août 1819; ce ‘terme 
sera de rigueur. 


devront être parvenne , Gone de part, 


t 


Prix proposé par la société epai dé médecine 
de Bordeaux, ; 


f 
3 


LA: société royale de médecine de Bordeaux 


propose pour sujet d'un prixide la valeur de | : 
300 francs y qui :sera: décerné dans la séance pus | 


blique de-18r9/, la question ‘suivante 1 se : 


+ 7 


: avouer sans contestations, - i savili > 


aQuels sont les résultats d'un accroissement 
».trop rapide ? Quels sont les moyens d'en modés. 
» rer les progrès , s'ils deviennent nuisibles, et 
» de remédier aux accidens qui en sont la suite?» 
- La société engage les concurrens à ne point se 
livrer à des réflexions tirées d’une. subtile tdéo* 
logie : elle veut un mémoire rempli de:faits po 
sitifs, que la seule médecine pratique, puisse 


— MM. les élèves qui auraient des sql | 
ou des parties de squelettes à articuler , ( où qui 
désireraient faire figurer, sur des têtes sie e 
tème du docteur Gall, peuvent Pa à 
M. Morand, rue de l'Observance, n°. 10, en | 
face de l’école-pratique de médecine, à Paris. 

On trouvera également, chez lui, des : s sque- 
lettes et des parties de squelettes tout tale I 
achète les os , se charge de couper ceux qu'on | lui 
apporte, et fait des envois dans les départeméns, ' 

MM. les élèves pourront également exposer a, 
vente les livres, instrumens de chirurgie, et i 

tres objets dont i voudraient s se défaire, if 

; : $ SASi eEG EESIN 

'Ovper, chirurgiencherniaire de l'hôtel royal des 
invalides , demeurant “ci-devant rúé des Fossés 
Saint-Germain-des-Prés, n°. 18 ; deméure actuel 
lement ’rue : Dauphine n°. 24, vis-à-vis du Pont 
pertes, pre le Penat à Paisi, 91 iSi 
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Tous les articles a ne s pitek HEN ide non: 
g auteur sont de M. Villeneuve. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît ;'avéc exactitude }tôus les dix: jours , les 1°", 1r.et 21 de chaque mois. Le bureau 
général du seryice de la Gazette.de Santé.est maintenantiétabli chez D. Coras; imprimeur-libraire, rue Danphine;ln, 324 1 
Cest à cette adresse que doivent être envoyées toutes, les demandes ‘et réclamations relatives à l'envoi de cette feuille: 
— On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M.: DE Monrècre, médecin, du, gouvernement, propriétaire 
Rédacteur de ce journal, rue du Cherche Midi, n°. 23, faubourg St.-Germain. —On ne garantitique les! abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. Le‘prix de l'abonnement à là Gazette de Santé ést de'18 francsipar an etde 10 Bu nc 
mois,—On peut s'abonner à toutes Jes, époques.de, l’année, mais.seulement:à compter de janvier oude “uillét. —Les letireson | 
paquets non affranchis ne geront pas, reçus. — — On continue de répondre aux consultations de PAPA iet A D ipi 
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VIe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


Stg 


(gs Doimi 1818. Ya 


GAZETTE DE SANTE, 
a RECUEIL GÉNÉRAL FT. Feon 


Ai lipe toutte’ que lart aplega plusiuyantageus en théorie et en pratique pour RER ou Sue 7 


' | fé ISD , STIMOG 110 : elir VTT P Zu9220 » Fan noir ércr À 
1 PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS... : 
D h ; 5 tavarana van annee in nr titane ši bgi ) 


HISTOIRE DE LA! MÉDECINE: ©" 


T RROJ JNIMOHTISL 198 AD 3539 | 39 


IVe. sde ZT, Penone. — Pathologie al Gallen. ( Doctrine des crises; jours décrétoires. ) 


BR „Secundum. bonæ crisis dia est quod: ab aliquá, die indicatoriä anteà indicatur 
cui annexa est diei judicantis potentia. Re Garen. De crisib., lib. ur. ©. 3. 


À Garity, d après Hippocrate , donnait le nom de décrétoires aux c jours. dk lesquels les crises complètes avaient 
coutume d arriver, Dañs les autres, dit-il , les crises n’arrivéht' guères , où ne Sont pas assurées. sai gokki 
La période de jours la plus importante, est la septenaïre, puis la: quarienaire quisen.est la moitié :iles j joys 
iltärteñaires indiquent les crises qui doivent avoir lieu aùx septièmes ;, KA st-à-dire,.Je quatrième jour, pour le GE 
„le onzieme pour le. quatorzième.. Ce. qui fait qu "Hippocrate «Re ces jours ‘indicateurs. Cc’est encore d’ après le 
père de la médecine, que Galien veut expliquer comment Îe vingtième jour términe le troisieme septenaire, de 
façon que le quarantième soit un jour décrétoire suivant Hippocrate , tandis: giresce: rie devrait être que le qua- 
tante-deuxième. C’est, dit-il, la même chose des soixantième et quatre-vingtième jours qui sont décrétoires et non 
les soïxante-trois et quatre-vingt-quatrième. 
Lez Lequar lenaire se compte depüis le premier jour de Ta: AS jusqu’ au aor 3 ja està Ja fois le dernier dit 
pou quartenaire , et le prémier du Fonte i 


3 
Î 


Malades reçus au Bureau central, du 1x1 au 30 CONSTITUTION MÉDICALE. 


novembre 1818; inclusivement. LS 
i ERI L Malädies régnantes. Dp 
Frèvres non caractérisées. . "4. : 4 : 12 FT sR 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . . 32 Jusqu’1 ce moment, point d'hiver proprement 


- Fiċyres muqueuses ss s e ep :. | dit; c'est-à-dire , point de froid , de neige, de 
Fièvres adyn. ou putrides, ataxiq. . 6 


Fièvres inter. , quot. , tierce. etc. « 45 glace; mais en ee es ; Un ca presque tou- 
Fluxions de poitrines + cos 1... ro | jours couvert, de la pluie, et conséquemment 


iFièvres catarrhales..:. sh- preii 3 | beaucoup d'humidité. 
Plesmasigs internes ou externes. … 58 Sous cette constitution, atmosphérique, qui est 
DE varioles, <i eot y i e e a] bien celle des rhumes.ou des catarrhes, on n’en 
Douleurs rhumat., atiginés. Ta PAUL, BO à 


We Catarrhes pulmonaires. is 41... 1033 | rencontre cependant qu’ un, fort petit nombre , 


… Coliques métalliquesessrs niels je . 4 | même dans la classe indigente, qui est, comme 
« | pop Sens une, I9 on sait, continuellement exposée à toutes les iz- 
$ poplexies et paralysies récentes. 8 jures du temps, se se 
 Hydropisies et anasarqués. ‘ec 2 13 
“Phtisies: pulmonaires: deans: pal à 128 On a yu un assez grand nombre d’ophtalmies, 


s MORAM innok rb cenmioabon eoh dp À QU inflammations de la conjonctive, membrane 
= Maladies sporad, chron. on résultats. : 78 | muqueuse qui recouvre le globe de l'œil.et tapisse 


- Enfans galeux, noet t tegan st À | Tintérieur des paupières. Cette inflammation , que 


w FERS TorAsa sl etre A nous n'ayons point rencontrée avec un état sabur- 


à 


("266 ) Le 


ral-bien prononcé, a-presque toujours-cédé à t di 
plication de trois 6ü quatre petites sangsues à la 


tempe, du côté affecté, ou aux deux côtés, Me 


que les deux yeuk étaient malades.” ) 
€ 3 L 
LA RE ES D 1e RE CN PE 
Remarques sur le traitement. du. Rachitisne; 5 par. 
M. Drsrrts, membre dë la société de Méde: 


“eme pratiques WGA SIPE 


3.‘ 


À LA naissance, l'appareil osseux n’est qu’ébau- 


‘ché. Il est doué. d’une! mollesse tiécéssairé pour ‘| 
que l’enfant-puisse.se.prêter,aux,courbures., aux. 
flexions qu’il éprouve dans l’uterus set se mouler, 
en quelque sorte, au. passage , dans le travail de | 


r accouchement. 
La nature offre au nouveau né le lait, aliment 


très-riche en phosphate, de chaux. (Sel qui donne | 


aux os leur solidité;).. Le, défaut. de cet, aliment 


empêche les 6s de ‘prendre de laconsistance; Les: 
contractions musculaires , lä station péuvent alors 7 


déterminer.-des, serre qu'il.ne > faut g Pas par 
fondre avec les effets du: rachitisie 2. 911 oqeill 


Les autres systèmes , bien alimentés ; offrent: 


l'énergie qu’ils doivent avoir : les os seuls paräis- 
sent en retard au milieu du développement sé- 
néral. : RE es 

Les enfans chez lesquelles courbures des os 
reconnaissent pour eause la privation du lait , se- 
ront distingués des rachitiques aux signes suivans : 
Ils sont bien vivaces, bien colorés ; leurs chairs 


offrent de la consistance , les yeux sont animés, 


le ventre n’est ni gros , ni tendu , les disgestions 
se font bien. 

Chez les enfans serophuleux , ces signes de 
santé manquent pour la plupart; tout chez eux 
‘annonce faiblesse et débilité. Rarement leurs pa- 
rens ont été exempts du vice qui les affecte, ou 
des maladies qui peuvent y disposer. Leurs chairs 
présentent dé l’empâtement ; ils paraissent , en 
quelque sorte , boursouflés : dé$"éngorgemens 


glanduleux sont manifestes presque partout , prin- | 


cipalement au cou et au-dessous de’ la mâchoire. 


Au milieu de l’inertie générale, lé système lym- | 


phatique, peu vivace , doit offrir dés’ signes de 


faiblesse plus grande. Les os, moins animés en- 


core -restent.en arrière pour leur DR vi 
là Ri mollessë SteShatérians qui ontété dép 
sés dans leur tissu ne sont pas résorbés-et produi- 
sent les gonflemens qu’on observe surtout aux 
environs des articulations. 1. ie. 

Si le lait, comme aliment relâchant, ne con- 
a vient pas, aux sCrop uleux , il, doit être presque 
Id seule nourriture" des GRRE TE les os ne se 
courbént-que:parisentdéfaut dans: les premiers 


“mois : on pourra , dans ce cas , ajouter aux bouil- 


lies légères, des: yeux d'écrevisses. L'acide phos- 
_phorique s se formant dans T l'économie, pourra se 
„combiner ayec la chaux que Ton donnera ainsi 
avec les alimens à l’ état de sel facilement décom- 
7 a ? 


=e suon 


; 
CRUEL LAS VULULE LUE VALUE LIL AAA AU 


Des préjugés. populaires et des Pa ‘speci- 
Jiques. Par M.’Serrurier. ` 


Prus la philosophie médicale fait des progrès, 
plus le devoir du médecin exige que nous signa- 
lions les erreurs dans lesquelles tombe encore 
certaine classe de la société qui, facile à séduire, 
se laisse entraîner par l'impulsion aveugle quila 
dirige. 

De ce que, selon l'opinion GE et judicieuse de 
Stieplitz june sorte d'influence s'exerce par Pat- 
mosphère vaporeuse dont tous les corps vivans 
sont entourés., les magnétiseurs ont cru qu'on 
devait accorder sans restriction un certain degré 
de vitalité obscure à. cette atmosphère. Si les 
somnambules magnétiques jouissent d'une pers- 
picacité telle qu’ils prédisent l'issue des maladies, 
et indiquent le traitement qui leur’ convient, 


pourquoi , aujourd'hui qu'on est tant partagé sur 


| la nature de l'adynamie, ne tente-t-on pas de 


plonger. un. fébricitant dans le sommeil magné- 


tique ; et de lui-demander alors si sa faiblesse dé- 


pend dé l’asthénié , ou d’une phlegmasie gastro- 
intestinale, et si on doit le traiter par le quinquina 


où par les sangsues ?-Cette question proposée par 


‘un des rédacteurs: du Journal Universel des 
Sciences Médicales , restera long-temps irrésolue. 
ous pensons avec lui que ce serait le plus beau 
triomphe de la secte, si, en magnétisant un sourd? 


yas: | 
t o 9 ( Gr ) 
muet jusqu'au degré du.somnambulisnie,on mous. || vidus qui préférentise livrer: à: la crédulité , glo- 


le montrait alors entendant par!la région:précors; || rieux apanage: du mensonge et dela sottise ? 
diale les discours qu'on lui adresserait puis coh- 


l 
versant avec. les personnes qui entreraient éh 
rapport avee lui. Gette expérience ne présente 
rien que de naturel, puisque. les magnétiseurs 
admettent que les maguétiques jouissent dé tous 
les sens concentrés dans la r'égion-épigastrique. 

Beaucoup d'auteurs ont écrit sur les travérs de 
la société; un plus grand nombre aurait du 
écrire sur les travers de l'esprit humain. Car, 
comment des hommes sensés peuvent-ils croire 
à la vertu des marrons d'Inde, portés sur éux pour 
guérir ou empêcher le retour des hémorrhoïdes? 
Oune doit plus s'étonner d'après celà que d'au- 
tres soient prêts à s'armer de là baguette divina- 
toire. Si de semblables erremeñs navaient pour 
témoins que les regards dé Ja multitude , le 
masque: serait. promptement soulevé: et l'on 

“pourrait espérer que bientôtle raisonnement vien- 
` drait détruire des systèmes basés sur les ‘plus 
fausses et les plus absurdes hypothèses» 
Que penser également de la prétendue gué- 
rison des crampes des muscles gastrocnéiuiens , 
obtenue par une ligature faite avec une soïe.cra- 
moisie 2 On ne peit ignorer que la crampe étant 
une contraction spasmodique d’unou de plusieurs 
muscles, accompagnée d'une douleur vive, de- 
mande à ètre combattue ‘par des:moyens mieux 
rasonnés, tels que des frictions dans toute l’éten- 
duedu membre jou, commeile conseillenttous les 
auteurs, en appuiant ou‘archoutantde pied contre 
un corps solide: Fest donc ridienle:d'ajoutér foi 
à un moyen , non-seulement illusoire , maisiqui 
prouve jnsqu'où la folie peut égarer l'homme. 
Plusieurs médecins; imbus‘ des erreurs de Pau- 
lini, ont attribué de très-grandes vertus au cra- 
paud dans les cas d’hydropisie. H serait trop long 

d'énumérer les maladies à la guérison desquelles 
: l'emploi de cet animal était censé avoir coopéré. 
Si dans la société nous trouvons établis de, sem- 
blables préjugés, devons-nous en être surpris, 
lorsque nous voyons des hommes de l’art s’écarter 
eux-mêmes des principes de la raison plutôt que 
de ramener à la vérité et à l'observation les indi- 


Parlerai-je de l'usage du ‘vulnéraire dit de 


Suisse? En cela je: dois combattre et redouter le 
| préjugé vulgaire, qui voit dans ce médicament 


un remède héroïque pour favoriser le passage de 
l’époque critique ehez les femmes, et le retour à 


Ja santé chez celles qui ont négligé de recouririà 


un médicament qui, dans l'opinion publique, sur- 
passeen vertu ;en.action , tous les conseils pra- 
tiques que le médecin le plus habile pourrait 
donner. C'est dans le régime plus que dans ces 
sortes de breuvage, que les femmes opposeront 
auchangement, que la nature travaille à opérer 


chez elles, des:efforts sagement combinés ‘pour 


associer aux autres:systèmes de la vie organique , 
un système devenu iétranger à des fonctions qui 


ne doivent plus s’exécuier. 


Les anciens sont exeusables d’avoir proposé , 
etradopté dans la ‘pratique ? médicale, des sub- 
stances purement-inértes. L'alchimie a dû pro- 
pager des opinions que l'enfance de l’art admet- 


taitavec: empressement ; et niême avec une sorte 


d'enthousiasme: mais que, dans le 19°. siècle, 
ön voie cértains préjugés l'emporter, pour ainsi 
dire*, sur-la science’dés faits, c’est prouver toute 
la faiblesse de l esprit humain et le penchant inné 
d’obéir à:la voix de l'erreur. Une femme est-elle 
enceinte ; celles-qui Fentourent préjugent qu’elle 
accoucheras d'une fille où d’un garçon , d’après 
l'influence de Tastre lunaire , et selon l'époque 
de son apparition. Une ligne sépare-t-elle ab- 
domen!.en deux parties; la couleur en ‘est-elle 
plus ou moins foncée ; se prolonge-t-elle plus ou 
moins vers le pubis : l'augure présage également 
le séxé d’un enfant à naître ; pronostics d'autant 
plus certains; que la femme a éprouvé des appé- 
tits plus oumoins bizarres dans le commence- 
ment et le cours dessa grossésse. De la même 
source part également le préjugé que la vue de 
tel outel objet peut et doit influer surla for- 
mation du fotus: C’est ainsi qu'on cherche à 
donner une forme quelconque à cés signes que 
certains individus apportent en naissant ; signes 
qùi , selon l’opinion vulgaire , dépendent de l'im- 
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pression exercée sur l'imagination de Ja mère, et 
transmise , ajoute“t-on, au fœtus. Ce sont, comme 
l'obsérve le professeur Richerand, des vices de 
conformation, de véritables monstruosités, ré- 
sultats des dérangemens de la nutrition , ou des 
maladies que le fœtus éprouve au sein de sa mère: 
nous pouvons souffrir avant de naître, c’est-à-dire 
être malade, car on ne pense pas que le fœtus 
puisse avoir la conscience de la douleur. S'il en 
était ainsi, à combien d’accidens serait exposé le 
fœtus, susceptible de toutes les impressions phy- 
siques et morales de la mère? Si, selon les:paŝ- 
sions et le caractère de la mère, une influence 
peut s'exercer , pour l’avenir , sur le physique et 
le moral du fœtus, cette influence ne saurait chan- 
ger le mode de sa formation, en reportant sur 
des organes déjà formés le sentiment de l'horreur 
qu’à pu inspirer la vue inattendue d’un objet dif- 
forme ou répügnant. Le sens dans lequel s’est 
- exprimé le savant Cabanis, n’a point de rapport 
avee les idées qui semblent naître des ‘effets pro- 
“duits sur l'imagination de la mèreet transmis 
au fœtus, et auxquelles :les gens erédules atta- 
chent toute l'importance de.leurs opinions; opi- 
nions qui tiennent à l'ignorance, et à des tradi- 
tions qui se perpétuent comme les jeux de 
l’enfance, mais qui ne cessent point à mesure 
que l’âge vient. éclairer leur faible raison. Voici 
comme Cabanis s'explique à ce sujet: « L’utérus 
est de tous les organes celui qui jouit constam- 
ment de la plus éminente sensibilité. Depuis le 
moment de la conception, jusqu'à celui de l’ac- 
couchement, il devient, en outre, le but ou le 
centre de toutes les sympathies. C’est le point de 
réunion des impressions diverses les plus vives ; 
c’est le terme commun vers lequel, surtout alors, 
se dirige l’action de la sensibilité générale. C’est 
là que vont aboutir les efforts et l'influence des 
organes particuliers. » e 
Mais il ne s'ensuit pas.de là que les impres- 
sions extérieures , subites et irréfléchies puissent 
se communiquer au fœtus de manière à changer 
son mode de formation, pour le mettre en rap- 
port avec l’objet qui a pu frapper désagréablement 
Vimagination de la mère. Comment, par la même 
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raison expliquer ce qui se passe. chez. les anis 
maux, où nous admettons, il est vrai, une fa- 
culté instinctive mais chez lesquels nous néta- 
blissons que très-gratuitement un centre d'idées 
réfléchies de crainte , de stupeur ou d'extase: 
Abandonnons donc tous ces sophismes „et, reve: 
nons à ces idées saines , positives , fruit de la raid 
son, du jugement. Dépouillons-les de tout céqui 
tient à ces traditions erronées , qui doivent occu- 
per l’oisiveté du vulgaire, ou faire la cenversation: 
des commères. 

Quel être assez dégoûtant a pu proposer pour 
guérir l’épilepsie, les fièvres tierce, où quarie; 
l'emploi des poux infusés dans du vin blanc , et 
quel individu assez stupide pour ne pas’ avoir 
rejeté un semblable moyen , avec toute l'horreur 
et le dégoût qu’il inspire? Cependant tel est lox 
crédit attaché par le vulgaireʻaux choses les plus 
immondes, que le temps ne peut détruire l'idée 
des heureux effets qu’on doit retirer d'un mé- 
lange de cette nature. Nous en dirons autant de la 
liqueur connue sous le nom de vin de poules, qui 
n’est autre chose que la fiente de ces volatiles 
macérée également, pendant un temps plus.ou 
moins long , dans du vin blanc généreux. Ne doit- 
on pas attribuer l'effet de cette dernière prépa- 
ration conseillée dans l’hydropisie , au fluide qui 
a servi d’excipient , et qui jouit seul de toutes les 
propriétés qu’on attribue follement à des sub- 
stances inertes, dégoûtantes, et qui sont lepro- 
duit des excrétions- que la nature opère, afin de 
débarrasser ‘le corps des matières dont le séjour 
plus%prolongé pourrait occasioner des accidens 
nuisibles ? Nous rangeons dans la même catégorie 
l’urine de vache, et celle d'enfant mâle adminis- 
trées pour la même fin , et Sans aucun autre avan- 
tage. : 
La crédulité va puiser dans les ouvrages les 
plus obscurs tout ce qui peut et doit flatter ses pré- 
jugés. L'ignorance trouve par cela même un ali- 
ment à ses désirs , à ses: craintes ; et c’est sur dé 
semblables ouvrages que le charlatanisme fonde 
toute sa gloire et sa réputation. Ainsi, on trouve 
dans les Éphémérides d'Allemagne la recette sui- 
vante , pour la guérison des hémorxhoïdes chro- 


riques, recette qué certains enthousiastes ne 
manqueront sans doute pas d'adopter. 

: — Prenéz de la racine récente de telephium 
{orpin); suspendez-la à un fil entre les deux 
épaules , ayant soin qu'il y ait autant de nœuds au 
morceau de racine, qu'il y a de boutons hem- 
morrhoïdaux : à mesure que la racine se sèche, 
ks”hémorrhoïdes se flétrisseut, et cessent d’être 
douloureuses. Cette recette est à ajouter à celle 
des marrons d'Inde dont nous avons parlé plus 
haut : risum teneatis amici ! 

Signaler de semblables erremens , c'est exercer 
une critique méritée sur la conduite de ceux qui 
š laissent facilement éblouir par le merveilleux, 
et qui mettent leur confiance, plutôt dans une 
amulette, dans la recette d’une garde-malade , ou 
d'un charlatan , qu'ils ne l’accordent au médecin 
véritablement philanthrope, qui ne voit dans l’art 
quil professe que le bonheur d’être utile à ses 
semblables , souvent sans autre intérêt que celui 
rüceuilli par sa conscience , pour les soins qu'il a 
prodigués avec autant de savoir que de désinté- 
ressément. 

+ Combien de moyens proposés et employés tour 
àtoùr par l'ignorance , poùr combattre ou guérir 
les maladies canicéreuses , ce fléau de l'humanité 
& le désespoir du médecin ! Le vulgaire croit 
encore qu'à l'exemple du vautour de Prométhée , 
in animal ronge le sein de sa malheureuse vic- 
time. Afin d'assouvir sa voracité, chacun conseille 
de lui donner pour aliment de la chair de veau 
dont on couvre toute l'étendue de l’ulcère : d'au- 
tres ordonnent l'application des onguens, des 
pommades , des herbes de toute espèce, pour 
empêcher que l'animal n’exerce plus long-temps 
ses ravages. Mais quelle est leur erreur ! la ma- 
ldie souvent fait des progrès bien plus rapides 
par ces applications inconsidérées ; et la malade 
succombe. plus promptement à son affection , le 
plus ordinairement au milieu des douleurs les 
plus atroces ; et les angoisses d'une agonie pro- 
longée. Je citerai un fait à l'appui de cette as- 
sertion. | 

+ Je dònnais des soins à une malheureuse femme 
alteinte d’un cancer au sein droit : des applica- 
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tions de différentes substances avaient déterminé: 
l’ulcération. J’essayai de remédier à la gravité des 
accidens, en employant les moyens propres à 
arrêter les progrès de la maladie. J'avais réussi 
à rétablir une sorte de calme ; la malade pouvait, 
au milieu de ses souffrances, goûter quelques 
instans de repos, et d’un sommeil paisible, lors- 


empirique dont elle disait avoir vu retirer les 
plus grands effets, et qui pouvaient être consta- 
tés par les médecins les plus habiles. La malade 
céda au désir d’éprouver ce nouveau remède. 
Bientôt la scène change ; des douleurs lan- 
cinantes arrivent , une ‘inflammation vive se 
manifeste , un gonflement général a lieu , les vais- 
seaux deviennent variqueux , une sanie rougeâtre 
et fétide suinte de toute l'étendue de la plaie , les 
bords se gonflent et se ramollissent, des hé- 
morrhagies ont lieu , la plaie s'agrandit de moment 


commère vint lui proposer un remède ~ 


en moment , la sensibilité s’exalte , la fièvre 
lente survient ; elle est accompagnée d’anorexie ; 
une diarrhée colliquative complique cetle série 
de phénomènes, et la malade meurt dans l’espace 
de quinze jours, présentant une plaie cancéreuse 
qui avait mis à découvert tous les muscles pecto- 
raux, une portion des muscles de l'abdomen, et s’é- 
tait étendue supérieurement , d’une part au-delà 
de la elavicule du même côté, et de l’autre avait 
gagné toute la partie supérieure etinterne du bras, 
dont les vaisseaux, dévenus variqueux, semblaient 
faire croire qu'on les avait injectés. 

Si cette observation pouvait être méditée par 
toutes les personnes qui se trouvent malheureu- 
sement atteintes d’une maladie: aussi grave , elles 
seutiraient combien il leur importe, pour leur 

| propre intérêt , de suivre les avis du médecin qui 
leur donne des soins, plutôt que de confier leur 
existence aux caprices de Ja sottise et de ligno- 
rance.. Nous ne saurions , par le même motif, 
trop engager les femmes à ne pas toujours voir, 
à une certaine époque de la vie, dans l'irrégala- 
rité des menstrues , dans les pertes qui les accom- ` 
pagnent, dansles malaises et les douleurs dont elles 
sont précédées ou suivies, ce qu’elles appellent le 
retour de l’âge , et à ne pas user des moyens qu'on 
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leur propose témérairement, et qu'indiscréie- | dent toute la science médicale ne saurait arrêter 


mentelles emploient, Souvent c'est moins /e temps 
critique qu'un commencement d'affection organi- 
que qui détermine cette série d’accidens qui, mas- 
qués sous des symptômes irréguliers ct dé peu 
d'importance , produisent une maladie à laquelle 
succombe tôt ou tard la malheureuse qui s’est 
laissé séduire par ła trop tardive et trompeuse es- 
pérance, ; 

Dévoiler quelques-uns des travers de l'esprit 
humain , démontrer tout le ridicule de certains 
préjugés, l’appuyer de quelques faits : tel aété 
notre but. C’est en faisant souvent entendre la 
voix de la vérité que l’on parvient à rappeler des 
hommes à la véritable connaissance d'eux-mêmes. 
Puissions-nous les préserver de la contagion du 
charlatanisme, qui prend toutes les formes pour 
capter la confiance , étendre ses succès „et jouir 
en silence du mal qu'il produit et du bénéfice qu'il 
en retire: 

La nature a des ressources qui n'appartiennent 
qu'à elle, Sentinelle avancée , clle veille à la dé- 
fense comme à la conservation de l’homme : l'art 
du médecin , basé sur ces principes, la seconde 
dans ses opérations ; et c’est de la réunion de 
leurs efforts que dérive la: source à laquelle 
l'homme malade vient puiser la santé et la vie; 
et ce n’est point dans ce ridicule assemblage de 
moyens inertes que le malade peut trouver le sou- 
lagement à ses maux. Il n’est aucuns remèdes 
secrets en médecine ; et ce n’est point à ligno- 

-rance qu'on doit s'adresser pour calmer ou guérir 
-des affections qui sont soumises à une puissance 
supérieure à celle da médecin instruit , et encore 
plus à celle du misérable empirique ; dont le mé- 
tier est d’abuser de: la crédulité des malheureux 
en proie à 1ous les tourmens de la douleur, 
- Principiis obsta: Serd medicina paratur»; 
Cumi mala:per longas convaluere moras , 
a dit Ovide, ln'est que tropwrai que la dégénéres- 
cence de certaines affections dépend de ce que la 
plupart des malades négligent de recourir, dansle 
principe, aux moyens propres. à. combattre des 
symptômes qui, de peu’ importance- en appa- 
rence , sont remplacés par une série d’accidens, 


les progrès ou empêcher la terminaison funeste. Il 
est d'un intérêt général de repousser tous ces re- 
mèdes; dont le raisonnement prouve la nullité 
d'effet, et lexpérience même. démontre le 
danger. | 
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Sur l'emploi de l'acide muriatique contre l'hé- 
moptysie ou crachement de sang, par M. Canet 
Dt Vaux. AS 


-Jr lis dans la Gazette de Santé (18 novembre) 
un article intéressant, sur l'emploi du muriate de 
soude (sel marin ou de cuisine), dans les cas 
d'hémoptysie. L'empirisme est le frère ainé dela 
médecine : plantons donc un de ces jalons de 
plus sur la route, parfois si incertaine, de l'ait 
de guérir. o~ ! 
Cetemploi du sel marin m'en rappelleun touts 
à-fait analogue : il ma -été communiqué. parun 
homme très-instruit, qui l’a vu employer en An: 
gleterre et dans Amérique septentrionale, avee 
un succès toujours constant, et lui-même en 
obtint un! effet: miraculeux dans un cas d'hémo- 
ptysie alarmant. Ce moyen est tout simplement 
l'acide de' ce même sel marin : lacide, muria: 
tique étendu dans l'eau à une dose supérieure à 
celle d'agréable acidité , boisson qu'on peut, sans 
nul inconvénient, légèrement édulcorer avec le ` 
sucre : le remède est également applicable dans | 
les cas de pertes auxquelles le sexe est exposé. Je 
suppose, ME. le rédacteur ; que vous croirez des 
voir consigner -ce fait intéressant, 
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Procédé pour extraire des os la matière nutri- 
tive qu'ils contiennent. 


N 


` 


à mettre les os dans un 
vase de terre cuite, verni en dedans , ét muni 


d'un :couvercle ; de les recouvrir du double.de 


Ce procédé consiste 


leur poids d’eau ; d'étendre sur le vase un papier 
attaché autour par une ficelle , et sur lequelron 
place le couvercle. On porte le vase au four d'un 
boulanger , après que le pain a été retiré, eton 
Py laisse jusqu’à l’époque où on l'ouyre pour rals 


r 
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Jumer le feu. Ont trouve alors dans le vase un ex- 
cellent bouillon, auquel.on a pu donner de la 
“saveur, en y ajoutant quelques légumes. 
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Expériences sur l’ellébore blanc et l'ellébore 
Hist noir, par M. A. Scnanez. 


I résulte des expériences de ce médecin , qu'il 
"partage le sentiment de quelques auteurs qui 
i pensent, que le poison dont les anciens Gaulois 
“etles Espagnols enduisaient leurs flèches , n’était 
‘que le'suc de ces plantes. 

Un chien à qui on fit une plaie, dans laquelle 
‘on introduisit deux grains d'extrait d’ellébore 
blanc, présenta les symptômes suivans : Au bout 
“de trois minutes, vomissement écumeux , respi- 
tation tantôt fréquente, tantôt rare ; au bout de 
“quatorze minutes; les yeux se tournèrent, la 
langue livide sortait de la gueule ; paralysie des 
parties postérieures, tremblement continuel, vo- 
missement d'une. matière bilieuse ; au bout de 
trente-huit minutes il tourna plusieurs fois, et 
mourut enfin après quarante minutes. 

— La Bibliothéque physico-économique rap- 
porte qu'un fermier du département du Gard, 
dont les greniers fourmillaient de charançons , 
s'étant avisé, par hasard, de couvrir ses tas de 
blé de quélques‘branches de sureau, fut agréa- 
blement surpris, dès le lendemain , de n'y dé- 
couvrir aucun de ces insectes : 
aussi simple qu oiraes , les fit entièrement dis- 
paraitre, sans qu'on en vit la moindre trace sur 
les murailles d'alentour. 


» 2 Dernier Anie le 22. 


Depuis le 1% 


. jusqu’au décembre to; le maximum 


‘du baromètre a été de 28 p.2 1 =. 
de 28 p. ol, 


Le minimum 


«be maximum du thermomètre a été de 28 d. o. 
Ce minimum de 27 d: 8. 


HER Sn, 


"Le maximum de lhygromètre a été de oo d. o. 
rs minimum de o0-d. o. 


CusvaLuer, ingénieur-oplicien. 


ce préservalif |. 
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Mémoire sur la rétention d'urine, produite par 
les rétrécissemens du canal de Vurètre, etc. 
Lu à l'Institut de France, par M. Peur, 
membre du conseil de Salubrité , et y la Lé- 
gion-d' Honneur, etc. Un volume.in-8°. ; prix 
3 fr. 5o cent. Chez l’auteur, rue Taïtbout, 
n°. 15, et chez les libraires Gabon, Méqui- 
gnon-Marvis , Croulleboïs , etc. 


Acnanpim le domaine de la science médicale, 
reculer les bornes de l’art le plus utile , en per- 
fectionner toutes les parties , réunir tous les faits, 
les comparer entre eux, puiser à la source des 
auteurs anciens les plus recommandables, ana- 
lyser leur doctrine, établir des rapprochemens 
avec les doctrines modernes, et poser les bases 
d’un traitement méthodique ; dans une maladie 
qui, jusqu’à ce jour, n’était qu'imparfaitement 
connue , tel a été le but de M. Petit, lorsqu'il a 
présenté à la sanction du premier corps savant de 
l'Europe , le résultat de ses expériences et de ses 
observations. 

Les conclusions prises en faveur du Mémoire ; 
prouvent que les moyens proposés et employés 
par M. Petit, garantissent aux malades le 
succès d'une méthode qui, défectueuse dans les 
mains d'hommes d’ailleurs extrêmement ha~ 
biles, est devenue dans les siennes incompara- 
blement moins imparfaite. Quel doute pourrait 
s'établir ? Les commissaires nommés par l’Institut 
déclarent qu'ayant agi d’après la méthode de 
l’auteur , les résultats ont tous été à l’avantage 
des malades. + 

D’après la chronologie de tous les auteurs qui, 
depuis Alfonso Ferri jusqu’à nous , ont donné des 
traités et indiqué des méthodes de traitement dans 
cette maladie, on peut juger, par comparaison, 
de l'importance du travail de M. Petit, qui a su 
élaguer de toutes les doctrines anciennes les fausses 
hypothèses ,. pour. établir une science de faits 
fondée sur l'anatomie pathologique d’une part, et 


| de lautre sur la guérison assurée des malades. 
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Depuis que l’on ne croit plus à l'existence des 
ulcères , des carnosités , etc. , par les observations 
anatomiques que l’on a faites, on est bien plus 
certain du traitement que l'on emploie. Déblayer 
et rouvrir le passage des urines, vaincre les ob- 
stacles qui le bouchent en partie et menacent de 
l'obstruer , tel est le but de la méthode proposée 
“par M. Petit. Or, le remède certain contre éette 
affection est le cautère potentiel ; qui le céderait 
encore en efficacité au cautère actuel, st, comme 
Tobservent les commissaires , celui-ci pouvait être 

` porté avec toute son activité et en toute assurance 
jusque. sur le mal. John Hunter est celui qui a 
poussé la hardiesse jusqu’à da témérité, en em- 
ployant le nitrate d'argent fondu ; le succès a ré- 
pondu à son attente. Après lui Home, qui, mo- 
difia, tout.enl’adoptant, la pratique de Hunter, 


M. Petit, ayant reconnu l'insuffisance de la mé- 
thode de Hunter et de Home, a fait des corrections 
à cette méthode. Il est parvenu à rendre l'appli- 
cation du caustique plus sûre, ainsi que ses eflets, 
Sans qu'il en soit jamais résulté aucunes suites fà- 
cheuses. Au lieu d’une bougie sujette à se ramol- 

„lir et à perdre la consistance nécessaire à sa ma- 
nuduction , il emploie une canule capable de ré- 
sister , telle que la sonde de gomme élastique : 
pour fixer immuablement la pierre infernale au 
bout de cette sonde, comme dans ùn porte-crayon, 
il a changé la forme cylindrique du caustique, en 
la maintenant de plus en plus à 
moyen d'une substance résineuse en fusion. La 


sa place au 


perfection de $on procédé dépend de la manière. 


de faife sortir le caustique à mesure qu'il s’use 
q q ) 
laquelle consiste à approcher de la flamme d’une 
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l'impression; de l’autre, 


chandelle l'extrémité owest implanté lè caustique, 
à la rouler entre deux doigts , tandis qu'on pousse 
avec doueeur le mandrin. : M. Petit a ajouté àce 
perfectionnement l'idée d’enduire de suif la ca- 
nule armée, d'en couvrir le canstique lui-même, 


tant pour re le glissement de l’une, que . 


pour préserver les parois saines du canal contre 


} ib 
Les observations que lana a jointes hap 


mémoire ; sont toutes confirmatives des succès 


constans. qu'il a obtenus : elles présentent nn in- 
térêt d'autant plus grand , que l’action durcausti- 
que , en apparence si terrible , et qu’on: croit de- 
voir être si doulonrense sur le canal de l’urètre, 
se passe ordinairement sans accidens , et presque 
sans faire souflrir , surtout si le mal est chroni- 
que, et qu’on ait l'attention de ne rien brusquer: 
on pourrait en dire autant de l'emploi du deu- 
toxide de potassium. 


Le mémoire de M. Petit sera accueilli avec 
empressement et intérêt. Il indique à l'homme 
de l'art une méthode sûre de traitement; il pré- 
sente aux malades un moyen assuré de guérison, 
et promet à l'auteur tout le résultat que sans 
doute il en attend, 
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Tous les articles qui ne portent point de nom 
d'auteur sont de M. V illeneuve, 
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RECUEIL GÉNÉRAL. ET PÉRIODTOUX 


Detout ce que l'art offre de plus avantageux en Morie et ch pi E Pour prévenir òu guérir 
les malatlies."” 


PAR UNE SOCIÉTÉ. DE MÉDECINS. 


RAR AAA AR AVATAR BE EU LE LUS TL ER 


| HISTOÏRE DE LA MÉDECINE, 


IVe. Époque. — Ñe, PÉRIODE. — Pathologie de Galien: ( Doctrine des crises , jours décrétoires , suite, a 


rh 1 


TE 


Tot sunt judiciorum differentiæ,; : tot etiam dierum decrelöridrum. (Gatex. De dieb. decret. lib. tiet ae? 


- Les: crises y dit GALIEN , arrivent tous les j jours, mais non pas aussi souvent et avée là même assurance, Jamais 
ajoute-t-il, j je mai vu de crises au douzième ni au seizième jours : quant au septième , jene-pourrais, compter, celles 
que j'ai observées. On en voit le sixième , mais elles sont accompagnées de spapièmes dificiles et de grands dangers 
d'ailleurs ; toujours imparfaites, obscures; sans signes indicateurs. 

Les crises du septième jour sont indiquées. dès le quatrième, par les changemens qui surviennent dans les urines, 
les crachais , les.déjections ; ou bien dans l’état de l'appétit, des sens, de l'intelligence „etc. 

Le Skième est en quélque sorte opposé 'aü Septième ; et Jar le petit nombre des crises et par là malignité dea 
symptômes qui les accompagnent ; c’est ee; jour-là,qhe meurent presque tous (ceux quitont été plus malau quatrième 
jour, tandis que dans le cas contraire on doit attendre la crise au septième : si cependant un ¡changement heureux 


annoncé le quatrième-jour ,-se-termine par grand hazard Heureusement le sixième , on ne saüräit croiré de on 
de trouble et de danger cette solution est actothpagnée. E Hiro kni goiesk 


ï s e PESTY. Aer ITA P TSA y ps 
Malades recus au: Bureau: Ps dux%. autio to | CONSTITUTION MEDICALE. 
Mb: décembre 1818, inclusiement.… T S ; 
Ea AAA régnantes: 
Frèvres non caractérisées. | 4°. L 41,14: 80? 
Fièvres gastriques ou bilieuses. .; aca s! 401, 
Fièvres muqueuses . 42,0 + + ep à 
Fièvres adyn. ou puurides, ataxiq. . 10 l d daa 
Fièvres inter. , quot, , tierce., etc, *. 17 20 ment-les progrès, d'une végétation. qui était déj 
Fluxions de poitrine. . ‘44, tin] menaçante; et changera nécessairement. le facies 
Pta catarrhales. sie use nr B, des maladies régnantes, Me 6 
eoe Sa pe Pur ORTETR ES cis 3o Le;22 de, ce mois nous entrons dans Ve “rs 
sipéles:, avanioless.. . . 4 .,. « … 1 Soine I 
Douleurs rhumat. , angines. . . . . 24 d'hiver. fi i 


Catarrhes puliHünaifes. Liebe e35ul iEn général les affections “hyemales De être 


Dseuis un mois on demandait de la gelée; 
ilen‘ est enfin survenu, ce qui: retardera utile- 


*Coliques métalliques: | soo sasi òsi! Sa] considérées sous, deux, points de yue différens , 
os aei de ose e 4, par rapport à leur caractère et, à leuf t traitement, 
0 ies et paralySies-récentes, . . ; 
RORISRIES-€- para PISTE Sentes 7 Lorsque le-froid domine. sur l'humidité dans 
- Hydropisies et anasarques, . ! . . . 2 


 Phthisies pulmonaires. 1. +109: 201| le-coùrs de l'hiver , les maladies qui seemani- 
*Obhtalmies. 544 une tol re 16| ifestent le plus fréquemment sous l'influence des 
Maladies sporad ,.chron..ou, résultats. ::81 


vents septentrionaux , portent un, caractère inv 
Mons Salem AG 


I flammatoire. : af AR 6 
0 E Toruna bia -389 À „Mais lorsque les” vents ont régné dans les rayons 
Le 


Mi. R # 


Cge JASNA 


du sud à l'ouest, alors le froid a moins d'empire 
que-la. pluie ou l'humidité , et les affections sé- 
reuses ou catarrhales sont dominantes. 

Cette différence marquée, tant dans la nature 


.des causes que dans celle des effets, doit donc 


faire séparer ces maladies en deux sections. 

La première section renfermera les maladies 
aigües: ou chroniques. qui participent à la dia- 
thèse inflammatoire régnante : telles sont les apo- 
plexies sanguines , l’ophtalmie, l’angine, l'asthme 
sec, la pleurésie, la péripneumonie, la stran- 
gurie; le rhumatisme et la goutte inflammatoires: 

La seconde section, qui tient à la constitution 
humide ou pluvieuse, comprendra les catarrhes, 
l’apoplexie: séreuse ; la paralysie, l’angine pitui- 


teuse, le croup y les catarrhes de vessie; le rhu- 


matisme et les gouttes vagues. 


AI ALE IAA RUEIL UML MAUR 


Remarques. sur Pemploi de Talisma. plantago 
contre l hydrophobie, par M. Heymond , phar- 
~ macien à Paris (1). `- 


Vers le mois d'août dernier les journaux ont 
publié avec amphase le grand emploi que l’on fait 
en Russie de l'alisma plantago. 

J'ai voulu me-convaincre si, selon leur louable 
habitude, il nous induisaient en erreur ; et j ai re- 
connu que ce qu'ils avaient avancé n’était que du 
remplissage. Voici ce que M. Ornan6, médecin 
exerçant à Saint-Pétersbourg , me dit à ce sujet. 
« Pour satisfaire à votré desir relativement à 
» l'alisma plantago ;je vous dirai en peu de mots, 
» qu'ici, on en fait tfés-peu de cas et qu'il ne 
» m'a pas été possible d’en trouver dans les meil- 

. » leures pharmacies ; même chez M. Smzen , qui 
v estle] premier pharmacien‘de cette ville, C’est un 
» médecin qui était autrefois à Saint-Petersbourg, 
» nommé Remann , qui en a échauffé la tête d’un 
» grand personnage à la disposition du quel sont 


(1) M. Reymond', fqui demeure rue du faubonÿg ‘saint:Ho- 
noré, n°. 108; est le même dont nous avons annoncë.il.y.4 
quelque-temps les préparations de chocolats à l'extrait. .de 
lichen, utiles dans la plupart dés cas de phthisie, de marasme 
de faiblesse d’estomacetc. 


« les journaux etcertaineréputation. Au restepour 
» vous en convaincre , sachez que le prince royal 
» de Prusse a été mordu par un chien, soit dis 
» sant énragé , et qu'on a ‘pas plus songé à ce res 


» mède qu’à Palcoran. 


» Voici ce qui s emplois ici dans y cas d'hy- 
ò drophobie,? % 
» Pilules du docteur Werlof. 
Pren. Cantharides en poudre. . . . 1 gr 
Sous-dento-sulfate de mercure 
ou turbith miiméral. . . . 2 gr. 
Caniphie... 2200 DUREE 
Mucilage de gomme adra- 
SAN” + 7 de SRE 
L'on administre 2 ou 3 de ces pilules à De 
que distance les unes des autres. 
C’est à l’époque où un journal quotidien chan- 
tait les merveilles de lalisma plantago, que le 
cas d’ hydrophobie consigné dans cette gazette, 


lest arrivé à Lyon. 


Ne serait-ce pas sur le memento. du journaliste 


| que l'alisma a été inutilement employé? 


} 
E MENNEN LN AN 


x 
Remarques sur quelques effets du quinquina. 
Dans l'analyse sur les principes chimiques du 

quinquina par M. Laubert, on trouve le passage 

suivant qu'il est bon de de à nos lecteurs, 
dans le cas où ils voudraient employerlequinquina 
préparé de cette manière. 

Cornette a vu le premier que le decoctum de 
quinquina GÉPOBRESAE l'émétiqne ; c’est sur ce 
principe qu’on «emploie le mélange de ces deux 
substances depuis 168 , etque le fameux élec- 
tuaire de la charité contient dix huit grains d'émé- 


tique, sur une ou deux onces de quinquina 


pulvérisé, sans qu'il agisse comme émétique, 
quoique cette dose-soit donnée en quatre fois, 
tandis que le quinquina à l’état frais agit presque 
toujours comme émétique au Pérou , suivant le 
professeur de botanique Richard ; ce qui faitque 
les Naturels ont une grande répugnancerpour ce 
médicament si précieux chez nous. 

Ne serait-il pas:utile d'essayer de nouveau la 
bière médicamenteuse de Mutis qui la préparait 
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avec du quinquina , cette substance contenant une 
matière azotée qui lni donne la propriété d’exciter 
une fermentation vineuse avec le sucre? 


MAIMAM LUE PATIMI ANAL AUS LUI LAS 


Sur. la salsepareille grise ou fausse. 


On emploie la salsepareille grise, aralia nu- 
dicaulis, dans les États-Unis et les possessions 
Anglaises, comme sudorifique et diurétique , ainsi 
que les autres espèces d’aralies, leurs racines frai- 
ches ont la saveur de celle de panais dans les ara- 
lia nudicaulis et aralia racemosa. L'écorce de 
l'aralia umbellifera laisse suinter un suc gommo- 
résineux jaune, d’odeur aromatique tirant sur 
celle du santal, et on l'appelle aux Indes-Orien- 
tles, faux santal. Toutes les espèces sont aussi 
usitées en médecine., dans les pays où elles crois- 
snt, et toujours en qualité de médicamens 
diurétiques, légèrement sudorifiques ; mais cer- 
tainement: aucune n’égale en propriété Ja vraie 
slsepareille du smilax salsaparilla. Ainsi l’aralia 
ne peut pas lui être assimilée sous ce rapport, 
quoiqu'on en puisse faire usage comme d'un mé- 
dicament dépuratif ; plus actif que la saponaire. 


AAA AAA RA RS LAS AAA 
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Surla conservation des matières animales par le 
chlore. 


Il résulte des expériences nouvelles faites par 
M. Raimond , professeur de chimie à Lyon, que 
la propriété éminemment anti-putride du chlore 
lui mérite la première place parmi les anti-sep- 
tiques chirurgicaux : elle le rend précieux pour 
l'embaument des-corps et la conservation des ob- 
jets de zoologie dans les cabinets d'histoire natu- 
relle. 

Mais comme cette substance ne se borne pas à 
écarter la putréfaction , mais qu'elle fait encore 
disparaître celle qui s’est emparée d’une substance 
animale , on pourra peut être l’employer un jour 
pour rendre à une viande corrompue ses pro- 
priétés alimentaires et salubres : vertu précieuse, 
dont l'application sera très-importante en mer 
dans les voyages de long cours, 


AREA ERREUR EURE LA LE. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Formulaire du bureau de charité du V IE: arron- 
dissement. Brochure in-8°, à Paris chez Smith, 
imprimeur-libraire,rue de Montorency, n°. 16. 
Prix 95 cent. au profit des pauvres. 


Depuis long-temps nous nous reprochons de 
tarder autant à rendre compte de ce formulaire, 
qui a été rédigé par MM. Jaquemin, Lullier- 
Winslow, Chapotin, Guersent de Lens et Le- 
febvre , médecins de l’arrondissmeut. 

Ce formulaire est divisé en deux parties ; dans 
la première se trouvent indiqués les médicamens 
simples et officinaux , qui doivent se trouver dans 
la pharmacie du bureau de charité; dans la se- 
conde sont exposées les formules magistrales, qui 
peuvent s’exécuter d’après les prescriptions des 
médecins attachés au bureau. 

Les rédacteurs de ce formulaire ont tellement 
atteint le double but qu'ils devaient se proposer, 
de n’admettre aucune substance superflue, et de 
n’omettre aucune de celles qui sont strictement 
nécessaires dans la pratique de la médecine, qu'il 
seraît difhcile de retrancher ou d'ajouter à la pre 
mière partie de leur travail. Nous pensons cepen- 
dant que l’eau de mélisse pourrait en être refor- 
mée , surtout lebaume de Fioraventi se trouvant 
dans cette première liste de médicamens. Nous 
en dirons autant des pois d'iris que l’on peut très- 
économiquement remplacer avec des pois secs 
ordinaires , que l’on enduit au besoin d’une lé- 
gère couche de pommade épispastique: Nous 
avons aussi été surpris de trouver dans cette liste 
la poudre de Dower, d’abord parce qu’elle n’est 
nullement un médicament oficinal, et ensuite 
parce qu’elle ne jouit certainement,pas de toute 
la vertu anti-rhumatique que l'inventeur s’est plû 
à lui accorder. 5 ; 

En parcourant les formules magistrales, nous 
nous sommes demandés s'il était nécessaire‘ de 
faire réduire la tisane commune d’un quart Par 
la décoction ? Quel avantage on trouvait à se’servir - 
en général de cette tisane comme excipient des 
infusions aromatique , sudorifique , et de celle de 
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fleur de tilleul et de feuilles d’orangers , etc. ? S'il 
n’existerait pas une manière plus économique de 
préparer la tisane de patience, que celle qui 
consiste à faire bouillir 4 onces de cette racine 
dans 9 pintes d’eau que l'on fait réduire à 5. Si 8 
onces d’eau pour une potion purgative (composée 
de manne , rhubarbe , séné et sel ) préparée par 
infusion, n'était pas un excipient trop considé- 
rable ? Si le cataplasme émollient ne jouissait pas 

` d'une plus grande vertu en employant la décoc- 
tion de racine de. guimauve , au lieu d’eau pour 
délayer la farine de lin. : 

Quoiqu'il en soit de nos remarques critiques, 
que d’ailleurs nous sommes loin de croire par- 
faitement justes , le travail de nos collègues du 
septième arrondissement, et qui est celui de 
médecins instruits; pourrait être adopté avec 
avantage par les autres bureaux de charité, 
dans la plupart desquels il n’existe-encore aucun 
formulaire , et où les médicamens . magistraux 
sont presque . toujours préparés d’une manière 
arbitraire, 

Nous terminerons cet article en rapportant la 
foxmule de la teinture tonique suivante, qui se 
trouve indiquée dans ce formulaire : E 

Prenez. Houblon..:. . . ... . 8 onces; 

„u Sommités de centaurée. . 4: onces, 
Écorces d'oranges. .:....2 onces, 
Eau-devie,, ...:.,... 2 livres. 
Faites infuser pendant quatre, jours ; donnez 

Par cuillerées à café une ou deux fois par jour 

dans une tasse d’infusion aromatique. 

Ce médicament nous paraît devoir convenir 
parfaitement dans les cas d’atonie chez les enfans 
scrofuleux, et remplacer l’élixir amer ordinaire 
qui ne convient pas également à tous les sujets. 
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! ÉPoQuESs, ANECDOTES, INVENTIONS 


 Intéressantes et remarquables. 


{Depuis le, commencement de la monarchie Frangaise 
? jûsques en 1818). i 
'L’ foreu a cru devoir faire entrer dans cette 

nomenclature curieuse, les: découvertes quila 

pu faire dans le. cours de sawie ,et principale- 
ment, celle qu’il vient de faire depuisles mau- 
väises récoltes de 1816, relative à la moisson et 


i 


à lart de recueillir sans perte les grains etles 
graines, à la quelle découverte il attache le plus 
d'importance. : ù 


À MONSIEUR LE RÉDACTEUR, 


Votre amour pour l’humanité ; votre bienveil- 
lance pour les auteurs qui cherchentà contribuer 
au bien général, mes vieux ans, vous porteront, 
monsieur, à donner à cette dernière découverte, 
la plus prompte publicité, 
COINTEREAU , professeur, 


Le prix de ce petit ouvrage est de 75 centimes, 
S'adresser aux libraires ci-après : 


Pillet, imprimeur, rue Christine , n°. 5, 

Brunot Labbe, Quai des Augustins. 

M. Huzard , imprimeur, rue de l'Éperon, 
Saint-André des arts, n° 7. “HU 

Et chez Cointereau, l’auteur , à Sainte-Périne 
de Chaillot, à Paris. 

Par respect pour l’auteur, de plus de trente 
inventions ou découvertes plus ou moins utiles, 
et qui, pour chant du cigne, en annonce ung 
dont le résultat doit: être de faire rentrer un quart 
de plus de: grains dans la grange du fermier nous 
n'avons rien changé à cette annonce écrite de la 
main de M. Cointereau, et nous nous sommes 
håtés d’en faire la publication. gt 

En parcourañt la partie de cette brochure où 
les inventions et découvertes sont indiquées dans 
un ordre chronologique, on voit ‘éritre autres 
choses les indications suivantes, que nous rap- 
porterons comme étant plus où moins du ressort 
de nos lecteurs, 


En 555, invention des moulins à eau, 
En 604, le verre inventé. 
En 1150, l'art de distiller 
En 1184, on pave les rues de Paris. 
En 1260, usage de la boussole. 
En 1280, origine des lunettes. 
En 1299, mventiôn des moulins à vent. 
En 1330, invention de la poudre à canon. 
. En 1442, invention de l'imprimerie. 
En 1561, le tabac introduit en France. RE 
~ En 1570; le dindon est apporté. du Mexiques 
En 1609, invention des lunettes d'approche. 
En 1620, usage des perruques. 
En 1626, création du Jardin des Plantes. 
Idem, invention destbaromètres . i 
Idem , ìe chocolat en usage. 
En 1666, nettoiement-des rues de Paris. 
En 1669, le café introduit en France. 
En 1655, l’alambic et Ie bain-marie, imaginés. 
En 1613; l’art d'inoculerila petite vérole. LEP à 
En 1746, on fait parler les. sourds-muets. à 
“En 1757, Franklin, invente les paratonnerres 
En 1072., invention du, pèse-liqueur... 
En 1774, on bâtit l'école de chirurgie, 
En 1782 ,-Montgolfier invente les ballons. 
En 1800, la vaccine fut découverte. 
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GAZETTE DE SANTÉ. 


 Arus dans l'exercice de la médecine, etcs; 8. 
Accouchemens (mémorial des), 24. 
Accouchement , cas particulier, 2r0. 
Accroissement trop rapide.: (Prix), 238. 

‘Acide muriatique contre l'hémoptysie, 250. 
Adipocire , 5. ! 

Alcali-mètre , 192. 

Alimens (leurs propriétés nutritives), 194. 
Alisma plantago , 134, 274- 

Allaitement pendant la grossesse, 139» 
Almanach pour 1818, 61. . :, 

ÂAmandes amères {poison et contrepoison.) , 60. 
Amaurose guérie, 242° i 

Analyse appliquée à la médecine; 32. 

Anasarque guérie parles bains de vapeurs, * 210. 
Anatomie générale, 149, * 219. 

Anatomie pathologique. {Prix), 16. 

Angine éxanthémateuse , 234. 

Angusture contre une névralgie faciale , 189‘ 
Appareils fumigatoires , 62. 

Arsenic (moyen de reconnaître sa présence), 243. 
Artérite, ou inflammation des artères, 214. 

Asphyxie, 63, 208,214, 218. ° : 

Athsme traité par le tabac, 55. 

Bains de tripes , 143: 

Bandage herniaire , 86. 

Belladone (teinture de), 135. 

Bienfaisance (lettre), 74. 

Bière nouvelle, 205. 

Boa (un de ses repas), 237. 

Bouillie (sa préparation ), 128 

Cadmium (nouveau métal), 142. 

Carte des-eaux minérales, 143. 

Cataracte, 109, 181. 

Caustique, 135. 

Clhangemens dans le cours des maladies , 151. 
Cheveux (leur influence sur la vie), 179. 
Chirurgie, ses progrès depuis 30 ans. (Prix), 8. 
‘Chirurgie militaire , 110: 

Chlore , conservant les matières animales , 275. 
Chocolat au lichén, 46, 52. — Au salep, ro1. 
Codex médicamentarius , ett, ,* 213. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 
DES AUTEURS ET DES MATIÈRES, POUR L'ANNÉE 1816, 
( Forez l’errata à la fin.) 


2 MARIA VAR ART LALLE LEE LATTES LA LUE LUUDIT LU VE LULU ME LULU FUME 


Colon transverse déplacé dans la folie, 212. 
Compression contre la fièvre intermittente , 157. 
Conseil de salubrité, * 212. 

Conserve de carline, 205. — De consommé, 205. 
Consomption par le tabac à fumer, 251. 
Constitutions médicales ( voyez tous les n°”. ). 
Constitutions du premier semestre de 1817, 5o. 
Contagion des fièvres intermitentes , 39. 
Coqueluche (remède), 154,181. 

Corps humain changé en adipocire, 5. 
Croup , 186, 196. $ 

Danse de Saint-Guy, 135. 
Dartre communiquée par une lionne , 26. 
Dartres au visage , 66. - 

Datura stramonium * , 2151. l 

Délire ( traité du ), 6 , 15: 

Dents { anatomie et physiologie), 159. 
Diète, moyen anti-syphillique, 235. 
Digestion ( expériences sur la ), 68. 
Doreurs ( préservatif pour les), 190. 
Dyacanthos polycephalus ( ver. ), 237. 
Dyspepsie, 151. 

Eau chaude sur les fleurs (son effet), 182. 
Eau de mer distillée, 28, 151. 

Eaux de forges ,:262. 

Eaux minérales { dépôt à Paris ), 142. 


| Eaux minérales faétices (leur police) *, 213. 


Eaux de Trévez, 200. 

Éducation physique, 176. 

Ellébore blanc et noir, 106, 271. 
Emétique , son usage, 183. 
Empoisonnement causé par lellébore , 106. 


| Enseignes de médecins, 181. 


Epilepsie guérie par le quinquina, 258. 
Explosion souterraine, 229. 

Fécule transformée en sucre. (Prix), r02. 
Feu, son emploi en médecine, 206. 

Fève de Saint-Ignace, 236. 

Fièvres adynamiques, 106, 210; 

Rer s; oa . SN 

Fièvres essentielles (diagnostic), 144. 
Fièvre jaune ; 44. sf 
Fièvres malignes , 18, 146, 226, 227, 242. 


Flore médicale, 88, 215 , 223, 

Flux hémorrhoïdal muqueux , 242. 
Foœtus sans placenta , 76. 

Fœtus acéphales, 117. 

Foœtus ( deux ) unis l’un à l’autre, 54 108. 
Formulaire d’un bureau de charité, 275. 
-Formulaire magistral , 109. 

Froment (ses maladies), 204. 

Fruits (maturation des). Prix, rot* 
Fumigations , 62. 

Genoux cagneux., guéris, 93. 

Gestation (ses limites), 191. 

Glaires ( remarques sur les), * 211. 
Goudron (sa vapeur dans la phtisie ); 213. 
Goutte sereine, 109. 

Guide de l'étudiant en médécine, 71. 
Fémorrhagies (tuaité des), 135. 


Hémorrhagies internes de l'utérus. (Prix ), 184. 


Hémopiysie, 243. 
Hernie étranglée, 75, 84. 

~ Hôpitaux de Paris ( rapport sur les), 57. 
Huile de térébenthine contre le tœnia, 127. 
Hydropisie (leur cure), 254. 
Hydropisie ascite. (Prix), 264. 
Hystérie causée et guérie par la frayeur, 60. 
Ictère et hématémèse des nouveau-nés, 191. 
Inanition, 125. á À 
Inscription remarquable, 152. 
Inventions et découvertes , 276. 
Jalap ( Thèse), 31° 
Jour de l'an, 1. i 
Lampe sans flamme, 108. : 
Lait de l'arbre de la vache , 162. 
Laurier-cerise (son eau distillée }, 218. 


Lichen d'Islande (ses préparations), 23, 46, 158. 


Lionne donnant une maladie dé la peau, 26. 
Maison de santé à Ivry , 168./— A Nancy, 4o. 
Maladie causée par la vesce, 203. 

Maladie des yeux (traité des), 94, 102° 
Maladies admises hôpitaux ( X. tous les n°5.) 
Maladies régnantes ( Xoy: tous les n°. ). 


Maladies reçues dans les hôpitaux en 1817, 63. 


Maladies prédominantes. (Prix) , 152 
Marmelade de Zanetti, 200. 
Médecine aux armées. (Prix), 80. 
Médecine et médecins, 95. 

Médecine pratique (traitée de), 30 
Médicamens (leur classification), 184. 
Migraine (eau contre la), 142. 
Morphine principe actif de l'opium , 147: 
-Moules vénéneuses , 82. 

Moxa , manière de l'appliquer , 238. 
Musc dans le délire, 141. 

Mygale aviculaire, ou araignée oiseleuse , 14. 
Nerf grand sympathique. ( Prix ),:86. 
Névralgie faciale, 3; 11, 19, 189. 
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Noix vomique, son emploi, 14, 236. 


Note sur une naine , âgée de sept ans, 36. nbi 


Notice sur Esparron, 103. — Hébréard, 150, 
— Lalouette, 15, — Marie de St. - Ursio & 
Prouteau , 181. ; i 

Noyés.(secours à leur donner), 170. 


Observations météorologiques ( J. tous les n°% ), | 


OEuvres complètes de Bordeu, 72 , 78.. 
Or (ses préparations en médecine), 42. 
Ordre dans l'administration ( essai sur l’), 109: 
Os (extraction de leur matière nutritive), 270: 
Ossification dans la verge, 155. 
Ouvrages sur la médecine publiées en 1817, 16), 
Paralysie guérie par la noix vomique, 14, 21,259 
Pastilles d’ipécacuanha composées , 205. 
Peau (ses maladies ) , 256, 
Pédicure ( manuel du), 143. 
Pelures de pommes-de-terre plantées, 143: 
Peste dans les hôpitaux !.... 178. 
Phthisie guérie par le moxa , 47. 
Phthisie muqueuse ( remède), 190. 
Phthisie pulmonaire (nouvelle théorie), 164: 
Pilulles écossaises , 200. 
Plaie au ventre, 34. 
Poisons introduits dans l'estomac , 150. 
Poitrine ( tableau des affections de), 56. 
Pommade stibiée, 135. 
Poumons (liquides introduits), 4,12, ! 

23, 203 37e 
Préjugés populaires, 266. Me 
Prix distribués aux élèves du Val-de-Grâce, 120. 
Quinquina, 180, 274. 
Rachitisme, 266. | 
Rage, 16 (Prix), 250, 253. 
Ratanhia, 183. 
Régime (traité du), 160. 
Résection des os, 48. 
Résection des côtes cancéreuses, 93, 155. 
Rétention d'urine , 271. 
Réunion d’un doigt coupé, controuvée, 168. 
Rhumatisme. (Prix), 168. 
Rhumatismés guéris par les eaux de Néris , 98. 
Saignée excessive, 135, 
Salsepareille, 275. 
Scille dans lascite, 14r. 3 
Seigle ergoté pour accélérer l'accouchement, 193: 
Selenium (nouveau métal) , 94. 
Sels de morphine , 180. 
Sénèque ( Remarques de), 123, 130, 138. 
Sens (privation de plusieurs), 222, 
Serpent de mer, 85. 
Siége de Sarragosse. 151. 
Sociétés médicales, à Paris, 214. we 
Société de médecine de Lyon (ses travaux)”, 219. 
Souscription en faveur d’un médecin, 2: i 
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Delaporte , 61, 101. 

Delaruelle , 183. 

Demours, 94, 102. 

Desgeneties , 77. 

Desgranges , 173. 

Deslandes , 203. 

Després , 266. 

Dicke; 242. 

Doussin Dubreuil * , 211. 

Edowards , 63. 

| Esquirol, 212. 

Faye *, 210 

Ferbary, 106. 

Franck (Louis ), 39. 

François, 44, 93, 106. 

Finot, 258. 

Foderé , 6, 15. 

Fouquier , 14, 50. 

Gadowski ,. 170: 

Gardanne , 95. 

Gaultier-de-Claubry , 143. 

Genouvillle , 182. 

Gill, 108. 

Güälibert * , 215. 

| Gondret, 206. 

Grassi (de) , 239. 

| Grateloup, 56. 

À Guillié, 109, 256. 
Guyard , 158. 

-Humboldt ( de), 162. 

Huzard , 204. 

Jallade-Lafond , 87. 

Jullien , roo. 

Kellie, 157. 

Keraudren , 26. 

Laensberg, 6r. 

Lanthois , 164. 

Larrey, 110. 

Laroche , 34. 

Lefebvre, 83. | 

Lemercier, 3, 11, 19. 

Loœbeinstein-Loœbel , 55. 

Macartan, 46. 

Maingault, 146 * 215. 

Marion-de-Procé, 186, 196. 

Maygrier, 71. 

Mercy (de), 160. 

4 Mergoux, 128. 

Meynier , 154. 
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Chrétien , 42. Mottet 60 

Cointereau , 276. na 


Moreau , 48. 
C Astley ), 68. , ; 
Duc és Ne Te Morceau de Jonnès, 14. 


Spécifiques prétendus, 266. : 
Statistique médicale de Paris „en 1817; 90. 

* Subsistances militaires , 64. 

Syphillis (fumigations), 202. . 

Tabac dans l’athsme , 55. — Ses dangers, 262. 
Teigne traitée par thérébentine , 214. 

Teinture de colchiqne , 135. 
Tétanos traité par les fumigations d’opium , 181. 
Topographie de la Meurthe. ( Prix), 238. 
Tumeur (ablation d’une), 155. 

Tumeur de l'estomac causée par des noyaux; 260. 
Typhus d'Amérique, 44. 

Urtication, 163. 

Utérus (maladies de l); (Prix), 7. 

Vaccine , 133 , 182. 

Yaccinateurs , (Manuel des), 239: 

Variole (essai sur ses anomalies ), 244. 

Vers intestinaux. ( Prix) , rot. 

Vers rendus par les voies urinaires , 99, 119. 
Vers vésiculaires. (Prix), 8. 

Vin dit de Séguin , 230. 

Virus vaccin ( son altération) , 222. 
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M. Henn Durar, fabricant decchocolats ; rne 
Saint-Denis, n°. 56, nous invite de rappeler: à 
ses co-abonnés à celte gazette et autres, que le 
chocolat est le cadeau le plus ‘profitable et le 
plus utle à la santé, que l’on puisse fairelau 
jour de l'an, qui se trouve comme: chacun sait 
au cœur de l'hiver, époque de l’année:où il-est 
si nécessaire d’avoir toujours quelques choses 
de chaud sur lesiomac, Fin lorsque Lón 
sort de bonne heure. 


_# Vous êtes orfèvre M: Joset: 


Comme vousnous le sommes, touéplus: oumoins, 


-chacun dans nos professions, nous avons trouvé 


que l'invitation de M. Duathuétait.des plus natu- 
reles, et nous nous empressons d'y "satisfaire en 
annonçant qu'il: prépare tous les chocolats gue 
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. Après la page 71 , lisez: 72 au li de 64: 
Après la page 167, Lisez : 168 au lieu de 160. 
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= à 
l'on peut-désirer et à des prix variés, ainsi que. 


nous.le voyons.sur søn prospectis. Nous poux 
encore ajouter, et cela toujours d’après ce pros- 
pectus , (-car nous ne sommes-point.dans lasag 
de légitimer (1 (i ) que ces chocolats sont soigneuse 
ment préparés , d'excellentes qualités. et de plas 
pésés scrupuleusement. 
En parcourant la nomenclature des. on 
que prépare M. Duthu , nous trouvons des cho. 
colats du père ambroïse, du frère Pons, et, 
chocolats qui ont aussi a dose de vanille. 
Hony soit qui mal y penses” 


(x) Pour lacception de ce mot, voyez. l'Almanach 
Gourmands. 


Le 38°. n°. ara la même pagination que le 37°: , il faudra avoir égard à cette erreur dans k faha de | 


gination dans les numéros swyans., 


1e 
matières contenues dans le n°., matières que nous indiquons d’ailleurs par une eiie n suit de là dati + R ; i 
L 
à 


Le premier n°. de décembre porte par érreur. LÉ dite du 30 novembre , et pour n°. 33, aù Kid dë 34 
Au n°. du 11 décembre, Zsez : 35, au u lieu de 34; p suite de cette erreur, aucun n°,‘ne:se trouvera coté 36 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille parait , avec éxactitide i tous les dix jours, les 1°" ,*11 et 21 đeichagdùe Pee 
général du service de la Gazetté de'Santé est maintenant établi chez L, Coras, imprimeulibraire; rue Dauphine, 
C’est à cette adresse que doivent être envoyées tontes: les demandes et réclamations relätives à l'enyoide cette fouille, 

— On souscrit, à Paris, à’ cétte première adresse; et chez M. De Monrècere, médecin du, gouyérnement,: pro 

Rédacteur de ce journal, rue du Cherche-Midi, n°. 23, faubourg St.-Germain:—On ne garantit. que: less abonneniens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement 4 la Gazette de Santé est de 18francs paran , et dé rofrancspoursis, 
mois. —On peut s’abonner à toutes les époques de l’année; mais seulement à compter de janvier oude “uiltet, — Les lettrés ou 
paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On contitiue de fépondre aux consultations de Paris et des a je) 
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LUMANTE SIXIEME ANNÉE. +: YIII. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
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E GAZETTE. DE SANTÉ, | 


F RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


. De tout ce que Part offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
Ees les maladies., 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


LRO A rha keh aa ht ie) dr a saaka wahan pha iaaa MANATA A AAN MANA I ATL T TLLA 


1 X HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
t TVs, Éroque. — I, Périone. — Pathologie de Galien. ( Doctrine des crises, jours décrétoires , suite, } 


2 Glen trouvait dans ‘chaque fièvre une espèce de putréfaction qui développe une chaleur contre nature , et qui 
a: dent la cause de la fièvre, par la raison que le cœur et le systeme artériel y participent. Excepté E fièvre 
| quotidienne, qui a sa source “dans une altération du preurna, toutes les autres proviennent d’une dégénération 
des nor Parmi les intermittentes, la quotidienne est attribuée à une dégénération du mucus ; la tierce à une 
déénération de lā bile jaune, et la quarte à la putréfaction de la bile noire, humeur qui est plus immobile , et 
exige plus de temps pour la production du paroxisme, Galien explique linflammation -par l'introduction dn 
ang ‘dans une partie qui n'en doit pas contenir. Si le pneuma y pénètre en même temps , l'inflammation est alòvs 
i Hle derien mais:sile sang est seul, l'inflammation est pure, où bien s'il sy joint de la bile; elle'est D sut ns 
e devient œdémateuse s'il “a joint du mucus, et Squirrense si c'est de la bile-noïre. - 


š 


T 


Po 
Malades a au Bureau central, du 10 au 20 | : Jour de l'an. 


décembre. 1818, inclusivement. ' Ix ne suffit pas de souhaiter:à.nos lecteurs une 
| | = Frèvres non caractérisées. « . «s . 7 | longue et parfaite santé ; il faut encore leur indi- 
»  Fièvres gastriques ou bilieuses. . . . : 35 quer les moyens de la conserver et de la rétablir 
| sure DER MR ES Ce g en bon état, si elle est dérangée, Pour ce, nous 
ièvres adyn. ou putrides , ataxiq. . » | 3 ; SAAE 
Fièvres inter. , quot. , tierce. ,étc. . . 16 les engagerons de se méfier de tous ces médi- 
Fluxions de poitrine. . . . . ., . « 22 | castres auxquels la science de la médecine est en 

| Fièvres catarrhales,. . . .... .. 4 quelque sorte inconnue : nous les supplierons 


P inte ‘ ; de 
E Re SU. CRERRERe 5% pour le bien de l'humanité, pour-leur propre 


; T 
. Douleurs rhumat. , angines. . 44 . , 24 conservation, pour celle de leurs enfans , d'éviter 
l Catarrhes pulmonaires: ., >.. ,: ro | la contagion variolique, en recourant prompte- 
| Gine ne ss. ! 42 | ment à la vaccination. C’est se rendre ciminel, 

RE a NU ann 3 que de s'obstiner à rejeter un tel bienfait. Nous 


. Apoplexies et paralysies récentes. . . 4 | * re i 
.  Hydropisies et anasarques. . . . | ° 1I les: engagerons également, dans toute espèce de 


* Plthisies pulmonaires. -~ . ..., 10 | maladies, à repousser loin d'eux tous ces remèdes 
- Ophtalmies. PQ Hinata. 4 JE) O T Secrets kot les vertus inscrites sur la pancarte 


ladiésisporad, chron. ou résultats. © 55 | gu hakit qui. les débite; attestent sur la 


DES Enfins galeux tombe des victimes, les funestes résultats de 


RARES Torak. . .. . . 348 | leur emploi. A cet effet, ils choisiront, parmi 
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les pharmaciens instruits; ces hommes ner 
qui savent que leurs fonctions ne doivent s’éten- 
dre qu’à préparer convenablement les médica- 


mens prescrits par le médecin. Nos lecteurs sen- 
tiront tous les inconvéniens qui peuvent résulter- 


pour leur santé, 
? # ` . . ` 
d’une confiance accordée à ces apothicaires , à ces 
peu jaloux de mériter l'estime 
publique, font une spéculation mercantile, en 


et pour. leur existence même 
herboristes qui, 


donnant au hazard des médicamens pour le trai- 
tement de maladies dont ils ignorent le principe, 
et dont ils connaissent encore moins le caractère. 
C’est dans les lumières d’un médecin instrüit, 
c'est dans ses soins , dans sa philanthropié que le 
malade trouve un soulagement à’ ses maux. Mal- 
heureusement il n’est point donné au médecin 
de prolonger la vie au-delà du terme fixé par la 
nature ; mais il est en son pouvoir souvent d’a- 
doucir la rigueur d’une existence pénible et dou- 
loureuse : c'est pour son cœur la tâche la plus 
douce à remplir, surtout lorsque l'amitié et la 
reconnaissance se disputent entre elles pour lui 
offrir leur tribut. 


Lecteurs ! Nous vous avons exprimé nos vœux, 


nos désirs ; ; réfléchissez sur les conseils que nous 
avons cru FA vous donner. Vous prononcerez 
entre les défenseurs de votre cause, et ceux 
qui accusent les médecins presque toujours in- 
justement. 

Pour nous , heureux si par nosfaibles lumières 
nous avons pu contribuer à éclairer le doute des 
uns , à rassurer l'incertitude des autres, etrendre 
nos observations et celles qui nous ont'été trans- 
mises, profitables à 
personnes étrangères à l’art de guérir. 


nos confrères et utiles aux 
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À peine avions nous tracé les dernières lignes 
de ce premier article , que nous avons été frappés 
par l’affreuse nouvelle de la mort de notre con- 
frère qui, jusqu'à l’époque ‘où il nous confia 
la rédaction de ce Journal; y avait répandu tant 
de lumières, et fait briller un “esprit orné: d’un 
savoir si-étenduet si varié. 

Sa famille le pleure; ses nombreux amis sont 


profondémentafiligés de sa RER ses pese 
oui , tous ses confrères le regrettent sincèrement, 
ce qui fait à la fois l'éloge de son cœur, de son 
-mérite et de ses connaissances." 

Depnis le moment où il quitta la aT jus- 
qu'à celui où le bruit de sa mort est venu faire 
couler tant de larmes , et causer tant de regrets; 
on a formé d'autant plus de conjectures sur son 
voyage secret, qu’ aucun motif appargni n'en lais- ‘ 
sait entrevoir , ni la direction, ni le but. Nous ne 
récapitulerons point, ici, ces conjectures , ni les 
ridicules suppositions auxquelles a donné lieu 
son silence dans cette circonstance, nous nous 
håterons de dévoiler le mystère; de Montègre 
voulut aller servir en grand la cause de l'huma- 
nité , et cela par sa seule profession. 

Don long-temps notre malheureux collègue, 
affligé des ravages que tant de funestes maladies 
exercent sur le continent américain ; conçut, le 
hardi et noble projet de porter dans cette vaste 
et précieuse partie du monde les lumières de. da 
médecine européenne; d'y former un collége de 
médecine, et d'y établir une sorte de colonie de 


médecins. À l’aide du concours des lumières qui 


FA 
en seraient résultées , les localités étant mieux 


connues , les maladies endenagies. et épidémiques 1 
mieux étudiées , les moyens de s’en préserver et 
de les combattre mieux déterminés , il espérait 
voir bannis de ces contrées lointaines les fléaux 
sous lente succombent tant d’indigènes, tant 
_ d’européens, victimes surtout de la fièvre j jaune; 
cette affreuse rivale de la peste. 

Déjà son noble projet est accueilli de ceux qui 
commandent à St-Domingue où il avait débarqué. 
A ce premier succès, sa belle âme s'épanouit dé- 
licieusèement, et c’est avec l'enthousiasme d'un 
vainqueur , mêlé aux accens de la tendre amitié 
qu'il rend compte de ses premières tentatives à 
ceux qui avaient tant de titres pour s'opposer à 
son entreprise (1). 


(1) M. de Montegre était père de troisænfans , deux fils 
et une fille. C’est dans les devoirs .qu'impose cette famille 
à la plus vertueuse des mères, qu'ellea trouvé la force 
de survivre à un époux adoré. Ses enfans groupés sur le 


sain de leur mère, Pont entendu mêler aux expressions de - 


x 


ak 


. 


Jalonx de connaître promptement le pays qu'il 
se flatte en quelque sorte d’envahir sur la mort, 
t il excède la mesure des forces humaines , et ne 

tarde pas à contracter une maladie inflammatoire 
à laquelle il Succombe dans les bras des nouveaux 
amis, que lui avaient attirés son dévouement et 
son zèle infatigable. 

Ainsi mourut, dans sa trente-huitième année, 
lemédecin, le philanthrope dont le nom se rat- 
tache à la plus grande entreprise et à la plus 
‘belle invention du siècle, nous voulons dire au 


% 


ictionnaire dés sciences médicales et à l'ensei- 

dict d dicales et à l 

gnement mutuel; celui dont lé nom est dans la 

bouche’ de tant de mallieureux dont il se glori- 
it d'être le médecin , et qui trouvèrent tou- 

fat d'être l d jet t ve 

jours en lui un consolateur et souvent un ami 

bienfaisant. | 

Mais, ce n’est’ point à nous de faire à la hâte 
Mais, ce p 

Téloge de celui dont la vaste conception fixe en 

Į 

ce moment l'attention, non-seulement du monde 


* fülihlement plus’ habile’ que nous, fena con- 
mitre plus intimement celui qui voulait fixer la 
santé dans un: monde où tant: d'autres ont porté 
lxmort, 


Ace récit, dans lequel'une âme sensible a ré- 
pandula chaleur du sentiment le plus touchant, 
nous ajouterons quelques détails parvenus trop 


être communiqués à M. Villeneuve. 

Be nom de de Montegre appartient désormais 
aux fastes dé l'humanité. Elle réclame tousles 
traits d’une vie remplie par les nobles inspirations 
d'un cœur grand et généreux. En attendant qu'ils 
puissent être recueillis; nous séntons l'obligation 
de transmettre aux nombreux amis du docteur 
deMontegre tout ce qui est parvenu à notre 
coïnaissance. Et, qu'on nous permette de le dire, 


mere yiquetleiciel"accomplissétton ‘engagement sacré ! 


médical, mais encore de l’universalité de ceux” 
qüi sont doués de quelque sentiment d'humanité” 
| Espérons qu'un confrère mieux informé et in- 


tard à nôtre connaissance, pour qu'ils aient pu 
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nous avons aussi le “besoin d'adoucir par lå nos 
regrets déchirans et les douloureux devoirs im- 
posés par un ami mourant, 

Une terre étrangère et lointaine récouvre sa 
dépouille mortelle, mais elle ne la: récèle pas en 
entier : des mains amiés et: pieuses: ont ravi à la 
destruction cette noble partie qui fut le foyer des 
affections les plus vives et les plus tendres. Son 
inconsolable épouse recevra ces restes sacrés ; 
ses’ enfans, frappés d’un saint respect en leur 
présence, ne trahiront jamais les consélantes es- 
pérances de leur mère. 

Nous transcrivons ici, autant que le permet 
l'espace qui nous reste, différens passages de 


| lettres qui nous ont été adressées par un homme 


; à è 
devenu: Pami de de Montegre , ét avec lequel'sa: 


fimille èt'ses amis’ont contracté les plus hautes 
obligations: Arrivé au Hävre depuis peu de jdurs 
et près d’en partir , il a. consacré tout le temps 
dont il peut disposer à honorer la mémoire de 
l'ami dont il a reçu le dernier soupir et les der- 
nières. volontés. 


Dw Havre; le so décembre, — © exécute les dernières vo- 


| lontés de: M. de: Montegre;:en vous'adressant les piécesici- 


jointes, parmi lesquelles se trouve son extrait, mortuaire. 
Dans peu de jours il a disparu comme un rayon lumineux; 
il n'a. laissé après lui que des traces brillantes... . 2% . 


` Du 27jdécembre. — Le docteur de Montegre était un des 

chefs-d'œuvre de la nature... Il est tombé, je lai pleuré, et 
mes pleurs ne sauraient cesser en vous traçant ceci. Aussitôt 
que sa maladie! a commencé ; je ne Pai plus'quitté. Linquié 
tude s’est emparce de.sà belle ame, Il avu)satmort inévita- 
ble , il ne cessait de me nommer son épouse et ses enfans, et 
de m’entretenir de sa famille. . . . . 


Du 28 décembre. — M. De Montegre a débarqué à Jac- 
quemel, où se trouvait le président dé la république. On a 
coutume/delui: Présenter tousles étrangers qui/arrivent: De 
Montegre lui plut beaucoup. 1 l'entretint-long-temps de ses 
projets et des institutions bienfaisantes dont il avait concu 
le plan. Le président finit par le prier de se rendre'à la capi- 
tale. Il prit des chevaux avec-deux autres individus. A moi- 
tié de la route, ilfut'en! danger desenoyer'en passant un 
fleuve. Un cheval très-chargé, aveo. une femme par dessus le 
butin, était entraîné par le.courant : il l’apercoit, se jette à 
la nage, et après beaucoup de peine, il parvient à‘amene: 
le tout au rivage... U faut peu dè chose dans nos climats 
pour causer:las morts: et'peut étretcet acte dhtffianité ena- 
til été le prélude pour lui. f 

Aussitôt qu'il se vit à ses derniers momens, c’est à vous qu'il 

+ 


i m'ordonna d'écrire. ~... 
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Le président envoyait tous les jours son premier aide-de - 
camp pour connaître son éfat, 

J'ai effectué tout ce qu'il ma ordonné. Je e l'aimais comme 
mon père. Son cœur est déposé dans un vase rempli d'esprit 
devine à ; 

J'ai écrit sous sa dictée, peu avant sa mort, une lettre au 
Président, dans laquelle il le remercie du bon accueil qu’il a 
reçu et lui exprime ses regrets d’être arrêté par la mort dans 
l'exécution des projets qu’ilavait concus pour le bien de l'hu- 
manité, Cette lettre il Pa signée. « 

Nous n’ajouterons rien à ces détails afiligeans, 
mais chers à l'amitié.. H était dans la destinée 
de l'ami que nous pleurons , d’être aimé; partout 
et de marquer partout sa présence par des bien- 

‘faits. En mourant, il a trouvé dans les .témoi- 
gnages d’une conscience pure, le prix d’une belle 
vie; dans le calme de ces derniers momens , il a 
joui des souvefñirs d’une tendresse à laquelleil 
dût son bonbeur;:.et, fidèle au delà du tombeau, 

il a voulu que le triste vœu d’une, épouse 


adorée füt accompli. L. D. Coras: 
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Préparation d'un onguent de sulfure de potasse, 
et avantages de son application dans le trai- 
tement de la gale; par M: PauL LaAcrorx, 
pharmacien à Paris. 


Braucour d'observations pathologiques ont de- 
puis assez long-temps démontré la véritable cause 
de la gale, pour que tous les praticiens aient pu 
reconnaître les moyens curatifs à employer: dans 
letraitement de cette affection. Cependant, comme 
ces moyens sont très-variés, et que quelques-uns 
l’emportent sur les aütres, il semble qu’on s'ar- 
rêtera avec plus de prédilection sur tout ee qui 
peut concourir à bien diriger et à universaliser 
l'emploi de ces anti-psoriques. C’est dans cette 
vue que j'ai cherché un excipient capable de con- 
server aux sulfures alcalins généralement adop- 
iés , toutes leurs propriétés, et de ne donner lieu 
à un abondant dégagement de gaz hydrogène 
sulfuré , qu’au moment même, où ces sulfures 
touchent la peau, afin que les malades éprouvent 
nécessairement le contact de tout le gaz hépa- 
tique. À la vérité, on parvient à ce but par les 
bains hydro-sulfureux ; mais l'appareil est com- 


placée, et séchée sur un banc de sable, età 


pliqué ou plutôt coûteux et embarrassant pour 
la classe peu aisée; classe qui, par sa position, 
est précisément. la plus exposée aux maladies! 
psoriques. Les soldats, par exemple, autantque; 
les gens du peuple, sont dans l'impossibilité dé. 
prouver, même dans les casernes , les bons els, | 
de ces bains. Dans combien de dépenses l'admi- 
nistration ne serait-elle pas entraînée , s'il fallait 
établir dans chaque infirmerie un no 
baignoiïres proportionné à la grande quantitéde 
galeux qui y; sont quelquefois réunis? Les ambu | 
lances , les camps; ne peuvent recourir à celte 
méthode. De même dans: les cités, jamais le- 
peuple ouvrier , foyer perpétuel de la contagion, 
ne prendra en nombre suffisant des bains! tou», 
J'ai pensé qu’en employant de la graisse de por 
non-acide, et parfaitement anhydre, on pouriait 


jours beaucoup trop coûteux pour Jui. ji 1 


y interposer le sulfure de potasse neutre pulvé- 1 
risé, avec d'autant plus d'avantage ,' qu'il serait 
alors préservé du contact des agens qui tendent. 
sans cesse à le décomposer, et que cé sulfure: 
lui-même ne contenant point d'alcali en excès, 
ne réagirait pas sur, la graisse. J'ai fait, pour: 
m'assurer de l’état de pureté de l’axonge, quel- 


ques expériences trop. simples, pour qu'il, soit: ? 
besoin de les reproduire ici. Leur but était de 
m'assurer principalement que ce corps gras ne 
contenait aucun agent acide ou ,aqueux, etjai 
reconnu. que la graisse récente exposée à une 
chaleur capable de gazéifier toute l’eau de lavage 
qu’elle retient, n’acquiert point d’acidité, et qu'on 
peut, sans inconvénient, prolonger cette chaleur: 
pendant une journée et plus, si cela est néces- 
sité par la quantité sur laquelle on opère. Ilest; 
bon d'observer que la cessation du bouillonne- 
ment qui se; fait entendre dans la graisse, tant» 
qu’elle retient une certaine quantité d’eau, ne doit. 
pas être prise pour guide absolu dans l’applica- ; 
tion du calorique, car après avoir amené cing ` 
livres d’axonge au point de liquéfaction tran- 
quille , qui semble indiquer l'absence totale de 
l'eau , j'ai versé le tiers de cette graisse présumée 
anbydre dans une cornue tubulée que j'avais 


hquelle j'avais adapté un récipient entouré de 
linges trempés fréquemment dans l’eau d’un 
puits très-froid , et le bain de sable ayant été con- 
sämment tenu au-dessus dè soixante-dix huit 
degrés, jusqu'à ce qu'il ne se soit plus formé de 
gouttes d’eau’ au bec dela cofnue , j'ai retiré du 
récipient un gros huit grains d’eau parfaitement 
incolore , insipide ; d’une odeur nauséeuse; la 
teinture de tournesol que j'y ai instillée n’a point 
subi d’altération. 

‘Le súlfure de potasse réduit en poudre fine 
dans un mortier très-chaud, mêlé avec la graisse 
refroidie m'a fourni un onguent d’abord jaune, 
puis d'un vert assez prononcé dont la surface 
seulement, a laissé dégager du gaz hydrogène 
sulfuré, a cause de son contact avéc l’air atmos- 
phérique, qui , comme on sait , tient toujours de 
leau en dissolution ; bientôt il s’est formé une 
croûte ou pellicule tendre sur cet onguent; et l'o- 
doratine pouvait plus y découvrir d’émanations 
hÿdro-sulfurées. Cette croûte très-mince enlevée 
au bout de douze jours avec la spatule, il s’est 
aussitôt manifesté un abondant et nouveau déga- 

“gement de gaz hépatique , qui n’a cessé qu'a me- 
"sure qu'il s’est formé une nouvelle pellicule sem- 
blablé à la première. Ce phénomène est probable- 
ment dû au soufre exirèmement divisé, qu’aban- 
donne la potasse à mesure qu'elle se sulfite , ce 
soufre ne pouvant: être ‘enlevé en totalité par 
l'hydrogène déjà ‘sulfuré qui s'est dégagé. La 
prompte formation de cette couche jaune blan- 
châtre appuie: donc: mes ‘conjectures , et con- 
court à prouver que l’axonge parfaitement privée 
d'eau et exempte d'acide , peut conserver le sul- 
fure de potasse décomposé , et que-la formation 
et le dégagement de l’hydrogène-sulfuré n’ont 
lieu qu'au moment où il y a contact, avec des 
corps: capables de fournir au sulfure Peau pour 
. l'hydrogène , de laquelle il a tant d’affinité. C’est 
ainsi que la décomposition du sulfure s'opère lors- 
qu'on emploie. l’onguent en frictions: Toutes les 
humeursique la transpiration cutanée fait abon- 
derssur là périphérie du corps; humeurs qui 
abreuvent ` continuellememt le tissu dermoïde 
par l'eau et par l'acide acétique, dont elles se 


te mme de a e. 
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composent en grande partie , sont à coup sur des 
agens immédiats , assez énergiques pour seconder 
le développement, et lefficacité du gaz hydro- 
gène sulfuré , efficacité qui ne peut qu'être, aug- 
mentée encore par la chaleur du malade. Au 
reste, c'est aux praticiens à bien déterminer Îles. 
cas où l'emploi de ce médicament peut être utile. 
Je suis persuadé d’après ce qui a été fait sur plu- 
sièurs malades que l'extrême énergie , l’innocuité 
et l’économie de cet anti-psorique, pourront offrir, 
des avantages dans beaucoup de circonstances. 
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Emploi de la racine de grande valériane sau- 
vage dans le traitement des fièvres intermit- 
tentes ; par M. Desparancnes, médecin à` 
Blois. 


M. Desparanches a inséré dans le Journal gé- 
néral de Médecine une série d'observations , des- 
quelles il résulte que des fièvres intermittentes 
de divers caractères et de différens types ont cédé 
à l'usage de la poudre de valériane , administrée 
à la manière du quinquina. Afin de faire con- 
naître la méthode de l’auteur dans l'emploi de 
ce remède, nous rapporterons les deux obser- 
vations suivantes : 

Jacques -René Rochette, âgé de trente ans, 
d’un tempérament sanguin, entra à l’hospice le 
8 mai 1811. Il avait depuis un mois des accès 
de fièvre tierce, qui avaient dégénéré en fièvre 
double-tierce lors de son entrée à l'hôpital. La 
langue étant saburrale, et le malade ayant des 
envies fréquentes de vomir, le teint jaune et 
aucune appétence pour les alimens, je le fis vo- 
mir avec deux grains de tartrite de potasse anti- 
monié , pour trois verres d’eau; les évacuations 
furent assez abondantes par haut et par bas. Je 
le mis à l’usage de la limonade et du bouillon 
de veau; il fut purgé le 12 et le 14; les accès 
ne diminuèrent ni d'intensité, ni de longueur , 
ne laissant que cinq à six heures d'intervalle entre 
chaque accès: Trois jours après le dernier pur- 
gauf, voyant que la fièvre ne cédait pas, je mis 
le malade à Tusage de la valériane ; il en prit une 
demi-once en deux fois; la fièvre céda au troi- 
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sième jour; le quatrième, qui était le 21 mai, 
je ne donnaï que deux gros de valériane ; le.22; 
et le 23 deux gros; le »{ étlei25 un gros ; en- 
suite un démi-gros pendant quatre jours: Ro- 
chette sortit de l'hôpitalile 8 juin , parfaitement 
guéri, sans avoir été fatigué par l'usage dufébri- 
fuge, dont il a pris en tout six oncesi six gros; 
mais il a été guéri avec une-once et demie, et 
le surplus employé l’a été par précaution pou# 
éviter la récidive de la fièvre 


— Guillaume Moutun, âgé de vingt ans, d'un 
tempérament mélancolique, soldat au r2r°. ré- 
giment: de ligne ; ‘entra à L'hospice dans les-pre- 
miers jours de décembre-18x1; il était atteint 
d’une fièvre tierce depuis deux mois; il.avait 
employé sans succès les purgatifs et quelques fé- 
brifuges indigènes, tels que centaurée et absinthe; 
le 20 décembre, je lui fis prendre trois gros de 
valériane ; le 8, même dose, ainsi que le 10, le 
le 12 et le 14; le 16., fièvre presque nulle ; le 
17, deux gros de valériane; le 18, horripila- 
tion sans chaleur fébrile; le 19, même dose de 


remède ; le 20, point de fièvre. Depuis cette 


époque, jusqu'au 4 janvier, demi-gros de valé- 
riane. Le malade est sorti le 15 du même mois, 
parfaitement guéri, et n’a, éprouvé aucune re- 
chute. 

M. Desparanches reconnaît parfaitement avec 
le professeur Pinel, que beaucoup de fièvres 
intermittentes, guérissent sans aucun remède ,.et 
seulement par le régime. Mais dans la plupart 
des cas, la nature emploie un temps plus ou 
moins long à opérer. ces guérisons , et les fièvres 
qu'on lui abandonne ainsi. peuvent prendre un 
mauvais caractère. | à 

Guérir promptement étant un des préceptes 
du père de la médecine et le désir de tous.les 
malades, on. doit donc combattre les fièvres in- 
termittentes avec lesi remèdes. appropriés ;. et 
celui que propose M. Desparanches ayant eu.un 
succès manifeste entre ses mains, nous enga- 
geons nos collègues à à en fairexde nouveaux essais. 
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OssenvATioN sur un dégagement considérable de 
gaz, survenu peu de temps après la mort, 
par M. Cnomer. 


M. B., âgé de 5g'ans, assez bien constitué, 
mais fort gras, jouissait habituellement d'une: 
bonne santé. Il se plaignait seulement d'un peu 
d'oppression lorsqu'il faisait quelque exercice, et 
particulièrement quand il montait un escalier, 
Dans les derniers jours: de janvier 1817, il 
éprouva une sorte de mal-aise: général: auquel se 
joignirent: deux ou trois fois des étourdissemens: 
passagers avec difficulté de parler. Dans:la nuit 
du 30-aw 3r janvier , M. B. se réveilla vers. deux. 


heures dusmatin, demanda-un verre d’orangead, 


le but, et: bientôt après:, sa respiration: devint 
stertoreuse:, ou-semblable;à celle d’une personne! 
qui pleure. Sa femme, qui était. dans le mémellit,. 
fut réveillée par ce: bruit qui cessa:aw bout de 
quelques minutes:, avec: la vie: 

Le corps: fut laissé dans: le, lit: jusqu lie 
main; il y eut constamment du feu dans: la cham»: 
‘brerpeu:spacieuse où ib était placé: Lorsque:nous: 


y- entrâmes.. le premier février: trente et; unei 


heures: environ: après;la! mort, nous:fûmes frap- 
pés: de l'odeur putride quw? il lee et.de l'é- 
norme: distension: que préséntait toute: l'habitmdel 
extérieure: La: tête: et. la poitrine: semblaient se: 
toucher, les, membres. étaient aussi: volumineux | 
que. dans. le: dernier degré de: lanasarque: Le: 
ventre était anssi-dur que-celui.d’'ün cadàvre gelé; 
et le scrotum formait: une: tumeur. ronde: des six: 
pouces: environ: de: diamètre. Il s’écoulait, par 
les: narines , un: mélange: de: sang: etid’air. De 
larges.eechymoses: bleuâtres , purpurines:ou noi“ 
res, semontraient-sur divers endroits: dw corpsh, 
et Er. AM sur le scrotunvet sur les pars 
ties: les.plus.: déclives ; dans: plusieurs. points:ily 
avait des: phlyctènes dont: quelques-unes avaient 
quatre à-Ginq pouces: de diamètre:; partout l'épi- 
derme se détachait-par le: plusiléger frottement- 
Le:corps: conservait de la chaleur!;;mais les mem 


| bres étaient roides ; une incision faite:sur) ces or, 
| games; ne laiséa aucun douté:sur laicause descettes 
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énorme disteusion du corps dont le volume était 
doublé „dans: presque toutes les parties : des gaz 


Séchappèrent du tissu cellulaire „‘etil sortit des | 


xenes;unfmélange d'air et.de.sang.. 


A instant où le scalpel pénétra dans la cavité | 
abdominale!, ilse- fit une .explosionaussi violente | 


que celle qui est produite par un fusil à vent très- 
fortement chargé ; l'air qui s’échappa deda cavité 


péritonéale, était.en assez grande quantité : car., | 


immédiatement après cette sorte de détonnation,, 


le ventre .s’affaisa et devint souple : l’incision fut | 
sontmuée. Les intestins mis à nud contenaient l 
plus -de gaz: que dans l’état ordinaire , T’estomac | 
était, à proportion., beaucoup plus distendu ; le i 
conduit digestif-était intact : conséquemment l'air 
qui s'était échappé, lors ide la première incision, | 
venait exclusivement: de la icavité péritonéale. | 
La membrane interne du conduit „digestif. était | 
\ugeâtre auprès de, losifice: cardiaque; elle À 
offrait rien de remarquable dans le reste de son ! 


étendue , seulement dans plusieurs endroits elle 
étaitsoulevéepar les.gaz amassés au-dessous d'elle. 
Le foie fut incisé dans plusieurs directions, un 


mélange d'air et de.sang sécoula des vaisseaux ! 


| divisés. 
` Les cartilages.des côtes étaient ET : le vo- 
. lime du cœur était beaucoup augmenté ; E avait 
environ sept pouces dans son plus grand diamètre, 
et cing. dans le. plus petit; il était d’ailleurs 
flasque , et au moment où il fut incisé, un gaz 
fétide s’en exhala ; il ne contenait pas de sang. 
Son tissu était pâle , ses parois minces., ses ori- 
fices libres ; les gros vaisseaux qui en partent 
étaient sains ; les veines de toutes les parties du 
corps contenaient un sang écumeux. Les poumons 


étaient mous et crépitans, la membrane trachéale 


était d’un rouge assez foncé. 

‘Tous les viscères de la poitrine et du ventre, 
des la structure desquels entre le tissu adipeux , 
étaient surchargés de graisse; le cœur ‘et lépi- 
ploon en particulier. + 

Le cerveau fut ensuite mis à découvert. Les 
sinus et les vaisseaux superficiels étaient gorgés 


de sang : la substance cérébrale elle-même. était | 


“un peu injectée ; un des ventricules latéraux con- 


tenait environ une cuillerée de sérosités l'autre 
s'était rompu avant qu'on l’eût examiné. 

Les autres «organes n'offrirent rien deremar- 

quable.. 

En rapprochant les phénomènes de la maladie 
et des lésious observées après! la mort „nouns 
sommes portés à.croire que -M.B. a succombé à 
une apoplexie produite à la fois par l'épanche- 
ment peu considérable de.sérosité dans les ven- 

tricules, et par. la distension: des- vaisseaux san- 
guins du cerveau: L'état du, ,cœux à peut-être 
aussi .contribué.à cette suspension presque subite 
des phénomènes vitaux. Quoi qu'il en soit, au 
reste, sur la natüre même de cetieaffection, les 
phénomènes qui-ont eu liewimmédiatement après 
la mort nous. ont paru assez remarquables pour 
être publiés. 

ea E E ina vent | 

— Nous trouvons, à la date du 26 novembre 
1818, le phénomène suivant observé à Midel- 
bourg. 

Outre l’état singulier et permanent de atmos- 
pe pendant presque toute cetteannée, le de- 
gré éminent d'humidité qu'on a remarqué dans 
cette ‘province , pendant plusieurs jours de no- 
vembre, est digne de fixer l'attention. Ordiriai- 
rement l'aiguille de deux excellens hygromètres 
(indicateurs de l'humidité de l'atmosphère }, ou- 
vrage de M. Bourje,-et qui étant plongés dans 
l’eau pour acquérir la plus grande humidité pos- 
sible „marquent: zoo. degrés au juste, variait de 
93 à 97 degrés ; et le 24 de ce mois, le matin à 
huit heures , elle marqua.97; et après être restée 
sur ce point presque toute la journée , elle se 
tronvait à 98 degrés et demi;.c’est-à-dire p à un 
degré un quart moins que le plus haut degré 
d'humidité dont l’atmosphère soit susceptible. Ce 
phénomène est d'autant plus remarquable , qu’il 
n y'avait pas la moindre trace de brouillard pen 
dant toute la journée (on sait qu'en temps né- 
buleux l’hygromètre marque un plus grand degré 
d'humidité); hier, le 25 à midi, l'aiguille n’était 
encore tombée qu’à un seul degré 

Nous rapporterons, à ce sujet, un phénomène 
également curieux, consigné dans le tome troi- 
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sième du 7 oyage de La Peyrouse , relativement | prêter un serment qui, ajoutant A la dignité de 
aux variations du baromètre. l'art médical, ne pourrait qu'augmenter la con- 


| 

« Les vents du Sud , dit le voyageur, nous sui- | fiance des malades ; ce serait également le moyen . 
virent jusqu’à la vue de la côte de Tartarie, dont | d’inspirer cette vénération que les hébreux por- 
nous eûmes connaissance, le r1 juin. Le temps | taient aux médecins, qui, du temps d'Homère, 
s'était éclairci la veille : le baromètre descendu | jouissaient d’une considération telle que, ce 
à 27 pouces 7 lignes, y demeurait stationnaire; | grand poëte ne craint pas de comparer Machaon 
et c’est pendant que le baromètre est resté à ce | avecla Divinité, Deo similis. S'il en était ainsi de 
point, que nous avons joui des plus beaux jours | nos jours, le sanctuaire des sciences médicalés 
de cette campagne. Depuis le départ de Mar- | ne serait point profané par la multitude. Nous 
seille , cet instrument nous avait donné si sou- | aurions l'espoir de voir lés médecins jouir de tous 
vent de bons avertissemens , que nous lui devions | les privilèges accordés par le code de Justi- 
de l’indulgence pour ses écarts ; mais il en résulte | njen ; privilèges qui ne peuvent entrer en paral- 
qu'il est telle disposition de l’atmosphère qui, | lèle avec les services que reçoivent d'eux toutes 
sans occasioner ni pluie, ni vent, produit une | les classes de la société , et particulièrement celle 
grande variation dans le baromètre; et, chose re- | qui, chaque jour, semble accuser la nature des 
marquable, c’est que celui de l’Astrolabe était | maux qu’elle endure, et de be misère qu'elle 
au même degré que le précédent. » éprouve. mag 
Cette notice qui n’estqu'un commentaire du ser- 

. | ment d'Hippocrate, prouve tout l'avantage pour 

BIBLIOGRAPHIE. la science médicale de rattacher les hommes par le 
serment, afin, d'éviter que l'intrigue, que l 
mauvaise foi, que la cupidité, que l'ignorance 
ne s'emparent d’une profession que Quintilien 
élévait au-dessus de toutes les autres , en raison. 
des services éminens qu’elle rend à la société, 
Voici ce qu'il dit à ce sujet: « Queæritur qu | 
omnibus prosit. Sit philosophia res summa: ad 
paucos pertinet. Sit eloquentia res admirabilis : 

Le serment d’Hippocrate portant avec lui un | nec pluribus prodest , quàm nocet. Sola est me- 
caractère qùi; pendant plusieurs siècles ‚et chez | dicina, quä opus sit omnibus: » 


BAAN MAAALA 


Ana 


Serment d Hippocrate précédé d'unenotice sur les 
sermens en médecine, par J. R. Duvar , mem- 
bre des collège et académie royale de chirūr- 
gie,.associé-adjoint de la société de la faculté 
de médecine de Paris. — Brochure in-8°., à 
Paris chez Méquignon-Marvis libraire, rue de 

l’école de médecine, n°. 9. 


différens peuples, l’a rendu digne du respect le Cet opuscule mérite de fixer l'attention denos | 

plus religieux, M. Duval pense qu’il serait sans | lecteurs. 

doute utile de rappeller l'usage antique et solem- SERRURIER, 
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— On souscrit, à Paris, à cette première adresse et chez M. De MontècrE, médecin du gouvernement, propriétaire 
Rédacteur de ce journal, rue du Cherche-Midi, n°. 23, faubourg St.-Germain.— On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an , et de 1o francspoursit 
rois. On peut s’abonner à toutes les époques. de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet. — Les leltres ou 
paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consultations de Paris et'des départemens, 
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De tout ce que lart re de plus avantageux en théorie et en pratique pour PIE ou guérir 


les maladies. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


_ TV". Époque. — l'°. Périone. — Pathologie de Galien. ( Doctrine des crises, jours décrétoires , suite. ) 


On ne trouve dans les écrits de Galien presque aucune description et aucune histoire hippocratique de maladies: 
Jl parait que sa grande prévention pour la théorie, l’empêcha de devenir bon observateur. Ses histoires des mala- 
diés ne tendent presque qu'à mettre dans un han jour l'étendue de ses connaissances , et son talent particulier 
pour le pronostic’, et à justifier cette assertion téméraire : 
` jamais trompé dans ses prophéties. » Jeune encore et atteint d'une maladie aiguë , il pronostiqua qu’il serait bientôt 
affecté d'un délire frénétique. Il annonça de même, d’une manièré précise, à un médecin de Sicile , auprès duquel 
il fat conduit par le philosophe Glaucon, qu'il Brai une inflammation au foie dont il prédit la a Ainsi | 
qùe l'avait fait Erasistrate, il découvrit ar secret d'une dame romaine. On lit toujours ayec un nouvel intérêt 
dE de la maladie de ce jeune Romain auquel il annonça une hémorrhagie nasale , ce qui lui procura une 
grande réputation. Un jour, en le rencoimrant dans la rue, Martin lui dit : « J'ai lu aussi-bien que toi les pe 
ia iic ie mais pour quelle raison ne puis-je pronostiquer comme toi ? » 


« Qu'avec le secours de la Toute-Puissance il ne s'était 


décembre 1818, inclusivement. 
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Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 


Fièvres muqueuses ... . . . . . . 
Fièvres adyn. ou putrides , ataxiq. 
Fièvres inter. , quot. , tierce. , etc. 
Fluxions de poitrine. . . . se.. 
Fièvres catarrhales. . e . ... .. 
Phlegmasies internes ou externes. 
Erysipèles , varioles. . : . . . . . 
Douleurs rhumat. , angines. . . . 
Catarrhes pulmonaires. . . . .:. 
_ Coliques métalliques. . =. : . .. 
" Diarrhées, dyssenteries. ~. . .. 
Apoplexies et paralysies récentes. . 
Hydropisiestet anasarques. . . . . 
Phthisies pulmonaires. . . . . . . 
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Maladies sporad. chron. ou re 
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Toxax. esse’ 


Malades reçus au Bureau central, du 21 au 3x | 


CONSTITUTION MÉDICALE. 
Maladies régnantes. 


L’mver avec son triste cortége est enfin venu 
prendre possession de nos contrées. Plusieurs de- 
grés. de glace, des brouillards , une suite de dé- 
gels ; voilà comment se sont passés les quinze 
jours qui viennent de s'écouler. Cependant , ainsi 
que le disent les bonnes gens, nous n'avons pas 
à nous plaindre ; car la gelée a été des plus mo- 
dérées , le vent du nord a rarement soufilé et le 
soleil s’est souvent montré sur notre horizon. 

Les maladies observées pendant cette consti- 
tution atmosphérique, ont en général un carac- 
tère inflammatoire, ou ont été caractérisées par 
la pléthore. Aussi en général a-t-il fallu saigner, 
et cela souvent à plusieurs reprises. 

Plusieurs individus d’une forte complexion ont 
eu des étourdissemens apoplectiques , tandis que 
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d’autres ont été frappés d’apoplexie. Nous ne sau- 
rions trop recommander pour les premiers, outre 
les saignées, l'emploi des moyens capables d’éta- 
blir et d'entretenir la liberté du ventre, une con- 
stipation plus ou moins opiniâtre étant souvent 
la cause des congestions cérébrales. Deux ou trois 
pilules de Bontius, de quatre grains chacune, don- 
nées le soir produisent ordinairement l'effet dé- 
siré. 

Parmi les inflammations de poitrine que nous 
ayons observées , nous en signalerons une espèce 
qui se rencontre assez fréquemment dans la pra- 
tique, et dont nous ne connaissons pas de des- 
cription particulière dans les auteurs. C’est une 
sorte de pneumonie, d’inflammation du poumon 
sans douleur locale, avec toux sèche dans le dé- 
but, ou sans autre expectoration qu’une matière 
claire semblable à de la salive. Il existe de la 
fièvre ; de l'oppression , de la difficulté à respirer 
et une grande sécheresse de la langue qui dure 
plusieurs jours. Des sangsues appliquées sur la 

“partie antérieure de la poitrine , l'usage presque 
excessif des boissons délayantes , et la diète nous 
-ont presque toujours réussi pour amener vers le 
neuvième jour cette affection à l’état d’un rhume 
intense à son déclin. Ces sortes d’affections 
se terminent par la phthisie, et cela -beaucoup 
plus souvent qu’une forte fluxion de poitrine. 

Plusieurs inflammations de bas-ventre ont été 
observées ; une d'elles a été tellement intense que 
le sujet a succombé le troisième jour. A l’ouver- 
ture du cadavre on a trouvé dans le bas-ventre 
plus d’une pinte, d'un liquide puriforme grisâtre 
des fausses membranes et -des adhérences dans 
divers -points de K surface péritonéale des in- 
testins, 

Chez un enfant, âgé de 4 ans, atteint de rou- 
geole, la maladie a parcouru pendant six jours 
sa période régulière, et a été remplacée par une 
petite vérole: discrète , qui a également cheminé 
avec régularité, sans autres accidens que ceux 
qui accompagnent, en général, les fièvres érup- 
tives dans le prélude de leur apparition. 


| 


à MUUALTA LA VERRA LU AAAA UE 


AVIS AUX SOUSCRIP TEURS. 

La Société de médecins à qui M. de Montegre 
avait confié, en partant, la rédaction de la Ga- 
zette de Santé , rédaction qu’il comptait reprendre 
lors de son retour, prévient MM. les Souscrips 
teurs qu’elle se propose de continuer ce travail, 
et d'y apporter autant de soin que de zèle. Rieune 
sera changé àla forme de cette Gazette, dont l'exis- 
tence non interrompue remonte à l’année 1773. 
Cependant quelques modifications conçues par 
le rédacteur dont nous déplorons la perte , ayant 
paru devoir donner à ce receuil un plus grand - 
degré d'utilité, et le rendre d’un intérêt plus gé- 
néral ; les collaborateurs feront tous leurs efforts 
pour diriger leurs travaux dans le nouvel esprit 
que M. de Montegre avait lui-même indiqué. 

L'étendue et le but de cette Gazette ne com- 
portant point de longues Dissertations spécula- 
tives, ou de Mémoires purement scientifiques, 
on a justement senti que les objets de ce genre, 
qui se trouvent d’ailleurs dans plusieurs autres 
Recueils recommandables , devaient céder la place 
à des faits entièrement pratiques , à des considé- 
rations d'hygiène et de salubrité publique, aux 
découvertes utiles à la vie et à la santé de l’homme. 
Les collaborateurs s’attacheront surtout à signaler 
les erreurs et les préjugés, quelque imposantes. 
que soient les autorités qui les consacrent, et à 
poursuivre sans relâche le charlatanisme , ce fléau 
trop souvent, hélas ! plus funeste quela maladie. 


AAA AAA ER EE EU EEE VTA EU 


Fièvre gastrique simple, traumatique ; par le 
docteur Descraxces, médecin à Lyon. 

Benoïtée..…. ouvrière en soie, âgée de dix-neuf 
ans , travaillant dans l’atelier de son père, vive, 
enjouée , d’un. tempérament bilieux sanguins, et 
bien réglée, était incommodée depuis six à huit 
jours, lorsqu'elle me fit appeler en juillet der- 
nier (1818). Elle se plaignait d’un grand mal 
de tête, de pesanteurs et fatigues dans l'estomac, 
avec des angoisses, quelques nausées, lei ventre- 
un peu soulevé et légèrementsensible au toucher; 


* 


de la soif et une chaleur intense répandue sur 
toute la surface du corps. Il y avait en même 
temps dégoût, enduit d'un gris sale sur la langue, 
point d'appétit, ni selles depuis deux ou trois 
jours; la peau un peu humectée (c'était le ma- 
tin), le pouls fiévreux sans être très-fort ni inter- 
„mittent, La malade me ditqu'elle était éprouvée 
tous les soirs, qu'elle avait un frisson et de la 
fièvre , etc. “fi 

Le temps était sec et chaud, la malade mal 
nourrie , ce qui est assez ordinaire aux ouvriers 
de ce genre, couchait sur une soupente peu 
aérée , était livrée à de grandes fatigues et veil- 
lait souvent fort tard pour avancer la besogne.…….. 
Je crus devoir considérer les symptômes sus- 
énoncés comme indicatifs d’une fièvre gastrique 
simple, ou tout au moins d’un amas de saburre 
dans l'estomac , regardé généralement comme. un 
état qui doit conduire à cette maladie. 

Je prescrivis de suite une limonade légère pour 
boisson, des onctions d'huile de lys sur tout 
l'abdomen, notamment sur l’épigastre, et par- 
dessus un cataplasme de farine de graine de lin. 
m Le lendemain symptômes d'irritation aug- 
mentés, ceux de gastricité au même point; dou- 
leur sus-orbitaire toujours forte. J'appris alors 
que les règles, cessées de l’avant-veille, avaient 
été moindres que de coutume ; huit sangsues aux 
cuisses , lavemens émolliens matin et soir, fo- 
mentations fréquentes sur le ventre, sinapismes 
aux jambes vers le soir avant l’exacerbation fé- 
brile, et potion Ænissente où entrait, l'esprit de 
nitre dulcifié. — Moins d'agitation: dans la nuit, 
soif moins intense , et un peu plus d'urine moins 
colorée; continuation de la même boison , de la 
potion et des applications sur le ventre ; toujours 
les deux lavemens. 

Le troisième jour (de mes visites), même 
état à peu près et mêmes. remèdes; la limonade 
remplacée par l’eau. d'orge avec, l’oxymel simple 
et quelques grains de nitre, décoction de pru- 
neaux sucrée de temps à autre. — Le quatrième , 
moins de fièvre , les lavemens entraînent quelques 
matières, la céphalalgie amendée , toujours con- 
centrée sur la; base du front; la région épigas- 
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trique encore soulevée , le ventre inégalement 
bouffe; point de changement dans les preserip- 
tions. 

Le cinquième, sentiment de surcharge moins 
grand de l'estomac grouillement intestinal, co- 
liques légères et piecottemens dans l'intérieur... 
Cet état me parut annoncer une turgescenceïntes- 
tinale et peut-être quelques vers. Je me décidai 
à faire prendre à l'instant une potion purgative 
composée d'eau de pourpier, deux onces ; huile 
douce de riccin , une once et demie; sirop de 
fleurs de pêcher , et eau de fleurs d'oranger, de 
chaque une once; esprit de nitre dulcifié, douze 
gouttes, mêlés. — Un tiers de demi-heure en 
demi-heure, agitant bien le mélange chaque fois. 
Ce remède évacua beaucoup de matière jaunà- 
tre. Je vis la malade sur lesoir , elle souffrait un 
peu du ventre; je fis reprendre l'usage des fo- 
mentations, et prescrivis quelques tasses d’une 
infusion de fleurs de bouillon blanc et de feuilles 
d'oranger sucrée. À dix heures elle éprouva des 
tranchées , se présenta de nouveau à la selle avec 


fatigue et rendit, après quelques matières, un 


corps dur quifit du bruit en tombant dans le 
vase de nuit. C'était une pièce de monnaie de 
cuivre, dela valeur de cinq centimes , frappée dans 
le royaume d'Italie en 1809; le père „l'ayant bien 
lavée etmontrée à toute sa maison, se hâta de me 
l’apporter pour avoir un contre-poison , ne dou- 
tant. pas que sa fille ne courût le danger d’être 
empoisonnée. Je fus loin de partager ses craintes; 
je lui donnai la formule d’une potion calmante 
aromatisée avec l’eau de cannelle orgée , et le ras- 
surai de mon mieux. : ) : 

Le lendemain la malade ma confirmé le rap- 
port de son père ; elle avait elle-même examiné 
les matières (dans lesquelles il ne se. trouvait 
point de vers ) et reconnu le corps étranger; elle 
n’a pu me dire depuis quand et comment elle 
lavait avalé. Elle pensait qu'en folâtrant avec 
ses camarades, l'une d’elles l'avait glissée dans une 
soupe de pain cuit qu'on leur servait souvent 
pour le déjeuné..... Benoite était bien , ne souf- 
frait plus de cette douleur frontale si persévé- 
rante, et tous les symptômes morbides étaient 
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guine révulsive, m'a semblé indiqué de préfé 


éclipsés. Je conseillai quelques jours encore de 
régime, un peu de boisson adoucissante et des 
lavemens... Mais la guérison était complète. 

La disparition prompte et entière de tous les 
accidens, mêmé de tous les malaises, après la 
sortie de la pièce de monnaie, ne permet pas de 
doutér qué sa présence dans les entrailles les 
avait fait naître et les entretenait. 

Les symptômes observés se rapportaient évi- 
demment aux fièvres gastriques, même vermi- 
neuses ; dites bilieuses en Suisse; maladies qui, 
ayant leur siége principal dans les premières 
voies, passent pour être produites par une exci- 
tation de la muqueuse de l’estomac, fruit d’une 
accumulation de bile plus ou moins altérée, 
indigeste, ou de diverses autres matières irri- 
tantes; de là le nom de fièvres meningo-gastriques 
que leur a donné le professeur Pinel. (1) 

Chez ma malade une cause mécanique irri- 
tante, un corps étranger solide et incommode, 
semble, à raison de son séjour dans le ventricule, 
avoir seul donné lieu à cette maladie interne, 
réputée essentielle ou primitive. Ce séjour , dont 


je mwai pu déterminer la durée, mais qui pour- 


rait bien n'avoir pas été fort long , a fait éclore 
tous les phénomènes de l'embarras saburral, soit 
locaux, soit sympathiques (une pièce de cuivre 
dans l'estomac est bien faite pour l'embarrasser et 
gènér ses fonctions ) ; lesquels ont signalé sans 
équivoque uné fièvre gastrique simple ; et comme 
sa terminaison a prouvé qu’elle dépendait d’une 
causé extérne , on pourrait la qualifier trauma- 
tique, pour la différencier des autres espèces où 
variétés. 

Le jeune âge de la malade, sa force, sa vi- 
gueur, sa disposition pléthorique , accrue par la 
diminution des règles, ne m'ont pas permis la 
médication qu'on oppose ordinairement, et de 
bonne heure , à la surcharge des premières voies. 
L'emploi soutenu des délayans , des relâchans et 


des anti-phlogistiques, joint à une émission san- 


(1) Dont le siége primitif, dit ce savant médecin, paraît 
correspondre à la région épigastrique, et résider dans les 
organes digestifs. Wosog. Philos, 


rence ; et la détente et le relâchement qui en sont 
résuliés , ayant amené la résolution des spasmes 
partiels dans l’abdomen , et la mobilité de l'amas 
humoral, deux OU avantageuses que 
j'étais fondé rationnellement de présumer, la 
purgation donnée en conséquence a pu opérer 


l'expulsion de la cause première de tout le dés- 


ordre. Cette cause étrange, que rien ne signalait 
et que je ne pouvais prévoir, n'était autre, 
comme on le voit, que la résidence de la pièce 
de cuivre dans l'estomac et ensuite dans les in- 
testins. 

Par une conduite contraire, je pouvais donner 
lieu à la phlegmasie de la surface muqueuse inté- 
rieure, déjà peut-être imminente, phlegmasie qui 
ne se dévoile souvent que par les sympathies 
qu’elle éveille, il faut en convenir, plus de ten- 
dance à le devenit , et à se glisser , plus ou moins 


vite ; dans la classe de ces dernières, dont elle 


est alors le cri de douleur , comme l’a dit un sa- 
varit de nos jours , le decile Broussais. ; 

La fièvre de Benoite , loin d’être la maladie 
essentielle , n’était que symptomatique , où le ré- 
sultat de la souffrance de l'estomac et l'expression 
de lirritation morbide qu'endurait sa tunique in- 
terne ; on ne pourrait regarder le corps étranger 
comme une simple complication , la maladie ayant 
complétement cessé aussitôt qu'il a été rendu, 


suivant cet axiome, sublatd caus, tollitureffectus. 


Une pièce de cuivre à demeure dans un organe 
creux , cantonnée ou mobile , n'importe, pouvait 
dijere son Ussu et occasioner à la longue une 
affection organique essentielle , mortelle. 

P. S. J'ai communiqué à plusieurs médecins, 
avec lesquels je suis en correspondance ; le cas 
récent de l’ouvrier-emballeur , mort à l'hôpital 
de Lyon, de la rage inoculée par la voie la plus 
étroite possible, dont j'ai été à mêmélde con- 


naître toutes les circonstances. .Il a été inséré 


dans la Gazette du 2 rnovembre dernier. J'ai ou- 
blié de dire que M. Trollié a donné à cemal- 
heureux les soins les plus assidus et les plus 
éclairés... mais que peut la science contre une 
maladie aussi décidément mortelle? : : J 


CU ELA RE LLV VEUVE E LULU VUS 


Remarques et'instructions sur l'emploi du: seigle 


par 
M: Desgranges , médecin-accouch. à Lyon (1). 


érgoté, pour accélérer. l'accouchement ; 


D'arnës. ce que mande M. Percy, étudiant en 
médecme, etc., je vous envoie du seigle ergoté 
afin que vous puissiez apprécier ses propriétés 
obstétricales, soit par vous-même, soit par le 
moyen d'un accoucheur expérimenté, comme 
vous en avez exprimé le désir. 

Je pense que vous ne serez pas fâché de con- 
mitre ma manière de voir actuelle sur le remède 
et son administration, que je me fais un plaisir 
de consigner ici. 


« Deux mots sur les propriétés du seigle ergoté 


» contre l’inertie de la matrice dans le travail de 
» l'enfantement. » 

Je ne dis plus , avec Prescott et les accoucheurs 
américains , que l’ergot est un remède propre à 
accélérer la marche de l'accouchement, et à hâter 
sa terminaison, pulvis partudicus, ad partum 
avcelerandum. Pour éviter les fausses idées que 
«titre peut donner de ce genre de secours, et 
quon le considère comme applicable, dans toutes 
les circonstances, j aime mieux, par le titre ci- 
dessus.guillemeté , annoncer tout de suite le cas 
pour lequel il.convient d’en user; car ce n’est que 
dans les cas. de défaut de contractilité organique, 
le travail réel ayant eu lieu , qu'il est permis d’ad- 
ministrer le médicament avec espoir de succès. 

Nous en usons de deux manières ; ; 

1°, En décoction : Prenez du seigle ergoté en 
poudre grossière, telle qu’on l’obtient avec le 


(1) Notre savant confrère, M. Desgranges; ayant bien 
voulu nous envoyer du seigle.ergoté pour nous mettre à 
même d'en faire quelques essais, nous lui exprimons pu- 
bliquement notre juste reconnaissance. Nous croyons être 
agréable à nos lecteurs en publiant ici les propres remar- 
ques de ce médecin sur l’emploi du nouveau moyen dont il 
sagit; remarques qu'il a eu la complaisance de joindre à 
son envoi, 


Siquelqu'unde nos-confréres désire avoir de ce même seigle | 


ergote pour en faire des essais , nous nous ferons un plaisir 
de partager avec eux la petite provision que notre confrère 
de Lyon a bien voulu nous donner. 
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moulin à café, le poids de 25 grains; faites cuire 
dans une verrée d’eau bouillante, de bouillon à la 
viande , ou de tisane , d’une infusion de fleurs, 
d’eau pure, et pendant ro minutes ; laissez infuser 
autant de temps sur les cendres chaudes, puis 
passez à travers un linge sans expression ; — à 
donner en une dose. 

2°. En substance. Le poids de 18 à 20 grains 
de la poudre d’ergot, tamisée , délayée dans une 
tasse de l’un des liquides ci-dessus, à prendre 
en une dose. ` 

Dans les deux cas, on ajoute , si c’est du bouil- 
lon, un peu de muscade rapée ; si le menstrue 
est aqueux , on le sucre à volonté. 

Ti faut le concours des quatre circonstances 
suivantes pour que le remède opère eflicacement 
et sans mauvaises suites : 

r°. La grossesse arrivée à son terme naturel; 

2°, La femme bién conformée ; 

3°. L'enfant se présentant dans une position 
naturelle ; A 

4°. Le travail commencé par des douleurs 
bonnes et suffisantes en apparence „lle col de là 
matrice ouvert, mince et souple sur ses bords ; 
mais en suite suspension et affaiblissement des 
contractions utérines qui ont perdu leur caractère 
expulsif. “ ee 

Sans ces conditions ; le irayail serait vaine- 
ment activé; sa terminaison ne saurait être heu- 
reuse. HE sr 

Le manquement de la première semblerait de- 
voir exposer à faire blesser la femme etfaire périr 
son fruit. — Le défaut dé la 2°, et de la 3°. exige 
d’autres secours Te des stimulans de l’action 


utérine. t 
L'absence de la 4°. fesant porter sur tout l'or- 
‘gane l’action spéciale du remède, pourrait donner 
lieu à des spasmes , à des stases sanguines et pré- 
parer des accidens graves pour les suites de la 
couche ; ayant manqué d’ailleurs le but pour le- 
quel on l’administre ; et la parturition n'ayant eu 
lieu que par le retour spontané et tardif des dou- 
leurs... Ce sont les cas où le remède est impuis- 
| sant ou magit pas. 
Je lai vu réussir (ce remède) quoique donné 
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trop tôt, intempestivement et avant le préalable 
exigé par le docteur Prescott, savoir une dila- 
tation de l’orifice utérin , qui annonce le premier 
effet des douleurs et une préparation à la partu- 
rition ; mais ce résultat heureux dépend de la 
constitution molle et lâche de la femme, de ce 
qu'elle a déjà fait des enfans , de la souplesse des 
voies utérines et de l'aptitude du col de la ma- 
trice à prêter, et: toutes: conditions qui n’exigent 
pas un travail long, douloureux et des douleurs 
grandement expulsives et réitérées pour qu’elles 
s'établissent. 

Avec des conditions contraires l’action du re- 
mède serait nuisible...... Je regarde aujourd’hui 
comme très-essentiel , pour l'administration de ce 
secours, que le travail soit déclaré, que le col ou 
cercle utérià soit assez ouvert, assez dilaté, et 
son pourtour interne assez mince et assez souple 
pour prêter au passage de l'enfant... mais de 


plus , qu'il soit interroffpu par l’affaiblissement 


des douleurs, leur éloignement, leur rareté et 
suspension plus ou moins complètes par linertie 
survenue à la matrice, par l'excès de faiblesse et 
d’atonie dont elle est frappée, et la nullité, pour 
ainsi dire, de sa contractilité organique... Alors 
le moment opportun pour placer le remède est 
venu ; l'ergot sera l’excitant propre à ranimer les 
contractions dé l'organe, capable de provoquer 
le retour des douleurs et la reprise du travail, 
qui , pour lors , ne tardera pas à se terminer heu- 
reusement. à 

L’accoucheur qui, dans la suspension du tra- 
vail de la parturition , reconnaîtra qu’elle dépend 
d’une inertie de la part de la matrice, aura re- 
connu le moment propice à l'administration de 
notre remède et à son succès. - 

P. S. Nous employons rarement la décoction 
de seigle: ergoté par rapport au temps qu’elle 
prend , à:la difficulté de trouver un vase propice 
et. du feu sous la main, etc., chez les ouvriers 
dont les femmes servent à nos expériences. Le 


motif nous détourne à plus forte raison de lem- . 


ployer en infusion... C’est donc presque toujours 
en poudre, et un plein dé à.coudre est notre me- 
Sure, ce qui équivaut à 20 grains environ, et ce 


qui a déjà été pris pour mesuré. Voyez le Jour 
nal de Physique , cahier d'août 1774, et le Dic 
tionnaire d'Histoire naturelle, par Valmont-Bo- 
mare, dernière édition de 1800 , au mot Seigle. 
Je viens d'essayer l'écorce noirâtre ou violacée 
des grains , obtenue avec un canif, et dépouillée, 
autant que possible, de la partie intérieure blan- 
che, ou du parenchyme. C’est dans cette enve- 
veloppe que paraît résider la propriété uterine de 
l’ergot. Donnée à la dose de 4 à 6 grains, elle 
nous a paru produire autant d'effet que trente 
grains de la poudre des grains entiers. — Cette 
robe brunâtre paraît renfermer une grande quan: 


‘tité de substance résineuse , soluble dans l'alco- 
| hol yet l’éther,, laquelle n’est peut être elle-même 


qu'une modification de huile contenue dans la 
partie interne, qui s’est oxigénée par le contact 
de lair atmosphérique, etc. C'est lavis dun 


| jeune pharmacien chimiste de notre ville, avec 
‘lequel nous faisons des expériences sur cette sub- 


stance végétale déformée. 

Nous avons quatre préparations de ce e reméde 
auxquelles nous donnons le nom de calcar, savoir 
un sirop de calcar, une poudre tamisée, une 


| teinture alcoholique, et une teinture éthérée.. 
| Puisque l’action spéciale de calcar sur l'utérus 


est reconnue et avérée , il importe de l'utiliser et 
de voir si l’art peut la mettre à profit. Avec dela 
prudence on ne risque rien. Dans plus de qua- 
rante cas de ma connaissance où ce remède a été 
administré, je mai jamais vu l'enfant en souffrir 
et venir au monde asphyxié ; — et dans le cas où 
la femme en a souffert , c’est qu’on y avait eu re- 
cours sans égard pour le temps et la circonstance 
du travail qui le réclame, norz crimen artis, si 
quod professoris. A 

Souvent il a échoué ; mais quand il est di 
à propos, il n’en Pan aucun inconvénient, 
c’est un coup d'épée: donné dans l’eau. 


RAA AAA AR AAA AAA i 

Lettre adressée au rédacteur, par: M. Prost, 
médecin à Grand-Serre. 

Monseur et honoré confrère, bien que je ne 

veuille pas entrer en lice pour la solution d'une 
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proposition que vous agitez depuis quelque temps 
` dans votre Gazette , au sujet de l'administration 
des toniques , et en particulier du-quina ; dans la 
fièvre adynamique , je vous prie de vouloir bien 
faire insérer dans un dé vos prochains numéros, 
l'observation suivante : 


Mais, avant , je me permettrai de-rappeler la 
réponse que me fit un médecin distingué de Lyon, 
et dont je suis l'élève’, etsauquel-je demandais, il 
ya peu de temps son avis , au sujet dela doctrine 
du docteur Pinel , il me répondit : J'entends beau- 
coup déclamer contre ; mais en général les succès 
obtenus sont le plus fréquemment la suite de 
l'emploi des moyens qu’il conseille. Voici le fait : 


“Je fus, dans le courant du mois de septembre 
de cette: année, appelé pour la femme d’un ma- 
çon du pays que j'habite; je, la trouvai au lit, 
dans un état de prostration de force, d’abattement 


marqué; céphalalgie , langue noire, dents et gen- | 


aves fuligineuses pouls faible, petit et accéléré, 
chaleur âcre à la peau, inappétence; et, en un 


mot, tous les symptômes de la fièvre adynamique. | 


Je fais une ordonnance , dont je ne parle point, 
vuque deux heures après ma visite , un médecin, 
ou soit-disant tel, arrive et remplace les moyens 
que je conseille, parla prescription -de-bains en- 
tiers, de lavemens avec le lait, d’une tisane de 
guimauve alternée avec l’eau de poulet, ce qui 
et continué jusqu'au dix-septième jour : la fièvre 


semble céder sans aucune crise; mais successi- | 


vement et par gradation, une jambe et un bras 
perdent la faculté de se mouvoir , leur sensibilité 
devient obtuse ; ‘enfin, après dix jours environ 
amive une hémiplégie qui dure encore, et se 
trouve maintenant portée à un tel point o ľa- 
gonie existe, et probablement à l'instant où j'écris 
la malade a cessé de vivre. 


Ce fait, je crois, n’a pas besoin de réflexions; 
aussi laisserai-je A conclusions que l’on peut en 
gier, à chaque lecteur. 


Je crois le fait assez intéressant pour être connu, 
et je vous saurai un gré infini de lui donner la pu- 
blicité que vous jugerez convenable. 


SANTE UNUE ULLEVI TUTET UTUA ALEV 


Sur l'empoisonnement par Parsenic ; par JAMES 
Kerr, esq. Traduit de l'anglais, par M. Rocne. 

Un chirurgien de la ville de Falmouth fut ac- 
cusé d’avoir -empoisonné sa belle-mère avec.de 
l'arsenic. Le docteur Edwards, de la même ville, 


traita les matières contenues dans l'estomac du - 


cadavre par le sulfate de cuivre et le sulfate de 
potasse, et, il obtint un précipité vert; il traita 
une autre portion des mêmes matières par le car- 
bonate de potasse et. le nitrate d'argent, et il en 
résulta un précipité jaune; ilne put ete 
rendre à l'arsenic sa forme métallique. Heureu- 


sement pour l'accusé, que le -docteur Néales . 


d’Exeter soutint qu il n’y avait que la reproduc- 
tion du métal qui püt être une preuve juridique 3 
et que l'on pouvait obtenir les mêmes résultats 
que le docteur Edwards , sans qu'il y eût de l'ar- 
senic contenu dans les matières soumises à l'ana- 
lyse. Dans-une solution de sulfate de cuivre, il 
versa une petite quantité de décoction d’ognons, 
y ajouta une solution de phosphate de,soude, et 
obtint un précipité vert..Îl versa ensuite une pe- 
tite quantité de décoction d'ognons dans une.s0- 
lution de phosphate de soude, traita le tout par 
le nitrate d'argent , et obtint un précipité Jaune. 
Il est à remarquer que la défunte, quelques 
heures avant sa mort, avait diné avec du lapin, 
et une sauce d'ognons. M. Kerr a répété les expé- 
riences : du, docteur Néales, et a obtenu les 
mêmes résultats. Il nous semble, cependant, 


que. les expériences du docteur Néales auraient ` 


été plus concluantes, s’il nes’était servi comme 
le docteur Edwards, que du sulfate de potasse 
et du carbonate de potasse, au lieu du phosphate 
de soude ; mais c’est aux chimistes à décider 
cette question. 


ARIANE AGE TARN LUEUR ELLE LES 


Cas de constipation obstinée; par R.-H. Kincs 
esq; Traduit de l'anglais par le même. 


Les moyens mis en usage pour combattre cette 
constipation obstinée, qui dura huit jours, fu- 
rent les suivans : huile de ricin; saignée du bras, 
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@ de huit onces; calomélas; mixture saline. La 


malade vomissait tout ce qu’elle prenait. Douleur 
dans la région de l’ombilic , qui n’augmente pas 
par la pression. Presque tous les purgatifs , sous 
toutes les formes possibles, furent essayés en 
- vain ; fomentations émollientes ; bains tièdes ; la- 
vemens laxatifs , émolliens ; un lavement de tabac 
produisit un état d'angoisse et de langueur , tel 


qu’on n'osa pas le répéter. Tous les moyens ci- 


dessus ayant été infructueux , on fit avaler à la 
malade une demi-livre de vifargent , qu’elle sentit 
couler dans son ventre très-rapidement ; le len- 
demain, comme elle n’avait point été incommodée 
par ce métal, on lui en fit prendre une seconde 
demi-livre ; au bout de deux jours , elle fit de vio- 
lens efforts pour aller à la selle , mais en vain. 
A huit heures du soir , on lui prescrivit six gros 
d'huile de térébenhihe rectifiée dans du sirop 
simple et du mucilage. Immédiatement après, 
elle se sentit de grands maux de cœur , et vomit 
un peu ; vers minuit, elle se sentit si faible et si 
languissante, qu’elle croyait qu’elle allait mourir : 
cet état dura une heure ; le ventre s'ouvrit enfin, 
et elle rendit en abondance des fèces glaireuses, 
fétides , avec une partie du mercure divisé en pe- 
tits globules au fond du vase. Le lendemain, 
‘lle cut plusieurs selles qui contenaient toujours 
des globules de mercure. Trois jours après , elle 
rendit, en une fois, neuf onces et demie de ce 
métal. Ses selles prirent, dès lors, une appa- 
rence naturélle ; mais la malade fut prise d’une 
salivation abondante, due au calomélas qu’elle 
avait pris, qui retarda sa convalescence. Le mer- 
cure, rendu par les selles, n’avait subi aucun 
changement ; mais, comme on n'a pas pu peser 


les petits globules qui passaient , mêlés avial 
excrémens , il est impossible de sayoir s'il a été 
rendu sous sa forme métallique. 


wam á 
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Table analytique et raisonnée des matières on- 
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général de médecine française et étrangère, 
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~qui ont fourni des articles à ce Journal. Par 
: J. Bourges, médecin, etc., tome 33 à Paris 
chez Croulleboiïs, libraire de la société de mé 
decine , rue des Mathurins, n°. 17. si 


Le titre de ce livre indique tellement son sus 
jet, qu’il est utile d’entrer dans le moindre dé , 
tail sur les matières qui le composent. Late 
ble dont il s’agit , faite sur le même plan que les 


deux précédentes, ne laisse rien à désirer tait . 


pour l'exactitude des indications, que pour l 

précision des analyses ; aussi notre savant con 

frère de Bordeaux en s'occupant d’un travail aussi 
P 


fastidieux, mais fort utile, mérite-t:l la recon- 
. . . ge 
naissance de tous ceux qui se livrent à des re- 


cherches, et à des travaux de littérature mé- 
dicale. 
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QUARANTE-SIXIÈME ANNÉE. ‘UV. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


"OIL ) | ` (2r Janvier 1819.) 
AZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
| 5i les. maladies. } 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


VARIANT NANN N ANTATT PURE NATAAN ALATTA LAVIVÉS LAS EVER ALAEAN | 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Époque: = I°. Pérrope. — Pathologie de Galien. ( Du Pronostic. ) 


Némpé definité cujusque simplicium signorum virtute , satis est posteà semel duntax at dicere , quod 

dixit Hippocrates ; perpendendas scilicet signorum vires, conferendasque inter seut de, ægrotantibus 
quippiam enuncietur. ¿( GALEN., in 1. prorrhet. librum Hippocr, attributum comment. 1. ) 
. Lonne. saurait mettre en doute layantage.que procure au médecin la faculté de dire devant un malade quels 
sont les premiers symptômes qu'il a dù éprouver; quels sont-ceux qu'il éprouve actuellement ; de prédire enfin ce 
qui doit arriver sous l'influence de tel ou tel agent. Persuadé du savoir d’un médecin qui connaît ainsi son état, 
le malade a plus de confiance en lui, il exécute plus fidèlement ses prescriptions. 

Mais autant le jugement que porte le médecin peut être avantageux , lorsqu'il se trouve exact, autant et plus 
encore il est funeste quand il ne se réalise point, Or, pour ne point errer dans le jugement que l’on porte , il faut 
connaître parfaitement la nature de la maladie; il faut, ainsi que le recommande si bien Hippocrate, dans son 
Traité du Pronostic, déterminer rigoureusement la valeur relative des signes des maladies. 


PP ne meummanan— 


Malades reçus au Bureau central, du 1°. au CONSTITUTION MÉDICALE. 
10 janvier 1819, inclusivement. 


È PREF Maladies régnantes. 
Frièvres non caractérisées. .:. . . … 6 i 


Fièvres gastriques ou bilieuses. `... 62 Décidément le soleil a cessé de dorer notre ho- 
Due muqueuses 10 | bn. Leventdesud-odestaltemantavec Te vent 


Fièvres adyn. ou putrides , ataxi 12 
3 À aa 3 j 5 
* Fièvres inter. , quot. , tierces. , etc.. « 6 d'ouest a soufflé avec force. Sous l'influence de 


Fluxions de poitrine. . ~.. ... 25 | ces vents un temps froid et humide a succédé au 


. Fièvres catarrhales.. ... o... . 18 | temps sec, dont l'habitant des campagnes com- 


Phlegmasies internes ou externes. . 4o mençait déjà à redouter les suites. 
Erysipèles , varioles. . . . . . . . . 12 


Douleurs rhumat. , angines Le mercure du thermomètre est monté de 
Catarrhes pulmonaires. . . .. . .. 55 | quelques degrés, et cependant la température 
Coliques métalliques. . . noe ,.. 7 | n’a pas paru s'être sensiblemem adoucie. Il serait 
Diarrhées, dyssenteries. . . a. . .. À | facile de donner plusieurs raisons de ce phéno- 


Apoplexies et paralysies récentes. . . z0 mène physico- physiologique ; mais qu'il nous 


Phthisies pulmonaires. . . + . . .. 10 suffise de faire remarquer que l'air chargé de 

Ophtalmies. : . ..... 4... .. 14 | vapeurs aqueuses perd de son élasticité, qu’alors 

Maladies sporad., chron. ou résultats. 92. | il s'applique plus immédiatement à notre corps ; 

Enfans galeux. . o «e. . « ee - + T2 | par conséquent la sensation qu'il occasionne est 
ie oani Jor plus intime et plus durable. = 
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Les maladies inflammatoires observées dans la 
décade précédente ont continué de régner du- 
rant celle-ci, (phlegmasies de la poitrine ct de 
l'abdomen). Elles se sont la plupart terminées 
d’une manière heureuse sous l'influence du trái- 
tement ditantiphlogistique (les évacuations san- 


guines générales ou locales, les boissons douces’ 


et mucilagineuses).-Des éruptions aux lèvres et 
aux ailes du nez, ont presque toujours précédé 
le retour à la santé. Quelques malades qui avaient 
trop tard réclamé les secours de l'art, ontsuc- 
combé. 

On a remarqué aussi qu’un assez grand nom- 
bre d'enfans ont eu le croup, et que plusieurs 
ont péri quel que soit le traitement que l’on ait 


employé. Dire que cette affection, parsa nature: 


éminemment inflammatoire, doit rentrer dans la 
classe desirritations , que par conséquent le trai- 
tement le plus rationel et le plus efficace est, 
comme pour ces dernières le traitement anti-phlo- 
gistique , c’est assez faire sentir combien on doit 
se défier de tous les moyens empiriques, préco- 
nisés par le charlatanisme et accueillis par ligno- 
Tance ; moyens qui presque toujours ne font 
qu’accroître une inflammation déjà beaucoup 
trop intense. Il faut donc dès le début de lama- 
ladie , imposer à l'enfant une diète absolue, ap- 
pliquer sur la région du col un nombre suffisant 
de sangsues; faire dans certains cas précéder 
cette application par une!saignée générale , sur- 
tout si le tissu des poumons: paraît être simulta- 
nément affecté ; combineravec lesévacuationsisan- 
guines aussi souvent répetées-que l'exige linten- 
sité des symptômes , et limminence du danger, 
l'emploi des dérivatifs de tonte espèce , des lave- 
mens rendus laxatifs avee la manne, la casse ‘ou 
un sèl neutre, etc. ;appliquer dessinapismes, des 
vésicatoires et autres agens que la ‘sagacité de 
l'homme de l’art doit varier suivant les circon- 
stances. Les boissons se composeront de décoc-- 
tion d'orge , de chiendent, de réglisse, d’une s0- 
lution de gomme , d’une infusion de tilleul ; etc. 
on aromatiséra ces tisanes avec quelques gouttes 
.4e fleurs d'oranger, surtout si'l’enfant présente 
des symptômes nerveux; enfin il sera bon 


d’édulcorer ces boissons avec un peu de sirop 
tartarique ou de limon. L’agréable acidité que 
ces sirops communiqueront aux boissons, pourra 
occasioner quelques légères’ secousses de toux, 
favorables à l’excrétion de la matière albumi- 
neuse’ plus ou moins concrète qui tapisse lasur- 
face muqueuse du larynx. Ainsi gardez-vous donc 
d'avoir recours à ces prétendus spécifiques sul- 
fureux, alcalins, émétiques , remèdes inutiles ou 
barbares; dernière ressource d’un médecin aux 
abois, et qui n’ont d'autre propriété que celle 
de hâter de quelques-instans le terme des dou- 
leurs des infortunés voués à la mort. 

A propos d’infortunés voués à la mort, croi- 
rait-on que dans notre siècle , lorsque trente ans 
d’expérience semblaient avoir. surmonté tous les 
préjugés , croirait-on, dis-je, qu’il existätencore 
des parens assez dénaturés pour laisser les fruits 
de leurs entrailles devenir les victimes d'un des 
plus ‘horribles fléaux, qui afligent l'espèce hu- 
maine ? Depuis quelque temps nous avonswu ce- 
pendant une foule d’enfans emportés par la petite 
vérole , à laquelle l'absurde obstination des au- 
teurs de leurs jours n'avait pas permis. qu'on les 
arrachât , par l'opération bienfaisante . de: la vao- 
cine. À ce sujet, les personnes qui s’intérestent 
au bonheur de l'humanité, (et elles sont nom: 
breuses ), nous sauront peut-être gré d'insérer 
ici une réfutation , qui nous a paru victorieuse, 
des principales ‘objections que l'esprit de parti, 
Pignorance ou la mauvaise foi, opposent encore 
à la propagation de- cette précieuse découverte. 


SARA ARRET VE MMA TA MAS 


Réfutation: des ‘objections populaires contre la 
vaccine. 


On ne peut que déplorer l'aveuglement des 


| parens qui ; arrêtés par des) craintes chimiériques, 


refusent à leurs enfans les bienfaits que leurofre 
la vaccine. On ne peut que gémir; lorsqu'on voit 
les traces affligeantes .et'ineffaçables que laisse la 
petite vérole: C’est-peu:que cette hideuse maladie 
moissonne le sixième au moins de ceux qu'elle 
frappe , et qu’elle ravisse ainsi à des parens entêtés, 


| leurs plus douces comme leurs plus chères espé- ` 


rancés; voyez les infirmités sans nombre qu’elle 
occasione.. La beauté de l'espèce humaine est 
loin d’être. une chose indifférente, quel précieux 
trésor, n'est-elle point. pour les. femmes | com- 
bien de jeunes filles: n’ont pas d'autre. bien que 
leurs attraits, d'autre espérance que les avantages 
que ces attraits peuvent leur promettre? Voyez 
cette amante ,. favorisée. de la: nature , autant 
qu'elle l'est peu par la fortune, sur le point de 


h pétite vérole la frappe, elle a rêvé le, bon- 
heur ! tous ses charmes , quelques instans les,ont 


vus s'évanouir. Vos regrets éclateront alors , ils 
seront tardifs et superflus.—Mais, diront des per- 
sonnes ‘austères, les, avantages de la beauté sont 
si fragiles , si-passagers, qu'à peine faut-il.y! 
penser ; souvent d’ailleurs ils entraînent les plus | 
funestes  égaremens. — Non ; ce! n’est, pas sun 
faible avantage que celui qui .décide.du sort de | 
notre vie entière ; et, quant à l’abus que l’on peut | 
faire de la beauté , c’est comme si l’on. prétendait 
proscrire la lumière parce qu’élle:offense quelques | 
regards „ou les mets délicieux que la nature nous ! 
aprodigués, parce qu’on. peut mourir d’indiges- ` 
tion. Mais passons le vice du raisonnement, et 
comme ces censéurs austères regardons: comnie 
peu de chose la perte de la beauté (peu de 
dames goûteront.cét avis) : cette affreuse-maladie 
porte surtout $es-ravagés sur l'organe précieux!de 
la vue, la vuesi nécessaire à:toutes lesiclasses de 
la société; au riche-comme à l’indigent, la vue 
sans laquelle l'existence n’est qu’une odieuse:vé- 
gétation, sans laquelle lunivers est désenchanté 
pour le premier, et dont la perte réduisant le 
second à une cruelle misère, le :condamne à 
être toute sa vie l'esclave de la pitié des hommes. | 
Des abcès et des fistules dégoûtantes sont aussi! 
le résultat fréquent de la petite vérole ; les ma- 
ladies articulaires , les ankylosés, sont les fa- 
nestes fruits , de cette contagion. Voilà quelles 
sont les suites déplorables et malheureusement, 
trop. réelles d’une maladie: qu'on: s’obstine à re- 
garder comme nécessaire ! Mais sur quels raison- 
nemens, se fonde donc le vulgaire ; pour appuyer 


sunir à celui qu'ont séduit ses charmes; cette | 
union va réparer pour elle les torts de la fortune ; | 
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cette absurde opinion ? Le voici. La petite vé- 
role, dit-il, est une maladie éruptive, les pus- 
tules dont elle couvre la surface du corps, sont 
remplies d’une humeur dégoûtante qui,se trouve 
chassée au dehors par l'effet même.de la maladie ; 
cette humeur existe dans le corps, il faut qu'elle 
en sorte; quels ravages. ne va-t-elle pas produire 
si vous.irouvez le moyen de la renfermer dans 
l'intérieur de l’économie ? c’est en effet à cette 
humeur, malfaisante que, vous devez la dégrada- 
tion. de la génération actuelle , la vieillesse précoce 
de vos enfans., leurs phthisies, leurs paralysies et 
tous les maux auxquels la jeunesse est: aujour- 
d’hui.en proie: donc la petite vérole est une ma- 
ladie nécessaire. — Sans nous attacher à démentir 
la fausseté de la dernière partie de l’assertion de 


ces. détracteurs. du temps présent, demandons- 


leur. s'ils pensent que.la peste, qui règne habi- 
tucllement dans! l'Orient, est une: maladie néces- 
saire ,- parce qu'elle. fait sortir „du, corpsiles hu- 
meurs les, plus infectes ; s'ils pensent que celui 
qui. préviendrait, qui arrêterait les horribles effets 
de cette épouvantable; maladie, en empèchant 
cette. humeur, de. sortir, du corps, rendrait. aux 
Turcs un mauvais service , parce qu'assurément 
il leur .occasionerait: des paralysies , des phthi- 
sies , une vieillesse précoce P. Demandons-leur en- 
core si la siphilis est une maladie nécessaire, 
parce qu'elle fait sortir du corps, en occasionant 
des bubons,‘ des ulcères de toute espèce , une hu; 
meur malfaisante , qui , renfermée à l’intérieur, 
produirait plus. tard.les plus affreux ravages ? Eh 
bien ! l'identité est parfaite : la peste , comme la 
variole est une maladie contagieuse, on n’en est 
frappé qu'autant qu’on l'a. contractée; comme la 
peste, la petite vérole n’est .point.dans le sang, 
il n’est pas nécessaire-que-vous l'ayez ; beaucoup 
ide: gens meurent ‘sans l'avoir eue ; des contrées 


‘entières én sont exémptes, les anciens ne la con- 


naissaient pas. Ces prétendues humeurs qu'elle 
chasse au dehors, ne:sont que le produit de la 


‘contagion qui les importé ét les développe, 
‘comme les humenrs de la peste, de la siphilis, 
“et de toutes les maladies contagieuses. 


Mais , nous dira-t-on, là vaccinene jouit pas de 
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la propriété ‘qu'on lui attribue , elle ne préserve 


pas de la'petite vérole; on a vu des enfans qui | 


avaient été vaccinés , et qui ont été atteints de 
cette dernière maladie. — Ignorance présomp- 
tueuse ! quelle expérience osez-vous opposer à 
celle des grands hommes’ qui vous rétomman- 


dent celte salutaire opération? Dites-moi, con- ! 


EU la petite vérole ? Connaissez-vous la 
vaccine” 


ont été vaccinés , ils ont“eu dés boutons, mais il 


existe une ‘fausse vaccine , qui ne préserve pas de ` 


la variole, Savez-vous les distinguer ? D’autres 
ont été bien vaccinés , ils ont ‘eu la petite vérole 
volante , avez-vous sù‘ la reconnaître ? Tandis 
qu’un homme tel que M. Gastélier , vieux pra- 
ticien, viendra lire lui-même, devant üne illustre 
société de médécins!, unie histoire de Varicelle 
pour une histoiré de petite vérole! vrdié survenue 


après la |vaécine , préténdez-vous ne pas: vous | 


tromper, vous qui êtes’ loin d’être, des Gaste- 


lier (1). Enfin quand il'éxisterait même quelques 


faits” bien” avérés; ce qui éét'doutenx ‘dans les | 


fnilliers de vaccinations opérées déjà; de varioles 
survenues après la vraie vacciné , ces faits , ‘en les 
supposant, pourraïent-ils alaien üun/moment l’a- 
vantage immense qui résulterait des probabilités 
restantes P Et la vacciné ne dür-elle réussir que 


dans les 0,99 des cas, ne serait-elle’ pas encore ün | 


biénfañ qui mériterait FES Féconnaissanee éter- | 4 
|| -tent leś dégoûts dônt veulent envain les abreuver à 


nelle ? ji i SG eur 
' Mais en insérant Jé Virüs vadini, ‘6h: introdûit, 
dit-ôn , des maladiés étrangtiess ce qi Je prouve, 
c'est que des ‘enfanis sains quë l’on à vacciné’, 
ont été sujéts à mille affections divérses. cene 


‘errëùr maie “dù p'enetiatit qu' a lg vulgaire de re 


(1): M: le, Paie Gastçlier Tis un mémoire; ayant be) 
titre : Précis historique, d'une petite, vérole discrète des plus | 
bénignes. L'auteur: s'était assuré que l'individu avait été yac- 
ciné. MM: Chaussier) Desormeaux ,; Gaërsent et Husson , 
qui'ont.été visiter le malades: onttdéclaréthnanimement que, 
le cas rapporté était celui d' une petite vérole volante ; peis Í 
que la dessjccation était complète le septième jour as: 
PELOPOR ER NP ROME RTS 

Bulletin delà Taculté'de Médecine de | Paris g et Me tal 
Société établie dans son: sein, 1818:,:n°. 1x; 


Avez-vous, êtes-vous capables d’avoir | 
là éértitude de’cé qué vous avancez P Des enfans | 


| garder un n phénomène, comme l'effet d'un antre 
Pnerme qui l'a précédé; ainsi une chose est 
arrivée après telle autre chose, donc elle en ‘est 
le résultat. ‘On‘ne prétend: pas que, a vaccine 
doive’ préserver de toutes’ les’ maladies , elle ne 
garantit pas ‘des maux à venir; un enfant doit 
‘avoir une ophtalmie , unë maladie articulaire’, la 
vaccine ne peut l’én présérver; mais lle n'en 
‘sera pas la cause: D’après les expériences exces- 
‘sivément nombreüses qu’on'a tentées, la vaceine 
n’a jamais produit quê la vaccine, comme!l'ino- 
eulation de la pétite vérole-n’a jamais donné nais- 
‘sance qu'à la petite vérole, comme le- virus vé- 
üérien n'a jamais donné lieu qu’à la vérole, et 
| non à la gale, ou à la peste. Il est aussi absurde 

‘de’ prétendre que le virus vaccin engendre d'au- 
À ‘tres maladies ; que de dire que les ‘cônes de mé 
| ‘ézes peuvent donner naissance au palmier, où 
i ‘quel'œuf de la colombe timide peut faire a 
Faigle courageux. 

Le peuple stupide accuse encore les médecins 


i 
{ 


de vouloir faire des ‘expériences; et se défie de 
Jeur humanité; leur ‘désintéressement lui est 
même suspect: Quelques gens se croiraient cou- 
‘pables: de donner volontairement une maladie à 
leurs enfans; etc. Nous nous arrêterons ici, en 
laissant au lecteur philantrope le soin’ d’apprécier 
à leur juste valeur ‘ces impuütations  méprisables. 
blement éclairés redoublent de-zèlé', et surmion- 
les imbéciles: et les rimposteurs espérons que 
-dans::ce siècle déjà fameux par tant et de si écl- 
`tansi triomphes de lairaison sur les préjugés, es- 
pérons que des lois salütaires contraindront/dés 
ó parens! imhumains }° at conserver la santé evlatte 
de leurs enfanis: of “Loir 88 on it 
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Mort occasionce Sete un bain de dréche; w 


KALAR, 


7 idin individu âgé: de> 34 ans ; habitant la com- 
: mune-de:: Richebourg |“ arrondissement: de Bé- 
-thune:;; département:dw Pas-de-Calais , consulte 
-pour: une’ afleetionfrhamatismale M: D) of- 
-cier de santé. M: DY% luic prescrit un bain de 


:Faïsons-des vœux: pour que les médecins vérita- 


Q 


$ 


{ 


dréchet(x),et-l'engage à se : rendre à cet effet 
chez le sieur Bergo, cabaretier et brasseur au 
Locou!, commune distante de celle de Riche- 
bourg , d’une. lieue et demie environ. Constant 
Leroy (c'est le nom du malade), part le-10 dé- 
cembre dernier, à pied, accompagné de Louis 
Florent „son beau-frère, et se rend au Locou, 
où iis couchèrent chez L. Briche , leur parent. 

: Le lendemain , 11 décembre, l'officier de santé 
D arrive vers midi chez le brasseur Bergo ; 
ily trouve son malade qu'il fait monter dans une 


chaudière pleine de drèche , l'y enfonce jusqu’au 
cou, et, après lui avoir recommandé d’y demeurer 
pendant deux heures , il sort pour aller déjeuner. 
Une demi-heure ne s'était point écoulée que 
Constant. Leroy commence à se plaindre, à 
pousser des cris-lamentables. Il appelle sa femme, 


(1) A moins qu’il pait supposé à la drêche une propriété 
spécifique, antirhumatismale , (*).il est probable que l'officier 
de santé voulait, à laide d’une température plus ou moins 
élevée, déterminer à la périphérie du corps une exci- 
tation semblable à celle que produisent les bains ordi- 
naires , ou les bains;de vapeurs, qu’il mavait sans doute 
point à sa disposition. Or, afin de prévénir de nouveaux 
“abus ct surtout de nouveaux accidens, nous allons indiquer 
un moyen aussi simple qu'ingénieux de suppléer, les bains 
„deau, tou autres toutes les fois qu'ils seront indiqués dans 
des cas de rhumatisme chronique, Ce procédé consiste à 
“prendre un” tonneau défoncé, que l’on place de champ 
dans la chambre même du malade : celui-ci introduit dans 
 lacapacité du tonneau, s’assied_ sur un.petit, siège, d’une 
élévation suffisante pour que les épaules soient à.peu près 


au niveau du bord supérieur. On le recouvre ensuite avec ! 


` 


une ou plusieurs couvertares en laine, de manière à ce 
que l'air ne puisse circuler du «dehors au dedans dù ton- 
neau. Enfin ion soulève doucement la partie inférieure, on 
place sous escabeau une petite lampe allumée ou une 
veilléusé ordinaire, laquelle éleve en quelque instans la 
‘température de Pair ‘en contact avec le corps nud du ma- 
lade, au point de provoquer les sueurs les plus abondantes. 
Ce moyen extrêmement: simple peut partout , dans les villes 
comme) dans:-les campagnes les plus retirées, suppléer les 
autres bains, et cela’ avec un avantage | d'autant plus incon- 
testable, que-sans sortir de sa chambre, à côté de son lit 
même, le malade. peut le répéter aussi souvent qu'il sera 
jugé nécessaire. - 

($) Ce qui ne nous étonnerait nullement y surtout depuis 
“que Vauteur de nouveaux élémens de chimie prétendue mé- 
dicale , nous apprend que le phosphore a des propriétés 
fébnifuges, antirhumatismales, antigoutteuses, antichlo- 


rotiques , etc, etc, etc.! 


tièrement : les , 
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il supplie instamment qu’on le retire de suite , 
parce qu'il brûle tout vif. Vaines prières. Enfin, 
au bout de quelques instans, il laisse tomber sa 
tête, la seule partie visible de son corps. Le sieur 
Briche alors présent, court chercher M..D*** ; 
ils se rendent auprès de l’infortuné Leroy, le sor- 
tent de la cuve et le placent sur un lit dans la 
brasserie ; on le transporte ensuite dans la maison 
du brasseur, où il expire vers quatre heures et 
demie du soir ! Quoiqu'il ait été condamné à un 
séjour de deux heures dans la cuve fatale „Leroy 
n’y avait demeuré qu'une heure et un quart. 
Quelques instans avant que. Leroy eût rendu 
le dernier soupir , en conseillait au chirurgien de 
mais pour l'honneur de l'art’ 
il s’y opposa , parce que le public, accoutumé à 
juger mal, aurait pu dire que la peau était brûlée. 
Réflexions du rédacteur. 1°. Les brasseurssont- 
ils autorisés à permettre que des malades atteints 


le faire administrer ; 


d’affections souvent dégoûtantes, infectes même, 
prennent des bains dans des substances destinées 
à la fabrication de l’une de nos boissons les plus 
salubres et les plus usuelles. 

2°. En admettant que la 'coction ; la fermenta- 
tion qu'éprouvent ces substances ; détruisent en- 
matières . animalés ,- putrides , 
dont elles seraient souillées, en supposant que 
l'hygiène , la police médicale pussent, dans cer- 
tains cas tolérer.de semblables et si dégoûtans 
abus, le, chirurgien qui prescrirait un bain de 
cette nature ne devrait-il pas être. obligé de :dé- 
terminer le degré de température que doit avoir 
la matière du bain, le temps que devra y rester 
le malade, ete, et cela sur une ordonnance si- 
gnée par lui, et sans laquelle le brasseur ne pour- 
rait: permettre le bain, pas plus qu'un apothi- 
caire n’est en droit de délivrer une potion sans 
cette formalité exigée par la loi ? 

Non, nous ne saurions croire, ainsi qu'on nous 
l'écrit, que les autorités du lieu où est arrivé ce 
déplorable événement , ñon-seulement ont négligé 
d’en constater toutes les circonstances ; mais que 
même elles ont cherché à soustraire aux yeux 
d’une autorité supérieure le spectacle déchirant 
d’une famille en larmes, d’une veuve au déses- 
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' .poir, et de deux enfans en bas-âge, victimes 
` innocentes, incapables de sentir encore toute 
l'étendue de leur perte. Espérons que la publicité 
que nous donnons à ce fait peut-être unique, en 
rappelant aux autorités le véritable, le seul but 
de leur institution , provoquera de leur part les 
mesures nécessaires , moins sans doute pour trou- 
ver un coupable, que pour empêcher que la 
santé, la vie des individus, l'existence des fa- 
milles soit à l'avenir compromise d’une manière 


aussi barbare. H. M. 


AVULT LLM VE LRRA LUE VEUT LAVAL LE UILLEL 


.Mémome sur une nouvelle méthode d'employer 
les frictions mercurielles, par le docteur Pi- 
horel, membre de la Légion-d’Honneur. 


De toutes les maladies qui aflligent l'espèce 
humaine , une des plus affreuses sans doute est 
la siphilis, qui empoisonne notre existence par 
les craintes qu’elle inspire , et par les maux sans 
nombre qu'elle occasione à ceux qui en sont 
affectés. La honte de l'avoir acquise , l'espérance 
et souvent le vain espoir d’une guérison aussi 
prompte que cachée, engagent souvent à avoir 
recours aux charlatans, ou à employer des re- 
mèdes populaires; souvent on est déterminé par 
la crainte puérile des préparations mercurielles ,. 
et des accidens causés par la cupidité d'hommes 
étrangers à l’art de guérir , qui veulent trouver le 
débit de leurs remèdes secrets. C'est seulement 
au praticien habile qu’il appartient de saisir len- 
semble des signes, de porter un pronostic assuré, 
de déterminer avec précision le traitement qu'il 


convient d'administrer et les modifications que | 


rendent nécessaires le sexe, l’âge, le tempéra- 
ment, ét même la constitution atmosphérique. 
Le mercure, ce spécifique de la siphilis, peut 
devenir dangereux dans certains cas; souvent il 
irrite et fait dégénérer des affections légères, qui 
prennent alors un caractère inquiétant ; ces cas 
sont fort rares, on rétablit le calme en dimi- 
nuant où même en supprimant les imercuriaux, 
pour faire usage des délaÿans, des! opiacés ; on 


lesquels je citerai avec éloge le sirop du baron 
Larrey. 
Ayant employé avec succès le sulfure de chaux 


ammoniacé dans le traitemént de la gale, en fai- 


sant frictionner les mains ou les jambes, j'ai 
pensé que les frictions mercurielles faites dela 
même manière, pourraient guérir la siphilis 
aussi bien-que par la méthode généralement usi- 
tée. Plusieurs fois chargé en chef du service de 


‘santé, dans les hôpitaux de l’armée et de l'inté . 


rieur , j'avais toujours déploré l’état des mallieu: 
reux soldatis soumis au traitement banal. En effet, 
quel dégoûtant spectacle! chemises et draps 
noirs, le plus souvent humides par l'interposition 
de la graisse entre les fils’ de la toile couverte 
d’un enduit sale, qui répercute la transpiration et 
devient la cause principale de'la salivation, et 
d'où résultent souvent des éruptions. Qu'on 
joigne à cela, une constipation plus ou moins 
marquée, et une sorte de turgescense du sys- 
tème sanguin. Si l’on n’a la précaution de mettre 
les malades à un régime adoucissant , d'employer 
les délayans , les purgatifs , la salivation arrive 


assez communément entre, la quatrième et la hui-. 


tième friction (1). 

Le désir de rendre le traitement par les fric- 
tions plus supportable pour les malades, de fournir 
un moyen d'économie au gouvernement , et d'é- 
viter presque toujours la salivation , m'ont engagé 
à modifier le traitement mercuriel. | 

J'ai fait faire des moufles, les unes en flanellede 
couleur, les autres en lisière de drap, longues deg 
à onze pouces , et de différentes grandeurs, dou- 
blées en toile , et garnies de rubans de fil, afin de 
pouvoir les maintenir. Après avoir préparé les ma- 


1 


(1) En nous rangeant entièrement-de l'opinion du docteur 
Pihorel, à l'égard de là méthode de traitement générale- 
ment suivie dans les salles des soldats vénériens mous de- 
vons cependant à la vérité de dire que ce médecin nous 
semble avoir un peu exagéré la promptitude avec laquelle 
arrive la salivation. En effet, nous avons fait le service dans 
des salles: de vénériens, pendant un assez long-témps, nous 
assistions nous mêmes aux frictions, et nous: avouerons qu'il 
était infiniment rare que da bouche des malades se prit 
entre la quatrième et la huitième. Peut-être cette différence 


termine le traitement par des sudorifiques, parmi dans les résultats tient-elle à la différence des localités. 
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lides par les délayans , les bäins , et les purgatifs, 
je fis commencer les frictions sur les mains , avec 
le mélange suivant : 

Pren.:Onguent mercuriel. ... . . 3 parties. 

+ Sulfure de chaux ammoniacé 
reduit en poudre. =.. . .:. 1 partie. 

Mêlez bien exactement. 

Le malade soumis à ce traitement , après s'être 
lavé les mains avec de l’eau de savon , les frottait 
de deux jours l’un avec quatre grammes ( 1 gros) 
de ce mélange : deux grammes le matin, deux 
grammes le soir. 

J'ai guéri par ee seul moyen, remarquable 
pi sa simplicité, des véroles constitutionnelles. 
Voyant que la salivation m'avait pas lieu, j'ai 
porté. la dose des frictions à trois grammes le 
le matin'et autant le soir, toujours de deux jours 
l'un, et j'ai obtenu les mêmes résultats; enfin 
j'ai administrée mélange à la dose de huit gram. 
(2 gros) sans la moindre salivation. La dose 
moyenne doit être de six grammes (1 gros ei 
demi) en deux frictions. Par ce seul moyen et 
avec. la précaution de donner les quatre pre- 
mières frictions de deux .et quatre grammes , on 
est certain de guérir d’une manière plus prompte 
que par la liqueur de Vanswieten et les frictions 
ordinaires. 

L'auteur du mémoire rapporte ensuite plu- 
sieurs observations, tendant à établir l'efficacité 
du traitement qu’il propose. 

La première de ces observations est celle d’un 
sous-officier vétéran, portant des rhagades ou fis- 
sures vénériennes , avec -des sillons profonds, 
des bords durs et calleux , qu'accompagnaient des 
douleurs très- vives, et une suppuration abon- 
dante. Les délayans les deux premiers jours , une 
potion purgative le troisième, préparèrent le ma- 
lade au traitement que nous avons indiqué. Après 
s'être frictionné , le malade gardait les moullles 
pendant deux à trois heures le matin ; le soir il se 
frictionnait de nouveau , remettait ses moufles et 
ne les ôtait plus que le lendemain matin. Tous 
les symptômes siphilitiques disparurent entière- 
ment au bout de quarante jours. Quelques bains 
furent donnés pendant la durée du traitement. 


L*** avait des püstules ulcéréés au pour. 
tour de lanus, un phymosis, et deux ulcères vé- 
nériens à la partie supérieure antérieure ct laté- 
rale droite de la langue ; l’un d’eux était inégal, 
d'une couleur-brune , et s'étendait vers la pointe 
de l'organe , il avait environ quatre lignes de 
long. Dans les premiers jours, emploi des moyens 
généraux pour arriver aux frictions d’onguent 
mereuriel uni au sulfure de chaux ammoniacé , 
lesquelles furent administrées et continuées à la 
dose de quatre grammes (1 gros), long-temps 
après la disparition des symptômes que je viens 
d’énoncer. Pendant tot le traitement, régime 
adoucissant, gargarismes antisiphilitiques , ti- 
sane émolliente. Quarante-cinq jours de traite- 
ment out. suffi pour que la guérison fût complète. 

Un jeune homme âgé de vingt ans avait un léger 
écoulement, et un engorgement dés glandes in- 
guinales : il était, en outre, affecté de la gale. 
Soumis au traitement par le mercure mêlé au sul- 
fure de chaux ammoniacé , la gale fut guériele 
huitième jour, et les smyptômes siphilitiques se 
dissipèrent en moins de quarante jours. 

Le nommé B*** | sujet de la sixième observa- 
tion , âgé de treute-quatre ans, d’un tempérament 
bilieux ; contracta un ulcère chancreux, rongeant, 
qui dévorait une grande portion du gland. Le mal 
fit chaque jour des progrès, et bientôt le canal 
de l’urètre fut perforé vers la partie antérieure 
de la base du gland. L’urine sortait par cette ou~ 
verture , en formant un jet. Un bubon à Paine 
droite s'était ouvert spontanément : les. douleurs 
furent tellement vives , que le malade fut pris de 
la fièvre. Un éméto-cathartique, puis des amers, 
un régime tonique, et les opiacés appliqués sur 
l’ulcère, calmèrent la grande.irritation , et. dissi- 
pèrent la fièvre causée par la douleur. Malgré 
l'état de faiblesse du malade et quelques taches 
scorbutiques que l’on remarquait aux jambes, 
les frictions furent employées , d’après le procédé 
indiqué, d’abord à la dose d’un gros en deux fois, 
et le huitième jour elles furent portées à la dose 
d’un gros et demi. Le malade fut long-temps 
tenu à un régime analeptique , ainsi qu’à l'usage 
des amers et du vin antiscorbutique. Des lotions 


furent faites aux jambes avec l’eau saturée de 
sel commun et addition d'acide acéteux (vinaigre). 
À peine vingt jours s'étaient écoulés que le bu- 
bon fut cicatrisé. Le chancre , pansé deux fois le 
jour avec de la charpie imbibée d’une solution 
rapprochée d’opium gommeux, se cicatrisa éga- 
lement, B*** était parfaitement guéri au bout de 
cinquante jours de traitement. 

Les faits ci-dessus énoncés et plusieurs autres 
que nous avons négligé de rapporter, paraissent 
à l'auteur établir suffisamment la bonté du pro- 
cédé qu’il propose. 

Je pense, dit-il, que, pour le choix d’une mé- 
thode, les frictions sont préférables. Elles occa- 
sionent moins d’accidens que les préparations 
administrées à l’intérieur. Le sublimé irrité sou- 
vent l’estomac ; cette irritation réagit sur les pou- 
mons ; des affections catarrhales (1) qui devien- 
nent chroniques , succèdent souvent à son emploi 


(x) Ces affections catarrhales à pour leur donner leur vé- 
ritable nom, sont tout simplement des phlegmasies gastri- 
‘ques chroniques, quelquefois compliquées de pneumonies, 
également chroniques ; mais ce dernier cas est beaucoup plus 
~ rare qu'on ne pense généralement. 

Les principales raisons qui ont fait que l'on a si long-temps 
méconnu ces gastristes ou gastro-entérites chroniques , sont : 
1°. parce qu’on ne connaissait pas, ou ne faisait rien pour 
connaître les gastrites aiguës, avec lesquelles se lient inti- 
mement les chroniques ; 2°. parce que les malades n’accusant 
souvent pour tout symptôme, qu’une douleur plus ou moins 
aiguë ressentie dans le milieu du dos, entre les deux épaules, 
sous l’une des omoplates, ou à la partie antérieure et mé- 
diane de la poitrine plus ou moins haut sous le sternum , on 
attribuait cette douleur à une inflammation chronique du 
poumon, à une phthisie, etc; et cela d’autant plus facile- 
ment qu’une toux, pour l'ordinaire sèche, accompagne le 
plus souvent l’état inflammatoire chronique de la mem- 
brane muqueuse de l'estomac. 

Mais ce n’est pas ici le lieu.de donner à ces réflexions tous 
les développemens qu’elles exigent : nous nous proposons de 
revenir sur ce’sujet, en exposant, comme nous en avons 


( 504 ) ; 


mal dirigé. Ce médicament peut donc devenir; - 
dans bien des circonstances, un poison dange- 
reux, qui porte sõn action sur des organes essen- 
els, et devient le germe d’affections plus ou 
moins graves. Toutes ces considérations mobli- 
gent à rendre publies mes essais sur les frictions 
mercurielles , faites aux mains et aux pieds. La 
méthode que je propose fait cesser les symptômes 
plus promptement que tout autre procédé; la 
salivation est moins à craindre : elle arrive rare- 
ment; le traitement est facile, puisque les fric- 
tions n’ont lieu que de deux jours l’un, et que 


la friction du matin n’oblige de garder les mouf- 


fles que deux à trois heures. On se lave ensuite 


les mains, et l’on peut vaquer à ses affaires. La 
friction du soir se fait en se couchant: et cest - 


le lendemain matin qu'avant de s’habiller on se 
lave les mains, pour laisser, pendant la journée, 
les vaisseaux lymphatiques jouir d'un repos qui 
leur est nécessaire. Cette méthode de traitement, | 
d’ailleurs peu coûteuse , a tous les avantages des 
frictions ordinaires, sans en avoir les inconvé- 
niens et les dangers. 

Enhardi par les succès qu'il avait obtenus, 
M. Pihorel a fait des expériences ultérieures 


desquelles il résulte que les frictions peuvent 


être administrées tous les jours à la dose d'un 
gros et demi , en une seule fois ; qu’il est iout-à- 
fait indifférent de frotter les mains ou les pieds, 
et que la guérison se fait moins attendre que par 
les autres méthodes. siti 

La salivation n'étant jamais survenue à la dose 


d’un gros et demi, M. Pihorel'a voulu porter 


les frictions à huit grammes (deux gros ) ; la bou- 
che de l’un des malades s’échauffa légèrement; 
on fut obligé d'employer les bains, les garga- 
rismes émolliens , mais sans interrompre le trai- 
tement : seulement on revint à la dose d'un gros 
et demi. 


ce professeur qui, le premier de nos jours, fixa l’attentiondes 
médecins sur ce point éminemment essentiel dela pathologie, 


l'intention, la doctrine du professeur Broussais. C’est en effet (H. M.) 
Avis EssENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude , tous les dix jours, les 1®°, 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que lart offre de plus avantageux en théorie eten pratique pour prevenir ou guerir ' 
les maladies, 


. PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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NE HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
TE o IVe) Éroqué. — I°. Pénione. — Pathologie de Galien. ( Du Pronostic , suite) 


Curationem optimè molietur (medicus), prænoscendo ex præsentibus futuras affectiones. 
s Hip. , prognost., lib. 

i Une fois que l’on aura déterminé la valeur relative des signes des maladies, il est évident que , pour porter un pro- 
nostic, il suffira d’avoir égard aux plus fâcheux de ceux que lon observe, sans s’embarrasser des autres qui le sont 
moins. Par exemple, dit Galien, quand on a posé en principe, que cet état de la physionomie que les médecins 
que mortel ( face Hippocratique ), est de tous les signes le plus funeste, ne devient-il pas tout-à-fait inutile 

darréter son attention à la couleur noire des urines , des crachats, ou des déjections ; phénomènes d’un ı présage 
oins sinistre, 

Lorsqu’ un médecin connait parfaitement la nature d'nne ‘maladie , i prévient certaines affections qui peuvent 
en être la suite , il empêche leurs progrès, en les attaquant dès leur origine : en un mòt, il prend d' avance tontes 
ss mesures , tel qu'un TEUR habile qui prévoit ime tempête prochaine. ICE 

i (GALEN. in Pregn: + Hipp lib. comment. & 


Malades reçus. au Bureau central, du 11 .au TÉTANOS, 
a -20 janvier 181. AA fees 
7 4 2 Géi par l'administration de \'éinélique. 
4 Fièvres non caractérisées, oost « . : 9 
138 88 gastriques ou bilieuses. . « o 90. Observation communiquée par M. Gassier, doc- 
_ Fièvres muqueuses . . . s e ..... 3 teur-médecin et chirurgien major , à M. Four- 


"Fiètres adyn. ou putrides, ataxiq. . 15 : 
nFièvres inter. , quot., tierces. , etc.. . :"x1 
isElutions de; poitrines au. ss Apy 
dièvres, catarrhalesi sais + te 4e 44 | 
< Phlegmasies internes. ou externes. . 57, 
Erysipèles, variolés, se , .. . . . : 6 
Douleurs rhumat., angine#,!. . $ 2 ‘#31 
ol; Gatarrhes. ns dt dist a Lip 4e 
 Coliques métalliques.isis «le se + à 
farrhées, dyssenteries. s. ss e sse 9 
"| Apoplexies et parälysies récentes, a | 
""Hydropisies et'anasarques: .!. : Ge r 
“Rhthisies’ pulmonaires, nease 1.0 14 
iM E 117 


; NIER, secrétaire du conseil de santé des ar- 
-MEES s rédacteur du recueil de Mémoires de. 
médecine de chirurgie et de pharmacie mi- 
litaires. 
Le nommé François Simon; voltigeur au 73°. 
régiment de ligne, d’un tempérament bilieux, 
entra à. d'hôpital miltaire de Figuières, le 2 fé- 
vrier. 1813. H était atteint d'un coup de feu à la 
partie; inférieure externe du bras droit , près de 
l’olécrane, Le projectile avait seulement labouré 
les tégumens 5 et_la plaie fut traitée comme une 
Maladies sporad. s chron. ou résultats, ;, 133 phie simple; elle fut pourtant long-temps à,se 
Polis gälcux. EEE EE | Cie 
pe « r ha LS on Hal | -Pendänt son séjour à V'hépital, c ce militaire fut 


mit 


. hs 
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dis fois attaqué de la fève gastrique ; jeté seconde 
fois, la fièvre prit le caractère intermittent. Ces 
deux affections cédèrent aux moyens ordinaires. 

La plaie était presque entièrement cicatrisée; 
et le malade était sur le point de sortir de Phè- 
pital, lorsque , le ro mars, une heure après son 
diner, s'étant mis à la croisée, il éprouva tout à 
coup, en causant avec ses camarades , un, senti- 
ment. de constriction violente au gosier , qui fut 
bientôt suivi de vomissemens réitérés; il rejeta 
d'abord les alimens qui étaient contenus dans. 
l'estomac , et rendit ensuite dés matières vérdà- 
tres. Le malade fut aussitôt porté dans son lit ; et 
les vomissemens cessèrent; mais les accidens 
spasmodiques se déclarèrent bientôt avec véhé- 
menté., le. trismus se prononça ; tous les muscles 
de la face furent le siège de contractions vio- 
„tentes, la déglutition devint impossible, Ja tête : 
"était maintenue dans un état de roideur et d'im- 
mobilité sur le tronc, qui était lui-même en proie | 
à de fortes convulsions tétaniques ; de temps en 
temps on croyait entendre l'ondulation d’un 


\ fluide, remontant de l'épigastre à la gorge, vé- 
a js boule Aystérique que suivait: le' gonfle. 


ment considérable de’ cette dernière partie, et 


limminence de la suffoeation : -Te visage était for= 


tement injecté, et avait un aspect hideux ; une 
pâleur mortelle'le couvrit ensuite ;:le Fr était 


serré et à peine sensible, la respiration. était ha- f 
letante, la peau sèche. À ces symptômes. efffayans, 


on ne, pouvait méconnaitre un tétanos, porté 
tout à coup à son plus haut degré d'intensité, et 
produit évidemment par l’état, “saburral des pre- 
mières voies. et par la suppressiôn dë t tran- 
spiration., ET 
‘Le chirurgien’ de garde, effrayé par l'étatdu | 
malade , s'attendantà le voir expirer d'un'instant 
à l’autré , n’osa rien entreprendre. M. Gassierne' 
fut informé decet ne quele‘leñdemain ma- 
tin ; SL drut ën voyant l’état dans lequel së trou- 
vait cé malheureux, que la mort était prochaine: 
Inistuit de tout ce qui s'était passé avant et: pen 
däit cêtte attaque foudroyante ; ibpensa que les 
anti- spasmodiques seraient insuflisans dänstun' 
aussi pressant danger. La suppression-de‘là tran- 


Z; \ 


spiration , l’état saburral des premiéres voies in 
diqué par les vomissemens bilieux què le malade ` 
avait eus avant l'accident , et par les symptômes 
d'affection gastrique qui s'étaient déclarés précé. 
demment, éclairèrent M: Gassier sur l’étiologie 
de ce mal redoutable, et le déterminèrent à ad- 
ministrer l'émétique. Tl fit en conséquence dis- 
soudre trois grains de tartrate de potasse anti- 
monié, dans trois onces ‘d’eau; et après avoir 
eut la bouche suffisamment ouverte, à 
l'aide d’un morceau de bois placé entre les mi- 
choires , il fit avaler au malade la potion vomitive, 
à trois reprises différentes, et à des intervalles 


 convenables, un verre d’eau tiède ayant été donné, 


après la seconde dose d’émétique, le vomisse- 
ment commença, mais avec des efforts inouis, 
La troisième dose fut ensuite administrée, et, 
bientôt après, les muscles des mâchoires furent 
: assez relàchés pour que l'on pôt se dispenser d'a 
-yoir recours au moyen mécanique , qui servait à 
Itenirila bouche ouverte: Le patient lui-mème, 
„qui né pouvait pas exprimer, par la” parôle, le 
| soulagement que ce remède apportait à son mal, 
faisait d'utiles. efforts pour faciliter linroductiow 
du fluide ; le vomissement fut soutenu tant que le 


“malade rendit des matières saburrgles. Ce fut 
alors ; surtout, que l'en put apprécier les lieu- 


reux effets du remède : le pouls, qui était con- 
centré , se releva ; la séclieresse de la peau fut 
remplacée par une transpiration salutaire „et: tel- 
lement abondante ; que l’on fut obligé de da 
le; linge du malade. Cet état favorable: de Tor- 
‘gane cutané fut.entretenu: par une forte infusion 
de-camomille ‘bien chaudé. La roidéur du tronc 
:et.des membres se dissipa . insensiblement, et le 
spasme des museles. de la face s'aflaiblit ; derma- 
lade, qui n'avait. point encore recouv rél usage de- 
la NAS porta ‘la main sür la région épigs- 
triqne, ét aécomipägha ce geste d’une expression. 
de, la figure, qui fit soupçonner qu’il éprouvait: 
dela douleur dans.cette partie. M: Gassier pres- 
‘érivit alors une potion anti-spasmodiqué, com- 
posée dé” “quatre onces d'infusion dé, camomille,. 
trente. gouttes d’éther sulfurique, vingt gouttes: 


.delâtidanum:, une déibi-ônce d’eau de fleurs d'o- 
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rnger et une once et demie de sirop ordinaire. 
L'on fit prendre au malade ‘deux cuillerées de 
telté potion, de quart-d’heure en quart-d’heure; 
eril buvait , dans T intervalle , une infusion de ca“ 
` momille. La transpiration continua d’être abon- 
dante; le malade chan gea six fois de linge,et la dou- 
leur qu il avait indiquée devint plus supportable. 
"Les accidens spasmodiques ayant diminué 
comme par enchantement, on éloigna les doses 
de la potion anti-spasmodique. A quatre heures 
du soir, le malade avait recouvré l’usage de la 
parole ; ìl put annoncer que la douleur à Pestomac 
était moins forte. M. Gassier pensa qu’elle pou- 
vait bien n'être pas seulement déterminée par 
lirritation que le vomissement avait produit sur 
ce viscère ; et quoiqte la plaie du bras füt réduite 
ätés-peu de chose , il voulut cependant con- 
mitre l'état dans lequel elle se trouvait, et's’as- 
surer si elle ne contribuait en rien à la production 
de ce phénomène : elle était en effet desséchée et 
dans un état propre à indiquer l'influence sÿmpa- 
thique, qu’elle pouvait exercer sur l'estomac. 
M. Gassier fit appliquer de suite un vésicatoire 
sur le lieu même de la plaie, et prescrivit, pour 
h nuit, l'usage de la potion anti-spasmodique. 
Le lendemain , troisième jour de la maladie, il 
n'y avait plus de douleur ; plus de convulsions ; 
le vésicatoire avait merveilleusement opéré , et le 
malade demanda à manger ; il fut mis à un ré- 
gime convenable. Douze jours après, la plaie 
étant entièrement cicatrisée, il sortit de l'hôpital 
pufaitement guéri. 


Réflexions du rédacteur de la Gazette. 


‘ Cette observation , intéressante d’ailleurs ; peut- 
elle raisonnablement être donnée pour un cas de 
tétanos traité et guéri par l’émétique ? Nous ne le 
pensons pas. En effet si nous réfléchissons qu’une 
multitude de faits bièn authentiques prouvent de 
k manière la plus irréfragable que les substances 
lés plus innocentes , les plus nutritives même pro- 
duisent ; suivant Ja constitution , l'état actuel des 
propriétés vitales , étc. , des phénomènes morbides 
en tout soiiblabtes à ceux que déterminent les 
poisons les plus actifs ; si nous faisons attention que 


“lémalade, pendant son séjour à l’ hópital, avalt été 


deux fois atteint de fièvre gastriques qu'une heure 
s'était à peine écoulée depuis son diner quand il a 
éprouvé les premiers vomissemens, ne serons-nous 
pas convaincus que. l'appareil effrayant des symp- 
tômes nerveux qu'il a offerts s dépendait unique- 
ment de l’irritation de l'estomac , et que cette irri- 
tation reconnaissait elle-même pour cause la pré- 
sence , dans ce viscère, de substances péréneuses 
de fait , on que la disposition de l'individu rendait 
telles ; ne verrons-nou$ pas, èn un mot ,que c'était 
un véritable empoisonnement. Or, dans tousles cas 
d’empoisonnement , quel que soit le poison , quel- 
que violens que soient les symptômes auxquels le 
malade est en proie, la première, la plus pressante 
des indications, n’est-elle pas de provoquer l’expul- 
sion dé la substance délétère , au moyen du vomis- 
sement, sublaté causé tollitur effectus? Telle est la 
conduite sage qu'a tenue M. Gassier ; mais si ce chi- 
rurgien avait réfléchi que les phénomènes sympa- 
thiques des irritations gastriques varient comme 
les individus ; que chez certains sujets moins irri- 
tables, ces irritations ne décèlent leùr existence : 
que par la sécheresse ; la chaleur âcre de la peau, 
la rougeur du pourtour de la langue , une soif 
plus ou moins vive, la prostration des pdt ; que 
chez d’autres au contraire, elles développent des 
symptômes: effrayans ( sbiwalaiéis horribles , 
anxiétés inexprimables, crampes dans tous les 
membres, carphologie , hoquet, anéäntissément 
des facultés intellectuelles „etċ. , etc.) , si, dis-je,“ 
M. Gassier se fût rappelé ces faits „en nous trans+ 
mettant l'observation du soldat F. $. il nous l’eñt 
donnée, non pourun cas detétanos traité et guéri 
par l'émétique , mais bien pour ce qu’elle est; c'est- 
à-dire, une irritation de l’estomac occasionée par 
la présence de corps étrangers dans ce viscère, et 
accompagnée de phénomènes neryeux d'une vio- 
lence extrême. 

Nous avons jugé ces réflexions nécessaires : en 
effet, il nous semblait déjà apercevoir la secte 
nombreuse des chercheurs de spécifiques etide 
formules, décorer; dans leur enthousiasme, le 
tartre stibié (du titre pompeux de MÉDICAMENT 
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NOTE 


Sur une transposition générale des viscères ; par 
Rostan, d. m. p. 


: C’Esr un merveilleux spectacle que la con- 
templation de la nature, et nul intérêt ne peut 
être comparé à celui qu'inspire au médecin phi- 
losophe 
monde avides d'impressions fortes et variées , se 
laissent entrainer par le charme de l'imagination, 
les fictions des poëtes les enchantent ; ils cherchent 
dans les drames et les romans les émotions dontils 
ont besoin pour s'apercevoir de leur existence. 
Ah! que s'ils pouvaient connaître un moment les 
jauissances pures que procure la vérité, avec 
quelle promptitude vous les verriez, renonçant à 
leurs illusions, accourir à la voix de la nature! 
As reconnaîtraient bientôt qu’ils ont embrassé le 
fantôme pour la réalité, l'ombre pour le corps, 
et désormais désabusés , ils n’éprouveraient que 
de la pitié pour leurs anciennes erreurs; mais.il 
est si facile de se laisser. séduire par des fables. 
mensongères , et tant de ronces hérissent les ave- 
nues de la vérité, qu’on serait tenté de déses- 
pérer de la voir jamais devenir populaire et 
triompher des préjugés qui tyrannisent espèce 
humaine ! aussi combien de gens Hront toujours 
avec plus de plaisir une plaisanterie de Molière 
qu'une observation bien médicale et bien sa- 
vante, avec quelque art qu’elle soit tracée. 

La note que le docteur Rostan.a insérée dans 


le nouveau Journal de Médecine, nous semble ce- 


pendant mériter l'attention de toutes les classes 
de nos lecteurs , par le soin qu'il a mis à tirer de 
ce phénomène singulier, les: conséquences qui 


peuvent intéresser et les médecins et les philoso- | 


phes. 


Les recherches d'anatomie pathologique s’é- 


tant prodigieusement multipliées depuis. la moitié 
du dernier siècle, et surtout vers. ces, derniers 
temps , il n'est pas surprenant que le phénomène, 
dont nous nous occupons, ait paru plus.fréquent, 

On prétend que Claude Perrault, dont les 


‘étude de son semblable. Les gens du, 


connaissances en Han et en histoire rate 
étaient fort au-dessus de son siècle, quoi qu'en 
ait dit Despréaux, présenta: à Vacadémie des 
sciences, dont il était un des membres les plus 
illustres, un exemple de transposition générale 


l de viscères , et que ce fut sur ce. fait que #olière 
| fit la plaisanterie si connue du Médecin malgré 


lui. 
Nous ne pouvons affirmer si ce n’est ici qu'une 
simple conjecture, ou l’énoncé d’un fait positif, 


‘n'ayant. retrouvé aucun monument w påt, lg 


constater, 

Nous n'avons pas la prétention , dans cette note, 
de donner l’histoire d’un phénomène, inconnt 
jusqu’à ce jour; mais les exemples de ce quon 


: appelle les jeux ou les caprices de la nature: 
. (comme si ła nature pouvait se jouer ou avoit 
| des: caprices), ne pouvant que piquer la curios 
| sité de nos lecteurs , le fait que nous allons rapa 


porter nous a paru devoir présenter quelque.m« 


| térêt. Il nous a d’ailleurs été possible de recxeillin 


des détails, commémoratifs, qu’on regrette de ng 
pas rençontrer dans les exemples de faits’analos : 


| gues rapportés par quelques auteurs. Cette cir- 


constance heureuse nous a déterminés à publier 
l'histoire qu’on va lire. 

Marie -Madelaine Traparis, femme Lu 
avait constamment joui d’une santé parfaite, jus+ 


qu'à sa soixante-septième année : elle était douée. 
. d’une forte constitution etravaiteu douze enfans, 


dont deux vivent encore; les autres: sont morts 
en bas âge. En 1811, vers sa soixante-septième 
année , elle était alors portière, et demeuraitdans 
un lieu bas et humide : elle éprouva de lagtne 
dans Ja respiration, et des battemens de: cœur 
dans le côté droit de la poitrine; ces palpitations: 
Ja gênaient beaucoup ; et elle les fit sentir plusieurs, 
fois à son mari, en lui faisant appliquer la main. 


.sur cette région du thorax. 


En 1814, elle devint graduellement hémiplé- 
gique du côté droit : elle perdit aussi , peu de tempsi 
après; la vue et l’ouïe. Ayant d'entrer dans les 
détails. des accidens auxquels elle.a succombé 


‘ilest important de noter; que cette femme s6 


servait habituellement de la main droite. 
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Le 8 avril 1818, elle entra à l'infirmerie de 
al Salpêtrière , après avoir éprouvé la veille un 
violent frisson , qui fut suivi de chaleur et d'une 
douleur au ab. Elle était déjà malade depuis 
Jong- -temps dans son dortoir , où elle était sujette, 
d'après le rapport des bles de service ,#à des 
étoulfemens et à des palpitations. La LS Le- 
brun étant sourde et aveugle, il était fort diffi- 
ile de se. faire entendre d'elle, et d’avoir par- 
conséquent des renseignemens détaillés. Réduits 

À faire une médecine tout-à-fait vétérinaire , nous 
remarquâmes cependant qu'après avoir éprouvé 
-un frisson comme la veille, il survint, autour du 
col, une chaleur, une rougeur et un gonflement 
considérables , qui disparurent après l'accès. La 
face était colorée et gonflée ; la respiration était 
gènée et rélante ; la toux était fréquente, et ex- 
pectoration de crachats non sanglans et peu abon- 
dans, très-difliciles ; il y avait douleur au côté 
droit “À la poitrine ; la percussion de ce côté était, 
douloureuse et donnait un son obscur ; la main 
appliquée sur cette région était Manpée par des 
batemens tumultueux , tandis qu'ils étaient peu 
sensibles du côté ts Ce phénomène, qui 
aurait dû en apparence nous faire présumer la 
position extraordinaire du cœur , ne fixa que peu 
notre attention. 

. Nous nous rappelâmes que, quatre ans aupa- 
Tavant, nous avions donné nos soins à un plom- 
bier, lequel éprouvait depuis fort long-temps des 
battemens dans le côté droit de la poitrine , et 
nen présentait aucun du côté gauche; ce qui 
nous ayant fait croire à la transposition des vis- 
cères, nous avait engagé à le faire voir à M. Lan- 
dré-Beauvais. L'ouverture de son corps, que nous 
avions faite quelque temps après, nous fit recon- 
naître un anévrisme énorme de l'aorte descen- 
dante , qui se trouvait faire saillie dans la cavité 
droite de la poitrine, où elle avait fini par se 
rompre. Nous nous sommes souvenu que Lan- 
cisi avait eu occasion d'observer dans la même 
famille quatre personnes qui épronvaient des pal- 
pitations. dans la région droite de la poitrine ; 


ayant ouvert le corps de trois d’entre elles , il. 


Teconuut que ces palpitations étaient dues à la 


dilatation de l'oreillette droite , qui avait en- 
vahi une partie de la cavité droïte du thorax. 
Ces exemples doivent, ce nous semble, rendre 
fort circonspect sur le diagnostic d’une trauspo- 
sition des viscères; quoi qu'il en soit, nous ne 
reconnümes à ces symptômes qu'une affection du 
cœur Dans Ja nuit, la suffocation avait été immi- 


était blanche, jaunâtre ; l'appétit nul , la soif in~ 
tense; la déglutition des liquides ne s’effectuait que 
goutte à goutte ; il existait un peu de dévoiement. 
Le paroxysme eut lieu à deux heures de l'après- 
midi.— Les jours suivans, il ne se montra gu- 
cun changement important ; le 12 avril, une dou- 
leur nouvellé se manifesta au côté gauche de la 
poitrine, un vésicatoire la fait disparaître; elle 
reparaît du côté droit où elle persiste jusqu’à la 
mort. — D'ailleurs, impossibilité d'obtenir la 
moindre réponse de la malade réduite à une exi- 
stence vraiment automatique. Le 16, la langue 
brunit, la face s’altère. Les jours suivans, la fai- 
blesse fait des progrès, la langue noircit, les dé- 
jections sont involontaires, la douleur au eôté 
droit persiste. Le col est tonjours 1rès-rouge et 
le 19 
à 4 heures du matin, la malade rendit le 


très-gonflé dans les paroxysmes ; enfin, 
avril, 
dernier soupir, 


Ouverture du’ cadävre. 
Nous ne donnerons ici qne le tableau de la 
disposition. anatomique des principaux viscères. 
Etat extérieur , rien de notable. 
. Trorax. Le côté droit renfermait le poumon 
qui n'avait que deux lobes, et le cœur qui se 
trouvait dans une situalion inverse à sa situation 
naturelle (1); de sorte que le ventricule et l’oreil- 
lette pulmonaires étaient tournés à gauche „et Je 
ventricule aortique ainsi que l’oreillette corres- 
pondante à droite; lœsophage, la trachée-artère 
et l'aorte descendaient sur le côté droit de la co- 
lonne vertébrale qui , dans cet endroit, conservait 
sa courbure ordinaire. Le poumon gauche avait 
trois lobes et occupait en entier ce côté du thorax, 


(1) Nous ferons remarquer qu'il était, de plus, anérris 
matique; 


nente ; le pouls était mou et irrégulier ; la langue . 


0 
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Aspomex. L'estomac était renversé de manière 
que le cardia était à droite ct le piore à gauche ; 
toutes les circonvolutions intestinales étaient dans 
une position contraires à leur position ordinaire 
le cæcum et son appendice étaient dans la fosse 
iliaque gauche, lS du colon à droite. 

Le foie occupait l'hy pocondre gauche, son 
grand lobe correspondait aux fausses côtes de ce 
côté. 

La rate était dans l’hypocondre droit : les or- 
ganes pairs ou simples, mais symétriques, tels que 
les reins, la vessie et l’utérus ne pouvaient pré- 
senter aucune disposition remarquable. On ne 
peut, selon nous, avoir une idée plus exacte de 
ce phénomène, qu'en plaçant une glace devant 
un cadavre bien, conformé dont on a fait Fou- 
verture. 


Reflexions. 


: Latřansmission d'une semblable conformation 
par hérédité noùs ayant paru mériter l'attention, 
nous n'avons négligé aucun moyen d'examiner 
lérenfans de i femme Lebrun. L’ un d'eux étant 
éloigné de Paris, n’a pu être soumis à notre exa- 
mais nous avons été à même d'interroger 
la nommée Rousselot, sa fille; cette infortunée 


men; m 


paraît destinée à périr comme sa mère d'une 
maladie du cœur dout elle éprouve déjà-les symp- 
tòmes ; mais les palpitations ont lieu dans le côté 
gauche de la poitrine. 

Voici quelques réflexions que l'observation 
précédente nous a suggérées. 


, La disposition anatomique des parties est-elle, 


cause qu'on se sert du bras droit de préférence 
au bras gauche? Telle est la question qu'on a 
long-temps, agitée. Nous ne pensons pas que la 
pésition du cœur influe en rien sur cette habi- 
tude; nous ne croyons pas non plus que le côté 
droit soit naturellement plus fort que le côté 
gauche ; le premier ne doit sa supériorité de force 
qu'à Pexercice plus fréquent auquel il est exposé. 
Nous ne voyons pas que les enfans aient plus de 
disposition à .se servir d'un membre que d’un 
autre ; et les animaux, dont l'arganisation se rap- 
proche le plus de celle de l'homme, se servent 
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iudistinctement de leurs. membres.. Nous avons 
vu récemment encore des singes se servir alters 

nativement et avec. une égale déxtérité de leur 
membre droit et gauche, pour saisir et porter à 
leur bouche les alimens qu’on leur jetait ; il nous 
parait donc raisonnable d'attribuer cette habitude 
à une convention sociale. Tl est ‘vraisemblable 
que , dans l’origine des sociétés , lorsqu'un certain 
nombre dhommes durent se rapprocher pour 
concourir à une même action, comme tirer de 
larc, lancer le javelot, ramer sur un navire ete, 
on sentit la nécessité de se servir du même D 
bre pour l’ensemble et la précision des mouve- 
mens; dès lors il dut entrer dans l'éducation des 
enfans d'exercer préférablement un membre à 
un autre; et cette habitude contractée de temps 
immémorial, n’a pas dû changer depuis. Notre 
opinion nous semble fortifiée par l'exemple que 
nous rapportons. Mais est-ce à cet exercice qu'est 
due la courbure de la colonne vertébrale vers le 
côté droit, ou bien, cette` disposition est-elle le 
résultat de la position du cœur et des gros vais- 
seaux? M. Béclard ayant remarqué que la coura 
bure de la colonne vertébrale était la même, bien 
que le cœur et les vaisseaux fussent changés de 
situation , s’est déclaré pour la première opinion; 
notre observation est entièrement conforme à la 
sienne à cet égard. 

Nous espérons que nos lecteurs nous sauront 
gré de leur avoir fait connaître, avec quelques 


‘détails, une observation aussi curieuse, dont nous 


avons , d’ailleurs , retranché avec soin la parti 
purement scientifique, 
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HISTOIRE 


D'une tumeur cancéreuse, qui a nécessité l'extir- 
pation du bras; $ 


Recueillie par M. BELLANGER. 


C'rsr dans les écrits de Ledran qu'on lit la 
première observation de l'extirpation du bras. Il 
l'avait trouvée dans les papiers de son père, et’ 
lui-même pratiqua l'amputation dans l’article sure 
un malade atteint d’une carie de l'humerus. ~ 
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“Le nombre des lambeaux , leur situation res- 
pective , etle moyen de se Re maître du sang, 
tels sont les points de cette opération, (qui ne 
tarda pas à être consacrée par l’art) , sur lesquels 
sest successivement exercé le génie des chi- 
rurgiens. 

- Dans la première des deux méthodes généra- 
lement suivies aujourd’hui, les lambeaux sont 
l'un antérieur , et l’autre postérieur , tandis que 
dans la seconde ils sont l’un interne et supérieur, 
et l’autre externe et inférieur. Mais si l’on con- 
sidère que dans cette dernière les lambeaux sont 
placés aux deux extrémités du grand diamètre 
de la cavité glenoïde de l’omoplate , que parcon- 
séquent ne pouvant être mis en contact que par 
leur sommet , ils laissent entre leur base , un vide 
propre à devenir le siège de foyers purulens, 
pourra-t-on balancer un seul instant à préférer la 
méthode dans laquelle on forme deux lambeaux, 
dont un externe et l’autre interne. Cette méthode, 
en effet, n'a d'autre inconvénient que d'apporter 

un peu plus de lenteur et de difficulté dans l'exécu- 

tion; mais cet inconvénient n’en est point un 
pour un chirurgien habile. C'est ce qu'a prouvé 
M. Roux, dans le cas que nous rapportons , cas 
dins lequel l’état des parties molles, qui enve- 
lppent l'articulation scapulo -humérale , lui a 
laissé le choix du procédé opératoire. 

-« Une fermière nommée Justine Rossin, âgée 
de trente trois ans, entra le 29 juin 1817, à 
l'hôpital de la charité. Elle portait à la ‘partie 
supérieure et externe du bras gauche, une tu- 
meur grosse comme la tête d'un enfant nouveau 


né, très-dure , bosselée , indolente à la pression , 


mais causant de temps à autre des douleurs pas- 
sagères insupportables : mobile sur le muscle del- 
toide, ‘elle flottait le long du membre, auquel 
elle tenait par une large base ; la peau , qui l'en- 
veloppait, très-amincie , d’une couleur rouge vio- 
lcée, lui adhérait dans tous les points. L'origine 
dé cette maladie remontait à prés de quinze ans, 


kdans le principe qu’une petite saillie 
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l'accroissement très-lent pendant 
années, fit, depuis, des progrès de plus 
en e pl us nr: pini la malade presque privée 


de l'usage de son bras, dont le poids de latu- 


meur bornait tous les mouvemens, surtout celui 


d’élévation , et tourmentée d’ E par des dou- 
leurs tbéinetités assez fréquentes , quitta sa pro- 
vince, et vint à Paris réclamer les bienfaits de 
l’art. La nature cancéreuse de son mal était évi- 
dente; on lui déclara la nécessité de l'amputer ; 
aucun engorgement des ganglions. voisins me 
conire-indiquait l’opération. M. Roux pratiqua, 


le 5 Juillet, l’'amputation_de la tumeur, après 


avoir cerné sa base par deux incisions semi-ellip- 
tiques ; la plaie ne put-être réunie, mais som 
étendue fut beaucoup diminuée par le rappro- 


| chement de ses bords , opéré au moyen de ban- 
` delettes agglutinatives : des gâteaux de charpie y 


des compresses composèrent l'appareil. 
Examen de la tumeur. 


Elle pesait trois livres; à son centre se trou- 
vaient plusieurs cavités remplies d’un liquide 
semblable à de la synovie; trois d’entre elles. 
étaient environnées d’une substance aréolaire, 


spongieuse, un tissu lardacé formait le reste de 


la masse. 

Le premier appareil fut levé le quatrième 
jour; il ne se manifesta rien de remarquable: 
jusqu'äu dixième : alors parurent sur la plaie 


quelques unes de ces taches irrégulières gri- 


sâtres, qu'on appercoit si souvent sur les plaies. 
des malades destinés à voir renaître leur cancer ; 
on les vit paraître et disparaitre nie fois 
pendant le reste du mois. 

Le trente-deuxième jour, on s'aperçut que la 
cicatrice déjà fort avancée, était soulevée par 
deux petits tubercules.. Quinze jours plus tard, 


des élancemens se firent sentir dans l'un d'eux ŝ§ 


il fut extirpé : bientôt après , le second le fut éga- 
lement pour la même raison, et toute la surface de: 
la plaie fut soumise à l’action d’un fer rouge ; elle: 
parut assez vermeille après la chûte des escarrhes; 

mais bientôt un nouveau bouton squirrheuxs’éleva 
de la surface ; on l'emporta le 3 


novembre ; enfim 


unquatrième se montra vers le milieu du-mois-: 


de décembre, etnéccssita une nouvelle opération. 
Le cautère actuel fut une seconde fois appliqué 


ENE 


les parties molles furent cautérisées jusqu'à l'os, 
qu'on vit à nu au fond de la plaie , après la chûte 
des nouvelles escarthes. Le 26 février, aucune 
récidive n'avait eu lieu, ët quoique la’cicatrisa- 
tion fùt encore loin d’être complète , la malade 
sortit de l'hôpital , emportant l'espoir d’une gué- 
rison prochaine ; la malheureuse y rentra un mois 
plus tard. Un nouveau cancer, plus violent que 
jamais, déjà gros comme un œuf, repullulait sur 
la plaie. M. Roux jugea dès-lors qu'il wy avait 
plus de salut pour elle, que dans le sacrifice de 
son bras , et l’extirpation seule était possible , vu 
l’altération des parties molles. La malade, doni 
tant de douleurs n'avaient pas épuisé la con- 
stance, se soumit courageusement à cette dernière 
épreuve. 

Le à avril 1818, M. Roux commença par in- 
ciser les parties molles avec un bistouri , depuis 
J’acromion jusqu’à quelques pouces au-dessous , 
en le dirigeant un peu en artère. L’altération de 
la peau sur la face externe du bras, nécessita 
cette manœuvre préliminaire. Il plongea ensuite 
la pointe du couteau entre les lèvres de l'incision, 
la fit sortir à travers l’aisselle, et tailla ainsi un 
lambeau postérieur, qui fut relevé par un aide : 
la capsule articulaire et les tendons qui la ‘recou- 
vrent furent incisés ; la lame du couteau arrivée 
dans l'articulation , fut glissée le long de la tête 
et du col de l’humerus , et l’on coupa en avant 
un lambeau d’une longueur égale au premier; 
mais avant de la séparer entièrement, un aide 
saisit entre les doigts l'artère humérale : ‘tout cela 
fut fait en quarante secondes. La réunion immé- 
diate de la plaie fat pratiquée après la ligature 
des artères. Aucun accident remarquable ne vint 
traverser la cure; la plaie suppura à peine, les 
fils tombèrent le dix-neuvième jour , et bientôt 
la malade put retourner dans sa province. » 

Nous avons rapporté en entier cette observa- 
tion, parce que les détails opératoires qu'elle 
renferme nous ont paru pouvoir, mieux que tous 
les préceptes, servir de guide aux hommes de 
l'art dansides cas analogues. 

H. M. 
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Ossenvarion sur: une extrpation du premieros 


du métacarpe , recueillie par M. Bezrancer | 


Ur jeune homme âgé de 22 ans , nommé Roche: . 
Antoine, tailleur, se présenta à l'hôpital dela, 
Charité, le 6 avril 1818. Le premier os métas 
carpien de sa main droite, atteint d'un ostéo- . 
sarcome , formait une tumeur grosse comme un’ 
œuf, recouverte par une peau rougeâtre, amin- 
cie et ulcérée ; le pouce était privé de ses mous. 
vemens depuis six mois ; il y avait trois ans que 
la maladie avait commencé; mais pendant deux 
ans et demi elle s'était bornée à an simple gon- 
flement de l'os, qui empêchait point le malade 
de vaquer à ses occupations. : 

La nécessité d'emporter la tumeur était évi- 
denie; mais il n’y consentüt qu'avec répugnance, . 
parce que la perte de son pouce entraivait celle 
de son métier. M. Roux, voyant que la maladie 
était bornée au premier os du métacarpe, imas 


“gina. d'enlever seulement celui-ci, en le désarti 


culant à ses deux extrémités ; il ne se dissimula 
point que la section inévitable du tendon du 
muscle extenseur du pouce pourrait bien ne plus 
permettre les mouvemens dans le sens de l’action. 
de ces muscles; mais il se proposait d'y remédier, 
par un moyen mécanique approprié. L'opération, 
fut pratiquée, le 12 avril 1818 : l’os extrêmement. 
fragile se brisa en plusieurs morceaux ; il fut néan- 
moins assez promptement extrait au moyen d'une 
pince et d’une spatule; on s’assura qu'il n'en 
restait aucune portion , en touchant les surfaces! 
articulaires de la première phalange du pouce et 
de l'os trapèze. La plaie fut remplie de boulettes. 
de charpie maintenues par des compresses ét une 
bande, La ‘cicatrisation, très-lente, ne fut tra- 
versée par aucun accident majeur. Le succès de; 
l'opération surpassa les espérances qu’on en avait 
conçues; car le pouce conserva des mouvemens 
d'extension et de flexion suffisans pour permettre” 
au malade d'exercer son métier. Sa basers’étaitiän 
peine rapprochée de l'os trapèze; de sorte-que 
sa longueur était sensiblement Ja même que celle, 
du pouce-gauche, z ; 
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* De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique ‘pour prévenir ou guérir 
les maladies. 
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HISTOIRE DE DA MÉDECINE. 
IVe. Énoque. = °°. Périons. — Pathologie de Galien. ( Chirurgie.) 


Al in eå parte quæ manu curat, evidens est; omnem profectum , ut aliquid ab aliis adjuveiur, 
iine tamen plurimum trahére. - À. ConnEez. Gers: De re medicà, lib. vir, præfat. 


~ Galien exerça la “chirurgie à Pergame ; sd patrie, et-en plusieurs autres endroits, avec beaucoup de succès. 
Lorsqu'il vint å Rome , il ne voulut y faire aucune opération; conformément à usage des médecins de cette ville. 
Cependant, dans les cas urgens , il pratiquait la saignée; il a même appliqué une fois le trépan au sternum dáns 
incas d'empyème. Il a observé quatre luxations de la Cuisse en avant de l'os ischion ; ce qu'Hippocratesravait 
jamais observé. Deux fois il parvint à-guérir cette espèce: de luxation , quoïqn’elle_ provint d'une cause interne. 
ll parajt qu'il a enscigné publiquement le manuel de la chirumgie, attendu qu'il parle, dans un endrôit, des mo- 
déles d'instrumens chivurgicaux qu'il avait coutume de montrer en public. — Au surplus, sa chirurgie ne consis- 
tat que dans la connaissance de Papplication des ‘emplätiés, des ongüens ,'et des fomentations- dans le cas des 
différentes lésions externes; enfin, dans’ les bandages; les bts artificielles. pour la réduction des luxations ct 


des fractuves. Cependant on ne voit aucune trace des principes applicables dans les circonstances difficiles. Moins 
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CONSTITUTION MÉDICALE. 


Maladies régnantes. 


Nous avons pu apprécier, dans les derniers 


Un ciel nuagéux et serein , froid et chaud , une 
atmosphère brameuse, tantôt tempérée, tantôt 
, du froid désagréable : telles sont les vicissitudes 
| qui se sont succédées” presque instantanément , 
dins la dernière moitié du mois passé. Aussi 
Aton pu remarquer, sur la ‘population, l'in- 
fliènce fâcheuse de’ ces changemens brüusqués. 
Les phlemagies thorachiques n’ont pas cessé dese 
Montrer avec une incroyable activité. Les pleu- 
Hies ont été très-fréquentes ; quelques-unes de 
1 tts'inflammations ont envahi de proche en pro- 
thé toute la substance parenchymateuse dupou- 
ion , et sont devenues dé vraies pieumoïiies : 
Les vicillards | plutôt que les jeunes sujets } ont 


jôurs de janvier , toute l’inconstance du Verséau. - 


partisan des caustiques que ses prédécesseurs, Galien les réservait pour des cas désespérés. s 


été victimes de ces progrès funestes. Chez ces 
derniers , le séjour dans une température douce et 
et uniforme ; la diète , un traitement antiphlogis- 
tique convenablé-ont enigénéral amené une ré- 
solution » prompte et ‘salutaire. - Des ‘affections 
catarrhales: ( inflammations muqueuses.) - des 
membranes ; soit du conduitaérien , soit du-tube 
digestif , ont frappé un assez grand nombre de 
personnes. - LD ; 
Il ést de notre devoir, et du but que tous 
nous *sonimes proposé, de signaler une er- 
reur populaire, fortement établie : c'est queles 
émissions sanguines sont dangereuses dans les 
rhumes ; « Je suis enrhumé ; si vous m'ôtez du 
» sang, je sûis perdu, vous disent les bonnes 
» gens» Is ignorent la nature de leur maladie ; 
cela n’est. pas surprenant : il est donc essentiel de 
leur apprendre qu’une inflammation qui a son 
| siége sur là membrane muqueuse, qui tapisse le 
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canal aérien, doit être traitée de la même ma- 
nière qu'une inflammation qui siége dans la 
plèvre ou le poumon ou tout autre organe. 
Ainsi, quoique la diète et les boissons douces, 
mucilagineuses et sucrées , suffisent pour terminer 
heureusement un rhume ordinaire, il faut re- 
courir aux émissions sanguines toutes les fois 
que chez des sujets jeunes et sanguins il existe des 
symptômes d’une forte irritatión , tels qu'une 
chaleur vive dans la poitrine, une grande gène 
de la respiration, une toux douloureuse , de la 
coloration à la face, de l'injection des yeux, de la 
chaleur à la peau , de la force et de la fréquence 
dans le pouls. Quand plusieurs de ces circon- 
stances se présentent, il faut ôter du sang , mal- 
gré le préjugé si fortement enraciné. : 
C’est encore ici le liew, ce nous semble, de si- 


-gnaler un autre préjugé populaire , et que par- 
agent un assez grand nombre de médecins. Les 


femmes, aux approches de leur évacuation men- 
suelle, se plaignent parfois de maux de tête, de bouf- 
fées de chaleur qui leur montent à la figure , d'une 
certaine difficulté de la respiration. Toutes ,sa- 
vent très-bien que les pédiluves chauds et rendus 
irritans à l’aide de la moutarde, du sel de cui- 
sine, etc. , suffisent pour faire cesser l'indispo- 
sition qu'elles éprouvent ; mais que cetiéindispo- 
sition, accompagnée même d’un retard, coïncide, 
avec une irritation , quelque légère qu'elle soit, de 
la membrane muqueuse trachéo-bronchique , 
(ur rhume’); aucune ne se résoudra à employer 
ce môyen éminemmentrationnel. Cependantil est 
de toute évidence que , loin dé le contr’indiquer, 
Tirritation bronchique devrait au contraire en- 
gager à y avoir recours de suite; en effet, si 
on la laisse persister, cette irritation peut occa- 
sioner la déviation des menstrues , et par suite 
des accidens très-graves ; tandis que Jes pédiluves 
chauds produisent, vers les parties inférieures, 


‘une dérivation:salutaire marquée par la cessation 
- du rhume et l'apparition du flux mensuel. 


H. M. 


EVA RAGE AAA EURE LEA ENMEARRAE 


RÉFLEXIONS 


Sur les dangers qui résultent des coups sur la téte, 
et de l'introduction, dans la-bouche , de corps 
d'un petit volume. 


En général, on ne connaît pas assez les acci- 
dens graves qui peuvent résulter des secousses les 
plus faiblesimprimées aucerveau. Hippocrate rap- 
porte le fait d’une jeune fille morte peu de temps 


après avoir reçu, sur la tête, un coup extrême- 


ment léger. On trouve dans les auteurs un grand 
nombre de faits analogues. Le souvenir de ces 
faits et les réflexions auxquelles il donne nais- 
sance, ne doivent-ils pas indigner une âme 
sensible contre tous ces ignorans pédagogues, 
sans cesse armés de disciplines : tout-à-fait éiran- 
gers à la connaissance du cœur humain, ils re- 
courent à des moyens de rigueur, qu'ils emploient 
toujours mal à propos , pour.inspirer l'amour de 


l'étude aux enfans confiés à leurs soins. Dans la 


colère brutale qui les aveugle , ils frappent lenrs 
élèves, et le coup qu'ils portent crcasione mie 
maladie mortelle, ou, ce qui est.plus cruel en- 
core, prive à jamais de l'exercice sublime dela 
pensée, ces malheureuses victimes d’un système 
d'éducation barbare. 

Quelques personnes, dans leurs plaisanteries 
grossières, saisissent les enfans par la tête, etles dé- 
tachentbrusquement de terre , pour leur faire voir 


leur grand-mère, comme ils le disent sottement. 


La résistance que les enfans opposent à ce jeu bru- 
tal ,en augmentele danger ; les mouvemens qu'ils 
exécutent suffisent pour déterminer la: luxation 
de la tête sur la colonne vertébrale; et l’on sait. 
combien la mort suit de près un pareil désordre. 
Nous avons vu quelques.personnes appliquer 
une main de chaque côté de la tête d’un enfant, 
et, Jui imprimant un mouvement analogue à celui 
de la tamisation , faire éprouver aux fibres molles 
et délicates du cerveau, des secousses. plus ou 
moins fortes capables d'en altérer ladmirablejeu, 
Tous les jours.on voit des enfans ( et sous ce” 
rapport beaucoup. de ‘grandes personnes. peuyent 
être considérées commetels ); porter à leur bouche 
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dés ping les, des aiguilles, des pièces de mon- 
nale , ete, ds corps venant à tomber dans l'ar- 
vère-bouche (ce qui arrive fréquemment}, oc- 
csionent des phénomènes plus ou moins graves, 
soit que, traversant le pharyux et l’œsophage, ils 
puviennent dans l’estomac, soit qu’entraînés dans 
le larynx ils s'arrêtent dans st cavité, soit enfin 
que leur configuration leur permette de pénétrer 
dans les ramifications des bronches: Si le besoin 
peut, en quelque sorte, autoriser certains arti- 
sans, à faire servir leurs lèvres pour multiplier 
durs mains , cette imprudence est impardonnable 
dans toute autre circonstance. 


«Nous ne saurions. trop rappeler aux parens, 
ax instituteurs | les accidens souvent irréparables 
causés par les différentes manœuvres que nous 
venons de signaler; et, à ce sujet, il nous paraît 
convenable de rapporter ici plusieurs observa- 
tons : elles feront voir si les craintes, que nous 
cherchons à inspirer, sont bien: fondées. 


HE) D: 
Lesion. légère. de la téte , qui s'est terminée par 
. la mort au bout de 4o ans environ. 


“Une dame, âgée de cinquante ans environ à 
l'époque de sa mort, reçut, à l'âge de quinze 
ans, une légère tape, plutôt qu'un coup, 
le côté droit de-la tête. Elle éprouva à Fin- 
“ant une douleur très-vive , à laquelle elle ne fit 
joint “attention, et il n’en résulta d’autre acci- 
dut que des maux de tête, qui commençaient 
toujours à lendroit frappé. Plus de trente ans 
iprès, elle se sentit lourde , et quelquefois stu- 
pile et endormie, quoïqu’elle fút naturellement 
wés-vive et pleine d'esprit, et qu’elle n’eût éprouvé 
iucun accident nouveau. Cette disposition fit des 
progrès s elle restait à peine éveillée pendant une” 
demi-heure, et retombait aussitôt dans un som- 
meil profond. Pendant le peu de temps qu'elie 
pouvait rester éveillée, sa conversation était 
aussi brillante qu’à l'ordinaire; sa vue s’affaiblit 
Pr degrés, et elle devint à peu près aveugle. 
Ulletomba enfin dans un état comateux profond, 
et elle expira dans des convulsions. : 


` Examen du cadavre. — Le cuir chevein ayant 


été enlevé, on vit qu'uné portion du pariétal 
droit, de la largeur d’un éeu de six liv: , offrait 
une couleurpresque noire, c'était précisement 
l'endroit où la malade avait recu le coup, et où 
elle rapportait constamment le siège de la dou- 
leur qu'elle éprouvait. En enlevant l'os pariétal 
droit, on reconnut que la portion presque noire 
était transparente, et que la couleur que l’on 
voyait était celle du cerveau lui-même, ear la 
dure-mère était détruite en ee lieu, et il est clair 
que, si la malade eût vécu plus long-temps, los 
se.serait perforé, et le cerveau serait sorti sous 
les tégumens. Tout le lobe moyen du cerveau 
était dur et squirrheux ; sa couleur était d'un 
violet foncé. Les nerfs optiques , à leur origine, 
étaient aplatis comme une bande; le reste du 
cerveau, le cervelet, les viscères thorachiques 
et abdominaux étaient sains. 


PRE légère de la téte, suivie .de. la MOTÉ SEX 


ans après. ; 


Un enfant de douze ans reçut sur le côté droit 
de. la tête un coup, que son maitre lui donna 
avec le bord d’une règle plate; il en résulig une 
petite plaie que rien, pendant six ans, ne put 
guérir. Lorsqu'elle fut cicatrisée , sa vue s’aflai- 
blit graduellement, et il devint complètement 
aveugle ; à cet état se joignirent des attaques d’épi- 
lepsie , qui revenaient presque tous les jours. On 
le trépana dans le lieu où il avait été frappé, l'os 
était parfaitement sain ; il s’écoula par la plaie 
un fluide séreux et un peu de sang, épanché 
entre le crâne et la dure-mère : cette mem- 
brane présenta son éclat ordinaire. Le jour sui- 
vant, les pupilles recouvrèrent leur sensibilité 
naturelle, mais la vue ne se rétablit point. Au 


troisième jour de l'opération, il eut un nouvel 


accès d'épilepsie , au milieu duquel il mourut. 


Ouverture du cadavre. — Le crâne et la dure- 
mère étaient sains. La pie-mère, dans une étendue 
circonscrite , qui correspondait au siége de la 
plaie primitive du cuir chevelu, offrait, des 
traces d’inflammation chronique. Le lobe moyen 
«lu cerveau, comme dans le cas précédent, était 
dur, squirrheux dans toute son étèndue , depuis 


sa face supérieure jusqu'à celle qui repose sur la 
base du crâne. Tous les autres viscères des trois 
cavités étaient sains. 


Symptômies de phthisie, produits par un clou 
engagé dans la trachée. 

Zames Butter, âgé de cinquante-cinq ans, 
| toussa, ayant deux clous dans ta bouche; l’un des 
deux fut rejeté, et l’autre, suivant son expres- 
sion, lui glissa dans le sifflet. Une irritation con- 
tinuelle, de la douleur, une toux constante se 
manifestèrent aussitôt; le malade devint maigre 
comme un squelette , et crachait du sang et des 
mucosités. La douleur était fixée dans le côté 
droit du poumon ; le crachement de sang reve- 
nait par intervalle ~et le malheureux était con- 
damné à une mort certaine. Cet état dura depuis 
le 15 d'avril jusqu’au 12 août suivant , où , après 
avoir eu un crachement de sang abondant, il fut 
pris d’une toux violente et subite , pendant la- 
quelle un corps dur vint frapper contre ses dents, 
il le cracha dans sa main, et reconnut que cé- 
tait. le même clou qui lui avait passé dans la 
trachée. La tête: du clou était rouillée , elle ne 
lPétait pas auparavant. Onze ou douze ans se sont 
écoulés depuis , et cet homme jouit d’une assez 
bonne santé , quoiqu'il lui arrive encore de temps 
en temps de tousser, de cracher du sang, et 
d’éprouver .de la douleur dans le même lieu 
qu’antérieurement (1). è 


LUN LUN AAA EURE ATMU UY 


Observation sur une opération de laryngo- 
tomie nécessitée par la chute d'un noyau de 
prune , dans le larynx. 


Le fils d'un laboureur , bien portant et âgé de 
sept ans, fut apporté au docteur Georges Whi- 
tley. Il éprouvait une toux convulsive très-alar- 
mânite ; la respiration était bruyante ; la difficulté 
de parler considérable. La personne qui accom- 
pagnait dit qu’en jouant, il avait avalé un noyau 
de prune, qui s'était arrêté dans son gosier. Per- 
suadé que le corps étranger était dans le larynx 


(1) Cette observation et les deux précédentes ont été tra- 
` duites de l'anglais, par M, Roche. 
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ou la trachée artère, le docteur G. Whitley pensa 
qu'un émétique , produisant un effet subit sur les 
muscles de la respiration, pourrait en procurer 
la sortie. Il donna en conséquence à l'enfant dix 
grains de sulfate de zinc , qui déterminèrent des 
nausées et des vomissemens très-forts , mais sans 
procurer le résultat désiré. Voyant alors quil 
n’y avait plus d’autre ressource, le docteur 
proposa d'extraire le noyau par une incision 
au larynx. Mais les parens n’y consentirent que 
treize jours après l'accident. À peine le larynx 


était-il ouvert qu'il survint un accès de toux 


violent; beaucoup de pus jaillit, à travers l'ou- 
verture, sur les assistans ; l’on ne put sentir le 
noyau. L’incision ayant été agrandie , l'opérateur 
s’assura , avec le doigt indicateur, qu'il étaitfixé 
entre les cordes vocales , il le fit sortir avec une 


sonde , et le poussant dans la bouche. ill 


preudre, malheureusement pour la satisfaction des 
assistans, la route de l’œsophage. La cessation su- 
bite de tous les symptômes alarmans ne laissa 
aucun doute sur son expulsion , et l’élasticité du 
larynx suffisant pour le fermer, il suffit de rap- 
procher les bords de la plaie extérieure, au 
moyen de bandelettesagglutinatives , et d’un ban- 
dage convenable. Deux jours après , le malade 
prit une forte dose d'huile de castor, qui procura 


deux selles, dans lesquelles , à la grande satisfac- 
tion du chirurgien, on retrouva le noyau de 


prane. Au bout de trois semaines, la plaie était 
fermée et l'enfant parfaitement rétabli ; mais sà 
voix est restée plus faible qu'avant l'accident. 


ARS ELLELE AA VUE LE GANT LE LULU TUO 


Sur un nouveau mode d'application du moxa; 
par M. Cnaronnier. 


Par le moyen communément employé jus- 
qu'ici, on ne peut que très-difficilement tenir le 
moxa appliqué sur la partie que l’on veut cauté- 
riser , surtout quand le malade est agité par des 
tremblemens spasmodiques, effets assez ordi- 
naires de la douleur qu’il éprouve : les flammè- 
ches, enlevées par le courant d’air dirigé sur le 


moxa, causent, en outre, en tombant sur la peau, 


une sensation très-pénible. 


së- 


( 31 
M. Chaponnier nous semble avoir a > 
u moins en partie, à ces deux inconvéniens , 
par le nouveau moyen que voici : 

On taille, dans un morceau de carton mince, 
un rond du diamètre de deux, trois ou quatre 
pouces, suivant la grosseur du moxa qu’on veut 
employer : : au milieu de ce rond , on fait un trou, 
dans eue le moxa, qui doit avoir la forme 
d'un cône tronqué, est introduit de force jus- 
qu'à sa ‘base. 

Aux deux extremités , dans la direction du 
diamètre de ce rond de carton , on pratique pèr- 
pendiculairement à son axe, et à quelques lignes 
du bord de la circonférence , une fente longue de 
trois à quatre lignes , et dela largeur d'une ligne 
seulement. 

Les choses ainsi disposées , on passe dans cha- 
came de ces fentes les chefs d’un ruban large de 
trois à quatre lignes , et assez long pour que l’axé 
quil forme puisse faire le tour de la partie sur 
laquelle le moxa est posé , et que les deux chefs 
rabattus , l’un d’un côté, l’autre de l’autre , puis- 
sent, être réunis et noués sur le milieu de l'axe 
du ruban, pour fixer le moxa , sur la partie où 
Von.veut produire l’escarre. 

Par ce moyen très-simple et facile à exécuter, 
une seule personne peut appliquer un moxa , et 
les lammèches, ne pouvant toucher sur la peau , 
le malade est soustrait aux douleurs qu’elles au- 
raient causées. 

Cette méthode d'appliquer le moxa , a été ap- 
prouvée par M. Boyer, qui en a démontré les 
avantages dans l'une de ses leçons publiques. Elle 
est maintenant la seule qui soit en usage à hô- 


pital.de la Charité. 
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OBSERVATION 


Sur. une névralgie du cordon spermatique ct de 
Tépididyme du côté gauche (névralgie ilio- 
scrotale), guérie par l'opium et les bains de 
sise, composés d'une forte decoction de jus- 
quiame et de ciguë ; par M. J.-B. Maucras, 
. ancien chirurgien-major du troisième régiment 
de chasseurs à cheval, médecin des pauvres, 


) 


attaché au comité de bienfaisance de fa ville 
de Braine, membre du comité de vaccine de 
Soissons, etc. (1) 


1 


« Je fus appelé, au mois demai 1816, en la 
commune du Mont-Notre-Dame, près Braine , 
pour le nommé Lefèvre, maître d'école , âgé de 
trente-neuf ans, d’un tempérament sec, bilieux, 
je le trouvai dans un état d convul- 
sions oles , avec grincemént des dents, se 
plaignant d’une douleur déchirante , accompa- 
gnée d’élancemens et d’angoiïsses insupportables , 
qui partait du périnée, occupait l’épididyme, 
suivait le cordon spermatique , et se prolongeait 
jusqu’à laine du côté gauche , et à la partie supé- 
rieure et antérieure de la cuisse, avec rétraction 
du testicule. 


et nerveux ; 


-Il y avait insomnie invincible, constipation 
opiniâtre, anorexie , et soif continuelle. 

Les douleurs duraient depuis deux mois , et re- 
venaient par accès qui se réitéraient jusqu'à trois 
fois par jour, dans l’espace de vingt - quatre 
heures : les accès se prolongeaint quelquefois j jus- 
qu à deux heures. 

On avait employé, tant à l’intérieur qu’à l’exté- 
rieur, divers médicamens anti-spasmodiques et 
révulsifs , tels que les potions calmantes ordi- 
naires et les vésicatcires. Ces moyens, au lieu 
d'adoucir. le mal, ne firent que l'exaspérer ; 
enfin les douleurs devinrent si atroces , que le 
malade, au desespoir , appelait.la mort à son se- 
cours. i 

Je découvris que le sieur Lefèvre avait été pré- 
cédemment atteint de la gale , et qu'il avait em- 
ployé pour la guérir le muriate oxigéné de mer- 
cure ( deuto-chlorure mercuriel ) sous forme 
liquide , sans en calculer la dose. 

Je prescrivis les sudorifiques à l'intérieur. J’ou- 
vris un cautère à la jambe du côté malade ; j'ad- ` 
ministrai quelques anti-spasmodiques, tels que 
la feuille d'oranger, le caillelait jaune , la valé- 
riane, Je fis plonger le malade deux fois dans un 
bain de siége chaud „composé d’une forte décoc- 


tion de jusquiame et de grande ciguë : je lui 


(x) Bulletin de l'Athénée de médecine de Paris. 
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ri l opium: sous forme liquide , à doses gra- 
duées , depuis deux grains, jusqu” à dix-huit grains 
en vingt-quatre heures. En moins de dix j jours, on 
“vit la férocité du mal s adoucir , les accès furent 
d’abord moins longs, moins pbs et moins 
intenses : enfin, au bout de dix-huit jours , la 
douleur avait disparu , l'appétit et le sommeil se 
rétablirent promptement, et j'eus la satisfaction de 
rendre un père à cinq enfans. Il a repris ses occu- 
pations ordinaires , et à joui , depuis, de la meïl- 
leure santé. » 


Réflexions du Rédacteur de la Gazette. 


Dans le temps où la médecine n'avait point | 
pour base des connaïssances anatomiques et phy- 
siologiques positives, tout l’art du médesin ,réduit 
à un empirisme aveugle, consistait à combattre 
les phénomènes morbides’ dans l’ordre de leur 
apparition , sans qu'il fùt possible d'en apprécier 
la valeur. N'ayant qu'une notion très-imparfaite, 
quelquefois mème nulle, du nombre, dela si- 
tuation, de la structure de nos organes, des moyens 
de communication établie entre eux, les méde- 
cins ne pouvaient point connaître les iactions 
individuelles de ces organes , les rapports qui les 
Hent entre eux, l'influence réciproque qu'ils 
exercent les uns sur les autres, soit dans l’état 
de santé , soit dans l’état de maladie: Or, 
un organe malade ne décèle le plus souvent son 
état de souffrance que par des phénomènes , dont 


comme 


le siége est parfois très - éloigné de l’altération 
primitive dont ils dépendent , il est évident qu’à 
l’époque que nous avons signalée plus haut, la 
nomenclature des maladies a dû-être défectueuse, 
ridicule , absurde même, le diagnostic érrôné, 


la méthode de traitement ‘bien souvent. infruc- 


tucuse, quand elle n’était point funeste, 
Sentant tout le vice d’un pareil système de mé- 


decine, l'auteur de la Nosographie philosophique, 


en portant le flambeau de l'analyse dans l'étude de 
Fart de guérir , semblait devoir lui imprimer bien- 
tôtun degré de certitudeet de fixité qu'ont atteint 
depuis peu les autres sciences physiques. Le pro+ 
fesseur de l'École de Paris avait conçu l’idée heu- 
yeuse de rattacher les symptômes aux organes 


souffrans , et d'imposer aux malañies ae dao- 
minations , qui, en rappelant la nature et le si siége 
de la lésion, devaient faire naître de suite une 
ve ci aussi rationelle qu ‘heureuse dans 
ses résultats. Mais ce professeur », à qui nous de- 
vons beaucoup, sans doute, retenu par un res- 
pect trop aveugle pour des autorités qu 'eùt té: 
prouvées. son génie, s'il les eût soumisés à une 
critique sévère, cè professeur ne sut point pro- 
fiter de tout es que lui promettait. cette 
mine féconde. En effet, la deuxième classe de la 
nosographie , celle que les médecins les plusi im- 
partiaux s'accordent à considérer comme Jan mieux 
établie, ne présente, nous sommes ‘forcés de 
R avouer , qu'un cadre incomplet, qu'une histoire 
tronquée des maladies inflammatoires. 

Frappé des vues aussi brillantes. „qùe nouvelles 
du professeur Pinel, Bichat, pa ses nombreux tra- 
vaux, a su, en quelque sorte, s'approprier l’ idée de 
distinguer les maladies, d’après: la nature des 
üssus qu’elles affectent : 
chacun de ces tissus, non‘seulement ce physio- 


considérant la vie dans 


‘'logiste-a déterminé les propriétés diverses , que, 
leur assigne une organisation différente, mais enz 
core, par l'étude des moyens de connexion établie 
entre nos organes, il est parvenu à connaitre les 
rapports d'action qui existent entre eux; les in- 
fluences réciproques qu ‘ils exercent les uns sur 
les autres, en un mot, les sÿmpathies ; et c'est 
sur la connaissance exacte de ces phénomènes 
sympathiques que repose toute la médecine. Mais 
tant de personnes attachent à ce mot de sympa- 
tie un sens si vague, si indéterminé , qu'il nous 
parait indispensable d'entrer dans quelques dé- 
tails, afin de donner.à notre assertion toute l'éyi- 
dence dont elle est susceptible,” 

L’estomac peut être enflammé dans toute son 
étendue, ou dans un point circonscrit. Toute 
l'épaisseur de ses parois peut participer À à lin- 
flammation , on seulement quelques-unes de $ ses 
membranes ; supposons donc que la membrane 
muqueuse soit le siége de linflamumation ; celle-ci 
est encore susceptible de diflérens degrés d'inten- 
sité. Lorsqu’ elle est portée à un très-haut degré, 
l'estomac est très-douloureux, il ne peut suppore 
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aer les boissons , même les plus douces, le ma- 
lade est en proie à des vomissemens violens et 
opiniâtres , ete. Sans doute ces phénomènes feront 
‘facilement reconnaître une gastrite; mais main- 
tenant, si, au licu d'une irritation aussi grande, 
nous: la supposons très-légère, il n’y aura plus de 
douleur à l'épigastre , plus de vomissemens, etc. 
Comment alors constater l'existence de cette irri- 
tation? il est évident que nous ne le pouvons que 
par l'observation et la juste appréciation des chan- 
gemens que l'estomac irrité doit nécessairement 
déterminer dans certains organes, sensibles: à la 
vue ou par le toucher. C'est ainsi que la'séche- 
resse , la chaleur âcre” et brûlante de la peau, la 
_rougeur yive du limbe de la langue , une soif ar- 
dente, etc. ; sont, ponr le médecin physiologiste, 
des signes aussi positifs de l’irritation de l'estomac, 
que l'avaientété, dans le premier cas , la douleur 
excessive de l’épigastre , les vomissemens violens , 
opiniâtres , provoqués par l'injection des boissons 
les plus douces , etc. ° 

Sans rechercher ici par quel mécanisme l'irri- 
tation de l'estomac détermine cette sécheresse , 
cétte chaleur âcre de la: peau, cette rougeur de 
langue, ete., il n'en est pas moins vrai que 
ces phénomènes ont lieu; il y a donc entre l’es- 
tomac et les organes qu'il modifie , un rapport 
intime , constant, c'est ce SRE ppelons Sym- 
PÂTRIE, 

D'après la valeur que nous attachons à ce 
mot, n'est-il point de toute évidence que la mé- 
decine, doit reposer entièrement sur l'étude et 
l-connaissance exacte des phénomènes sympa- 
hiques ? 

Revenons à Bichat. Si une mort pré maturée ne 
l'eitenlevé à la science, la médecine, il n’en faut pas 
douter, aurait fait de plus grands-et de plus rapides 
progrès. On en peut juger par les vues, aussi lu- 
mineuses. que; profondes, consignées dans son im- 
mortel -ouvrage sur. l Anatomie générale., ou- 
vrage dont. le traité des membranes n’était qu une 
première ébauche. Moins périssable quele marbre, 
élevé à la mémoire de ce grand homme par la répu- 
ique française reconnaissante, l’Ænatomie gend- 
rale aitgstgra A po stérité ce que l'on était e en droit 


maître avait jeté les premiers germes. - 


d'espérer du génie -de son illustre auteur (1). 


Puisqu'on ne saurait mettre en doute que l'étude 


et la connaissance des organes et des fonctions du 
corps de l’homme est absolument indispensable 
au médecin, les physiologistes seuls pouvaient ` 


donc concourir à l’avancement de l’art de guérir. 
Aussi est-ce au célèbre professeur Chaussier que 
mous sommes redevables de la distinction des 


douleurs qui ont leur siége dans le tissu même 
des nerfs, d'avec celles qui dépendent de la lé- 
sion d’autres tissus. Avant que ce professeur eût 
déterminé le caractère des névralgies (c’est le 
nom qu'il a donné aux irritations des nerfs), on 
réunissait confusément, sous le nom vague de 


douleurs, cerlains spasmes, des rhumathismes 


musculaires, fibreux, etc., etc. 

: Névralgies : — ainsi que nous venons de le dire, 
est l'expression générique par laquelle M. Chaus- 
sier désigne les irritations nerveuses : le nom de 
l'espèce se tire de la dénomination du nerf affecté; 
ainsi il y a des névralgies frontale , Sus-orbitaire, 
ilio-scrotale , etc. 

Cette dernière, dont nous avons rapporté une 
observation , paraît être assez rare. M. Chaussier 
: M. le docteur 


dans le Journal 


ne l’a observée 'que deux fois 
Barras en cite un autre exemple, 
de Médecine, septembre 1815. Dans ce dernier 
cas, la maladie n’a cessé qu'après l'application 
successive de deux moxas sur le trajet du cordon 
testiculaire (spermatique ). 

En général, les névralgies ne sont point assez 
connues ; aussi eroyons-nous qu'il ne sera point 
déplacé de rappeler ici, d’après le professeur 
Chaussier, les symptômes propres à ce genre 
important d'affection. 

Symptômes des névralgies. 
vive ; déchirante , quelquefois et 
dans son commencement, avec torpeur ou for- 


« Douleur 
surtout 


(6) Élève de Bichat, le docteur Broussais, dans une pra- 
tique de longues années et sous des latitudes très-différentes, 
a été à même de vérifier et féconder les principes qu’il ayait 
puisés à école de cephysiologiste.l'out nous fait espérer, qu’en 
publiant bientôt son Z'raité de pathologie, si généralement 
désiré, ce savant médecin achèvera la révolution dont som 
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micalion, peu souvent avec pulsations, élance- | avaient résisté à tous les fnoyéns que lon avait 


mens et tiraillemens successifs, sans rougeur , employés pour les combattre, céder}, comme par 
‘| enchantemént, à une seule application de vingt, 


trente , ou quarante sangsues ( loco. dolenti), 
rens de la partie, Cette douleur revient par accès Certaines substances ont la propriété spéciale 
plus ou moins rapprochés ; elle est souvent | de calmer l'irritation nerveuse : par exemple 
l’opium, Îles extraits de jusquiamie , dé bella: 
dôhe, de ciguë,, etc: ; on les adrministiletfntéhiets 
rement, ou en topiques. Maïs la difiiculté de 
faire agir ces substances directement sur le dieu 
ee. (au moins dans un grand nombre dec cir- 
constances ), les dangers que court le pi 
l'étérinité de" la dose , que Fon est ‘parfois cobli 
de metire en contact-avec la surface sensible r 
l'estomac, toutes ces. considérations doivent 
singulièrement faire négliger ce mode de médi- 
cation. 

Après les évacuations sanguines, la mé- 
thode de traiter les névralgies par les révulsifsiest 
sans contredit. préférable. Il: est même des cir- 
„Constances où elle est la seule indiquée. Cette mé- 
thode consiste à produire une rubéfaction , une 
vésication à la peau, à établir des! “exutoires; 
(moxa, ‘cautère, séton), le longdu trajet du 
nerf affecté , et l'on entretient ordinairement ces 
suppurations jusqu’à la guérison complète. P 

De toutes les substances roposées jusqu? à cejour 
pour combattre les iévralies, celles dont lem- 
ploi pärait avoir été suivi d'unisúccès marqué, 
rentrent dàns: lune; ou. l’autre des deux mé- 
thodes-de traitementique nous ayons indiquées : 
Ex. les sudorifiques , les purgatifs, etc. , eic. Il 
faut en excépter cépendant la section, la cauté- 
risation du nerf siége de l'irritation. 

Afin de compléter le rapprochement que nous 
avons établi, entre les irritations sanguines et 
les irritations nerveuses , nous pouyons ajouter 
que, de même que les premières sont quelquefois 


sans chaleur , Sans tension et gonflement appa- 


irrégulière, et fixée sur un tronc ou sur une | 
branche de nerf; dans le temps du paroxysme, 
elle se propage et s'élance du point primitive- 
ment affecté sur toutes les ramifications , les par- 
sourt rapidement comme un éclair, jusque dans 
„deurs dernières ramifications , et les suit dans 
leurs diverses connexions; elle les affecte toutes 
ensemble ou successivement les unes après les 


autrés d'autres fois elle se borne plus particu- 
lièrement à un ou deux de ses filamens. — Elle 
s'accompagne de phénomènes variés, selon les 
parties auxquelles les filamens nerveux se dis- 
tribuent : de là des spasmes, des frémissemens 
convulsifs ; le gouflement momentané des veines, 
les pulsations plus fortes, plus grandes et plus 
fréquentes des artères voisines , la lésion aug sé- 
cretions, etc. » 

_ On aurait tort de croire que le E EE. i 
irritations nerveuses est tout-à-fait, différent de 
«elui des autres irritations. Ils ne sont point phy- 
siologistes ces médecins qui préconisent, pour ces 
aMéctions , une multitude de remèdes , que tous 
ils appellent spécifiques, et dont les uns sont 
inertes, et les autres plus ou moins dangereux. 

Ainsi que toutes les irritations , les névralgies 
peuvent être combaitues, 1°. par lessédatifs, 2°. par 
la méthode révulsive. 

Parmi les moyens sédatifs, les émissions san- 
guines tiennent le premier rang , et elles doivent 
£tre préférées. toutes les fois que la douleur 
est intense : lé peu d’ancienneté et la fixité dé la | traitées et guéries par des stimulans appliqués 
névralgie, sont deux circonstances favorables au | sur le tissu enflammé , lesirritations nerveuses le 
succès du traitement. C’est ce qu'a constaté M.le | sont aussi par des estns directs du système 

rofesseur Broussais, et ce qu'il constate tous | nerveux : Ex. l'électricité, le galvanisme , etc. 

es jours à | hôpital d'instruction du Val-de-Gräce. 3 TA 
Nous y avons vu des'névralgies anciennes, et qui H:M. 
AVIS ESSENTIEL, == Cette feuille parait, avec exactitude , tous les dix jours, les 1°% , 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé estmaintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue Dauphine, n°, 32, 
Cest à celte adresse que doivent être envoyées toutes les, demandes et réclamations relatives à à l'envoi de cetté feuille, 
— On souscrit, à Paris, à cette première adresse et chez M. De Mowrècre, “médecin ‘du gouverner pue" 


et 


Rédacteur de ce journal, rue du Cherche-Midi, n°. 23, faubourg St.-Germain.—On ne garan ts; aBupgemsne 
faits aug adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs part etde en po six 
gois p ge peut 5 Aponmer à à toutes les époques de nor mais Joare gi à compia dej janvier opde juillet Les lett Son 


t des  Wpanlemens, ”] 


(or Février 1810.) 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PAF 


de tout ce que l'art pres de plus avantageux en ihéorie éten prati h 
VEIRIEN 4 at les maladies. 


“DAE UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. ` 


Le) 


$ Ty prévenir ou guérir 


4 2 à PEN nent manettes AAA RAS AAA AS 
Hd: +2, : HISTOIRE DE LÀ MÉDECINE: 

‘Ie -HÉroQuE. re 

1 At med quidem Sérmentid hi omnes affectus divini sunt j'ut et reliqui omnes , nullusque altero 


à diyinior aut humanior existit , sed divini omnes , Cum horum quoque suam naturam, habeat, neque quis- 
quam citrà naturam. fiat. ) Hirr. de aere, „locis, et aquis, sect. II[,. 10. edent. Foesio. 


PÉRIODE , comprenant depuis le H°. siecle jusqu’au V°. siecle environ. 


. S, avec un attachement sans bornes pour le-système de Galien , on eût. pu transmettre aux médecins des temps 
ptièurs son esprit de pénétration, son coup d’œil g ébitrpaleur trarquille, et sa profondeur , l’art de guérir 
await atteint, bien plutôt, que les autres sciences, un degré de perfection supérieur; mais il était écrit dans le 
lime des destinées, que l'esprit humain devait être subjugué par-le ssagpire de plomb de la superstition et de la 
labarie , et qu'il ne se relèverait, avec énergie , qu'après des siècles! 
EX l'éclatante lumière que’ commençait à répandre de toutes parts le dogmatisme du médecin de Pérgame , la 
doctrine des émapations , la théosophie renouvelée des: Orie: yne tar dèrent pas à substituer leurs: eaire 
dim ià croyance pnérile à l'influence des esprits sur las Sduction de ut effets corporels fit rejeter tous 
Üveloppemens des causes physiques. Les maladies furent rapportées à un génie, à un esprit malin, Des Tors Yin- 
vocation de. ce génie, la parole mystique de Dieu ou des démons pouyait seule les guérir. 
qe } 


a 


Malades reçus au Bureau central, du 21 au | EMPOISONNEMENT 
31 janvier 1819, inclusivement. z i 
Dú à l'usage externe du sublimé corrosif ( deuto- 


chlorure de mercure ); par M. Willaume , chi- 
rurgien en chef de l'hôpital d'instruction de 


Metz. 


Frévres non caractérisées. . . . . . 3 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . . 76 
Fièvres muqueuses . . . . . . . . . 7 
Fièvres adyn. ou puirides , ataxiq. . 7 
Fiévres i inter. , quot., tierces. , etc.. e 19 
Fluxiéns de poitrine. . . . . . .. 26 CHAQuE jour nous voyons se renouveler les 
Fièvres catarrhales. . . . . . . : . . 15 | accidens funestes causés par l'ignorance et le 


o ne a ou externes. . 76 charlatanisme ; chaque jour nous réclamons une 

SDE lESh varioles. + s a + + ee T Š an AS Ru 
olice médicale qui réprime, et surtout qui pré- 

Douleurs rhumat. , angines. . . , . . 18 | POce mé al PAS TUE 


Catarrhes pulmonaires. . . . . . .. 926 | vienne ces déplorables abus. Espérons qu'avec 
Coliques métalliques. +... . e. 10 | le temps nos souhaits seront remplis ; mais, en 
Diarrhées, dyssenteries. . . . . . . . À | attendant que l'intérêt de l'humanité provoque 


Te paralysies récen re 8 ere í 

omiies T nies 16 des mesures si indispensables , efforçons-nous de 
. o eù o o > . 3. s ; 

Phthisiés pulmonaires. . . . . . . . 7 dévoiler l’impudence de ces imposteurs , que peut 


Ophtalmies. . . . . . . . . . . . . 11 | seule alimenter la crédulité confiante d’un public 


. Maladies sporad., chron. ou résultats. 99 | ignorant. Offrons, sans cesse aux yeux de ce pu- 


D rer de eue cl 8 An 
fans galeux, . ; ; blic, le triste tableau des nombreuses victimes 


TOTAL « « « o « 443 | du charlatanisme éhonté. Peut-être la crainte 
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D -t-elle æn. effet plus eficace que les 
moyens répressifs ; que les conseils les plus sages 
dictés par un sentiment généreux, mais que le 
stupide vnlgaire croit toujours intéressé. 

Quaniæ putatis esse vos dementiæ 
Qui capita vestra non dubitatis credere 
Cui calceandos nemo commisit pedes ? 

Le cahier , pour le mois d'août 1818, du Jour- 
nal universel des Sciences médicales contient 
l'observation suivante, d’un empoisonnement dù 
à l'usage externe du sublimé corrosif. M. Wil- 
laume, en l’adressant à M. Regnault, rédacteur 
principal de cet intéressant recueil , l'accompagne 
de réflexions sages, qui caractérisent un médecin 


te de la dignité de sa profession, autant 


qu’un défenseur zélé de l'intérêt de l’humanité. 
Madame de Nov * * âgée de 30 ans, grande, 
forte et bien constituée, était citée dans la con- 
trée qu'elle habitait (les environs de Sarre-Louis), 
autant pour èa beauté que pour les charmes de 
ŝon esprit et l’amabilité de ‘son caractère. Il y a 
trois ans environ qu'une de ses femmes contracta 
la gale, et la lui communiqua. Cette dame garda 
pendant plusieurs mois, sans s’en douter, wette 
dégoûtante maladie , attribuant les démangeaisons 
et les pustules à un mauvais sang. Cependant 
elle fut détrompée et s'empressa de demander 
des.remèdes ; 
à ce qu'on Sbpèlie un guérisseur , habitant une 
campagne voisine de la sienne. Le traitement que 
cet homme a conseillé consiste essentiellement en 
quatre-vingt-dix bains généraux, préparés’ avec 
une dissolution de sublimé ( deuto-chlorure de 
mercure); et en frictions faites avec une pom- 


mais quels remèdes ! Elle s’adressa 


made rouge, qui chaque fois appelait le sang à 
la peau. La base de cette pomnmde était vrai- 
semblablement de loxide rouge de mercure. 
On ignore à quelle dose le sublimé entrait dans 
chaque bain; mais il yen avait assez pour que 
l'officier de santé prétendu ait cru devoir prévenir 
de ne point verser l’eau des bains dans la cour, 
crainte , disait-il , que les bestiaux ne s’empoison- 
massent. Prudence vraiment digne d'éloges |! On 
ne sait ce qui doitle plus étonner où de l’obsti- 
nation de l'ignorant empoisonneur , oude la con- 


stance de la malade à user de ces prétendu e~ 
mèdes. En effet, qu’un Sc sage, éclairé, 
juge à propos de prescrire à ses malades, aux 
femmes surtout, un remède dont l'usage inspire 
quelque répugnance , entraîne quelque léger in-, 
convénient : quelles oppositions ne rencontre-til 
pas tous les jours ? 11 a mille peines à les vaincre, 
et souvent il échoue. Ici nous voyons un homme 
ignare subjuguer une femme élégante et spiris 
tuelle, lui persuader de s’imprégnér pendant six 
mois d’un, poison actif. Par une fatalité rare, 
M. de Nov** était absent. Cependant le médecin 
et la malade, lás , l’un et l’autre , de voir ince 
samment la peau se couvrir de boutons et de 
croûtes, malgré l'usage assidu de moyens ausi 
énergiques, commencèrent à manquer l’un d'im- 
püdence, et l'autre de patience. Mr, de Nov, 
croyant avoir la gale plus fort que jamais, ala 
trouver un médecin d’une ville voisine, qui mit 
un terme à Fois en calmant l'irritation: 
mais bientôt l'effet du poison se manifesta paru 


= 


enrouement opiniâtre, par la perte d'une yox 
belle et fraîche, par une petite toux-sèche, dé 
points de côté , une fébricule presque continuelle, 
des douleurs dans les membres; par la phtlisie 
pulmonaire enfin , avec tout son triste cortége, 
Soit que le poison ait agi directement sur le 
poumon, soit que cet organe ait ressenti sym- 
pathiquement l'irritation dont Ja peau avait élé 
si long-temps le siége , cette épouse adorée, cette 
mère de famille, n’a point tardé à succomber. 
N'est-cé pas le cas, dit M. Willaume, de s'écrier 
avec Palengeri : « Oh! miseræ leges quæ talia 
crimina fertis!» i 


AMANU VU TAA VAUN UNNE LAN 


OBSERVATION CRITIQUE 


Sur les ouvrages populaires.en médecine, d'après 
les accidens arrivés à une nouvelle accouche; 
Par A~ M. Berrranp, docteur en médecine, do- 
micilié à Commercy (Meuse), chevalier de 

l'Ordre Royal de la Légion-d'Honneur. + 


N’Esr-il pas fâcheux, à raison de labus qu 
en résulte, que quelques médecins aient n 


leurs écrits à la portée de la conception du pu- 


ee | - 


bic, et qu'ils aient donné à l'étude des connais- 
snces humaines la tournure d’une science qu'il 
est facile d'apprendre , même sans applications 
préliminaires ? Notre réponse est aflirmative ; on 
doit regretter que plusieurs ouvrages de ce genre 
soient imprimés , et que la vénte en soit autorisée 
par le gouvernement. 

Nous citerons un exemple du vice que por- 
tent avec eux ces écrits domestiques , fort esti- 
mables d’ailleurs , et mis au jour dans l'intention 
de faire le bien. 

Une jeune femme de vingt ans accoucha , pour 
la première fois, au mois de juillet 1818; elle ne 
fat qu'une heure dans les maux, Venfant vint 
pfaitement bien ; sans aucune espèce d’ac- 
cident. Les parens de la nouvelle mère, ras- 
surés sans doute par cette heureuse délivrance , 
œurent devoir s'abstenir des soins hygiéniques que 
demande toujours l'état des accouchées. Pendant 
les trois premiers jours la mère abusa de sa posi- 
tion ; elle se leva plusieurs fois, et pritindistincte- 
ment des boissons froides , ne changea même pas 
 delinge, après avoir, la seconde nuit de sa couche, 
iprouvé une transpiration assez forte. Alors. sur- 
iint un petit frisson , et ensuite une grande cha- 
lur, qui se dirigea vērs la tête ; les urines eu- 

xnt de la peine à passer. Un des parens, se 

woyant médecin, parce que, disait-il, il con- 
naissait Buchan par cœur , voulut diriger les soins 
que l’état de la malade exigeait; cependant, le 
cinquième jour, voyant que le ventre était dou- 
lureux et tendu , qu'il y avait suppression des 
bchies , que les mamelles étaient flétries , que la 
. técrétion du lait paraissait ne plus s'opérer, on 
ie décida à me faire part de la situation de la 
| jeune femme , „avec invitation de la voir. Je re- 
connus que tous les symptômes qui caractérisent 
la fièvre puerpérale étaient ceux qui lacca- 
blaient, le ventre surtout était très-distendu ; ilne 
pouvait supporter la plus légère suppression ; des 
douleurs capables de faire évanouir la malade, se 
faisaient sentir au moindre mouvement du corps; 
le pouls était dur et serré , la susceptibilité ner- 
veuse excessive ; il y avait céphalalgie sus-orbi- 
taire; la langue était saburrale , la face très-ani- 


mée ; lesentiment d'u unetumeur, semblable à celle 
dosané sous le nom de globe hystérique , était 
rapportée à la région hypogastrique ; les traits de 
la face commençaient à se retirer vers le nez, 
les yeux étaient fixes, et la respiration presqu’en- 
tièrement thorachique. La malade était naturelle- 
ment d’un tempérament sanguin : comme elle 
avait perdu peu de sang pendant la sortie de l’en- 
fant, il était évident que l'utérus , le péritoine, 
ou l’épiploon devaient être les organes , dans les- 
quels paraissait se développer une inflammation 
aiguë, dont la mort devenait la suite inévitable, 
si l’on n’opposait à cet accident les moyens 
les plus prompts. ” 

Je prescrivis une boïsson émétisée qui produisit 
des déjections copieuses de matières noïrâtres , 
d’une odeur insupportable, Douze sangsues fu- 
rent appliquées à la partie interne des grandes 
lèvres; le lendemain le pouls était moins plein 
et le ventre moins tendu , mais toujours doulou- 
reux ; la respiration seulement s’opérait avec plus 
de facilité, la vessie ne fesait point ses fonctions ; 
alors boisson mucilagineuse légèrement nitrée , et 
fomentations émollientes sur le bas-ventre; le 
soir le pouls était élevé , la céphalalgie était aussi 
plus intense , la respiration moins facile , la ma- 
lade se plaignait d’une douleur au dos; rép 
cation des sansues à la vulve ; ua eee po- 
sées sur la région eds La nuit se passa 
sans douleur, la prostration des forces se mani- 
festa , la‘vulve était toujours sèche. Les urines ne 
coulant pas , j'introduisis une sonde dans la ves- 
sie; il en sortit une eau bourbeuse, bien diffé- 
rente du liquide naturel que contient ordinaire- 
ment ce viscère ; dès lors il y eut amélioration de 
létat du ventre , la vulve s’huniecta par le retour 
des lochies dont la couleur était fortement teinte 
de sang. Tous les symptômes se calmèrent ; la 
tête devint libre ; les seins, de vides et flétris qu'ils 
étaient, reprirent de l’action; on s'aperçut des 
progrès de la sécrétion du lait, et, après la dispa- 
rition de cet état éminemment grave, la convä+ 
lescence me permit de donner à la malade un 
purgatif minoratif, qui termina heureusement 
cette crise. 
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L'art a triomphé ici , en combattant vi- 
vement les symptômes alarmans que présen- 
tait Ja malade; quelques heures encore, et 
tous les efforts de la science n’obtenaient aucun 
succès; nos regrets devenaient d'autant plus 

À e ` z ? 
amers, qu'on aurait eu à déplorer le sort d’une 
tendre et jolie épouse , chérie de toute sa famille, 
et cependant moissônnée à la fleur de l’âge. Com- 
bien eut été coupable ce parent, si on ne s'était 
rendu au désir manifesté par la jeune femme, 

Y A La . . 
pour qu’on appelåt un médecin ? Durant les jours 
d’alarmes que nous passåmes près de la souf- 
rante, notre Buchaniste lisait à chaque instan 
frante, notre Buchaniste lisait à chaq tant 


les articles qui avaient trait à la maladie ; il arri- 


vait le livre en main, écoutant, ilest vrai, mes 
observations , mais cherchant à les trouver, elles, 
ou leur critique, dans sa lecture. Certesles connais- 
sances superficielles puisées dans des écrits de 
médecine populaire sont loin de former un 
vrai médecin; l'expérience est indispensable 
pour parvenir à connaître les signes qui carac- 
térisent les infirmités humaines, et à savoir em- 
ployer. à propos les moyens convenables , pour 
les guérir ou tout au-moins les pallier. 

Si l’on proscrivait comme dangereux tous les 
livres qui popularisent , en apparence, la science 
médico-chirurgicale, labus qu’on en fait mali- 
menterait plusle charlatanisme, ni le commérage ; 
l’homme qui n’agit qu'après avoir fait une étude 
approfondie de la nature, qui dirige constamment 
ses vues vers le bien public, ne verrait plus, 
comme cela arrive trop souvent , son avis exposé 

à une censure ridicule , et presque toujours pré- 
judiciable aux malades. Ce que nous disons s'ap- 
plique sans exception la lecture deslivres deméde- 
cine domestique, fussent-ils médités par un savant 
d’ailleurs , mais à qui le diagnotisque et l’art de 
guérir sont étrangers. 

+: J'ai connu une personne hypocondriaque., qui 

lisait constamment des livres de médecine ; elle 

s'appliquait tous, les symptômes décrits dans 

chaque maladie; de sorte que, faisant la méde- 

cine symptomatique, son corps était un labora- 

toire de pharmacie, sa collection de formules , 
- un pot pouri de médicamens, BaD 
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CONSERVATION DE L'EAU DOUCE EN MER. 


Tli robur , et æs triplex 

Circà pectus eral, qui fragilem truci 
Commisit pelago ralem 
Primus.….........… 

Terre est l'imprécation que fait Horace lors- 
qu'il envisage les monstres effroyables dont est 
peuplé l'Océan, la profondeur des abimes, la fu- 
reur de l’Aquilon, ce despote inquiet des mers 
qu’il soulève , et apaise à son gré. Mais, au 
lieu de ces instrumens d’une mort aussi prompte 
que sûre, si le poëte philosophe eût considéré d'au- 
tres dangers des voyages de longs cours, quelle 
peinture animée son génie ne nous eût: pas 
faite des tourmens des infortunés matelots luttant 
contre la tempête, épuisés de fatigue , et dévorés 
par une soif sans cesse irritée par l'aspect de la 
plaine liquide ! Nouveaux Tantales ! L'onde qui 
parfois les recouvre, accroit encore le feu qu 
les embrase. FAO TOEA 

Jaloux sans doute de découvrir un procédé, 


4 . . A] . . 
depuis si long - temps et toujours inutilement 


cherché , de préserver les marins d’un aussi hor 
rible supplice, M. Perinet, ex- professeur dè 


l'hôpital militaire d'instruction de Paris , a tenté - 


à ce sujet diverses expériences. Dans un mémoire 


imprimé à Arras, il examine les moyens variés 
que l’on a déjà employés pour empêcher lea 
douce de se corrompre à bord des vaisseaux: 
tels sont l'agitation fréquente à Pair , la filtration 
au‘ travers du charbon, la distillation, l'ébull: 
tion , l'addition d’un acide, la carbonisation de 
l'intérieur des. barriques , etc., etc. ; tous. ces 


moyens présentent des iuconvéniens. Aprés avoir 
HT p è 


tenté plusieurs recherches sur le charbon , quel- 
ques oxides métalliques , sans obtenir le résultat 
qu'il. désirait, M. Perinet a fait l'expérience 
suivante : 13.5" KARIR 

« Le premier août 1807 , ditäl, j'ai fait placer 
une pièce vide de Bourgogne, de la capacité 
d'environ 250 litres, sur des chantiers : les unes 
à la cave, les autres en un local plus exposé à la 


température chaude de lété, Ayant fait remplir 
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de l'eau d’un puits les diverses barriques bien 
“nettes en dedans , j'ai introduit, par la bonde , 
dans chacune un kilogramme et demi d'oxide noir 
‘de manganèse en poudre: J'ai bien agité le tout à 
l'aide d'un bâton, afin de diviser le plus qu'il 
était possible, dans l’eau, cet oxide qui est fort 
pesant. J'ai recouvert la bonde d’un fort boù- 
‘chon de papier. 
i. » Chaque quinze jours , j'avais la précaution 
de bien faire agiter et troubler de nouvenu cette 
eau pendant quelques minutes, et j’examinais 
chaque fois par le goût, l’odorat et la vue, l’état 
de cette eau. 
 » Ayant conservé, jusqu’en janvier 1814, cette 
même eau dans les diverses futailles, sans avoir 
jamais remarqué de changement, mais l'ayant 
au contraire trouvée claire, inodore, incolore, 
limpide et de bonne qualité, comme celle du 
puits d’où elle provenait , je me suis assuré que 
te moyen était très-propre à prévenir toute cor- 
ruption de l’eau à bord des vaisseaux. » 
Nous pensons avec M. C. L; Cadet qu’une expé- 
rience, qui a duré sept ans, doit donner aux ma- 
rs quelque confiance dans le procédé de M: Pe- 
tinet, qui d’ailleurs est d’une exécution aussi 
facile que peu coûteuse: cependant , ainsi que 
lobserve judicieusement M. Cadet, l'air des en- 
treponts et de la cale d’un vaisseau ; n'étant pas 
_ le même que celui dans lequel se sont trouvées 
les barriques qui ont servi à l’expérience, on 
ne peut sensément prononcer sur l'efficacité du 
moyen que lorsqu'un équipage laura employé 
avec succès , pendant un voyage de longs cours, 
sur un batimeut qui aura passé deux fois la 
ligne. 
FE Sinanin 3 
fRérrexrons sur le défaut d’isochronisme dans le 
: pouls des deux bras ; par M. Rostan. 


~ Limédecineneserait qu'un empirisme aveugle, 
si l'on ne portait dans son étude le flambeau du 
raisonnement. Lorsqu'il est rigoureusement la 
‘Conséquence des: faits, il doit reculer les bornes 
de l'art. Ainsi les raisonnemens , renfermés dans 
de justes bornes, par lesquels on s’élève à la théo- 


rie des fonctions , après avoir soigneusement étu- 
dié les organes qui les exécutent; les sages con- 
sidérations qu'on se permet sur les. maladies , 
après avoir contemplé les altérations des organes, 
sont les fondemens les plus solides sur lesquels 


-l'art médical puisse s'appuyer : les lui interdire , 


c’est vouloir lui faire traîner une enfance perpé- 
tuelle ; mais labus du raisonnement est bien voi- 
sin de son usage, et le passage est glissant de 
, . . pl ? y 

Pexplication à l'hypothèse. 


M. le docteur Rostan nous semble avoir fait 


une juste application du raisonnement dans les 


réflexions qu'il a émises sur l’isochronisme des 
pulsations ariérielles. Ces réflexions nous ayant 
offert un très-vif intérêt ,nous croyons faire plaisir. 
à nos lecteurs en leur en communiquant l'ana- 
lyse. 

Il ne faut pas être. très-versé dans les phé- 
nomènes physiologiques, pour sentir combien il 
est dificile d'admettre que les pulsations arté- 
rielles soient plus fréquentes dans: un endroit que 
dans un autre. En effet, comment un agent, un 
moteur unique, pourrait-il imprimer deux mou- 
vemens à la même colonne de liquide ? Cependant 
les écrits des médecins fourmillent d'exemples 
d'une pareille irrégularité. Le ‘docteur Rostan : 
pense que la difficulté de partager son attention 
sur les deux pouls en même temps ,.est la prin- 
cipale cause de l'illusion qui a trompé la plupart 
des observateurs. Ayant eu lieu de faire tracer 
par un élève instruit Khistoire d’une maladie, 
celui-ci insista beaucoup sur le défaut d’isochro- 
nisme des deux pouls; étonné de cette proposi- 
tion, M. Rostan voulut s'assurer par lui-même 
de sa réalité. 

Ayant donc saisi l’un des bras du malade , tan- 
dis que l'élève tenait l’autre , et marquant par des 
signes convenus toutes les irrégularités , toutes 
les intermittences ; les pouls des deux côtés se 
trouvèrent parfaitement isochrones. Cette expé- 
rience répétée plusieurs jours de suite donna con- 
stamment le même résultat. 

Peu de temps après, le fait suivant s'offrit à 
l'obsfition de M. Rostan : Une femme, affectée 
d’anévrisme du cœur, sembla présenter une dif- 
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férence bien manifeste dans le type des pulsa- 
tions des deux artères radiales ; au bout de quel- 
ques jours , celle du côté droit cessa entièrement , 
le pouls gauche conservait toute son énergie. Il 
annonça qu'une lésion locale des vaisseaux en 
était probablement la cause. La moitié supérieure 
de l'artère brachiale droite offrait à la couverture 
du corps l'apparence d’un cordon ligamenteux , 
et était complétement oblitérée. Quelque temps 
après , le docteur Rostan eut une nouvelle occa- 
sion de voir confirmer ses idées sur l’isochro- 
nisme du pouls par le fait suivant. Une femme 
affectée d'une gastrite, pour laquelle elle était 
venue réclamer les secours de Part offrit, deux 
jours après son entrée à l’infirmerie, une diffé- 
rence sensible dans les pulsations des deux artères 
radiales ; le pouls droit battait 93 fois ; le gauche, 
irrégulier , intermittent, ne donnait que 75 pul- 
sations, qui ne correspondaient pas à celles du 
côté opposé. f 

Le lendemain, le pouls droit était lui-même 
inégal et intermittent ; le gauche, tout-à-faitinap- 
préciable. Le bras de ce côté devint froid, livide, 
très-douloureux à la moindre pression. 

Le surlendemain, les doigts du côté gauche 
sont menacés de gangrène : la malade meurt le 
même jour ; l'artère brachiale gauche était obli- 
térée et comme ligamenteuse dans son tiers moyen, 
dans un espace de trois pouces. Elle paraissait 
dilatée et conique au-dessus de son rétrécissement, 
et reprenait son diamètre ordinaire au-dessous des 
profondes , après l'oblitération. 

Tels sont les faits curieux qui conduisent 
M. Rostan à penser que le défaut d’isochro- 
nisme , long-temps soutenu , dépend d’une lésion 
locale. 

Le raisonnement et l'expérience ne semblent 
pas pouvoir présenter un accord plus parfait et 
plus satisfaisant. 
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PROGRAMME. 


M. le professeur Dubois a remis , au commen- 


cement de cette année, à la faculté, de part 


d'une personne qui désire rester inconnue, une 


somme de cinq mille francs destinée à fonder un 
prix annuel sur les maladies prédominantes à 
Paris. Suivant les intentions du fondateur, la 
faculté, autorisée par une ordonnance du roi, en 
date du 18 février 1818, a employé cette somme 
en acquisition de rentes sur l'état ; et elle a pris 
un arrêté dans lequel elle a cru remplir encore 
mieux les vues bienfaisantes du fondateur, en 
donnant plus de latitude au choix des questions. 


ARRÊTÉ DE LA FACULTÉ. 


Art. 1. Il sera ‘décerné tous les ans un prix 
consistant en une médaille d’or de la valeur de 
trois cents francs à l’auteur du mémoire jugé 
le meilleur sur une question proposée par la fa- i 
culté , et relative à la l'histoire médicale de Paris, 
ou à l'histoire générale des épidémies, ou enfin 
à toute autre question d’un intérêt général. 

2. Les mémoires seront en français ou en latin, 
et adressés à la faculté dans le courant du mois 
de novembre , suivant-les formes usitées pour les 
concours académiques. Les professeurs de la fa- 
culté de Paris sont seuls exceptés du concours. 

3. Les mémoires seront examinés et jugés par 
une commission nommée parmi les professeurs, 
et cette commission fera son rapport dans le cour 
rant du mois de mars suivant. 

4. Le prix sera décerné dans une séance pur 
blique de la faculté, qui aura lieu dans le mois 
d'avril. i 

5, Les bulletins cachetés contenant les noms 
des concurrens dont les mémoires auront été juz 
gés mériter le prix ou quelque distinction, ne 
seront ouvertsque dans la séance de la faculté qui 
précédera immédiatement la séance publique con: 
sacrée à décerner le prix. 

6. L’excédant de la rente sera mis chaque 
année en réserve; et, lorsque le fonds de cette 
cumulation se sera élevé à une somme suffisante , 
il sera donné un autre prix de la même valeur 
sur un autre objet. 

7. La médaille sera frappée au coin de la 
médaille des prix de clinique, portant la tête 
d’Esculape ; mais il sera fait un coin particulier 
pour le revers. 
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: En exécution -de cet arrêté, la faculté a déli- 
béré qu'il serait proposé pour sujet des mémoires 
qui concourront au prix qui sera décerné en 
avril 1820 , la question suivante : 

Donner l'histoire des maladies qui ont régné 
le plus généralement à Paris pendant les années 

1817 et 1816. 

La faculté désire que , dans cette histoire, on 
fasse entrer quelques remarques sur Ja constitu- 
‘tion atmosphérique; que même, jetant un coup 
d'œil sur les années précédentes, on en examine 
sommairement l’histoire météorologique et médi- 
cale ; que les considérations générales reposent 
sur des faits particuliers bien observés et décrits 


avec soin ; enfin , qu’en suivant la même méthode | 
sévère d'inductions déduites exactement des faits, | 


on cherche à déterminer les causes de ces mala- 
dies, et les hygiéniques propres à éloigner ces 
Causes ou à en diminuer l'influence. 


å 
Le sujet des mémoires à envoyer au concours 
pour le prix qui sera décerné en 1821 , serà : 


Topographie médicale de Paris et de ses en- 
virons ou du département de la Seine. 


J.-J. Leroux, doyen ; Royer-CorLarp, présid. ; 


Des Generres, secrétaire. 


Nota. Les mémoires , écrits*en français ou en 
ltn, seront adressés à M. le doyen de la faculté 
de médecine de Paris , sous le couvert de S~ Ex. 
le ministre de l'intérieur. Chaque mémoire devra 
porter en tête une épigraphe, qui sera répétée 
sur l'enveloppe d’un paquet cacheté contenant le 
nom, la qualité et l'adresse de l’auteur du mé- 
moire. 


( 


Sur le chocolat à l'extrait de lichen. 


M. Reymond pharmacien, dont nous avons 
déjà annoncé les diverses préparations de lichen , 
et en particulier le chocolat à l'extrait de lichen , 
convenable surtout dans certaines affections de 
l'estomac et de la poitrine , ayant soumis ses pro- 


$ 


cédés à l'examen de la faculté de médecine de 
Paris, vient d’en obtenir un rapport favorable, 
dont nous citerons le passage suivant : 


«M. Reymond, disent les professeurs , nous 


» a fait voir les diverses préparations qu'il com- 
» pose avec le lichen; et, au lieu de faire, comme: 


» cela n’est que trop commun , un secret des pro- 


| » cédés qu'il met en usage , il est entré avec nous 


» dans le plus grand détail à ce sujet, en sorte 
» qu'il mérite qu’on dise de lui, que c’est plutôt 
» pour l'intérêt de l'humanité qu'il a travaillé, 
» que pour le sien propre. | 


» Les compositions sont faites avec. soin, et 


» réunissent à la propriété de leur substance, 
» l'avantage d’une forme agréable. 


» D’après cet exposé nous pensons que M. bye 


» mond , en s'occupant de l'amélioration des pré- 
» parations du lichen , en rendant leur usage plus 
» certain. et plus agréable, a rendu service à la 
» médecine et qu’il mérite des éloges. » 


Ya 


MINISTÈRE 
De la marine et des colonies. 


Le ministre secrétaire d’état de la marine ap- 
pelle, par une circulaire du 7 février 1818 , l’at- 
tention des administrateurs de nos colonies , sur 
la propagation de la vaccine dans ces établisse- 
mens. 

Il résulte ‘des rapports qui viennent na être 
adressés au département de la marine, à ce sujet, 
par M. le baron Douzelot, et,par M. le comte de 
Lardenoy ; 

Quà la Martinique on ne connaît plus de petite 
vérole depuis dix ans , et que le nombre des sujets 
vaccinés s’y est élevé à environ cinquante mille ; 

Que la Guadeloupe est également préservée 
de la petite vérole.: s 

Des comités de vaccine, vont s'organiser , à la 


* Martinique et à la Guadeloupe, et il sera décerné 


desrécompenses aux personnes, quiauront montré 
le plus de zéle pour la propagation de la vaccine 
dans ces deux îles. 


| 
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Aerolithe. 


Les journeaux russes décrivent un aérolithe, 
qui tomba au village de Hobodka , dans le gou- 
vernement de Smolensko , le 29 juillet, suivant 
les Russses, ou le 11 août, selon notre manière 
de compter. . 

La pierre pesait sept livres ; la surface en était 
rude et recouverte d’une croûte brune; on voyait 
à travers , et par places , la substance de la pierre 
elle-même, d’une couleur grise, et parsemée de 
taches d’une apparence métallique. Ce corps des- 
cendit avec une telle violence, qu’il pingir plus 
d’un pied dans la terre. 


D Dernier quartier, le 22. 

Depuis le 1™. jusqu’au 21 février , le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 4 l. Le minimum de 
27 p.81. Z $ 

Le maximum du thermomètre a été de 1 d. 8. 
— Le minimum de 10 d. 4. 

Le maximum de l’hygromètre a été de 100 d. o. 

— Le minimum de 83 .d. o. ; 
CHEvVALLIER, ingénieur-opticien. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Sommaire d’une Histoire abrégée de Ù Anatomie 
pathologique , 

Par Prerre Rayer, docteur en médecine de la 
faculté de Paris , ex-élève interne de l'Hôtel- 
Dieu , et de la maison royale de santé, ancien 
élève de l’école pratique. À Paris, chez Gabon 
et Méquignon-Marvis, libraire , rue de l'École 
de Médecine, 1318. 


Nous rendrons incessamment-compte de cette 


brochure, qui nous a paru intéressante sous ple 
sieurs rapports. 


TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE > - 
De Pharmacie théorique; d'après létat actuel 
de la Chimie , ouvrage specialem consacré 
l'étude de la phar- 
macie , ainsi qu'aux élèves en médecine et en 


à ceux qui se destinent à 


chirurgie, qui doivent passer leur troisième 


examen. — Avec gravures ; 


Par J.-B. Cavenrou, 


= 


Pharmacien des hôpitaux civils de Paris, associé 
libre national de la Société de pharmacie, et 
membre de la Société médicale d’émulation de 
la même ville, correspondant de l’Académie 
des sciences de Bordeaux, des Sociétés royale 
d'Arras , de médecine, de chirurgie et phar- 
macie du département de l'Eure, d'émulation 
de Liége , etc. , r vol. in-8°. de près de 750 pag. 
— Prix, 8 fr. bo c. — Et franc de port, 11 fr. 
A Paris, chez L. Coras , imprimeur-libraire 

de la Société pour l’enseignement élémentaire, 

éditeur du Journal de Pharmacie, rue Dau- 

phine ; n°. 32. 


OBSERVATIONS GÉNÉRALES 


| Sur la vaccine et sur les moyens de détruire 


l'erreur populaire qui déprécie son importance; 


‘Par A.-M. Berrrann, docteur-médecin, cheva- 


lier de la Légion-d'Honneur , domicilié à Com- 
mercy. À Paris, chez le même.— Prix, 4o © 
Tout ce qui a trait à la vaccine doit inspirerun 
intérêt si vif et si général, qu'il suffit d'annoncer 
les ouvrages , qui, comme celui de M. Bertrand, 
sont dictés par le désir vraiment philantropique 
d'étendre les bienfaits de la découverte de Jenner. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude , tous les dix jours, les 1, 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue Dauphine, n°, 32, - 


Cest à cette adresse que doivent être 


envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à l’envoi de cette feuille. 


— On souscrit, à Paris, à cette première adresse et chez M. De Mowräcre, médecin du gouvernement, propriétaire 


Rédacteur de ce journal, rue du Cherche-Midi, n°. 23, faubourg St.-Germain.— On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de ro francspoursit ` 


mois.— On peut s abonner à toutes les époques de Konce , mais ROSE à compter de] janvier ou de jt — Lestettieso 
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RECUEIL GÉNÉRAL. ET PÉRIODIQUE. 


De tout ce gué Aji oge de RAR avantageux en théorie et én pratique pour. prévenir où g guérir 


i les: maladies. : 

4 e "PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. | 

À D mio raaa pra ar ve aan tapas At pass à) ISPIS 
Mons HISTOIRE, DE: LA: MÉDECINE. ziskani 


w hot =e. PÉRIODE (Médecine grecque, depuis Te TT°. siècle sa au V, envifón , uit} 


 Rationalem quidem puto‘ medicinam esse debere; instrui verò ab ‘evidentibus caüssis > obscuris 
| omnibus non à Spanii “rn ; sed ab ip$äiarté, rejectis. 


Re no L'upCoRNEse Cain de: Re mx Fe Mers 
qe peut promettre à l'esprit et, à lar raison Ÿ exam) de ces temps de ténèbres ; où l'ignorance absolue des, Lis 
de la nature faisait regarder comme miraculeux tou phénomène physique, dont on, ne pouvait saisir les causes 
ét stivre le développement ? Quelle ee être la médecme à une époque où l’on faisait abstraction du corps de 
l'homme et des organes malades, pou livrer Ja guerre à Qes génies, à dés élémens} à dés esprits , ètc? Elle ne pons 
vait être , et n’était en. effet qu’un tissh de, superstition Perreurs. Ainsi, la thérapeutique consistait alors en 
talismans, ou amulettes suspendues, au cou, sur lesquellés’étaient écrits des mots mystiques sacrés et barbares, 
Janblique prétendait que les mots qui ne signifiaient rien pour nous , étaient les plus efficaces, parce que c’étaient 
des langues” sacrées!, . agréables: aux dieux. Plotin: avait som démon particulier’ avec asstitante duquel il déli- 
Deere ati ar etc,.,-elc. TRAME pry n AE VIRTE 
l ; i : $ 
CONSTITUTION MÉDICALE. sit de hii EA ao de: rondi La pluie TA 
neige , la grêle a en effet troublé , ou plutôt empê- 
i tas otoet| chélespromenades bruyantes du carnaval, que des 
Une température plus constamment douce que, | consciences timorées se représentent, comme des. 
` froides un temps. sec:, rarement interrompu; par, || attentats. à la mor alea je diei et. dés outrages à la, 
de très-légères pluies , telle a été, dans la pre, | divinité, Bogda i215 
mière quinzaine de février , la constitution atmo- |! - Lés maladies Sons ae un a eu occasion 
sphérique qui semblait nous mener insensiblement | d'observer, dans le courant de février, ont. toutes; 
au printemps; La végétation- marchait à grands ‘présenté un caractère inflammatoire, Il y a eu; 
pas. Déjà on se félicitait de voir (chose unique | un nombre considérable de: maladies exanthé-. 
à Paris), un hiver écoulé sans qu'il fat tombé | miateuses ; la rougeole, surtout, a été très-fré-: 
de neige. Tout à coup des vents d'ouest et de | quente. Sans prétendre. que la vaccine, préserve 
sud-ouest, soufflant avec impétuosité , sont venus | de la rougeole nous ferons cependant;remarquer 
ravir au bassin de la Seine les douceurs Qan cli- | que la fréquence plus grande de cette dernière 
mát de Provence, dont se trouvait si: bien l’ha- | maladie, coïncide avec une diminution aussi no- 
Hiant dé Lutèce. Les. personnés : qui me voient | table dans le nombre des, vaccinations. L'on se, 
dans les révolutions atmosphériques que destémoi- rappelle péut-être qu'à l'époque de l'introduction, 
stages !de la satisfaction ow du courroux du ciel ;:| dela :vaccine er. France, à Paris surtout 4 
ne manqueront pas, sans doute de lui adresser: | avait fait l'observation inverse. : 


brie 


Maladies régnantes. 


D 


{1630 ) . hr 


Les durite et les jeunes-gens des deux sexes 
5 ont été; plutôt qué les adultes, atteints par la 
rougeole. Ces derniers n’en-ont cependant pas été 
tout-à-fait exempts. La maladie :s’annonçait: par 
_ des lassitudes spontaänéés , dés bäillemens, une 
douleur de tête plus ou moins forte, quelques | 
envies de vomir. Tous les malades ont présenté 


une rougeur des yeux, uni enchifrenement et 


une toux plus ou moins forte. `. 
Le oé., le 3°. ou le 4°. jour, mais plus sou- 
vent le 3e a éruption a a eu lieu en suivant Pordre 


accoutumé, c'est-àcdife; en commençant par les- 


parties (telles gue“ ta face’; lecon), dars“ less 
quelles prédomine le système. capillaire sanguin. 
La sortien; la marche et laʻterminaisom des exan= 


thèmes a été, en général, assez régulière. Chez. 
quelques sujets, cependant, plusieurs des -bou-. 


tons -se réunissaient °de telle sorte, qu’il en 


résultait: ‘une espèce de! petit phlegmon. ) 21 


Lorsqu’ asservissant toutes les : écoles , là dot- | 


trine de l’humorisme, convertissaitlecorpshumain .| 


en un cloaque impur d’humeurs dégoûtanies! 
on ne voyait dans toutes les maladies, mais 
surtout dansiles affections. cutanées, .qu'un-effort | 
salutaire de la nature, pour chasser au dehors 
de l’économie les immondices qui la contami- 
naient: Onreclierchair alors les sudorifiquesi: les) |! 
stimulans ; lés diaphorétiques ; ete, les plus pais-1 
sans pour favoriser la sortie de ces humeurs. De: 


e 


dans le début de la maladie, a été suivi d'un 
heureux succès. Il faut dire (cependant que ce 
n'est jamais- qu'avec la- plus-grande-réserve que 
lom doit: avoin recours àices- moyens; car, par 
l'irritation plis ow.moing vive qu'ils déterminent 
sur la membrane muqueuse gastro-pulmonaïre, 
ils peuyent rarere la marche de l'éruption cu- 
tanée. S ie À ki | 

Vers le. PRE ou: maté jour. lorsque 
les exanthèmes commencent à paraître, s'il n'ya 
pas de mouvement: fébrile,, on s'il est très-faible, 
on peut favoriser leur sortie à l’aide d’une basin 
légérément excitante et sûdorifiqué ; telle que l'in- 
fusion'dé fedri del sureau édulcorée avec quelques 
onces-de-Mmiel y de-siropide capillaires etc. 

Le vulgaire, dontl'ignorance et -la faible con- 
-ception s’accommodent. si. bien de:la doëtrine de 
l’humorisme, croit que tout danger est passé, quand 
la’ désquämmation! dés! pastúles de la rougécle 
s'est effectuée, Il se trompe gravement ; „car c'est 
| Ja convalescence; -dans les maladies: exanthéma- 
tiques qui exige le plus de’ précautions. L'irri- 
tation dés ; membranes muqueuses ,. bien mani- 


| festée. pas la rougeur des-yeux, le:coryza, et sur- 


tout par” la toux! ! persiste pliis óu: moins long: 
temps” après la disparition complète de l'affec- 
tion eütanée. Des écarts dans lé régime, l'im- 
pression d’un air froid, etc., augmentent très- 
facilement cette irritation , dont les suites ne sont 


puis que Sydenham a démontré les dangers? dé | ue” trop séüvent faasid L'on ne manque! p 


cette méthôdeincendiaire ; nous savonsitrës-biens 
(et chaque jour nous met à même de notis ien || 
côñväincre), qu'au lièw detons les alexiphar- || 
magues les plusénérgiqués; dont nos pères regret- 
täiént ëncoré l'insuflisance ; le séjour dansrune 
teiipératuré douée et uniforme ;uñ régime sévère, 
les boissons sucrées, aéidules ou gommensesy stf: || 
fisént: pour'conduire à nne! convaleséence "aussi 
prompte qu’héureuse , les malades atteinte af- 
fections exanthémiques: iiel 
Tél a été, en“ général, le traitement q l'on 
a mis en-usage durant cetté constitution. ©! 
Chez üne petite fille, qui présentait: oies les 
symptômes de l'embarras gastrique, maïs sans 
aucun mouvement fébrile, um vomitif, administré: 


| dédire alors ; que les rnauvarses humeurs i né 
taht pas bien softies. , 


$ mji 


AAA LAURE LLELLE EVLE TÄ LRAT 


OssEnvATION sü une vérolé d'émubléé; pa 
"M. Treure, chrurgiénmäjor dù i, régimént 
de cuirassiers dé la gardé royale; meibré sH 
la Légion-d Hônheur. : 


On a benpoqug disserté sur la question ie sa- 
void si la :sipihlis pouvait être contractée d'em- 
blée: Certains: auteurs le, pensent; d'autres sont 
d'une:opiniom contraire, Le fait suivant nous pa: 
raît devoir: détruire toute espèce. de, doute, suri 
'cepoint dé doctrine. i 


( ESSI ) 


M, SET fils.de parens très-sains , d’un, de 
mment doux ,, mais; traslancnliques était passion- | 


né pour l'étude. 


A l'âge de vingt-deux ans, il proavi de pro- 
fonds chagrins, causés par la mort deʻsompère: 
Des coliques soudaines’se manifestèrent; (etvil 
en fut cruellement tourmenté pendant deux ans. 


Il habitait alors un pays marécageux, froid'et | 
humide + il n'avait jamais fait ‘usage de vin; | 
tion que cés symptômes pouvaient bien tenir à la vé- 


son ‘unique: boisson avait été Urau et moi 
le café. : ' 


A vingt-trois ans , il cohabita avec une femmè | 
suspecte , la seule qu'il ait vue ‘en sa vie; du | 


moins , C’est ce dont ilmh'a assuré ,.et To 'oŝė croiré 
quil ne m'a pas trompé. 


Huit mois après , une seconde femme suspecte 
lui donne. plusieurs baisers lascifs. Vers cette 
époque , il quitte le climat froid et humide qu'il 
habitait, pour,se transporter dans un pays chaud : 
liil fait usage de vin , et ses coliques disparaissént. 
A bout d'un an environ , M. **#* se plaignit d'hé- 
norroïdes. MM. les doéteurs Broussais , Bernard 
ét moi l'examinämes , et reconnümes qu'il n'était 
point affecté enades mais bien de rha- 
gdes, le premier.et unique symptôme vénérien 
quil eût encore éprouvé , à l'exception de quel- 
ques douleurs dans l'intérieur des os des cuisses, 
et la chute d'environ la moitié des. poils du pénil, 
des cuisses et des jambes. TER 

Le malade. se, refusa d'abord à groire sul eût 
hyérole , alléguant que dix-huit mois s'étaient 
écoulés depuis. qu'il avait vu la première femme 
suspecte; qu'il, y ep ayait dix qu'il n'avait reçu, 
les baisers lascifs de. ja seconde , et que, pendant 
cet espace de temps, il n'avait communiqué 
ayec aucune autre, femme. , 


Cependant, voyant que: les rhagades ne: MA 
rassaient pas, nous le déterminâmes, à faire un 


tmitement auquel. il ,se-soumit avec peine , tou- | 


jours persuadé. qu'il n; avait pas la-vérole.'Il prit 
huit grains «de, sublimé. icotrosif dissous. dans 
duze lonces:d’eau-distillée „inne bouteille .de sis 
tp dé ctisimier, et: il ft: des. applications d'ou: 
gueñt mercuriel sur-les rhagades qui. disparurent 


en quinze-jours. -On les.touchait aussi) parfois , 
avec de nitrate d'argent fondu... ,;, 
M.*** cessa dès lors, tout. traitement, eten- 
treprit un long voyage , pendant lequel il éprouva 
des maux de gorge fréquens. Dix-huit mois après, 
il fut atteint d’un- violent typhus, dontla convales- 


-cence fut fort longue, et durantlaquelle il perdit la 


sensibilité. des doigts ,.et éprouvades douleurs os- 
téocopes..M.*** acquit.seulement alors la convic- 


role. Aussitôt que ses forcesde lui permirent ; il se 
soumit, à un traitement/complet, par les frictions, 
dontil'éprouva les plus heureux effets: Depuis ce 


-demps /M.***n'a-ressenti -aucunautre. symptôme 
Vénérien , ‘et {lepénil! s’est recouvert de nouveaux 
poils : quant à ceux des cuisses et des jambes; 


ils n’ont plus repoussé. 
UULANIN PAETA ERA L w 


OzseRvATION sur des crampes très- douloureuses 
ou des douleurs très -aiguës à la partie pos- 
térieure de la jambe gauche, guéries par 
. l'application du. bandage compr'essif ; ; par 
M. Moreau, médecin de l'hospice civil pa 
Vale rangs et membre correspondant 

“de D Athénée, de médecine de Paris. ; 


Drs maladies les plus simples, les moindres in- 
firmités n’en procurent pas moins souvent à l’art 
de guérir. l’occasion. -de signaler son utilité et.sa 
puissance ; l'observation suivante, se joint à beau- 
<oup.d'autres:pour!en. fournir la preuve. | 

Ml abbé Desl....;, âgé de,soixante-six ans, 
d'un tempérament bilieux, sanguin et. d’une. forte 
Sonstitution, quoique trèsirritable,et très-sensi- 


. ble, éprouva,, il y a environ six ans , au moment 


où il s’y attendait le moins, des douleurs. des plus 
aiguës à,la partie postérieure dela jambe gauche, 
ou dans; les muscles jumeaux de. cette extrémités, 

pour pen: qu'il appuyât son pied-à terre, Ces pies 
leurs $’accrurent, progressigement. à un point tel 
que, pendant près. de quinze jours, il lui fut im- 


{possible :de-poser son; pied|,.et par conséquent de 


sortir de,son.lit;-cependant, il, n'existait à cette 
jambe ;aûçün ;gonflement , aucune tuméfaction , 


‘Hisaucune;altérationsqué pütindiquer Ja.cause du 
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mal; élle présentait en tout la méme apparence 
que celle du côté opposé: D'ailleurs le malade 
n'éprouvait aucun mouÿément fébrile, et jouis- 


sait de la liberté de toutés ses fonekions si ce 
n'est de celle de la station. Appelé pour lui přes- 
‘crire quelques moyens d’alléger cette pénible si- 
tuation, et ne voyant pas alors quelle pouvait en 
être la cause , je me contentai,, pendant plusieurs 
jours , de faire envelopper cette jambe de cata- 
‘plasmes'émolliens ét anodins ; de la faire mettre, 
plusieurs fois par jour, dans un bain de même 
näture ; de l’exposer à la vapeur d’une fortein- 
fusion de fleurs de’ sureau'; ét de la faire friction- 
_sér de temps én témps avec une huile douce 
. camphrée ; enfin de mettre le malade à l’ usage de 
boissons tempérantes , de lait d'amandes, de la- 
 vemens adoucissans , anodins, et d’un régime 
rafraichissant : tous ces, moyens furent inutiles ; 
/ le malade , découragé par tant d'essais inutiles et 
accusant l'insuffisance de l'art, se détermina à 
consulter une rebouteuse en réputation dans le 
pays ; celle- -ci lassura de suite que ses douleurs 
n'étaient que Teffet de nerfs croisés et recroi- 
sés., qu'elle promit de décroiser .et remettre 
à ki place sous quelques heures : mais'il 
n'en fut pas ainsi : après de nombreuses frictions 
avec du beurre frais et des applications multi- 
pliées dé cataplasme composé de blancs d'œufs, 
de’ poivre; de sel, et étendu sur des: étoupés , 
les nerfs ne furent point décroisés,, les douleurs 
ne furent point calméés; elles parurent même 
s'être accrues au point que le malade, un peu 
honteux'de sa crédulité ,renonça aux soins de'ce 
charlatan’ femelle ; et me fit prier de revenir le 
voir. RUE 
Ayant pris alofs de nouveaux renséigriemens 
sur le principede l’origine'de sesidouleurs, j jap- 
pris guey pendant quelques jours'avanteleur ir 
vasion, le malade s'était trouvé (dans laméces- 


sité, étant occupé à des écritures très-loñgues | 


près de son feu) de tenir les jambes ,-et Surtout 
la jambe gauche , plus ‘ou moins constamment 
‘étendués ; sur unicoussin ; vers son foyer? “i 
J'aigurai, en! conséquence ; que! les imiuseles 
de là jambe avaient pu être très-fatigués pet af- 


faiblis par cette extension prolongée et presque 
céntinite pendant plusieurs: jours , et qu'ils na 
vaient plus assez de force pour opérer la station; 
sans qu’il. en résultât des douleurs vives. Je me 
déterminai de suite, d’après cette conjecture, à 
comprimer ces muscles, pour leur fournir un 
point-d’appui, au moyen d’un bandage , fascia 
tibialis compressiva , appliqué, le long du pied 
et dela jambe jusqu'au-dessus du genou. | 

Cette ‘application eut un;plein et entier succès, 
Non-seulement le malade put de suite se tenir 
debout, mais encore il put faire plusieurs tours 
dans. sa chambre sans la moindre douleur; il se 
promena une partie de la journée dans la maison 
et au dehors, sans éprouver la moindre douleur, 
tandis qu’un instant avant l'application du ban- 
dage, il en éprouvait de très- - aiguës pour peu 
qu’il se levât de son lit ou qu'il voulüt se tenir 
debout. 

Quelques. jours après , sa jambe droite qui 
avait aussi. souffert de la même extension , trop 


longue. et trop continue , ayant été atteinte des 


mêmes douleurs dans A station, il employa, 
sans me Consulter, le même moyen , et en obtint 
le même succès ; il garda le bandage pendant 
environ huit jours à canque jambe, et après ce 
temps il put facilement s’en passer en marchant 
aussi librement qu'auparavant. 

Un succès aussi subit et aussi complet, parun 
moyen aussi simple , fit penser à M. Moreau que 
le bandage compressif pourrait être employé 
avec avantage dans beaucoup d’autres affec- 
tions , telles que certains rhumatismes des 
extrémités , certaines douleurs: à l'extérieur de 
Ja poitrine, suité d'efforts violens ou de coups 
rêçus à cette partie, etc., enfin , dans toutes les 
affections où il devient nécessaire de modérer la 
mobilité: et l'irritabilité des muscles et sa limiter 
leurs mouvemens. or eng di 

M: Moreau ‘pense ‘encore ak le bandit tom- 
pressif - pourrait ‘rendre moins pénible, peut- 
être même prévenir la fatigue d’un long voyage 
de pied : car; dit-il, n'est-ce pas même d'après 
cë principe qué certains voyageurs ont l'habitude 
de porter dei longues guëtres un peu serrées? 


An de WAU, 


NAANA NANA 
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Ossenvamion: sur une douleur . d'oreille | accom- 
pagnée\: d'hémorragie, occasionée par la 
présence de trois vers; par M. Comrerar, 


Marne: 


Un enfant, âgé de sept ans, éprouvait depuis six 
semaines, ou environ, une légère suppuration 
dans le conduit auditif externe de l'oreille gau- 
che ; les parens se contentaient de laver la conque 
avec. l'eau tiède ou la décoction d'orge. Tout à 
coup l'enfant se plaignit d'une douleur vive, 
qu'il ressentait, pour la première fois, dans cette 
oreille; des injections. avec l’eau de mauve la fi- 


'reparut avec vivacité, et chaque fois l'emploi du 
: même moyen fut suivi du même succès. 

Un soir la douleur fut si aiguë , que l'enfant eût 
des mouvemens convulsifs, et qu'il rendit par 
l'oreille quelques gouttes de sang. M. Comperat; 
ayant été appelé, pratiqua plusieurs saignées , et 
prescrivit d'ajouter aux injectionsquelquesgouttes 
de laudanum diquide, et d'huile d'amandes dou- 


mens convulsifs devinrent plus fréquens , et plus 
considérables: Vers:le:milieu du jour ; le sang 
commença à couler par l'oreille ,et en’si grande 
quantité que, dans l’espace de quelques heures, 
il en sortit la valeur de six:onces. L’exploration 
‘attentive du conduit auriculaire n’y fit rien aper- 
cevoir, Les saignées., les narcotiques, les adou- 
 cissans furent répétés ; mais toujours sans succès, 
état du petit malade avait été toujours empi- 
rant; lorsqu’au milieu de la nuit tout à coup les 
mouyemens convulsifs se calmèrent beaucoup; 
et la douleur diminua. L'enfant se plaignit alors 
de quelque chose: qui lui! rongeait l'oreille. Sa 
mère examina l'intérieur du conduit auditif, 
y vit un corps! blanc, qu’elle retira-avec la !têté 
d'une épingle: C'était un ver, que M. Coni- 
perat. reconnut être de la classe des diptères. Né 
doutant point que ces vers piochant avec leurs cro- 


Y 
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chirurgien aide-major à la légion de peine et | 


‘coucha l'enfant 


rent cesser. Pendant plusieurs jours la douleur | 


ces. Le tout futemployé presque sans succès. Lé’ 
surlendemain la douleur fut extrême ; les mouve- 


‘chets écailleux, ne pussent occasioner les acci- 


“dens qu il avait observés , ce chirurgien explora 


de nouveau le conduit aici , où il aperçut 
un autre ver, qui se remua en tous sens; il le 
retira avec une petite pince. Enfin, il en retira 
un troisième, ‘et les accidens cessèrent tout à 
coup. Après avoir fait dans le conduit auditif 
une légère injection d’eau végéto-minérale , on y 
introduisit un petit bourdonnet dé charpié ; on 
; il s'endormit aussitôt, et à son 
reveil il ne montra aucun signe de douleur. Le 
mème pansement fut répété pendant les deux 
jours suivans ; et le troisième , Venfant était par- 
faitement rétabli. 


Désirant de s'assurer positivement de quelle 
espèce de diptères étaient ces Vers, M. Com- 
perat. les enferma séparement dans dés cornets dë 
papier ; 3 cinq jours après , la métamorphose com- 


mença : ils passèrent à l’état d'aurélie de cou- 


leur noirâtre ; et le treizième jour, en ouvrant 
un cornet, il en sortit une grosse mouche : un 
second ‘cornet ayant été ouvert avec plus de pré- 
caution, On trouva l’aurélie ouverte à l’une de 
ses extrémités , g où sortait la tête de la mõuüche. 


L’aurélie du troisième cornet était encore en- 


PrE? 


„tière, L'une et l’autre furent mises dans une petite 


bouteille d’un verre clair ; et, dans l'espace de 
deux jours, deux mouchés!, connues sous le nom 
de mouches bleues de la viande , sortirent de leur 
coque. . ` ds 


« Le vrai peut EREE n'être pas vraisémblable. ». 


VIN TONIQUE | 


de Hégerr, pharmacien de Paris. (1) 


Quinquina j jaune. 4.4 Vo Z iij 

j UNE ; PR ʻ Le Ses pa 8 iij. 
hubarbe dé Chine. . 4 Q es m ii 
Bâdiane! fe Haute 524,62: 
Canelle de Ceylan, . . . . case 34. 
Sucre: blanc. i sei. 4. 1, * Z xx. 
Vin rouge. s ee 4.1 1 + + 15 ix 


Faite macérer pendant vingt jours et filtrez. 


(1) C'est le même M. Hébert, qui a déjà adressé à M. le 
rédacteur de la Gazette de Santé, la formule d’un élixir 


corroborant, insérée dans le n°. du 20 octobre 1816, 
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a, MARAIS EVALUER AU 


Quelques essais. «sur la raoine de quinquina ; par 
M. Lauserr, pharmacien en chef des armées, 
membre dun conseil de santé militaire. 


On attribue à la racine du quinquina des pro- 
priétés fébrifuges , supérieures même à celles 
de: l'écorce; et l'on dit que les essais qui ont 
été ‘faits en Espagne, ont donné les’ résultats les 
plus satisfaisans. Nous devons ces renseigriemens 
à M. lecomie de Bourke ; ministre de §. M. le 
Roi de Danemarck en Angleterre. Il nous a 
envoyé un morceau ide cétte racine, que l’on 
ne peut se procurer, dit-il, que très-dificilement ; 
et il ajoute, qu'ayant. montré.à M, Humboldt 
l'échantillon dont il ,s’agit ici , ce:savantilui.a dit 


f que les propriétés fébrifages de là racine de 


quinquina sont bien prouvées...mais que:si., par 
malheur , Von. introduisait l'usage en médecine, 
ce serait un moyen de détruire entièrementles 
bons.quinquinas. 

Il nous eùt. été agréable de savoir à M 
espèce appartient l'échantillon que nous pos- 
sédons, et nous eussions désiré en avoir une 
quantité suffisante pour en faire l'analyse; mais 
nous avons été forcés de borner -nos recherches 


à quelques esssais, qui, quoique incomplets i 


nous ont cependant } paru présenter de l'intérêt. 

La racine que nous ayons reçue (est fusiforme, 
compacte et pesante; sa surface est assez lisse , 
noueuse , et marquée. circulairement de quel- 


ques zones linéaires et parallèles; elle est enve- 


loppée d’une couche d'un brun-rougeâtre ; sa 
texture est fibreuse ; et lorsqu'on la coupe trans- 
versalement, elle. a l'apparence d’un crible très- 
fin , d'un blanc sale , tirant un peu surle rouge ; 
son goût est itrès-faible ; et paraît avoir quelque 
analogie avec celui. de la squing » elle est sans 
odeur sensible. ` 

Une partie de cette racine’, après. avoir été 
concassée, a été mise en macération dans l'eau, 
à une température de 30 à 35°. Réamur. Après 
quarante-huit heures , la liqueur, qui avait été 
remuée de temps en temps, était-trouble , fauve, 
et rougissait fortement le tounnesol. 


On a versé, sur cette liqueur, une qui 
d'éther égale au tiers de son volume, et l'ona 
mélangé les deux liqueurs , :en les agitant for- 
tement à: plusieurs reprises. Après vingt-quatre 
heures, la partie aqueuse :s’étant éclaircies il 
s'était formé un dépôt assez considérable , gri- 
sâtre ; et l'éther surnageant avait une couleur 
bleu-de-ciel faible. 

L’éther, qu'on a examiné le premier, rou- 
gissait le papier réactif. Abandonné à l'évapo- 
ration spontanée , il a laissé une matière blanche, 


cristalline, et une matière rouge-pâle. Le résidu, 


fort peu considérable , exhalait une odeur aro- 
matique agréable. La matière ‘blanche était à 
petites aiguilles très - minces; son goût était 
doûceätre et fortement styptique. Un peu d'eau 
a dissous cette matière cristalline , sans toucher 
la matière rouge-päle; et cette dissolution 
rougissait le papier réactif et verdissait forte- 
ment les sels de fer.:La matière rouge:pâle était 
aromatique et légèrement ‘amère ; elle s’est dis: 
soute entièrement dans l’alcohol:froid , et luba 
communiqué sa couleur, Cette dissolution talco- 
holique ne rougissait pas le papier réactif, etne . 
changeait en rien la couleur des :sels de fer, : 
même ‘dans ‘une ‘teinture ‘alcoholiquecdetrito- 
sulfate; On: a lieu de croire: que la partie cris 
talline , obtenue par l'éther ; était de l’acideigal- 
lique; la partie rouge -brune ressemblait assez 
à la matière jaune résiforme de l'écorce derquin: 
quina. L’éther employé dans cette expérienceme 
présentait aucune trace dé matière verte.» 19 li 
Le (précipité séparé et séché , a :étévrecomm 
pour être de la matière amilacée ; l'alcohol.chaud 
l'a blanchi: considérablement , sansile dissoudre 
I s’est dissous complétement:dans un peu d'eaû 
chaude ; et, lors du refroidissement, laliqueur:a 
formé ‘une geléé.: Cette masse gélatineuse:serdise 
solvait dans, l’eau: alcaline, et: les acides yHforr 
maient iun précipité: blancgrumeleux ; elleypré- 
nait aussi (la forme ; liquide:par da :chaleur,jet 
liode lui communiquait une:béllecouleur blan- 
che. On a faitévaporertette solution:coloréerpar 
Piode , et Von a obtenu un'résiduimoir „sang 


odeur; qui a communiqué: à l'alcohokyne;con: 
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leur jaunâtre et: une légère acidité, peut-être par 
l-formation, d’un peu d’acide Ride 

La liqueur aqueuse éthérée ayant été sotimise 

à l'évaporation , a laïssé un petit résidu d’un 
fauve brun , que l’alcohol à 30°, secondé par 
Ja chaleùr ; a dissous en partie. La matière que 
lalcohol: m'a pas attaquée, était aussi. de l'ami- 
don rougi par un pet de-mätière:colorante. L'al- 
cohol, traité par la potasse caustique , s’est com- 
porté comme le ferait, en pareil cas, la teinture 
àlcoholiqne de quinquina : il s’est formé un pré- 
cpité” rougeâtre aléalin ; la hqùueur était jaunâtre 
et un peu alcaline. Cette liqueur, neutralisée 


par l'acide sulfurique , séparée du sulfate et éva- 


porée ensuite ; a laissé un petit résidu d’une odeur 
fort agréable , et qui se dissolvait assez bien dans 
l'eau, mais dont l'amértume était très-sensible. 
Le précipité rouge alcalin avait les mêmes carac- 
ières que la matière colorante du- quinquina ; 
mis il était plus soluble dans l’eau , et d’une 
combustion plus difficile, 

Le résidu de la racine, épuisé par plusieurs 
décoctionis., n’a: fourni que de l'amidon et un peu 
de matière “elérate: 

in résulte de ces essais , que l'échantillon que 
nous avons examiné, et qui pesait 30 grammes , 
ne conteñait pas dé matière. verte. Il a fourni 
à peu près 4 grammes de matière amilacée, 
légèrement. colorée ; une. très - He ‘quantité 
d'acide gallique 3 que nous n'avons jamais pu $é- 
parer du quinquina ; de la matière résiniforme 
eu très-petite: proportion , et un gramme de ma- 
tire colorante. Si la racine en question appar- 
‘tient réellement à une plante du genre cinchona , 
et sip comme, on le dit, la, racine des plantes qui 
appartiennent à ce genre possède les propriétés 
antifébriles à un degré éminent, nous serions plus 

embarassés que jamais pour déterminer la nature 
de ce principe. 

L'analyse, comparative de la racine et de l'é- 


corce, et les essais thérapeutiques bien dirigés , 


pourront sêuls jéter quelque ‘lumière sur cette 
intéressante question. C’est par le ‘concours ide 
ces expériences que l'on pourrait savoir un jour 
di le quinquina , , lorsqu'il est indiqué , agit réel- 


lement eu vertu d'un principe spécifique , et que 
l'on parviendrait peut-être à connaître la nature 
de ce principe, ou, mieux encore , la véritable 
manière d'agir de l'écorce du Pérou, 


LABEL LUBUEELLAR LE MALIE LODLES VALEUR CUSUUAAR 


Errer remarquable produit par une explosion 
souterraine , dans l'une des mines du départe- 
ment. de la Loire. 


La mine de houille de la Tour, commune de 
Firminy , département de la Loire , a été exploitée 
jusqu'ici à l’aide d’un seul puits, dont: la profon- 
deur est de quatre-vingts mètres (environ deux 
cent quarante pieds ), et qui tombe sur le toit de 
la couche de houille en extraction. L’ imperfec- 
tion des moyens, d’aérage et l'abondance du gaz 
hydrogène, exigeaient qu'après chaque j jour. de 


| repos , on fit descendre un ouvrier pour enflam- 
| mer les portions de gaz dispersées, dans les ta 


vaux , et prévenir ainsi toute espèce g’ accident, 


| Le 8 juin 1817, le nommé Bouin fut chargé de 


cette fonction; mais à peine était-il sorti dela 


| tonne qui Tavait descendu au fond du puits , que 


sa lumière se trouva en contact avec un mélange 


|Ltrés-volamineux et très-déionnant. de gaz infläm- 
mable ( 1), et l'explosion éut lieu avec ùne grande 


violence. Bouin, renvérsé sur place , froissé par 


| la secousse , et plongé en même temps au milieu 
| de la flamme , se traina jusqu’au puisard b où il 


attendit pendant plus d’une heure une déliyrance 
qu'il provoquait par les cris du désespoir. On: ne 
put pas le secourir plus tôt, parce quetous les.ob- 
jets qui garnissaient l'embouchure du puits., tels 


que tonnes , câbles, molettes, boïsage supérieur , 
| ét toiture de: la machine à manége, ayaient.été 
| lancés en l'air, à une grande hauteur au moment 


de lexplosion , et dispersés, Ajoutons que le 
nommé Bouquette , ouvrier , qui était. à l’'embou- 
chure du puits, fut soulevé en même temps 


(1) Le gaz hydrogène ou gaz inflammable , n'entre en 


combustion qu'autant qu'il est en contact avec le gaz oxigène 


ou lair atmosphérique. S'il est mélangé dans certaines pro- 
portions avec l'un de ces deux gaz , et que l’on approche du 
mélange un corps en ignition , la détonation a lieu avec plus 
ou moins de force, 
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comme un projectile, et lance, à la distance 
d'environ cent mètres ( trois cents pieds), sur un 
prémarécageux, oùiln’éprouva presqu’aucun mal. 
Le malheureux Bouin , qui s'était trouvé près du 
foyer de l'incendie, ne fut pas déplacé; mais ses 
blessures étaient beaucoup plus graves, -etil en 
mourut. £ 


Qualite tinctoriale découverte dans la fleur des 
pommes-de-terre. 


“Us: chimiste de Copenhague a découvert un 
jaune brillant pour la teinture. Le moyen deTob-+ 
tenir ést de couper le haut de la pomme-de-terre 
quand elle est en fleur , et de la broyer , afin d'en 
extraire le suc. De la idile de coton ou de drap, 

trempé dans cette liqueur , pendant quarante- 
huit heures , prend une couleur jaune , belle, 
solide, durable , et en plongeant ensuite l'étoffé 
dans du bleu , on obtient une magnifique couleur 
verte pra teint peer 


muminmmimummanninns 


PROGRAMME À RSR pour, la chaire d'ana- 


tomie et de la connaissance etérieure des ani-- 


maux domestiques , à l'école royale d’ économie 
rurale et vétérinaire d’Alfort. : j 


Première séance. Considerations générales sur 
l'anatomie Histoire de cette science. — Son 
utilité pour le vétérinaire. — Ses rapports avec 
les'autres parties de l’art, — Manière de l’étudier. 

Deuxième séance: Principes ‘conslituans : du 
corps animal : Tissus organiques. — Organes. 
— Appareils d'organes. ir à j 

Appareil de ‘la locomotion : Les. os: — Les 
étuilages. — Les muscles.—Les ligantens, — Les 
articulations. 


Troisième séance. Appareil de la digestion: 
Organes de la déglutition. =— Les estomacs. — 
Les intestins. «— Organes accessoires. ; 

Appareil de l'absorption : Les pores. — Les 
lymphatiques.  - 

Quatrième séance. Appar eil de la respiration: 
Les poumons. 

Pi ppareil de ‘la eisinilapibaá Le cœur. D 
artères. — Les veines. — Les capillaires. ; 

Appareil des sécrétions : L’assimilation. . 

Cinquième séance. Appareil de la sensibilité: 
Masse encéphalique. — Nerta. : — Organes ‘des 
sens. + 20145 

Appärèil de lå génération : Or du: sexe 
mâle. — Organes du sexe femelle. — Produit de 
la génération. 

Sixième séance. Exercice pr ratique : Dissectiôn 
des muscles ; des nerfs et des vaisseaux. 0 u 

Septième séance. Considérations générales sur 
la connaissance extérieure des animaux domes:, 
tiques : Histoire de cette science. — Importancé 
de son étude pour le vétérinaire. — Principes de 
la beauté. — Règles des proportions. — Expres- 


sion physiognomonique: — Expression patho- 
| gnomonique. 


Huitième séance. — Histoire naturelle PE 

— Zoologie. — Espèces. — Variétés. — Races. — 
F âfhillės. —Trifluence des elimats.:— Influence 
des habitudes. — Manières d'examiner et de choi:, 
sir les animaux que l’on veut acheter. — Ruses 
des vendeurs, — Inaitentions des acheteurs. — 
Signalemens. 

Nenviène éédfées — Matière médicale. —Bo- 
tanique. — Pharmacie, 

Dixième séance. — Exercice théorique et pra- 
tique sur la maréchallerie, sur la Jurisprudence 
vétérinaire, sur la pathologie interne et chitur- 
gicale. j 

Onzième séance: — Économie rurale, „Gota 


y 


sidérations générales sur les Jois chimiques et sur 


les lois physiologiques. g 
Douzième séance. — Argumentations. PATES 
Le concours sera ouvert le 1°". mai 1810. 1 


Avis essenriec. — Cette feuille paraît , avec CPE tous les dix jours , les 1° , 17, et 21 de chaque mme Fes 
‘général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L, Cozas, imprimer ibni; rue Dauphine, n2. 32; ` 
C'est à celte adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à l'envoi de cette Aal 
— On souscrit, à Paris, à cette première adresse ét chez M. De Mowrècre, médecin du gouvernement, propriétaire 
Rédacteur de ce journal, rue du Cherche-Midi, n°. 23, faubourg St.-Germain.—On ne garantit que Fes abonnemens! 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs paran yet de 1o-françcs pour six, 
mois. On. peut s'abonner à toutes les époques de l’année , mais seulement à;comptér de janvier ou de juillet. — Les lettres où: 
paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consultations de Pariset des dépärtemens. à 


L’IMPRIMERIE DE FAIN 


A PARIS, DE , RUE DE RACINE, PLACE DE T 


« 


QUARANTE-SIXIÈME ANNÉE. VIN, DE LA NOUVELLE RÉDACTION. . 


(N°. VIL ) M JS (11 Mars 1810.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


. De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir f 
~les maladies. REN 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS: 


PULLAN AL NAT ALTAAN TEREE 


M LME TELMAN TA 


HISTOIRE: DE LA MÉDECINE. D 
IVe, Érogue. — Ile. Péron: ( Médecine grecque, depüis le II°. siècle jusqu’au V°. environ , suite ). 


Les premiers chrétiens, considérant un grand nombre đe maladies (l’épilepsie , la lèpre , etc. ), comme pre- 
duites immédiatement par les mauvais démons ; employaient; pour les combattre, les exorcismes , les chrêmes, lim 
position des mains, etc. En réumissant ainsi les a du système cabalistique et de la théosophie à. leurs: rites ` 
religieux, ils contribuèrent beaucoup à arrêter les progrès dés sciences et de la, médecine en particulier. i 

Avant de détourner nos regards du spectacle dégoútant des superstitions, du despotisme., et des erreurs de tout 
genre, qui ont asservi le premier âge de notre ère , nous allons Signaler, d’une manière très-sommaire, les Hommes 
que la tradition , plntôt que leurs ouvrages, range au nombre des médecins. st 
sdospremier qi sofe.X nous est Serenus Sara ous, A Aka, hontine de lettres , à qui l’on attribue généra- 
ement un poëme sur la médecine; il était ami de Géta , et fut mis à mort par Caracalla, sous le prétexte d'avoir 
conseillé , contre ses ordres , des amulettes dans des fièvres intermittentes. PR CES, 


Molades reçus au Bureau central, depuis le 1°". | RéFcexons sur le séjour de corps étrangers dans 
. r ` . . ` . . . 1 
jusqu'au 28 février 1819, inclusivement. j la vessie urinaire. 


Frèvres non caractérisées. . .. . . 16 | Sr quelqu'une des fonctions du corps de 
A ; y 6 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . . 190 l’homme, dans les différens actes dont elle sé 


Fièvres muqueuses . . .. . .. . . 58 | EE À Er à 

Fi 4 id : g | compose, pouvait faire naître l’idée d’appliquer 

D PRE SR aux phénomènes de la vie les lois de l’affinité 

s Fièvres inter, quot. , tierces., etc.. . 27 p Ga 
Fluxions de poitrine. . . . . . . . 28 | certes, la sécrétion de l'urine en était susceptible 


Fièvres catarrhales. . esse te Ml plus que toute autre. Aussi, séduits par la grande `’ 
Aa RA p i à 43 et la prompte Rte qu’exercent les ingesta 
Douleurs rhumat. , angines. .. .. 32 (alimens et médicamens ) sur les qualités phy- 
Catarrhes pulmonaires. . . . . . . . 57 | siques et chimiques de l'urine, par les modifi- 

* Coliques métalliques. . . . <. % . . 15 | cations que ce fluide éprouve pendant son séjour ` 

Diarrhées, dyssenteries. . TE tt dans la vessie, etc. , les chimistes ont-ils donné, 
Bic Re ae 5 X a à différentes époques , des théories chimico`vitales, 
Phthisies pulmonaires. . . . . . . . 38 dont la plupart prouvent, il est vrai, Lesprit 
Ophtalmies. . . <. . : . . . . . . 47 | ingénieux de leurs auteurs, maïs qui toutes font ` 
Maladies sporad., chron. ou résultats. 419 | voir jusqu’à quel point peut se laisser égarer une 
Enfans galeux. © .......... tin imagination féconde , quand elle cesse d’être di- 


ToraL. . : « « + 1130 | rigée par la froide raison. 
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Toutefois. il est un cas où la vessie joue, pour 
ainsi dire, le xéle d’un vase inerte, et l’urine 
qu’elle renferme , celui d’un liquide entièrement 
soumis aux lois de. l'attraction chimique. Par 
exemple; on sait que toutes les-fois qu’un liquide 
tient en solution des sels, ou autres substances 
cristallisables, il suflit d’y introduire un corps 
solide, pour voir bientôt se former une précipi- 
tation des substances dissoutes. Ce corps solide se 
se recouvre successivement de couches superpo- 
sées, et devient par là le noyau d’une masse ir- 
régulière ou cristalline plus ow moins considé- 


rable. Si l’on considère sa composition d’une 


manière générale, l’urine nous offre l’idée d'un 
liquide, dont la base est l’eau, et qui tient en 
solution des, sels, des-acides, des terres ou oxi- 
des, etc, Que par une circonstance quelconque ` 
un corps étranger parvienne dans la vessie, le dé- 
pôt qu’ilne tardera pas à y déterminer nous repré- 
sentera l’image plus! ou moins parfaite du phé- 
nomène! que le chimiste observe dans son labo- 
raloire : c’est ce que nous HAS confirmer lob- 
servation suivante. `` sas 


LLULLA LAELA ABLE ILLAE MANE NLVA UAS 


Misromr de l'extraction d'un calcul vésical , 
! formé sur un fragment de tuyau de pipe de 
terre; par M. Wicrauxe, chirurgien en chef, 
premier professeur de l'Hôpital militaire d'in- 
struction de Metz, 


Jean-Cuarces Leronp , autrefois. sergent au 
2°.: bataillon de mineurs, maintenant pensionné 
et. domicilié à Verdun , âgé de quarante-trois ans, 
d’un tempérament un peu lymphatique, d’ail- 
leurs usé par la guerre, était sujet, depuis quelque 
temps, à des diflicultés d’uriner provenant du ré-. 
trécissement de l’urètre. 


- En 1814, faisant route dans une charrette , de: 


Grenoble à: Verdun, il sentit sa dysurie aae 
menter; elle fut telle, un jour, que les plus grands 


efforts ne purent pris que sie gouttes 


d'urine. 

Cependant, ne voulant pas quitter la voiture, 
dans la crainte de perdreles moyens de transport, 
il ne s'arrêta pas pour chercher du secours dans 


un hôpital ; il erut pouvoir se le porter lui-même; 
et, se rappelant qu'en pareille oecurence, les 
chirurgiens rétablissent le cours interrompu du 
liquide à laide d’une sorte de tube, il s'avisa de 
s'introduire dans l’urètre un long tuyau de pipe 
de terre, dont il eut soin d’arrondir et de polir 
une extrémité. 

Cette sonde, d’un nouveau genre, pénétra 
assez facilement jusqu’au point où le canal , se re- 


‘courbant sous l’arcade des os pubis , lui offrit un 


obstacle. Dans un effort pour le forcer, le fra- 
gile: instrument se rompit entre les mains de 
l’imprudent, et une portion, qu'il jugea devoir 
être assez longüié, resta engagée dans la voie 
qu'il cherchait à rétablir. Malgré cette digue, 
ou peut-être à cause du, canal qu’elle offrait auli- 


| quide intercepté , urine s’écoula assez librement 


pour faire croire à l'opérateur qu'il avait, en 
partie, atteint son but. et pour lui faire espérer, 
qu’au moyen de quelques manipulations „et avec 


| du temps et de la patience , le fragment sortirait 


par où il était entré; étrange sécurité que cet 


| homme, qui ne manque pas d'intelligence, coh- 
2 à TAS 
. serva fort long-temps., Cependant lurètre, d'a- 


bord distendu , irrité par la présence du corps: 
2 P P 


| étranger, s’assouplit, s'élargit, et permit à ce 


t, AT. P . e A 
corps.de cheminer vers la véssie dans l'intérieur 


| de laquelle son extrémité postérieure parvint, 


l’antérieure restant toujours engagée dans Purètre. 
Là, l’étroit canal , qui d’abord avait favorisé l'é- 


| coulement; du liquide, ne tarda: pas à s'obstruer , 


et à s’incrustrer, à l’extérieur, des: sédimens 
urineux. De terriblés difficultés d'uriner se firent 
sentir ; des. contractions énergique de la` vessie 
lesisurmontèrent néanmoins, jusqu'à ce que cette 
faculté ‘de l'organe diminuant par uw exércice 
trop répété, et par augmentation graduelle de 
l'obstacle, l’excrétion du liquide ne se fit plus 
qu'avec. une difficulté extrême ; enfin il s'écoula 
involontairement ; continuellement, goutte à 
goutte et, à cé qu'il paraît, à mesure qu'ilétait 
sécrété. Cet homme eut la constance de suppor- 


| ter pendant quatre années les tourmens et les in- 


commodités d’un pareil état. Ce n’est qu'après 
un aussi long espace de temps , qu’abattu par ses: 


(.339 ) 


continuelles douleurs, et près d'y succomber, il 

perdit toute, espoir de voir sortir le corps étran- 

ger, auteur de ses maux , et qu'il se décida à de- 
mander du secours. 

Il entra alors à l'hôpital militaire d'instruction de 
Metz, après avoir fait la route de Verdun en deux 
jours, à pied, ne pouvant supporter la voiture, 
et pissant du sang à chaque instant, En l’exami- 
nant avec attention , on reconnut que la portion 
membraneuse et prostatique de l’urètre était rem- 


plie, et distendue par un- calcul qui arrêtait la” 


sonde, faisant une saillie. légère au périnée, et 
un autre très-considérable dans l'intestin. rectum : 
une urine mêlée de matière puriforme s'écoulait 
goutte à goutte et involontairement de l’urètre. 
. On se décida alors à extraire le corps étranger. 

Nous ne suivrons pas M. Willaume dans la 
narration qu'il fait des détails de l'opération, 
des. précautions qu’elle:a exigées , eté. ; nous di 
rons seulement, qu'il a fallu toute l’habilité de cé 
chirurgien distingué, pour surmonter heureuse- 
ment les. obstacles qu’oppasaient à son extrac- 
tion le yolume énorme du calcul, son enclave- 
ment entre les branches, des os pubis et ischion, 
la végétation que lamembrane muqueuse épaissie 
et comme fongueuse, envoyait dans les petits en- 
foncemens très - multipliés, que présentait la 
surface raboteuse et inégale du calcul, etc. 

Un régime sévère, des boissons gommeuses , 
des bains tièdes , et surtout l'application réitérée 
pendant plusieurs jours, de ventouses scarifiées 
sur l'abdomen, firent cesser les symptômes d’in- 
fammation péritonéale, qui se manifestèrent 
quelques jours Après l'opération. 

La plaie pansée avec soin s’est cicatrisée péu 
à peu, l'urine a repris son cours par l’urètre , et 
au bout de quatre mois après son entrée à l’hô- 


pital, Lerond ne conservait plus qu’une incon- 


üinence , effet inévitable-de la longue et excessive 
distension du col de la vessie, et de la perte de 
vontractilité de cette partie de l'organe. 

Les frigmens du calcul étant rajustés:, il avait, 
ainsi qu'on nous. Va dit, la forme d’une poire 
dont le petite extrémité scřait fort allongée, Il a 
30 lignes dans son plus grand diamètre , le ver- 

t 


tical, qui répondait par consèquent à celui de 
arcade sous-pubienne ; le diamètre horizontal 
n’en a guère moins ; d'où l’on conçoit comment 
cette concrétion a pu être enclavée entre les 
branches du pubis et de l’ischion réunies , les- 
quelles, dans le milieu de leur hauteur , ne lais- 
sent entre elles qu’un espace de 24 ou 25 lignes 
chez un sujet adulte et de haute stature. 

Toutes les couches qui forment ce corps 
étranger né présentent ni le même aspect, ni 
la même composition : les-plus voisines du tube 
sont circulaires, concentriques, superposées , 
» et tout ainsi -que le chandellier ;\trempant'sa 
» mèche- par plusieurs fois. dans lesuif ;en:fait 
» uné grosse chandelle ; » comme dit Amb: Paré; 
composées, les unes d'acide urique ; les autres 
de phosphate amimoniaco-magnésien „ elles fore 

j ment ensemble une couche de:8 à ,9 lignes dée 
l påisseur. . Le reste: du calcul 'estbformé par une 
` agrégation confuse de cristaux très-irréguliers de 
phosphate ammoniaco-magnésien. Le poids de 
la masse entière est de 6 onces et demie. : 


wimimni 


s 


Osservarion sur une rupture de l'estomac, pro- 
duite par une chute sur l'abdomen ; par M. B. 
Roques, docteur en médecine, chirurgien- 
aide-major au régiment du Génie de Mont 
pellier , etc. 


Ux voltigeur de l’ex-sixième régiment d’infan- 
teriè derhigne, alors en garnison à Corfou; fort! 
eb bien! constitué s'étant um jour: enivré et 

n'ayant pu se rendre seul à da caserne; y" fat 
conduit le soir par. quelques-uns de ses camas: 
rades, qui le firent coucher au même instant ; 
mais, obligé, de. se lever dans la nuit poursatis- 
faire à des besoins naturels, et dans un moment: 
où tous les militaires de sa chambrée dormaient y 
ce malheureux, qui n’avait point:encore recouvré 
| sa raison, se précipita du: premier étage par la 
| fenêtre p qui était de plain-pied: etsans garde-fou: 
il tomba à plat ventre sur le pavé ; et fut trouvé: 
' dans cette: attitude, deux heures après sa chute, 
par une; patrouille, qui. le ‘secourut et le trans o 
porta. à Fhôpital militaire; bien qu’il donnât en- 


( 


-Core des signes de J'imégrité de ses facultés mo- 
rales, il expira néanmoins au bout d’une heure. 

Le cadavre fut apporté le lendemain matin à 
T'amphithéâtre de l’hôpitak, -où je donnais alors 
‘des. leçons d'anatomie (c'était pendant l'hiver 
de 1813); il était destiné pour les dissections; 
mais ayant observé une tuméfaction énorme dn 
bas-ventre, lequel était tendu et sonore comme 
un:ballon , je voulus en faire l'ouverture. A peine 
la pointe du scapel-eut-elle pénétré dans la cavité 
abdominale, que je faillis être renversé. par 
l’odeur vineuse et infecte des gaz qui s’en échap- 


pèrent, et qui me forcèrent à suspendre un mo- 


ment mon opération. Je ne doutai plus, dès cet 
instant, de la cause de la mort et du gonflement 
excessif du bas-ventre. Une grande quantité de 


vin rouge, altéré par une sorte de fermentation 


particulière, quelques morceaux d’ognons fri- 


cassés et d’endive (cichorium endivia, Lam.), 
qu'il avait mangés en salade, étaient épanchés 
dans cette cavité. Je portat de suite mes recher- 
ches du côté de Pestomac, et je découvris à Pin- 
stant même la rupture de ce viscère, qui leur 
avait donné passage ; elle s'était effectuée vers 
son extrémité cardiaque et œsophagienne et dans 
sa grande courbure; sa circonférence était dé- 
coupée et inégale, et elle avait environ 6 pouces 
de diamètre. Tous les autres viscères abdomi- 
maux me parurent parfaitement sains et sans au- 
cune trace de meurtrissure , de même que toutes 


les autres parties du corps , à l'exception de Fos | 


pisiforme droit, qui était le siége d’une fracturé 


comminutive, sans ecchymose ni lésion appa- | 


rente des tégumens palmaires. 

Réflexions. — Le mécanisme par lequel la 
rupture de lestomac s’est opérée dans le cas que 
je viens de rapporter, me paraît aussi simple 
qu’aisé à concevoir. Cet organe , rempli en grande 
partie de liquides , a dû nécessairement se rom- 
pre, tant par la percussion directe qui a eu hën 
sur la région épigastrique , que par le contre- 
coup qui a fait refluer avec force la plus grande 
masse de liquide qu’il renfermait , vers sa grande 
courbure et sa grosse extrémité, endroit où la 
rupture a eu effectivement lieu. Un semblable 
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accident est arrivé dans un cas analogue, rap- 
porté par M. le professeur Portal (x) ; c'était le 
seul que je connussse, en ce genre; et c'est ce . 
qui m'a déterminé à publier l’observation pré- 
cédente. Il'est nécessaire , pour les progrès de 
la science médicale, de distinguer les maladies 
curables : d'avec celles qui sont au-dessus des 
ressources de l'art, et de multiplier suflisam- 
ment les faits, pour établir des règles certaines 
et invariables; j'ai donc pensé que cette obser- 


‘vation pourrait: offrir quelque degré d'intérêt 


êt d'utilité. Cependant les deux exemples ‘dont 
je viens de faire mention, ne doivent: pent-être 
pas encore porter à conclure que toutes les rup= 
tures de l'estomac indistinctement soient tou- 
jours, et par elles-mêmes, essentiellement mor- 
telles (2) ; plusieurs observations de blessures de 
ce viscère me semblent au moins très-propresà 
donner quelque espoir de guérison dans les cas 
de ruptures accidentelles ‘plus’ ran doit il 


peut être atteint. 
M. Roques promet de publier bise quelques 


exemples de guérison de plaies pénétrantes de: 
l'abdomen, compliquées de lésions plus ou'moins 


graves de l’estomac et du tube intestinal. 
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Osservartions de névralgies et de rhumatismes, 


gueris par l'usage: des. pilules. faites, avec le 
camphre et les extraits de jusquiame noire et 
de gayac; par Aimé Grimaun, docteur: en. 
médecine , etc. SL 
1 Article. 
La fréquence des névralgies, leür opiniâtreté, 
la violence -des douleurs qu’elle occasionent, le 
peu de succès de nos moyens, dans la plupart 


(1) Cours d’anatom. médical., tom. v pag. 200. 


| Paris, 1803. 


(2) Les ruptures accidentelles: de l'estomac, de la fatüré | 
de celles dont! il'est question , offrent beaucoup plus d'es- 
poir de guérison, et sont bien différentes de celles qui sont 


| spontanées et qui proviennent de quelque érosion ou “ulcéra- 


tion de ce viscèére, ainsi que feu M. Fine, chirurgien de 
Genève, en a publié des exemples ( Annales de Montpelhiers/# 
tom.: nt, pag. 241), et dont M..Alex. Gerard a réuni plus 
sieurs observations, dans sa dissertation inaugurale sur les, 


. perforations spontanées de l'estomac: ) (Paris, XU.) 
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des circonstances , ct la barbarie de quelques-uns. 
d'entre eux , doivent fortement exciter le zèle et 
Jla sollicitude de tous les praticiens. Déjà quel- 
ques-uns , et les docteurs Chaussier ét Méglin 
surtout, ont vu leurs efforts couronnés de succès, 
et se sont acquis des droits incontestables à la re- 
connaissance des amis de l'humanité. Animé de 

Ja même émulation et sollicité par les mêmes 
principes philanthropiques , j'ai fait quelques est 
sais : j'en énonce aujourd’hui les résultats. Puisse 
J'éspérance flatteuse qu’il me font concevoir, ne 
jamais se démentir ! et mon vœu le plus éher 
sera accompli, 


r Observation de nevralgie, — M." pe, 
âgée d'environ 32-ans, était, denis près de de. | 
ans, tourmentée d’une névralgie faciale contre 
laquelle- elle avait vainement dirigé tous les 
moyens usités, tels que les saignées , les vésica- 
wires , les amplâtres narcotiques , etc. Les accès, 
en revenant tous les soirs , avaient cela de par- 
ticulier. que leur retour se manifestait dès que la 
malade-posait, la tête sur son oreiller; ensorte 
que, pour elle, le lit de repos était devenu un 
véritable lit de douleur, où rarement elle goûtait 
le sommeil. L'heure des repas était également 
pour elle un supplice. Les douleurs acquéraient 
lors une telle intensité, qu'il lui ‘était parfois 
impossible de prendre aucun aliment. Consulté 
en avril 1818 , je conseillai les pilules dont je don- 
nerai ci- dessous les doses et la’ composition. 
Mike, D.*** en prit, et, dès le troisième jour, 
elle éprouva un amendement sensible , et ce som- 
meil réparateur, qui depuis si long-temps. lui 
était inconnu, vint enfin appesantir ses pau- 
pières. Sept jours de traitement ont suffi pour 
anéantir tous les symptômes ; nul ne s’est repro- 
duit jusqu’à ce jour. Mais il arriva un accident. | 
Mi, D***, le septième jour, déjeuna avec du 
café, environ une demi-heure après avoir pris 
ses pilules. Presqu’aussitôt survinrent de l’op- 
pression et des nausées. Il lui semblait que des 
bourrées de flammes s’exhalaient de son gosier. 
Un fusion de thé sucrée dissipa ces phénomènes 
alarmans , produits par le camphre. 


I=. 

ï a , 7° f; - 
d'aussi courte durée délivra , au commencement 
d'octobre 1818, madame F.*** d'une néyralgie, 


Cure de névralgie. — Un traitement 


qui avait son‘siége dans tous les rameaux du nérf 
de la septième paire, et qui durait depuis plu- 
sieurs mois , mais sans spasmes, 


°III®. Cure de névralgie. = Une névralgie 
frontale, ou sus-orbitaire, du côté droit, qui de- 
puis plus d’un mois faisant cruellement souffrir 
M. D.***, coutelier , a cédé, en septembre der- 
nier, à l'usage des pilules durant dix ‘jours. 
Toutefois elles avaient été précédées de l’admi- 
nistration d’un émétique en lavage et de l'appli- 
cation de douze sangsues derrière les oreilles, le 
malade n'ayant pas voulu qu on a Jes posat si sur le 
trajet du nerf affecté. 


IP=. Cure de névralgie. Lom, D.*** Agée 
de dix-neuf. ans, bien enle; mais aaa 
eut, il y a. environ cinq mois, un gonflement 
assez considérable de l'articulation du pied gau» 
che, sans douleurs vives, sans changement de 
couleur à la peau. Quinze jours après il disparut 
sāns traitement; mais, à quelque temps.de là, il se 
développa une douleur vive dans cette portiom 
de la branche frontale de l’ophthalmique qui 
passe par le trou sus-orbitraire.: Cette douleur 
combatiue par des :sangsues aux pieds, des vo- 
mitifs et des purgatifs, durait depuis environ 


- deux mois, lorsque je fus appelé en septembre. 


Je fis: voir la malade à plusieurs docteurs : j’or-. 
donnai, les pilules. Douze jours après, les dou- 
leurs étaient tombées : elles étaient cependant 
auparavant d’une telle force, qu’elles produi- 
saient fréquemment des yomissemens lors de leur 
retour tous les soirs. Cet état de calme a duré 
trois semaines, pendant lesquelles les pilules 
avaient été interrompues. Mais aïors le même 
gonflement du pied reparut avec le premier 
temps nébuleux de l’arrière-saison. (Deux sai- 
gnées, une locale, l’autre générale; reprise des 
pilules à petites doses, deux par jour; et appli- 
cation d’un cataplasme; émollient arrosé de quel- 
ques gouttes d’acide hydrochlorique. ) Huit jours 
écoulés, le sgonflement avait cessé, mais la douleur 
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frontale était devenue extrèmement vive. Vingt- 
quatre sangsues furent appliquées. sur le trajet 
du nerf: quatre tous les deux jours ; six pilules 
furent données chaque jour. Quinze jours après 
nulle douleur ne se faisait sentir et la santé était 
bien rétablie. z 
Les deux cures suivantes ont été obtenues.par 
l'emploi isolé du camphre en substance, et de 
l'extrait de jusquiame noire ou hannebanne. 


Vue, Cure de névralgie. — Mon frère, mili- 
taire depuis douze ans, se traîna un soir chez 
moi avec une douleur sciatique très-vive qu'il 
avait depuis plusieurs jours , et qu’accompagnait 
une pleurodynie assez intense. Je lui donnai à 
mâcher un'morceau de camphre , que j'évaluai à 
un demi-gros , lui recommandant de s’aller cou- 
cher promptemrent. Pendant la nuit , les douleurs 
disparurent à la suite d’une forte transpiration. 


V'Ix. Cure de névralgie. — M. iL.** 
d'environ trente-huit ans, d’un tempérament 
nerveux, avait, depuis trois ans, une siphilis 
caractérisée par des exostoses et des ulcères, 
qu'il avait combattus par des traitemens mercu- 
riéls, mais’ incomplets. En proie depuis la 
même époque à une névralgie maxillaire 
droite, il était. dans un état vraiment déplo- 
rable lorsque ‘je le vis au mois de juin 1816. 


So 
, âgé 


Leurré par un vain espoir , il venait de sefaire 
évulser deux dents très-saines, ce qui avait beau- 
coup exaspéré les douleurs. Le nerf de la sep- 
tième paire droite s'était affecté fortement. Des 
spasmes survenaiènt presqu'à chaque minute 
dans tout le côté ‘droit de la face. Le malade en 
était réduit à la cruelle nécessité de se nourrir par 
Vanus, tant il avait horreur des alimens , même 
les plus légers, dont la présence lui causait des 
angoisses mortelles. Il ne pouvait supporter les 
plus petits atomes de mercure. 

Je lui administrai, avec la plus grande peine, 
lextrait de jusquiame noire à la dose d'un demi- 
grain : d’abord ; puis, augmentant ‘tous les jours 
d’un demi-grain, j'arrivai au nombre de six 
grains. Les douleurs étant alors beaucoup dimi- 
nuées ét le malade pouvant recevoir quelques 


alimens , je fis entrer à son insu, un quart, puis 
un demi-grain de sublimé corrosif dans une des 
pilules, pour m'opposer aux progrès toujours 
croissans des symptômes vénériens. Incorporé de 
cette manière, le mercure ne produisait aucune 
douleur, et n’annonçait par conséquent pointsa 
présence au malade, qui était auparavant si sen- 
sible à son action. Enélevant presque journelle 
ment la dose de la: jusquiame, je parvins àen 
donner jusqu'à vingt-quatre grains chaque jour, 
M. L.*** m'ofrant alors beaucoup des symptômes 


de la folie gaie que produit quelquefois cette sub= 


stance; et n’éprouvant plus de souffrance, j'en 
diminuai progressivement la dose, et je revins 
au point d'où j'étais parti. Le malade indocile , se 
croyant guéri de sa double maladie par la cessa- 


‘tion de ‘tout phénomène soit nerveux ; soit siphi- 


litique , discontinua son traitement. Pendant près! 
d’un an il n’a ressenti aucune atteinté.de névrals 
gie, ni de siphilis, mais ensuite je l’ai-perdu der 
vue. Je crois devoir faire observer ici que: ce 
traitement fut puissamment faverisé par l'admi-. 
nistration des tisanes et sirops sudorifiques:, unis! 


‘à l'usage des bains. H 


( La suite au numéro prochain.) ci: « 
SAISIE R 

Paris , le 1er, mars 1819. 
A monsieur le Rédacteur de la Gazette de santés 


MonsteuR , ! 


y 


Dans un article de votre intéressante gazette, 
article qui a été mentionné par plusieurs jour 
naux ; vous avez cru utile de faire-part au public 
des expériences que M. Périnet, pharmacien en 
chef de l’ex-succursale de l'Hôtel des Invalides, 
à Arras , a faites sur les moyens d'empêcher l'eau 
douce de se corrompre en mer, sous l’ardeur des 
tropiques: et dans les plus longs voyages. 

Puisque ces essais , monsieur , Ont paru mériter 
votre attention, je. me fais: un plaisir dé, vous. 
donner une: plus ample: connaissance du. résuliat 
des expériences que M. Périnet n’a cessé decon- 
tinuer , et qu'il m'a communiquées au double titre 
d'ami et d’officier de marine. 


Par les Premières, que je crois aujourd'hui 
cneluantés , il a gardé pendant sept ans, sans la 
moindre altération ; de l’eau qu'il a soumise aux 
températures alternatives de l'été et de l'hiver. 

Depuis, il a trouvé un moyen facile d'enlever 
i lean de mer , elle-même, son goût saumâtre-et 
désagréable , et de la rendre potable dans les cas 
de disette d’eau douce, malheureusement irop 
fréquens dans les voyages de long cours. 

Ce procédé, ainsi que le premier, est, en ce 
moment, soumis à l'examen de son excellence le 
ministre de la marine ; S. A. R. le duc d’Angou- 
lème lui ayant envoyé le Mémoire que M. Périnet 
aeu lhonneur de lui présenter lors de son der- 
mer passage à Arras. 

Si vous trouvez que cetté découverte soit de 

. Mure à intéresser les marins français; je vous 
prie, Monsieur, de vouloir bien donner place à 
cette lettre dans l’un de vos prochains numéros. 

Jai l'honneur d’être , avec la plus sincère con- 
sidération et les sentimens les plus distingués, 
Monsieur , 

Votre très-humble 
et très-obéissant serviteur, 
Eor Bnanvizzé , ex-ofüicier de la marine. 
amant avants 


BIBLIOGRAPHIE. 


Dur contacs e della cura diloro effetti: lezioni 

` medito-pratiche del cavaliere Valeriano- Luigi 
Brera, etc. ; c’est-à-dire, Leçons médico-pra- 
tiques sur les contagions, etleur traitement; par 
V.-L. Brera „professeur de thérapeutique spé- 
icale et, de, clinique médicale en l'université 
impériale et royale de Padoue , etc. „etc. ; deux 
volumes-in-8°.. divisés en six cahiers, dont il 
en paraîtra un chaque mois. (r) 


Cédant auxinstances etanx.voœux deses élèves, 
k docteur Brera publie aujourd’hui sa Doctrine 
des contagions , telle qu'il la professe depuis plu- 


(1) Le prix de la souscription est de 12 livrés italiennes. 
On souscrit à Padoue, chez M. Enrico Asti, employé à i 
bibliothéque de l’université impériale; 

Et chez M. Antonio Tisato ;ilibraire ,rue S. Carlo. 
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sieurs années en Fomkorik ‘de Padoue. Ses,.dé- 
ductions pratiques’sont le fruit d’une longue éxpé- 
rience , et le résultat de nombreuses observations 
recueillies dans un établissement d’une grande cé- 
lébrité, et sous les yeux d’un nombre très-consi- 
dérable d'élèves. | 

Cet ouvrage, dont le docteur Brera nous a 
adressé le prospectus, se composera de deux vol. 
in-8°., formant ensemble de 45 à 5o feuilles. 
Dans une introduction l’auteur indiquera briève- 
ment les auteurs classiques qui ont écrit sur les 
maladies contagieuses. Le premier, volume trai- 
tera, en outre, du caractère et de la nature des 
contagions ; de leur origine primitive; de leur 
propagation; de leur manière d’agir sur le corps 
vivant. F 

Dans le second volume, le docteur Brera fera 
connaître la phénoménologie des affections conta- 
_gieuses, lenr pronostic, leurs préservatifs ; enfin 
un Essai nosographico-clinique de ces maladies 
terminera l'ouvrage. 

Certes , si le professeur de Padoue traite cette 
partie de la pathologie encore trés-obscure , d’une - 
manière aussi complète qu'il le promet , et que 
| permet de espérer le caractère public dont il est 
revêtu, nous ne doutons nullement que son ou- 
vrage ne fasse époque dans la littérature médicale. 

Encouragé par la faveur avec laquelle le pu- 
blic a accueilli ses Leçons sur les vers et les ma- 
ladies vermineuses , le professeur de Padoue pro- 
met dé faire bientôt succéder à l'ouvrage dont 
il ouvre aujourd’hui la souscription, d’autres 
travaux non moins précieux , entr'autres un Cours 
médico-pratique sur les maladies du système cu- 
tand, nerveux, sanguin, lymphatico-glandu- 
laire, musculaire, etc. 
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Journal Universel des sciences médicales, qua- 
trième année, 39°. Cahier, mars 1819 (x). 


Cr recueil intéressant sè icone de'presque 
tous les autres journaux de médecine, par l'étendue - 


(x) On s’abonne rue Duphot, n°. 11; et chez Méquignon- 
“Mavi. rue de l’École de Médecine, n°. 3.— Prix de l’abon— 


de son plan , qui embrasse le tableau de l’état des 
ce médicales dans toutes les contrées des 
deux hémisphères. Il ne fallait pas moins que la 
réunion des hommes distingués qui ont été appe- 
lés à concourir à une si vaste entreprise, dont le 
succès est assuré depuis long-temps, pour espérer 
de la voir réussir. Le caractère propre du Jour- 
nal universel des sciences médicales est d’ofirir 
une critique impartiale de tous les livres de mé- 
decine qui paraissent en France, en Allemagne, 
en Augleterre, en Italie; une collection de mé- 
_moires! originaux, parmi lesquels on remarque 
ceux. sur les indications immédiates de l'oreille 
interne, par M. Itard ; sur l’ipécacuanha , par 
MM. Magendie et Pelletier ; sur la médecine des 
peuples sauvages, par M. Pariset ; sur la syphilis, 
par M. Jourdan; sur les eaux minérales, par 
M. Delpit; sur les causes du vomissement ; par 
M. Portal; sur la fièvre jaune, par M. Dubreuil; 
sur lagrenouillette , par M. Breschet ; sur l’hydro- 
céphale, par M. Regnault; sur la guérison des 
paralysies ; par la cicatrisation de la substance du 
cerveau, par M. Serres; sur la contagion dela 
fièvre jaune, par M. Valentin. A ces Mémoires 
qui tous méritent d’être lus, et plusieurs d’être 
médités attentivement, il faut ajouter l'excellent 
Mémoire sur les fonctions du système nerveux 
en général, et du grand sympathique en parti- 
culier , par M. Broussais. Enfin plusieurs articles 
de bibliographie médicale, quelques autres sur 
’état de la médecine en Italie, nous offrent des 
modèles pour`la pureté et l'élégance du style, 
l'énergie des pensées, l’impartialité des jugemens , 
et surtout pour l'esprit philosophique qui anime 
tous les écrits du savant et profond critique Chau- 
meton. En général les points principaux de la 
pratique et de la théorie de l'art de guérir ‘sont 
traités dans le Journal Universel, avec un soin 
particulier. La plupart des analyses d'ouvrages 


nement pour un an, 36 fr. franc de port; pour six mois 
20 francs. ` ‘ 

Le premier de chaque mois paraît ponctuellement un 
cahier in-8°, composé de` huit feuilles sur beau papier, ca- 
ractères neufs : trois cahiers forment un. volume. + 


de 


# 
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nouveaux n’en présentent pas seulement l'extrait. 
Pour l'ordinaire le rédacteur fait part de ses opi- 
nions sur le sujet, et:donne ainsi à son article 
la couleur d’un mémoire spécial. A la manière 
dont ce Journal est dirigé, on reconnait le prati- 
cien distingué , dont l'esprit est supérieur à toutes 
les petites .coalitions secrètes qui se forment si 
souvent aux dépens de la science, et l'on doità 
la vérité de dire, que nous sommes redevables à 
M. le docteur Regnault, de l'établissement d'un 
journal de médecine vraiment philosophique, qui 
marquera les progrès de l’art de guérir, et de la 
théorie médicale au dix-neuvième siècle. T. G. 

Nomination & une chaire de la Faculté de méde- 

cine de Paris. $ 


Dans une brochure semi-périodique , on lit ce 
qui suit: ; 

« Une chaire à la Faculté de médecine vient 
» d’être partagée : un des professeurs traitera de 
» la pathologie mentale ; un autre, qui n’ést point 
» nommé, sera chargé de là médecine légale: 
» Plnsicurs praticiens français et distinguésiont 
».des droits à cette chaire; maïs on présume 
» qu'elle sera donnée à un étranger qui chante 
» parfaitement. Lorsque Laïs se retirera de l'Opé* 
» ra, ce sera sans doute un médecin quille rém- 
» placera: » | 

Les présomptions du sagace auteur étaient on 
ne peut mieux fondées. M. Orfila, médecin- es- 
pagnol, et musicien d’une force supérieure, 
vient d’être nommé professeur de médecine lé- 
gale. Il est très-remarquable que le jour même 
que ce médecin a été proclamé correspondant de 
l'institut de France, des comédiens de l’ Opéra- 
Buffa sont venus , en députation , lui offrir, une 
somme considérable pour chanter surleur théâtre. 


ERRATA. ie TUE 


Du r1 février, pag. 318, ligne 13, lisez : dans 
le temps que. 
Pag. 319, ligne 20 , lisez : V'injestion. 
Du 21 février, pag. 323, ligne 4o, lisez : la 
plus légère pression. 
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Rédacteur de ce journal, rue du Cherche-Midi, n°. 23, faubourg St.-Germain.— On ne garantit que les abonnemens 
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paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens, à 
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De tout ce que lart offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 
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PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe, Époque. — I°. Périove (Médecine grecque, dépuis le II°. siècle jusqu’au V°. environ, suite ). 


Sextus Placitus , que quelques-uns appellent encore Platonicus , a fait un ouvrage sur les médicamens , 
tirés du règne animal. Dans cet écrit, dicté par le plus aveugle empirisme , l’auteur parle de la plupart des ani- 
maux ; il signale les parties de chacun d’eux appropriées pour telle on telle maladie. Un seul exemple suffira pour 
faire apprécier l’absurdité de ses préceptes : « Quelqu'un, dit-il, est-il affecté d’une fièvre quarte; qu'il porte au 
nicoule cœur d’un lièvre. Un autre -veut-il se préserver, pour la vie, des douleurs de colique; qu’il fasse 
» bouillir et qu'il mange entièrement un chien nouvellement né. » 

Porphyrius le philosophe, qui vivait du temps de Sévère et de Dioclétien, a écrit un livre sur labstinence des 
mets fournis par le règne animal. ‘TI lane avec enthousiasme et exagération Ja diète végétale. Selon lui, les premiers 
‘mortels ne mangeaient point de viandes ; le premier d’entre eux qui tua un bœuf , se condamna lui-même à l'exil ; 


CONSTITUTION MÉDICALE. 


Maladies régnantes. l 


T 


Une pluie très-abondante mêlée de grêle avait 
paru (le 1°. de ce mois) devoir être le prélude 
des giboulées de mars. Mais nos craintes n’ont pas 
tardé à se dissiper. Les premiers quinze jours 
de ce mois ont en général été marqués par un 
ciel un peu couvert et nuageux le matin, mais 
que remplaçait bientôt l’éclat d’un soleil radieux. 
L'élévation du mercure du thermomètre a varié. 
Le minimum a été de o-o , le maximum de dix 
degrés au-dessus de, o , et l’état moyen:et habituel 
durant le jour , de 3 à 5 degrés centigrades. 

La température qui. s'était beaucoup adoucie 
à la fin de février, et même au commencement 
de mars, avait presque entièrement fait dispa- 
ratre les phlegmasies des membranes et des or- 
ganes parenchymateux, que nous avions signalées 


les Brachmanes et les Égyptiens , eux-mêmes , se sont abstenus de manger de la chair. 


| dans nos précédens numéros. Déjà les affections 


rhumatismales , qui se manifestent assez ordinai- 
rement sous l'influence d’une atmosphère humide 
et tempérée, semblaient vouloir les remplacer, 
lorsque le vent soufflant tout à coup du septen- 
trion, a ramené la froideur des nuits et des ma- 
tinées, et, avec elle, les inflammations thoraci- 
ques, qui ont déployé une nouvelle énergie. 
Mais cette fois l'emploi des moyens anti-phlogis- 
tiques n’a pas toujours été couronné d’un succès 
aussi prompt. Sans craindre qu'on lui reproche 
d'imiter l'imposture du charlatan , toujours habile 
à rejeter sur des phénomènes surnaturels ou 
extraordinaires des malheurs, qui ne sont dus 
qu’à son ignorance , le vrai médecin avouera tou- 
jours avec candeur, ce que l’on doit aux in- 

fluences étrangères à nos méthodes thérapeutiques. 
Nous avions remarqué que, dans le mois de fé- 
vrier, une température plus douce ayant promp- 
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tement succédé à une température rigoureuse , 
avait singüuliérement favorisé la résolution des 
phlegmasies. Durant la première quinzaine de 
mars, au contraire, dle-froid a long-temps per- 
sisté et s’est opposé à celte terminaison heureuse : 
voici la raison physiologique de cette ‘différence. 
Le froid agissant sur toute la surface du corps, 
refoule lé sang vers les organes intérieurs les 
plus perméables à ce fluide , et cause ainsi les 
inflammations de ces organes. Tant que cette 
cause persiste, la maladie doit persister aussi. 
Si vous ajoutez à: cela , 1°. la continuité d'action 
du poumon, indispensable pour le maintien de 
la vie, 2°. l'irritation que détermine, à chaque 
inspiration , l'impression d’un air froid sur le tissu 
délicat des poumons, vous ne serez plus:étonné 
de ce que les phlegmasies pulmonaires sont, 
dans. les pays septentrionaux , beaucoup plus dif- 
‘ficiles à: guérir que les phlegmasies gastriques. 
En effet ces dernières , dont les diverses nuances 
sont désignées par les médecins des différentes 
écoles, sous les noms de fièvres gastrique, bi- 
lieuse, ataxique, adynamique, putride, etc. , etc. , 
ne sont si souvent mortelles, que parce qu'onles 
7 er 
a JUSQU 1C1 méconnues. 
D’après ce que nous avons dit plus haut , il est 
„donc de toute évidence qu’une atmosphère douce, 
en rappelant l’action vitale vers la peau , est la 
condition la plus désirable pour la prompte gué- 
rison des inflammations de poitrine, celle sans 
lequelle tous les autres moyens sont de nul effet. 
Cette observation de la plus grande importance est 
due à M. le professeur Broussais , qui l’a consi- 
gnée dans son savant traité des phlegmasies chro- 
niques. H. M. 


AAA AAA REA MA VS 


OnsEnvartions de névralgies et de rhumatismes 
. guéris par l'usage de pilules faites avec le cam- 
phre et les extraits de jusquiame noire et de 
gayac; par Aimé Grimaun, docteur en mé- 
decine , etc. 
Il‘. Article. 
I". Cure de rhumatisme. —M. F.**, Polo- 
nais, qui depuis plus de quinze ans prend un 
démi-grain de sublimé corrosif chaque jour, pour 


‘semaines , un rhumatisme dont le siége était dans 


s'opposer aux progrès d'une exostose qu ÿ porte 
sur le premier os du métacarpe droit , avait, de- 
puis deux mois, un rhumatisme qui affectait les 
articulations des phalanges de tous les doigts. il 
y avait gonflement, sans rougeur, mais avec de 
grandes douleurs lors des mouvemens. T vint me 
voir : je lui prescrivis les-pilules. À peine en eut- 
il pris pendant huit jours, que déjà les douleurs 
n’existaient plus, et que les phalanges jouaient 
avec une facilité quelles ont conservée depuis 
près de huit de mois. 


II. Cure. de rhumatisme. — Madame C.**, 
âgée d’environ trente-huit ans, dont la mens 
truation est difficile, avait, depuis plus de trois 


l’articulation des piedsiet dans le jarret gauche. 
Il avait été inefficacement combattu par les sang- 
sues et les tisanes sudorifiques. Elle prit des pi- 
lules durant dix jours, et tous les symptômes 
diparurent. Depuis près de trois mois ellenen 
a ressenti aucuné atteinte. 

Cette dame m'a assuré avoir donné la pres- 
cription: de mes pilules à une de ses amies, qui 
depuis fort long-temps avait la même maladie, 
et qui, après une douzaine de jours, avait été 
guérie. 


Composition des pilules: — Voici comment j'ai 
toujours administré les pilules dont je viens de 
rapporter les heureux effets : 

Prenez : Extrait de jusquiame noire 


ou hannebane. ; Have gris 


Extraeto-résine de gayac . | © A 
Camphre en poudre. . . pa 38: 


Sirop de violettes . : . . 


elite 

On fait, selon l’art, quatre pilules. On en 
prescrit deux le premier jour, puis au boutde 
trois jours le malade en prend quatre, deuxle 
matin et deux le soir. Il a le soin d’avaler par 
dessus chaque prise, un verre d’une infusion 
théiforme. Il s’en tient à cette quantité de pilules, 
pendant une huitaine de jours ; mais si les symp- 
tômes ne cèdent point à leur*emploi, il faut 
outre-passer graduellement cetie dose. Je n'ai été 
contraint d’en venir là que pour la démoiselle qui 
fait le sujet de la quatrième observation , dont la 
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maladie paraît avoir cédé autant à l'emploi des 
sangsues qu’à l'usage de ces pilules. 
< Dans quelques cas où la périodicité est très- 
marquée; on associerait, je pense, avec beau- 
coup de succès, l'extrait aqueux de quinquina à 
la dose d’un demi-gros: Alors le nombre des pi- 
lules serait augmenté; mais il y aune manière 
tréscommode de les avaler : le malade prend 
dans, la bouche un peu de tisane , y jette ses pi- 
lules, exerce la déglutition, et boit par-dessus 
‘un verre de tisane, De cette manière il ne perçoit 
point la saveur désagréable du camphre. 

Depuis que j'ai eu.occasion d’observer que le 
malade L*** n’a point senti la présence du mer- 
cure caché dans une. pilule d'extrait dejus- 
quiame, j administre toujours ce métal de cette 
manière. Il me paraît beaucoup moins propre à 
déterminer des accidens; et je puis dire que sur 
cent malades qui l'ont pris sous cette forme ; à 
peine si j'en compte trois qui m'ont offert , soit 
une salivation, soit de la diarrhée... Il.serait 
donc très-convenable de. donner le sublimé en- 
veloppé dans l'extrait dont nous parlons, aux 
personnes faibles dont les nerfs sont sensibles, 
et qui nessupportent.qu'ayec difficulté ce médi- 
cament.. Un grain d'extrait. de jusquiame , un 
demi-grain de. sublimé, et quantité suffisante de 
sirop de violettes , pour faire deux ou quatre pi- 
lules., telles sont les, proportions de mes pilules 
mercurielles , et. que je. conseille d'employer ,: 
persuadé , par l'expérience, du succès qu'on 
obtiendra. 

On à vu, parila quatrième observation, que 
lon peut, en même temps qu’on administre les 
pilules, faire d’heureuses applications des sang- 
sues sur le trajet du nerf affecté. Je pense , avec 
quelque droit , qu'aucune névralgie ne tiendra 
contre ces deux moyens réunis , surtout si l'on 
réitère l'application des sangsues autant qu'il 
faudra, J'en appelle à l'expérience de mes con- 
frères. 
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Ossenvartion sur une hernie diaphragmatique ; 
Me or 

-par M. Cuevreau, docteur-médecin, chirur- 
gien-major de la légion du Calvados. 5 
Le nommé Camelot (Augustin), soldat à la 
légion du Calvados , âgé de vingt-neuf ans, d’une 

5 > 48 5 ; 

bonne constitution et d’une stature moyenne, 


- était avec plusieurs de:ses camarades , le 5 avril 


1818, après-midi, dans une guinguette du fau- 
bourg de Brest, où, parfaitement dispos, il se 
livrait au plaisir de la danse „quand tout à coup 
son visage venant à se décomposer, 
amis lui demanda s'il se trouvait mal : 
suis pas bien, répondit-il, je me sens pris de 
colique. Ramené bientôt à la caserne, il se mit 
sur son lit; mais, comme les douleurs conti- 
nuaient, on appella M. Dremer, aide-major, 
qui lui fit boire de l’eau chaude avec de l'huile. 
M. Chevreau le vit le soir ; il avait vomi les 
alimens pris dans la matinée , les coliques persis- 
taient, et le malade se plaignaitvivement. L’ex- 
ploration du véntre n’y fit reconnaître aucun em- 
barras ; son état. douloureux augmentait par le 
toncher, et il y avait un peu de dépression ; le 
pouls était-assez serré, la peau ‘d’une fraîcheur 
plus qu’ordinaire. 

Quelques gouttes de laudanum furent admi- 


un. de ses 
je ne 


histrées, et on. prescrivit pour boisson, une lé- 
gère infusion chaude de camomille ; : dans la 
nuit, on y joignit des lavemens et des fomenta- 
tions de la même infusion; mais le BARRE 
parut nullement soulagé. 

Dés le matin , Camelot fut porté ag hôpital de 
la marine, et ec dans la salle de M. Duval, 
second médecin en chef , à qui on fit part de ce 
qui avait précédé. Vers sept heures, le pouls 
étant roide, le malaise et l’agitation continuels , 
une saignée fut faite, et réitérée dans le jour ; les 
calmans, les bains, les lavemens , les fomenta- 
tions., les dérivatifs, etc. , furent employés avec 
un soin extrême et une constance particulière. 
Les boissons passaient, les lavemens entraînèrent 
quelques matières; mais tout fut sans effet pour 
le soulagement du malade; les souffrances et 
anxiété” persistérent. 


Vers le soir, Camelot cessant de parler de sa 


colique, se plaignit d'une douleur considérable | 
dans le côté gauche du thorax , mais dont il assi- 
gnait le pointassez vaguement; il se tenait courbé, 
et se couchait'sur le côté droit; la respiration 


était courte, et irrégulière , l'anxiété très-grande, 


le pouls fréquent , serré -et inégal. En insistant 
sur les moyens généraux , l’on dirigea, vers le 


point douloureux , l’application des cataplasmes, 


des sangsues, des vésicans , etc. ; mais on n’obtint 
aucune rémission , et toutes les ressources: de 


Fart ne purent arrêter la marche effrayante des 


e 


symptômes. 
Le 7, la face était grippée, les forces épuisées, 


la respiration stertoreuse , et le malade succomba 
dans la soirée, après environ cinquante-quatre 


heures de souffrances. 


- Pendant le cours de cette longue agonie, on 


avait appris, en questionnant Camelot, qu'il 
était sujet à éprouver, de temps en temps, des 
douleurs dans le côté, depuis l'an 1813 , époque 


où servant dans les dragons , il avait reçu , à Faf- 


faire de Liébstadt, plusieurs coups de lance ; dont 
un, pénétrant entre les septième et huitième côtes 
gauches , avait laissé une cicatrice apparente. 

` L'ouverture du cadavre fut faite le lendemain 
matin, en présence de MM. les officiers de santé en 
chef, et de beaucoup de chirurgiens de la marine. 

La poitrine ouverte avec précaution, laissa 
- échapper de sa cavité gauche un liquide noirâtre 
et fétide , dont elle contenait plus de 4 livres ; la 
plèvre en était brunâtre et couverte de flocons 
albumineux# le poumon , sain d’ailleurs, était 
extrêmement resserré sur lui-même, et refoulé 
dans le haut de la cavité dont la majeure partie 
était occupée par une anse du colon d'environ 
quinze pouces de longueur, de couleur rembru- 
nie , contenant des liquides et des gaz , et se trou- 
vant étranglée, avec une portion d'épiploon, 
par une ouverture accidentelle du diaphragme, 
qui lui avait livré passage. 

On ouvrit avec ménagement la cavité abdomi- 
nale, pour se conserver la facilité d'observer les 
pièces dans leur position; après quoi elles furent 
détachées etexaminées très-attentivement endétailg 
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Lé trou du diaphragme , situé vers le Bord de 
la partie aponévrotique , était rond , et avait 7 à 
8 lignes de diamètre ; ses bords épais, endurcis 
èt comme calleux , présentaient l'apparence d'une 
ouverture naturelle; la portion d’épiploon en- 
gagée dans ce trou y était tellement adhérente, 
qu’elle semblait avoir toujours fait“ partie con- 
stituante de ses bords, et son extrémité qui flot- 
tait dans le thorax était large d'environ trois 
pouces , et avait acquis beaucoup d'épaisseur: 

De tout ce qui vient d’être exposé , il semble 
qu'on peut induire que le coup de lance péné- 
trant, reçu en 1813, aura fait alors au dia- 
phragme une petite plaie , dans laquelle se sera’ 
dès l'instant engagée la portion d’épiploon , qui 
est depuis demeurée adhérente par la cicatrisa- 
tion ; et que, de plus , une petite partie du ca- 
libre du colon y aura été habituellement admise, 
entrant et sortant avec facilité , arrondissant ainsi 
les bords de cette ouverture ,n’occasionant point 
de dérangement notable dans la santé du sujet , 
mais seulement les douleurs que Camelot disait 
éprouver quelquefois dans le côté , ét qui sem- 
blent devoir être attribuées aux'cas où lengage- 
ment d'une plus grande portion du colon rétré- 
cissait son calibre, et génait d’autant le passage” 
des matières ; enfin, qu’en dernier lieu , la con- 
traction violente des muscles du ventre , dans un 
grand effort de la danse, aura causé l’irruption 
insolite d’une anse énorme d’intestin , et produit 
l'accident fatal qui fait le sujet de la présente ob- 
servation , accident qui, lors même qu'il eût été 
diagnostiqué , n’en serait pas moins demeuré dans 
la triste catégorie des cas qui sont au-dessus des 
ressources de l’art, et qui font le désespoir du 
praticien. 
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Recuernones sur l'insecte (acarus scabiei), con» 
sidéré comme cause ou comme effet de-la gale; 

‘par M. G. Roux, docteur en médecine et pro- 
fesseur à l'hôpital d'instruction de Lille. 


Depuis les recherches de M. Galès, l'existence 
de l'insecte, auquel plusieurs médecins ont de- 
puis long-temps attribué le développement de la 


gile „paraissait déinévtrée au point de ue souf 
plus aucune contestation. Aujourd’hui, de nou- 
velles observations , faites par M, Roux, doivent 
rendre, au moins très-problématique , la pré- 
sence de cet animalcule dans les pustules ga- 


l'hopital militaire de Lille , M. Roux, en recueil- 
lnt des notes relatives à la gale humaine, conçut 
lidéesde répéter les expériences de M. Galès. Il 
pria en conséquence M. Judas ; pharmacien major 
du même hôpital, très-habitué aux observations 
microscopiques , de vouloir bien explorer, en 
prenant toutes les précautions indiquées par 
M: Galès ,les pustules de divers militaires galeux. 
Malgré tous les soins qu’il a apportés dans ses 
recherches, M. Judas n’a pu parvenir à distinguer 
seulement quelque vestige d’animalcule. 

Vers le même temps, à peu près, M. Pihorel 
présenta à la société d'amateurs des sciences et des 
arts de Lille, un mémoire sur un nouveau moyen 
de traiter la gale promptement; et d’une manière 
économique, dans lequel il admettait l'existence 
du säfcopte comme un fait incontestable , et'la 
destruction de l'insecte, comme l'indication cu- 
nitive absolue de l’éruption psorique. Chargé du 
rapport de la commission nommée par la société, 
pour lui rendre compte dé ce mémoire, M. Roux 


sest livré à de nouvelles tentatives pour décou-+ 


wir l'insecte. 

Dans les recherches qui ont été faites, avec des 
microscopes de différente force, en présence de 
plusieurs professeurs, et de M. Pihorel lui-même, 
on a toujours employé, suivant la recomman- 
dation de M. Galès , de l’eau distillée et tiédie à 
vingt-quatre degrés. Les pustules proriques , déta- 
chées avec beaucoup de soins , ont été observées, 
d'abord avec une forte loupe, ensuite avec diverses 
lentilles microscopiques. M. Pihorel qui choisis- 
sait lui - même les galeux, a pris de la sérosité 
tantôt limpide, tantôt épaissie , provenant de pe- 
tits et de gros boutons, de pustules récentes etan- 
ciennes , de boutons, tes uns cristallins et les autres 
opaques. Cette sérosité a été placée à l’aide d’un 
porte-objet, sous les“ divers pouvoirs amplifians 
du microscope. Mais l'observation la plus scru- 
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leuses. Chargé du cours de pathologie interne , à 


/ 
L} 


arm e 


1) Pa 
pulèuse n'a jamais fait apercevoir la plus légère 
ressemblance avec un insecte. Ces tentatives ainsi 
répétées, ét toujours infructueuses ont fortifié 
M. Roux dans ses doutes , et l'on porté 2'tommu- 
niquer , lors de sa leçon sur la gale ; et dans son 
rapport à la société, les réflexions suivantes : 
Premièrement , il est assez naturel d’éprouver 
e étonnement de ne pas découvrir l'in- 


secte ; ap#ès avoir pris les différentes précautions 


indiquées pour parvenir à le trouver. S'il est si 
difficile à découvrir dans des pustules , cependant 
très-nombreuses et en apparence favorables à son 
exploration , n’est-on pas , en quelque sorte , con- 


duit à avoir quelques doutes sur son existence 


réelle ? J 


Secondement, en admettant avec M, Galés, et: 


contre le résultat des recherches mentionnées, 
l'existence de l'insecte comme trés-positive, il 
reste encore à s'assurer, par un plus grand nom- 


bre d’essais comparatifs, si cet animalcule est 


absolument la cause occasionelle de l’éruption `| 


psorique. M. Galès atteste s'être inoculé la gale, 


à laide de plusieurs sarcoptes; mais est-il bien 
avéré que ces insectes fussent parfaitement 


débarrassés de toute liqueur animale ; et s’il men 


était pas rigoureusement ainsi, comment affirmer 
que l’éruption a été causée plutôt par l’insecte 
que par la sérosité? D'ailleurs la facilité, la rapi- 
dité avec laquelle les eaux croupissantes donnent 
naissance à une foule d’animalcules infusoires, à 
l’aide du calorique, n’autorise-t-elle pas à soup- 
çonner que te sarcopte pourrait être le produit du 
développement dela chaleur, ou de l'influence 
de l'air, et peut-être de leur concours dans le 
fluide-psorique ? 

Les faits contradictoires rapportés par M. Ga- 
lès et par M. Roux, médecins, l'un et l’autre, d’un 
d'un mérite distingué, rendent nécessaires de 
nouvelles recherches qui lèvent toute espèce de 
doute sur la question dont il s’agit. Cette oppo- 
sition doit prouver combien il est indispensable, 


dans les sciences, de ne pas jurer perpétuelle- ` 


ment d’après les autres : maxime si souvent répé- 
tée, et si peu suivie ! 
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Ossenvarion sur une affection nerveuse générale, | 


. produite par. la ‘piqûre d'une abeille; par 
-M. Moraur, chirurgien à Ni épian. 


Le nommé Jean Fabre, de la commune de 
Névian , canton de Narbonne (Aude), âgé d'en- 
viron quarante ans, d’un tempérament sec et ner- 
Yeux, reyenait de r (1) le 8 juillet ; il fut 
abreuver ses chevaux à un puits, dans la cour de 
sa maison, oùil y a un grand nombre d'abeilles. 
Un de ces insectes se trouvant dans l'auge , au mo- 
meni qu'il y mettait la main pour la laver, a 
piqué au doigt médius Fabre; ily ressentit, à lin- 
stant même, une douleur très-vive , laquelle fut 
d’abord sensible tout le long de l’avant-bras, puis 
au bras, et se continua ensuite de proche en 
proche, jusque sur les muscles intercostaux , et 
aux extrémités inférieures. Bientôt il lui survint, 
spontanément, un étourdissement qui le priva de 
toutes ses facultés , tant physiques que morales ; 
on le transporta dans son lit, 
l’état suivant : 


où il fût trouvé dans 
le pouls très-faible et concentré y 
facultés intellectuelles entièrement suspendues, 
yeux hagards et très-rouges ; roïdeur des mem- 
bres , resserrement des mâchoires très-voisin du 
trismus „et qui ne permettait que très-difficile- 
ment d'introduire une petite cuiller dans la 
bouche. 

Le dard de l'insecte avait été retiré en entier, 
peu d’instans après la piqûre ; et quoique le doigt 
affecté fût exgessivement gonflé, on crut qu'il 
était plus urgent de s'occuper de l'état convulsif 
général, et de prévenir, par l'emploi des moyens 
les plus convenables, l'entier resserrement des 
mâchoires. Dans cet esprit, on donna sur-le- 
champ une potion antispasmodique par. cuille- 
rées. Une première dose. fut rejetée en partie; 
une seconde de même ; et, après Il’ administration 
d’une troisième dose, le malade reprit l'usage de 
ses sens, Cependant ce calme ne fut pas durable ; 


e 


(x) Nous regrettons que M. Moraud ait négligé d'indiquer 
le. Vocabulaire Français dans lequel il a puisé le mot dé- 
piquer, oublié par V Académie. 
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èn effet, à peine quelques momens s s'étaient écou= : 
lés, qu'il fùt saisi d'un tremblement de tout le 
corps. 

Une: diminution dans la roideur et le resser- 
rement des doigts , et une légère sueur , qui parut 
sur le visage, fut, pour M. Moraud, un signe 
certain que cette agitation générale tendait vers 
sa fin; en un mot, que cette voie de solution 
(la sueur) pourrait bien être celle. qui mettrait 
fin à l’affection morbide dont Fabre se trouvait 
atteint. Dans cette intention, il fut prescrit.une 
mixture diaphorétique; et on eut le soin de 
continuer l’usage des embrocations sur le doigt 
affecté, avec le liminite ammoniacal , auquel on 
avait eu recours immédiatement après l'emploi 
de la potion antispasmodique , et.ces soins furent 
couronnés par un prompt succès. En effet, en 
même temps que la sueur devenait générale, la 
roideur des membres cessait , les différentes fonc- 
tions qui avaient été suspendues reprenaient leur 
jeu naturel; et, si dans sept heures de temps 
le malade mouilla sept chemises , il eut la satis- 
faction , dans ce court espace , et nonobstant une 
évacuation aussi abondante, de se voir rendu à 
lui-même et à sa famille. Durant tout le restait 
de cette fâcheuse journée, Fabre conserva un 
léger engourdissement: dans le bras du doigt pi- 
qué, mais qui céda à la continuation des embro, 
cations avec le liniment volatil. Le lendemain „il 
pût se lever, et, le jour d’après, vaquer: à ses 
travaux accoutumés: 
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Osservarion sur le danger de laisser trop long- 
temps une sonde dans la vessie sans la chan: 
ger; par M. E. GAULTIER DE CLAUBRY. . 


Un soldat d’une bonne santé est atteint de 
chancres vénériens au gland , accompagnés d'une 
inflammation si forte , que bientôt, à la suite 
d’une marche forcée , cètte portion du pénil.est 
frappée de sphacèle et tombe. On jugea, avec 
raison, convenable de passer une sonde de gomme 
élastique dans la vessie de ce malade, pour em- 
pêcher que l’orifice externe de l’urètre ne se ré- 
trécit à un degré trop considérable. Placé dans 


uh hôpital surchargé de malades, ce vénérien 
est négligé , et passe successivement entre les 
‘mans de plusieurs chirurgiens, dont aucun ne 
peñse à lui changer la sonde, dans la croyance 
que son prédécesseur l'aura sans doute intro- 


duite depuis peu de jours. Le temps s'écoule , et i 


‘d8jà là sonde était dépuis deux mois: dans la 
vessie du sujet de cette observation, quand on le 
comprit dans une évacuation qui devait se diriger 
du pays vénitien sur Mantoue. Successivement 
‘évacué d'hôpitaux en hôpitaux, aucun des chi- 
rurgiens nouveaux qui le pansait chaque jour ne 
soccupe de demander au malade depuis com- 
‘bien de jours il porte la sonde , ‘et de l’extraire, 
silya long-temps, pour en introduire une autre. 
M. G. C. avoue avoir lui-même pansé ce malade 
à Vérone, sans songer à le questionner relative- 
ment au premier temps de l'introduction de la 
soude. 
Il arrive enfin à Mantoue, pour y rester ; et, 
après quelques jours, le chirurgien chargé de le 
‚panser, voyant la sonde de gomme altérée dans 
‘sa composition, se propose de la lui retirer pour 
en remettre une nouvelle. Il questionne le ma- 
lade , et quel n’est point son étonnement, quand 
il apprend que depuis quatre-vingt-trois jours 
‘cette sonde est restée dans la vessie sans avoir 
été changée ! De suite il veut la retirer : inutiles 
essais! la sonde chargée de matières salines à son 
extrémité ne peut être extraite. Obstruée par des 
“matières muqueuses, ‘épaisses et blanchôtres, 
-élle ne donne plus passage à l'urine, qui s'échappe 
heureusement entre la sonde et les parois de l'u- 
rètre. 
Le chirurgien major, après avoir fait de nou- 
velles tentatives toujours inutiles, ne voyait plus 
de ressource que dans l'opération de la bouton- 
‘nière. L’incision de Ja prostate, de l’urètre et du 
col de la vessie, devait seule donner la facilité 
d'extraire la sonde qu'on aurait alors pu couper 
en cet endroit pour faire l'extraction de son extré- 
` mité devenue pierreuse , tandis qu'on en aurait 
retiré le reste par l’urètre, comme il est ordi- 
naire de le faire. Déjà l’on n'attendait plus que 
le moment de pratiquer cette opération, quand 


ESS) 


le malade, qu'on avait instruit du danger de sa 
position , et qui ne cessait de faire des essais in- 


-fructueux pour retirer sa sonde, vint à bout, par 


une traction violente et brusque, de la faire sortir 
de l’urètre : ce ne fut point sans irriter et déchirer 
la membrane muqueuse et probablement aussi 
le col de la vessie. Il y eut une hémorrhagie assez 
considérable, et qui dura quelques heures : une 

violente inflammation, suivie d'une abondante. 
suppuration s'empara du canal. Les remèdes con- 

venables furent mis en usage, et une sonde fut 

bientôt replacée dans l’urètre, mais désormais 

avec la précaution de la retirer au bout de quel- 

ques jours; et du reste, on en cessa bientôt l'u- 

sage : elle était devenue inutile, 

Quant à la sonde que le malade fit ainsi sortir 
avec force de sa vessie , on la trouva remplie de 
mucosités épaisses, qui la bouchaient entière- 
ment, altérée à sa surface, rugueuse dans deux 
pouces de sa longueur, et portant à son extré- 
mité qui ayait été dans la vessie, une concrétion 
urinaire, du volume d’une grosse amande, de 
forme ovale, et un peu rugueuse. 
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Norice sur une préparation de lichen d Islande ; 
; par M. Deviens. 


Parmi les substances qui sont le plus en usage 
contre les affections catarrhales des voies de la 
respiration, il en est une dont les effets ont été 
constatés par un grand nombre d'observations ; 
c’est le lichen d'Islande. Quoiqu'il ne soit pas ra- 
tionel de l’employer dans tous les cas, du moins 
est-il certain qu'il est utile dans beaucoup d’in- 
flammations des membranes muqueuses , même 
autres que celles qui tapissent les organes pul- 
monaires. Au reste , ceci ne peut être exactement 
précisé que dans un travail qui contiendrait sur 
ce point des faits assez circonstanciés , pour qu’on 
puisse en tirer de bonnes inductions pratiques : 
c’est ce que M. Devilliers tentera de faire , dans un 
Mémoire dont il s'occupe , et qu’il s’empressera 
de faire connaître. Son but , dans cette notice, est 
de fixer l'attention sur une pâte de gelée de lichen 
d'Islande , qu’il prescrit depuis long-temps avec 
avantage. Cette pâte se prépare, à peu de choses 
près, comme celle de jujubes. Quoique la sub- 
stance qui en fait la base perde. de ce goût maré- 
cageux et nauséabond qu'on lui connaît , elle n’en 
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ainsi un nom mythologique à ce métal, comme 


conserve pas moins toutes ses propriétés médi- 
à la plupart des autres métaux. 


cales : elle est aussi agréable que celle de jujubes; 
elle en a à peu près la transparence. Lorsqu'il est 
possible de réunir , dans toute préparation phar- 
maceutique, une saveur qui la fasse mieux sup- 
porter et qui ne procure aucun dégoût au malade, 
pouryu toutefois que cela ne diminue rien des 
effets qu'on en attend , il ne faut pas négliger de 
le faire, avec d'autant plus de raison , que ,comme, 
ón le sait, les enfans et les femmes éprouvent 
‘toujours de la répugnance pour tout ce qui est 
médicament. M. Devilliers termine sa notice en 
formant le désir que ses confrères prescrivent 
cette pâte pectorale , afin de confirmer, par leur 
propre expérience, son utilité et les effets qu'il a 
cru lui reconnaitre. 
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Sur un nouveau moyen de rendre le verre moins 
cassant ; par M. D...., citoyen des États-Unis. 


L'EXPÉRIENCE , maintefois répétée , m'a prouvé 
qu'un gobelet de verre mis d’abord dans de l’eau 
froide , -et chauffée ensuite jusqu'à Vébullition, 
peut, par cela seul, et après s'être lentement 
réfroidi dans la même eau, supporter, sans se 
casser , les changemens de température les plus 
subits, depuis la température de l'atmosphère, 
tel froid qu'il fasse , jusqu’à celle de l’eau bouil- 
lante. } 

J'ai souvent rempli subitement d'eau bonil- 
) - lante un verre ainsi préparé, qui avait passé la 
a — nuit sur une table de marbre dans une chambre 
sans feu , lorsque le thermomètre de Réaumur 
marquait jusqu à dix degrés au-dessous de glace, 
sans que pour cela il se cassât. A 

Il me paraît probable que le même procédé 
produirait un semblable effet sur des verres à 
quinquet. Je n'ai point eu occasion de l'essayer; 
mais c’est une expérience fort simple , peu coù- 
teuse, et à la portée de tout le monde. Je ferai 
observer seulement, qu’en faisant bouillir les 
verres , il est bon de les séparer par un peu de 
paille ou autre corps semblable, pour empêcher 
qu'ils ne se brisent en se heurtant, soit l'un 
contre l’autre, soit contre le fond du yase, en 
conséquence du mouvement qui leur sera im- 
primé par le bouillonnement dé l’eau. ‘a 

Si le verre doit être opposé, par la suite, à 


Nouveau métal découvert par le docteur ve Vest. 


Le docteur de Vest , professeur de chimie à 
Gratz, vient de découvrir dans la mine de nickel 
de Schaldmig , en Styrie , un métal qui diffère de 
tous les métaux eonnus. $ i 

Il n’est réductible que quand il est combiné 
avec l'arsenic : ses oxides sont blancs ainsi .que 
les sels qu’il forme. 

S'il est précipité de ces dissolutions salines , le 
récipité est. blanc, par lë prussiate de potasse, 
lanchâtre par l’infusion de noix de gale , et noir 

par l'hydrogène sulfuré : ce dernier précipité est 
aisément soluble dans les acides ; il ne l’est plus 
si la dissolution contient un excès d’acide. 

L'oxide supporte une chaleur de plus de*15o 


degrés du pyromètre de Wedgwood, avant de 

fondre, et il reste blanc avec ou sans l’accès de 

l'air. , 
"Au surplus, il est très-difficile d’extraire le 


des températures plus élevées que celle de l'eau 
bouillante , on pourra charger l’eau d’unssel, ou 
se servir de l'huile. En: 

Ce procédé, que M. D*** ne donné pas comme | 


entièrement nouveau, nous en-rappelle un par- 
faitement analogue, et que nous avons vu-em- 
ployer-dans quelques pays étrangers. Il consiste à 
faire bouillir dans l’eau et avec de la paille, des 
vases de terre du de faïence qui devaient être 
placés sur le feu. israf \ 


nouveau métal de la mine de nickel, parce qu'il 
reste dissous dans l’ammoniaque , comme le nic- 
kel et le cobalt, 

Le professeur Gilbert propose de nommer ce 
métal Y’estium , tant pour rappeler le nom de 
M. Vest, que celui de la déesse Vesta , et donner 
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De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie eten pratique pour prévenir ou guérir. 
j les maladies. SE 
PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MEDECINE. i 
IVe. Érogue. = Ie. Périone ( Médecine grecque, depuis le I°. siècle jusqu'au V°. environ, suite). 

Sed purgationes quoque, ut interdum necessariæ sünt, sic, ubi fre- 
quentes sunt, periculum afferunt; assuescit enim non ali corpus , et ob 
hoc infirmum erit, quum omnibus morbis obnoxia maximè infir- 
mitas sit. A Cory. Cersi de Re med. lib. 1., cap. r. 


Antyllus dont parle quelquefois Oribase ; et que les médecius Arabes citent très-fréquemment, a écrit plusieurs 
livres, Les plus remarquables sont ceux dans lesquels il a traité, 1°. des médicamens ‘extérieurs, 2°. des médica- 
mens évacuans, pas j 

Dans le premier, il parle de l'influence de la lune et des différentes époques du jour; des irrigations et asper- 
sions qui se font à l’aide d’une éponge ; des cataplasmies ; des différens bains naturels, alumineux, nitreux ; de la 
confection! des emplâtres; dela température des médicametis liquides, qu’il ditdevoir être chauds dans la fièvre 
ordinaire, et froids dans la fièvre ardente, etc. „etc. 

Dans son livre sur les évacuans, il traite Tonguement-êt ayec soin de l’emploi de l’ellébore, des sialagogues’, 
dës stérmuatoires, et des collyres âcres propres à exciter la séciétion des larmes. Il parle également des substances 
diurétiques et sudorifiques. Enfin 1t mentionne:les suppositoirestet les clystères ; ayant pour base l’ellébore blane. 

On ne connaît pas positivement l’époque à laquelle a écrit Antillus ; mais comme il cite: plusieurs fois Galien , on 
pense qu'il vivait à peu près yers la fin du troisième siècle de Père chrétienne ` \ 
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Observation d'un ver sorti dé lu vessie, chez un | 


homme vivant; par M: Bartard, médecin de 

l'hôpital militaire de Saint-Omer. 

Nous sommes presque toujours teñtés d’accuser 

les anciens de trop de crédulité ou de mauvaise 
foi; et nous n’épargnons pas nos contemporains 
ti-mêmes , lorsqu'ils nous rapportent l'observa: 
tion des faits rares, et surtout lorsque ces faits, 
qu'ils annoncent comme s'étant passés sous leurs 
yeux, ont été niés par des personnages dünt l’au= 
türité entraîne la multitude. 

Bartholin, Sockenkius:, Bianchi et‘ beaucoup 
d'autres observateurs, ont transmis dés! cas dë 
vers vésicaux. Spon et Kelner n’ont vu dans les 
malades qui les ont appelés, dans des circon- 
stances de maladies des voies urinaires , que des 
concrétions sanguines ou lymphatiqaes, ayant un 
pect vermiforme ; concrétions qui peuvent se 
former dans: tous lés organes tapissés d'un enduit 


muqueux, et dont nous avons des exemples 
chaque jour. ; 

Fondé, jé crois, sur cette explication unique, 
Choppart nie l'existence des vers dans la vessie, 
et assure que dans les deux obsérvations consi- 
ghées dans lds Éphémérides d'Allemagne et les 
Essais d'Édimbourg, an 1685, Banñy'et Albrecht 
ont, sans nul doute; piis ces conérétions alba 
mineuses pour des vers , qu'ils ont ensuite annoncé 
avoir trouvé dans latvessie des cadavres: 

Le fait suivant est beaucoup plus merveïlleux , 
etje m’attends bien à trouver quelques incrédüles! 
Cépendänt-je ne dirai que ce'que j'ai vu; etje re- 
grette infiniment d’être privé de la pièce, et de 
ne pouvoir: aïnisi la joindre à l’histoire de lama- 


ladie. 


Le nommé Pichon, journalier des'environs de 
| Fruger, département du Pas-dé-Caïlais, âgé de 
| trente ans, et d’une constitution originairement 
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ue menait > depuis quatre années ee 
une ‘vie extrêmement languissante. Son état de 
pauvreté, et son éloignement de tous secours , ne 
lui avait pas permis, durant tout ce temps, de 
consulter quelqu'un sur sa maladie. Le ventre 
était peu distendu ; la face livide, et l'œdème gé- 
néral produit et entretenu, suivant lui, par des 
douleurs atroces dela vessie, parfois interrom- 
pues elle-mêmes par un flux CUu EA et pério- 
dique de l’urètre. 

Au bout de ces quatre années de iourment, 
ayant gagné (ce sont ses propres expressions ` 
quelques sous à la récolte des plantes, pour les 

-phàärmaciens de Saint-Omer , il se décida à con- 
` sulter un célèbre guéritout , uroscope de son can- 
ton, genre de docteurs extrêmement commun 
dans Artois et la Picardie. Celui-ci lui prescrivit 
un gros de crême de tartre, et pareille quantité 


de fleur de soufre, qu'il prit selon l'ordonnance 


dans une bouteille de vin blanc, et sans appa- 
rence de succès; mais le troisième jour au matin, 
pressé par un besoin urgent d'uriner , et ne pou- 
vant se rendre assez promptement dehors pour y 
satisfaire , il attendit là une heure entière, avec 
anxiété et douleurs atroces , jusqu’à ce qu'enfin, 
au lieu du premier jet d'urine , se présenta à l'ori- 
fice du canal de l’urètre, un ver de la grosseur 
d’une corde à boyau, et de la longueur de deux 
pieds de roi au moins; ce ver, tombé à terre, 
nagea dans urine, qui sortit ensuite à plein ca- 
nal ; il continua plus de trois heures entières ses 
mouvemens dans un vase d’eau, où il fut placé 
par le malade lui-même, après qu'il eut ample- 
ment satisfait à ses besoins. 

Les douleurs de la vessie, l’œdème et tous les 
autres symptômes de sa longue maladie disparu- 
rent en peu de jours : ce fut le quinzième , après 
la sortie du ver, que je vis le nommé Pichon chez 
M. Zamart, pharmacien à Saint-Omer, qui 
le connaissait depuis long-temps. 

Curieux de voir ce ver singulier, etsachant 
qu'il le conservait soigneusement, je me rendis 
chez le nommé Pichon le 20 août dernier. L’ani- 
mal, renfermé dans une bouteille remplie d’eau 
pure, était déjà dans un commencement de pu- 


tréfaction ; sa tête et sa queue étaient de Le 
fauve tirant sur le noir, et terminées l'une et 
Des deux côtés de la tête 
s'apercevaient deux petites ouvertures longitudi- 


l’autre en aiguilles. 


nales d’une couleur moins foncée que la tête 
même ; le corps , disposé par anneaux circulaires, 
était de la grosseur d'une première corde de vio= 
lon sans aucun renflement ; sa longueur était de 
trente pouces. Je désirais, quoiqu'il fút en mauvais: 
état, faire l’aéquisition de’ce ver ; et substituer 
l’esprit-de-vin à l’eau, afin d'en, conserver aw 
moins les restes ; mais le préjugé subsistant chéz 
ce paysan , qu’il lui causerait autant de bonheur 
qu'il lui avait fait éprouver de mal précédemment, 
réndit mes offres et mes tentatives infructueuses. 
Covillard parle bien de plusieurs vers excé- 
dant un pied de longueur, et trouvés également 
dans la vessie après la mort ; mais , dans le plus 
grand nombre des cas, ces vers étaient des lom- 
bricaux passés par des crevasses du rectum dans 
ce viscère. Le ver dant il s’agit dans cette obser- 
vation n ’appartient à aucun des genres connus 
des vers du corps hnmain , quoique ce soitlavec 
les lombricaux qu’il présente le plus d’anologie. 
Ce ver est-il un monstre dans son espèce ? Ou 
bien appartient-il à une espèce déjà connue ? Est- 
il né dans la vessie? Est-il descendu des reins 
dans la vessie; où s'est-il glissé, avant sonac- 
croissement , ie ce viscère , en traversant l'es- 
pace compris eutre Fanus et i gland, ety. atil 
pénétré par le canal de l’urètre ? Quelle a été en- 
fin la manière d'agir du médicament prescrit par 
l’uroscope ; et est-ce bien ce médicament , auquel 
est due la sortie du ver ? Ces questions; qui toutes 
pourraient faire la base d'ùn ouvrage volumineux 
en helmenthologie, ne pourront être résolues 
que lorsque d’autres cas semblables auront per- 
mis de porter un jugement certain sur le re- 
mède et la maladie. 
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RÉFLEXIONS faisant suite à lobservation sur une 
fièvre gastrique simple par cause externe; 
par le docteur DeserANces , médecin à Lyon: 


L'’uisrome de la fièvre gastrique, causée par 
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l'ingestion d’une pièce de cuivre de 5 centimes, 
insérée dans la Gazette de Santé du 11 janvier 
1819, présente deux omissions que je crois utile 
de réparer. Pour la première , page 292, pre- 
mière colonne , ligne 3°. , après le mot complète, 
ajoutez : 

Je dois dire que la malade a éprouvé de fortes 
douleurs dans les entrailles, et une grande fai- 
blesse avec lipothymie , quelques minutes avant 
de rendre le corps étranger; et une autre défail- 
` lance après l'avoir rendu, ce que j'ai mentionné 
änotre société de médecine , en lui donnant con- 
naissance de ce fait. 


_ Pour la seconde , même page , seconde colonne 
et ligne 18°., après le mot convenir , ajoutez : 
Plus d’une fièvre, si elle n’est pas originaire- 
ment une phlegmasie des muqueuses, a beau- 
coup de tendance à le devenir. 
` J'ajouterai aujourd’hui, puisque l’occasion s’en 
présente, que l'usage intempestif ou peu me- 
suré des excitans , peut faire naître toutes les ap- 
parences d’une maladie semblable. Un de mes 
amis , souffrant de maux d'estomac, qu'il croyait 
dépendre d’une faiblesse de l'organe, se mit de 
_ luimème à Pusage de l'ipécacuanha à doses bri- 
ses; il les rapprocha trop sans doute, ou n’a 
pas su les interrompre à temps į... et j'ai vu sur- 


venir tous les accidens d’un embarras gastrique , 


avec fièvre , et plus de sensibilité et de tension à 
lépigastre que d'ordinaire, ete. Une femme m'a 
ofert, il y a peu de temps, des symptômes sem- 
blables , quelques jours après avoir reçu un coup 
assez fort au-dessous de l’appendice sternale , etc, 
Dans les deux cas , j’ai mis tout en œuvre pour 
éviter à mes malades une véritable gastrite , et 
pour les garantir de la fièvre, dite essentielle ou 
primitive , dont le foyer réside dans l'estomac, 
même dans le duodénum, que j'appréhendais 


beaucoup, avant qu'ils m'’eussent fait connaître 


l'un et lautre la cause locale qui avait donné lieu à 
leurs souffrances. 

Qui pourrait déterminer, d’une manière pré- 
LA < , * 
mière, la modification morbide spéciale , sui ge- 
neris, que doit éprouver la membrane interne de 


l'estomac, pour faire éclore les phénomènes de 
lamas saburral, ou de gastricité, avec ou sans 
mouvement fébrile, surtout les sympathiques , tels - 
que lə douleur sus-orbitaire, la tension doulou- 
reuse de l’épigastre , l'abattement des forces, l'en: 
duit blanchâtre de la langue „la perte de l'appétit, 
le goût dénaturé, ou éteint, etc. Les trois der- 
niers symptômes indiquent, selon Hufeland , un 
vice dans les sécrétions gastriques. On a vu, à 
’égard de Benoîte, qu’une cause de l'espèce des 
irritantes et mécaniques, sans matières humo- 
rales, a donné lieu à ces mêmes phénomènes ré- 
putés, par tous les auteurs, pour caractéristiques 
de la fièvre gastrique , ou bilieuse. Certes , le vo- 
mitif n’était pas le remède applicable dans cette 
circonstance. Ce n’est pas sans raison, ce me 
semble , que déjà beaucoup de médecins pensent 
que les fièvres regardées comme essentielles 
pourraient bien n'être que syrnptomatiques. 


On lit, dans la Gazette de Santé du 30 no- 
vembre dernier, un cas pathologique, qui se 
rapporte à mon sujet. J'en retraceraï, par celte 
raison , les circonstances principales. 


“Saint-Ouen, du Pont-de-l'Arche ; adulte d'un 
tempérament bilieux, éprouvait un mal d’esto- 
mac continuel, avec douleurs tensives, pesan- 
teur, vomissemens glaireux, céphalalgie violente, 
dégoût, perte de l'appétit, digestions pénibles, 
grande maigreur, faiblesse générale , etc. Des re- 
mèdes nombreux, reçus de toutes mains, sont em- 
ployés pendant trois ans et demi, toujours sans 
succès. Un médecin, revenu de l’armée, exami- 
nant. le malade en mars 1818 , lui trouve de plus 
le creux de l'estomac brûlant, ainsi que l'hypo- 
condre gauche, la langue saburrale, soif conti- 
nuelle, tumeur et douleurs gravatives dans la ré- 
gion du pylore, l'organe principal de Ja digestion 
volumineux et distendu, avec une pulsation in- 
terne assez forte, et des picotemens dans son fond 
(comme produits par des épingles ), etc. Il prescrit 
un traitement émollient intùs et exträ, qui amende 
l’état du malade. Au bout de six jours, douleurs de 
tête moins vives , celles du ventricule moins lan- - 
cinantes, et la région épigastrique moins brü- 
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Tante. Quatre: jours après surviennent un dégoût 
absolu, un éfat d’appesantissement (termes de 
l'observateur), une syncope et de fortes envies 
de vomir... (signes de turgescence des pre- 
mières voies ); le médecin , qui eroît à l'existence 
d; un abcès intérieur, donne une eau émétisée, la- 


quelle proyoque quatre vomissemens de matière 
muqueuse, qu'il juge purulente , de la quantité 


de douze, onces: environ, et huit noyaux de ce- 
rises.. Une heureaprès, deux autres noyaux.sont 
encore vomis. 


Dès le même soir , les symptômes vont en di- 


müäuant, la céphalalgie insupportable., au dire 
du malade et qui semble avoir sévi pendant toute 
la durée de la maladie , cesse entièrement , ainsi 
que les douleurs lancinantes vers le cul-de-sac de 
Festomac..... A l’aide de quelques remèdes sim- 


ples. et d'un régime apprôprié, tout symptôme 


.de gastricité disparaît ;.la guérison est complète 
au bout de vingt jours. 

On voit ici une affection interne chronique, un 
état habituel de souffrances de la part de l'esto- 


mac, provenant du séjour de dix noyaux dans sa 


cavité, lesquels ont occasioné le dépérissement 
graduel d'ùn homme, dans la force de l'âge, et 
le conduisaient à sa perte. Le dernier médecin qui 
Fa secouru , ayant eu le bon esprit d’humecter et 
d’assouplir l'intérieur de l'organe, a fait tomber le 
spasme et l'irritation de la membrane muqueuse , 
et a délayé le magna visqueux et tenace qui re- 
couvrait les corps étrangers, et les enveloppait 
en quelque sorte dans la grosse extrémité du ven- 
tricule ou près le pylore (ce qu'il n’est pas aisé 
de déterminer d’après l'exposé}, où ils ont été 
long-temps fixés et retenus dans des plis et rides 
de la tunique interne. Ce lavage a fait écouler le 
mucus glaireux qui les liait , de là leur désunion, 
leur mobilité (1), leur impression plus forte sur 
les parois du viscère, et la syncope , et les nau- 


sées qui ont suivi. 


(1) Symptômes d’une turgescence stomacale , due iei à la 
liberté de mouvement qué venaient d'acquérir les noyaux, 
dans l'accroissement des. accidens ; on peut appliquer ici ce 
que Virgile a dit de la renommée : Mobilitate viget et pires 
acquirit eundo. 5 


Le quò natura pergit était évidënt, et pour 
avoir été saisi à temps, les noyaux ont élé.expul: 


| sés et le malade rendu bientôt à la santé. Onne 


peut raisonnablement eroire à la formation d'un 


| dépôt suppuré ; les symptômes; manifestés dans 
| le cours de la maladie , sont loin de signaler cet 
| état, d’ailleurs infiniment rare, et peut-être . 
| jamais existant. 


Cette névrose particulière et viscérale, æ cor- 
pore extraneo (1) , dans sa longue durée de qua- 


| rante-deux mois, a. pu se compliquer de fièvre 
| à diverses reprises; et.chaque fois elle a dû si- 
| muler, vu les symptômes préexistans, une fièvre 


bilieuse ou gastrique, et en imposer aux médi- 
castres du pays. 


( La suite au numéro prochain). 
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Sur le poison des poissons ; par le doc. Diksox. 


Le docteur Dikson; entend, par le poison des 
poissons, non Ìes conséquences, sérieuses et quel- 
quefois fatales, qui accompagnent les. blessures 
faites par les aiguillons de la, raie , ou par ceux 
des autres espèces de poisson, mais les accidens 
qu'on éprouve pour avoir mangé certains pois- 
sous. Les journaux de plusieurs voyages nous of: 
frent des exemples de personnes qui, pour avoir 
mangé certain poisson, ont été plus ou moins 
dangereusement malades, ont eu le corps gonflé 
et la peau couverte d’éruptions irritantes. Souvent 
la qualité malfaisante semble résider dans une 
partie du poisson en particulier, spécialement 
dans le foie et dans les intestins, comme il paraît 
résulter de ce que, parmi l'équipage d’un vais- 
seau, il n’y a eu d’incommodés que ceux qui ont 
mangé de ces parties. C'est une observation/com- 
mune que tout poisson ait une consistance plus 
saine et plus agréable, avant d’avoir frayé qu'a- 
près ; le poisson dans le premier cas étant pleinde 
santé et et de vigueur , tandis que dans le secondil 
est malade, maigre, et que la fibre musculaire en 
devient molle d’une manière remarquable : la 
différence entre ces deux états, qui, dans les cli- 


(1) A considérer les noyaux réunis ensemble et formant 
tun massif. VAE 


pèces, spécialement aux Indes occidentales , sont | 


Ainsi on assure. que tous les poissons, sur les 


bronze, développée en cette circonstance, a été 


vre; dont on supposait que le poisson s'était in- 
distingue rien , ont été considérés comme la cause 


adopter cette opinion. 


; (857 y 


mats tempérés de l'Europe, ne va guère qu’à ren- 
dre. moins savoureux le poisson considéré comme 
objet d'aliment, est souvent cause, sous les tro- 
piques, que la même espèce devient un aliment 
sain dans un cas , et un aliment dangereux dans 
un autre, De plus on observe que certaines es- 


saines pendant la même saison, dans certaines 
situations, et sont tout le contraire dans d’autres. 


côtes des Barbades , sont une nourriture saine, 
même ceux qui, le long des côtes des autres îles, 
manger. On cite des exemples 


x 


sont dangereux à 
d'un vaisseau qui, un jour, tomba au milieu 
d'une multitude de poissons parfaitement bons à 
manger, et qui, le lendemain, arriva au milieu 
d'un autre troupe de poissons de la même espèce, 
lesquels se trouvèrent capables d’empoisonner. 


Il n’est pas très-aisé de déterminer la cause de 
ces différences. Le moyen ordinaire, parmi les 
marins pour savoir s’il y a sûreté ou risque à man- 
ger d'un: poisson suspect ou inconnu, c'est de 
mettre une pièce d'argent dans le vase où l’on 
fait cuire le poisson ; si l’argent acquiert une cou- 
leur de cuivre , le poisson est considéré comme 
malfaisant, sa couleur de cuivre ou plutôt de 


probablement la raison pour laquelle la saveur 
du poisson, dans cet état , a été attribuée au cui- 


fecté, en cherchant sa nourriture sur des rivages 
contenant des mines de cuivre; mais la décolora- 
tion de l'argent est probablement due à l'hydrogène 
sulfuré (résultat nécessaire de la décomposition de 
la chair du poisson ) ; et c’est un fait bien connu , 
que les éconlemens d’une mine de cuivre sont 
si particulièrement préjudiciables au poisson, 
que plusieurs lacs, qui en étaient d’abord pourvus 
abondamment , en ont été entièrement dépeuplés 
par cette mème circonstance. Des poisons végé- 
taux avalés par les poissons dont la voracité ne 


de la qualité malfaisante de Jeur chair ; et le doc- 
teur Dickson, tout bien examiné, est porté à 
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D sur un diabétès „accompagne de con- 
vulsions , traité et guéri par des pilules de nitrate 
d'argent, de belladona et de rhubarbe. 


Une dame, âgée de quarante-sept ans, mére 
d’une famille nombreuse, d’une humeur fan- 
tasque , atteinte d’un diabétès, était dans un état 
de faiblesse et d'émaciation extrême ; on l'avait 
rigoureusement ästreinte au traitement déplé- 
toire. Le diabétès faisait cependant des progrès, 
et elle fut prise de convulsions, qui duraïent 
presque sans intervalle, toute la journée; Torsque 
l'accès était passé, le côté gauche restait à peu 
près paralysé ; elle ne pouvait remuer ni les bras, 
ni la jambe de ce même côté. On lui fit sûc- 
cessivement prendre tous les anti-spasmodiqués 
connus, sans aucun soulagement. Les spasmes 


| s’aggravèrent, et la malade paraissait s’avancér 


graduellement vers la mort, lorsqu'on lui pres- 
crivit des pilulés de nitrate d'argent , d'extrait 
de belladona , et de poudré de rhubarbe (1). 
L'action de ces pilules fut presque instantanée ; 
| dès’le lendemain, les’convulsions étäient dimi- 
nuées, et en trois jours les symptômes étaient 
calmés. Elle continua les pilules, dont on aug- 
menta la dose; et, en suivant ce plan de traite- 
ment, elle recouvra bientôt la santé, et fut en 
état de se remettre à la tête de sa maison.. 

M. Newnham , qui rapporte cette observation, 
est lui-même incertain si c’est au nitrate d'argent 
ou à l'extrait de belladona , qu'il faut attribuer 
le mérite'de cette cure, quoiqu'il penche en fa- 
veur du dernier. Il est à remarquer que ce trai- 
tement , que l’on n’avait dirigé, que contre les 
spasmes , a influé favorablement sur le diabétès ; 
car. la malade, au lieu de onze pintes. d'urine, 
qu'elle rendait dans les vingt-quatre heures ; n'en 
rendait plus que cinq, et la saveur sucrée de ce, 
liquide était beaucoup affaiblie. 


(x). On aurait dû indiquer les proportions de chacune de 
ces substances, ainsi que le poids des pilules, le nombre 
que la malade en prenait, ete. 


` 
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LULU RENTE CUT CUT SON UNE QU CUT AV H LE E 
MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 


La France aété le berceau de la médecine vé- 
Un élève de l’école d'Alfort est di- 
recteur et fondateur d'une école de même genre 
à Madrid. : 


+ Pour avoir une juste idée des soins qui ont été 


térinaire. 


pris pour former d’habiles vétérinaires, pour 
exciter l'émulation parmi les élèves, pour s'assu- 
rer de la capacité des personnes appelées à leur 
donner les connaissances nécessaires à l exercice 
. d’une profession beaucoup plus utile que :bril- 
lante et trop peu honorée, il suffit de lire les 
procès-verbaux de la séance annuelle des écoles 
d’Alfort et de Lyon. = 
Lorsque la médecine vétérinaire ne se compo- 
sait que de vaines traditions populaires et de 
l'emploi irréfléchi des substances les moins efi- 
caces , il eût été ridicule d'accorder de la consi- 
dération aux empiriques dépositaires de ces pra- 
tiques de l'ignorance; mais depuis que les 
sciences médicales sont devenues la base de l'art 
vétérinaire, depuis que plusieurs des hommes 
éclairés qui le cultivent ont fait une heureuse ap- 
plication de la médecine de l’homme à celle des 
animaux domestiques, l'opinion n’a point été juste 
puisqu ’elle n’a pas honoré, comme elle le de- 
vait, une science nouyelle qui pourra peut-être 
par la suite contribuer aux progrès de la patho- 
logie humaiue. | 
L'organisation de nos écoles vétérinaires. est 
telle qu'elles doivent nécessairement prospérer. 
Chaque année des prix sont distribués aux élèves 
les plus instruits; l’un des professeurs rend 
compte des travaux de l’école dans le cours de 
l’année qui s’est écoulée ; il fait connaître les ré- 
sultais de la correspondance avec les vétérinaires 
des départemens , ainsi que les observations les 
plus importantes qu'ils ont été à même de faire. 
Un jury d'examen indique les élèves jugés dignes 
d'obtenir le diplôme et d'exercer la médecine vé- 
térinaire, ceux qui après trois années d’études 
sont en état de suivre avec avantage le second 
cours ; il choisit des répétiteurs parmi les élèves 


les plus instruits; il désigne aussi ceux qui se 
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sont montrés trop faibles dans le premier cours. 
C'est une heureuse idée d’avoir ainsi mêlé l'éloge 
et le blâme ; chaque élève se trouve placé entre 
la récompense et la réprimande toujours tem- 
pérée, il est vrai, par des paroles encourageantes, 

Parmi les diverses observations rapportées 
dans l'exposé des travaux des deux écoles, dont 
les professeurs rivalisent de zèle et de savoir, 
nous alons en choisir quelques-unes qui parais- 
sent de nature à intéresser les médecins, 

I. Le professeur Dupuis, d’Alfort, a examiné 
une ‘brebis qui avait présenté tous les symptômes 
que l’on observe dans les chevaux affectés dela 
pousse à un haut degré ; ces symptômes exis- 
taient depuis trois semaines. À la mort de l'ani» 
mal on a trouvé une adhérence très-forte du ré: 
seau, ou deuxième estomac , avec le diaphragme; 
dans le paroi d’une des cellules du côté gauche 
et de la grande courbure de cet estomiac, était 
une ouverture: qui traversait ses membranes le 
diaphragme , le. péritoine et la ‘paroi du ventri- 
cule gauche du cœur, vers sa pointe ; le cœur 
était recouyert près de sa partie supériéure, d’une 
fausse membrane qui avait déterminé son'adhé- 
rence avec le péricarde, dans lequel on trouva 
une grande quantité de sang nouvellement 
épanché. 

II. Des matières provenant d'animaux en borné 
santé, tués dans les boucheries, telles que du 

sang ou de la chair, introduits sous la peau de 
chevaux vigoureux, après avoir été altérées à 
l'air, ont déterminé des affections qui réunissent 
tous les caractères des maladies charbonneuses; 
et qui ont fait périr des chevaux en cinq jours, 
A ouverture des cadavres on a trouvé les lésions 
indiquées par les auteurs qui ont écrit sur ces 
maladies. f: 

TI. Des calculs trouvés dans la vessie ‘d'un 
chien ont offert des différences autant dans leur 
espèce que dans leur composition ; les uns blancs 
et assez tendres , étaient composés de phosphate: 
ammoniaco - magnésien; les autres d'un jaune 
brun, très-durs et muriformes, étaient formés’. 
d’oxalate de chaux et d’une petite quantité de 
phosphate de chaux; le troisième, d’un blanc 
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_.juwâlre, étaient composés d’urate d’ammonia- 
-queet d’oxalate de chaux, 

IV. Parmi les différens cas d’intus-susception 
intestinales qui ont été observés, on a remarqué 
le suivant : à l'ouverture d’une chienne de petite 
hille, qui, six jours après le part, avait encore 
mis bas un fœtus mort , à l'expulsion duquel elle 
nayait survécu que trois jours, on trouva en 
avant du colon une intus-susception intestinale 
d'un mètre environ de longueur ; ce qui est pro- 
digieux dans un animal dont lintestin est si 
court. 

Y. Une jument en bon état et vigoureuse cor- 
nait depuis un mois ; pendant le repos et quand 
on l’exerçait au pas , la respiration était parfaite- 
ment libre ; mais à peine l'animal avait-il par- 
couru cent à cent cinquante pas au trot, qu'il ne 
pouvait plus, respirer ; il chancelait ‘et serait in- 
falliblement tombé si on l’eût contraint à faire 
quelques pas de plus: L'examen de la trachée-ar- 
tère fit voir que la face postérieure de ce canal 
répondait au côté ‘gauche de l’encolure ; la caro- 
tide: était logée dans le canal Fe Lun Pinter- 
ruption. des: canaux cartilagineux ‘du conduit 
aérien ; deux de ces canaux étaient entièrement 
redressés et permettaient l’aplatissement complet 


de la trachée-artère. Cet aplatissement, résultat- 


de l'application l’une contre l’autre des faces de- 
venues latérales, depuis le mouvement de torsion 
que ce canal avait éprouvé, se manifestait aussi- 
tt que la jument développait une certaine éner- 
gie. On pratiqua.: la trachéotomie sur les canaux 
redressés ; on engagea dans la trachée un tube de 
15 à 18 centimètres de longueur , sur trois cen- 
tinètres de diamètre, et immédiatement après 
l'opération qui fut pratiquée il y a plus de deux 
mois, la bête put soutenir le galop et traîner le 
cabriolet avec autant de facilité que si les voies 
respiratoires eussent été parfaitement intactes. 
` VI. Une autre jumeñt a présenté un cas très-re- 
marquable du renversement de la vessie. Cet ani- 
mal ayant eu le périnée déchiré par l'effet d’un 
part: laborieux , il s'était établi entre le rectum et 
levagin une communication de laquelle il résul- 
tait que les excrémens tombaient dans ce dernier 


canal avant d’être expulsés ; une grosse tumeuf 
dure , conique, formée par la vessie rénversée et 
représentant vers son milieu une sorte de bour- 
relet circulaire, se faisait remarquer au milieu du 
vagin qu’elle remplissait ; le sommet du cône était 
en arrière, Pendant les fréquens efforts expulsifs 
auxquels la bête se livrait, non-seulement cette 
tumeur poussée en arrière sortait, en grande pat- 
tie, par l'issue devenue commune aux appareils 
digestif et génital, 
source de deux forts jets d’urine , qui s’échap- 
paient des uretères , dont les ouvertures se trou 
vaient placées sous le bourrelet, une’ de chaque 
côté de la partie du cône‘, répondant au rectum. 


maïs encore elle devenait la 


Aussitôt que l'effort était terminé , l'évacuation 
cessait , et la tumeur rentrait dans le vagin. Cette 
affection étant déjà très-ancienne , elle a été jugée 
incurable. DET 

VII. Un jeune vétérinaire de la plus grande 
espérance, M. Sarrasin, du département de l'Aisne, 
ayant été appelé, le 6 janvier 1818, pour donner 
ses soins à un chien malade, en fut tout à coup 
mordu à la lèvre supérieure et à la joue. Rentré 
immédiatement chez lui, il envoya ehercher um 
chirurgien , fit cautériser ses plaies , et resta en. 
pleine sécurité jusqu’au 29 du même mois. Alors, 
de retour d’une tournée dans laquelle il avait 
éprouvé l'influence d’un temps froid et humide, 
les symptômes de la rage se manifestèrent tout à 
coup et se succédèrent si rapidement qu'il périt 
le troisième jour dans un accès violent, sans que 
les secours de l’art, qui lui furent prodigués, 
aient pu détourner le coup mortel dontil avait été 
frappé. Il est fâcheux que l’on n’ait point indiqué 
de quelle maladie le chien était affecté. Néan- 
moins on ne peut que se ranger à l'opinion du 
professeur Desmarest , d’Alfert , qui insiste sur la 
nécessité de ne pas différer un seul instant d’ ap- 
pliquer le feu sur les morsures d'animaux. sus- 
pects. 

VII. Dans l'École de Lyon, au mois de jan- 
vier 1818, on fit mordre, à diverses reprises, par 
un chien enragé qui mourut quelques jours après 
dans les infirmeries de l’École de Lyon, une 


- chienne caniche, âgée d’un an. Le surlendemain 
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on Jui frotta l'intérieur de la gueule avec un tam- | chacune d'elles. L'ouverture des cadavres n'ap- 
pon d’étoupes fixées au bout d’un bâton , et qu'on | prend presque rien à cet égard ; celle des animaux 
venait d'introduire dans la gueule d’un autre chien | vivans affectés de maladies analogues offrira d'im- 
enragé. La chienne fut attentivement surveillée et | menses avantages. Le moment où, partant de ` 
tenueséparémentdans une loge grillée. Le 1”.juin 
suivant , c’est-à-dire, quatre mois et demie après 


cette idée , on étudiera le siége dés maladies par 
l'anatomie pathologique comparée, fera pis 
dans l’histoire de la médecine. 

Nous nous abstiendrons d'établir aucun paral- 
lèle entre les Écoles vétérinaires de France et les 
Institutions qui ont pour objet d’autres branches 
de l’art de guérir ; seulement nous dirons que les 
fondateurs , les directeurs de ces utiles établisse- 


l’inoculation hydrophobique, ellene mangea point; 
ses yeux étaient hagards , elle avait horreur de 
l'eau ; elle aboyait de la mème manière que pres- 
que tous les chiens enragés, grattait quelquefois 
sa litière avec fureur, s’efforçait de mordre les 
personnes qui Fapprochaïent, enfin elle mordait 
fréquémmént sa chaîne. Tous ces simptômes aug- 
mentèrent d'intensité le lendemain, et ne laissè- 


mens ont jugé que rien ne devait être épargné 
pour les asseoir sur des bases inébranlables, et 
qu’on ne saurait prendre trop de précautions 
dans tout'ce-qui a rapport à la conservation des 
utiles animaux sans lesquels l’agriculture et l'éco- 
‘nomie rurale seraient restés dans un état perpé- 
tuel d'enfance et d’imperfection. Parmi les dispo- 
sitions administratives les plus remarquables, on 
remarque surtout celle qui prescrit à la popu- 
lation de chaque département d'envoyer unélève 
à l'École de Paris ou à celle de Lyon, et de le re- 
cevoir ensuite en qualité a médëcin vétérinaire 
lorsque plusieurs années d’études théoriques- et 
pratiques l'ont rendu ‘digne de la confiance dé ses 
concitoyens: 4 
Cet usage impose à chaque élève des départe- 
mens l'obligation de se distinguer dans le cours de 
ses tra vaux préliminaires , afin d'obtenir ces prix 


rent aucun doute sur l'existence de la rage com- 
muniquée. On ne lui opposa aucun ‘traitement; 
désirantobserver attentivement cette maladie dans 
tous les dégrés de son développement, et l'on eut 
l'extrême surprise de voir la plupart des symp- 
tòmes, en partie dissipés ou très-affaiblis dès le 
troisième jour , disparaître entièrement le qua- 
irième, au pointque le cinquième l'animal réprit 
complétement l’appétitet tous les autres signes de 
santé. Depuis cette époque, elle n’a donné aucun 
symptôme, de maladie. On attendra, dit lé pro- 
fesseur Godine, pour tirer des conséqüences de 
cette observation extraordinaire , que denouvelles 
expériences viennent confirmer ou démentir le ré- 
sultat: de celle-ci, Nous ajouterons: qu’il importe 
de procéder à ces expériences si importantes , et 
nous.sommes assurés que les professeurs de lÉ- | qu’on décerne au mérite naïssant pour hâter ses 
cole de Lyonisehâteront de commencer une série | progrès et soutenir ses: efforts ; car, ainsi que l'a 
de recherches sur: ce"point. dit le président du concourside l’ Kaier de Lyon; 
« récompenser des. succès obtenus, c'est: appeler 
i 3 ; des succès nouveaux par la puissance de l'émula- 
mais complétement connues, parce ie l'on ne tion et surtout par l'attrait de la gloire ; de la 
peut constater l’état des organes dans le cours de | gloire, noble et pure aliment des Français. » 


ss e e 


IF est beaucoup de maladies qui ne seront ja- 


me 
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* Detout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les malades. 


RAA: 


AURA AR ARLES AUTEUR 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe, Éroque. = I°. Pértone (Médecine grecque. 


depuis le IT°. siècle jusqu’au V°. environ, suite). 


«ıı Si rabiosus canis fuit , cucurbitulé virus ejus extrahendum est : deindè si locus neque nervosus 
neque musculosus est, vulnus id adurendum est : si uri non potest, sanguinem homini mitti nor 


alienum est. 


À Corn. Cersi, de Re med. , lib. v, cap. m. 


Philagrius , dont l'époque de Pexistence ne nous est pas parfaitement connue, est souvent mentionné par 
 Dribase. I] a écrit longuement sur les potions. On lui doit plusieurs préparations pharmaceutiques quivont été très- 
pois: telle est une potion faite avec la pomme, le coing, et le fruit du cornouiller.: Il ayait l'habitude d'ouvrir 
Ja veine du côté malade ;: ainsi le pied était-il affecté , il saignait à la main droite. 

. Possidonius , que quelques-uns confondent avec Antyllus, et d’autres ayec Rufus , a écrit sur l'emploi de 
Tellébore , dont il faisait un usage fréquent. Ce médecin presenivait contre la rage l'application de la plante appelée 
anagallis sur la morsure faite par un chien enragé. Il rapporte le fait d’un vieillard hydrophobe dont Pnnagi- 


mation seule a opéré la guérison. 


Enr anna 


CONSTITUTION MÉDICALE. 
Maladies régnantes, 


Un air sec, un ciel serein , une température 
chaude, telle est, en peu de mots , la constitution 
atmosphérique dont nous jouissons, sans inter- 
fuption, depuis près de trois semaines.. Aussi 
voyons-nous déjà les habillemens d’été remplacer 
le costume d’hiver. Cependant ce changement, 
sil se faisait d’une manière trop brusque, ne 
serait pas sans danger, à cause de la fraîcheur 
des matinées et surtout des soirées. 

Plusieurs affections ont paru se manifester 
avec une certaine prédilection. Nous ayons sur- 
tout remarqué des rhumatismes et des attaques 
de goutic ; les phlegmasies de la peau ont régné 
d'une manière assez générale; l’érysipèle et le 
zona sont celles qu'on a pu observer le plus fré- 
quemment. Les .inflammations thoraciques que 


l 


nous avions signalées dans nos dernières consti- 
tutions , se sont évanouies à l'aspect du soleil de 
l’équinoxe ; le scorbut, au contraire, a semblé 
se montrer avec lui, non que l'influence de la 
chaleur printannière soit la cause de son_appa- 
rition , comme le pensent les gens peu réfléchis, 
pour qui ce qui précède est toujours la cause 
nécessaire de ce qui suit; mais bien parce que 
l'hiver a, pendant son cours, modifié la consti- 
tutiôn organique , de manière à ce que les symp- 
tômes de cette modification profondeme se mon- 
trent que lorsque cette saison expire. 

Quoi qu’il en soit, celle dans laquelle nous 
entrons apporte avec elle, pour faire disparaitre 
cette maladie, des moyens bien plus eflicaces 
que la collection des prétendus anti-scorbutiques 
qu'on donne indistinctement à tous les âges ; à 
toutes les constitutions‘; ces moyens sont l'air 
pur et doux, l'éclat d'un soleil brillant, les vé- 


va 


gétaux frais, etc. , moyens qui valent bien le 
raifort et.le cochléaria. 
Nous reviendrons sur les maladies goutteuses 
êt rhumatismales , dans une autre occasion. 
Le#* 


AUUV LUN E LULU AURA ALUR RAU 


Rércexions sur la fièvre gastrique par cause 


externe ; par M. Drscranars , médecin à Lyon. 


Ile. Article. . 


On a mis au nombre des causes occasionelles 
de l’amas saburral, muqueux ou mucoso-bilieux, 
les écarts de régime, l'usage d’alimens difficiles 
à digérer , etc. Dans les deux cas rapportés avec 
détail de Benoite et de Saint-Ouen, des corps 
étrangérs , de nature différente , entièrement in- 
connus. à lun et à l’autre et nullement soup- 
gonnés , ont introduit un mode de fatigué et 
de lésion dans la muqueuse de l'estomac qui a 
fait naître, chez Benoîte, une maladie aiguë si- 
gnalée par des symptômes analogues à ceux 


d’une fièvre gastrique bénigne , provenant d’une. 


mauvaise disposition intérieure, laquelle a ‘été 
terminée avant le premier septénaire, et aussitôt 
après le vomissement du corps étranger. Dans le 
second, une gastrodynie chronique, grave et 
opiniâtre , en a été le produit, et le malade a 
failli en être la victime. Si les mouvemens vio- 
lens, qui se sont fait sentir dans le viscère com- 
promis, chez ce dernier, vers le dixième jour du 
traitement, annonçaient un effort spontané, en 
quelque sorte critique ( simulant une turgescence 
stomacale ), pour chasser au dehors les noyaux ; 
il ne faut pas moins convenir que l’art les a se- 
condés fort à propos, et qu'il doit partager avec 
la nature l’honneur de cette guérison. C’est par 
un concert bien entendu de leurs efforts qu'on 
voit quelquefois s’opérer des miracles ; natura 
arte adjuta interdum facit miracula, 

` La plupart des phénomènes indicatifs du mau- 
vais état des premières voies , qui ont eu lieu, par 
cause externe, chez ces deux malades , ont été 
observés, il y a un an, à l'hôpital de la marine 
à Brest, à l'occasion d’une lésion traumatique de 
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l'œsophage sans que lestorait ait été en sont 
france : voici le fait en raccourci. \ 

Un ex-militaire , âgé de 28 ans, mangeant avec 
avidité d’une espèce de ragoût, avala un frag- 
ment de côte de bœuf long'de quinze lignes, 
large de six, et piquant à ses deux extrémités, 
ce qui ne l’empêcha pas de continuer son repas; 
il crut ensuite l'avoir rendu , et se plaïgnit d'un 
mal de: gorge, Sa déglutition d’ailleurs s’opérait 
sans grande . difficulté , et sans provoquer la taux 
ou.le vomissement.... Arrêté sur le côté droit de 
lœsophage , le corps étranger a causé quelques 
malaises dans les premiers jours, et vers le 
sixième une agitation générale , céphalalgie inten- 
se, état saburral de la langue , päleur de la face, 
constipation , expectoration muqueuse abondante, 
gonflement des amygdales , douleur vague au cou 
et à la poitrine, etc. On prescrivit des sangsues 
au cou et une éau‘émétisée qui détermina quel- 
ques vomissemens ; dont le malade parut éprouver 
du soulagement. : Boissons. et fumigations lénis 
santes , lavement émollient ; le lendemain vésicas 
toire entre les deux épaules. Le quatrième étcin- 
quième jours lé malade était mieux ; mais dans 
la nuit il a expiré par l'effet de l'ouverture acci- 
dentelle de l'aorte thoracique, qu’avait opérée la 
pièce osseuse, en traversant le conduit des ali- 
mens. Le sang passé dans l'estomac y formait un 
caillot du poids de trois livres. ` 

Je passë sous silence les autres détails de cette 
observation intéressante; il me suflit d’avoir mon- 
tré de nouveau la: PE qui se trouve entre 
les accidens, que cette fatale -ingestion d'un 
corps grêle et aigu a d’abord occasionés , et ceux 
endurés par les malades de Lyon et de Norman- 
die; comme aussi combien ils semblaient indi- 
quer les uns et les autres un embarras gastrique; 
sinon comme maladie essentielle, du moins 
comme complication ; le vomitif na pu que 
nuire dans cette circonstance. Mais quels se- 
cours utiles pouvait offrir la médecine contre 
un ma], qui avait pour cause prochaine une pièce 
osseuse, aiguë.à ses deux bouts, venue du dé- 
hors et profondément cachée, agissant sur deux 
parties essentielles dont elle déchirait le tissu; 
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sans cris distincts de leur part qui pussent si- 
“gnaler la présence et l'espèce du corps blessant , 
et la nature et le siége des parties blessées ? Dès 
lors la maladie était véritablement incurable , et 
le malade devait y succomber. 


AAA AA AR AAA LATAUR 


Mirine de faire les feuilles de plomb en Chine. 


* Deux larges tuiles parfaitement unies sont cou- 
vertes, chacune d’un côté, avec du papier très- 
épais ; elles sont alors placées horizontalement, 
les deux surfaces du papier en contact. L’ouvrier 
après avoir soulevé un des angles de la tuile su- 
périeure , verse une quantité de plomb fondu 
suffisante pour faire une feuille , et abaïissant suc- 

cessivement la tuile, il saute dessus et la presse 
fortement avec ses pieds : le métal s'étend ainsi 
en une feuille irrégulière. Pour empêcher l’oxi- 
dation du plomb, on emploie une espèce de ré- 
sine nommée dummes. 


DUR LA LUE LUEUR ULTRA 


Mémorre sur le vomissement, lu à la Faculté de 

Médecine de Paris , le 25 novembre 1818, 

ipar Isinorr Bourpox , étudiant en médecine , 

élève interne des hôpitaux de Paris; suivi d'un 

rapport fait à la méme société, par MM. Mi- 
xar et Bécrarp (1): avec cette épigraphe : 

` « La physiologie s’acquiert par l'observation des phé- 

- » nomènes de la vie ; par la comparaison de l’action des 

» organes en santé et en maladie ; par des expériences 

» faites et suivies avec soin sur des animaux vivans; 


» par le rapprochement, la combinaison des observa- 
` » tions ou le raisonnement. 


» CHAUSSIER, Tabl. synopt. zoonom, » 

Le mécanisme du vomissement est peut-être 
le sujet de physique animal qui ait donné nais- 
sance à un plus grand nombre d’opinions oppo- 
sées. Pendant long-temps on crut que l'estomac 
en était l'agent principal; Bayle et Chirac regar- 
dérent ensuite cet organe comme un agent passif 
dù vomissement. Depuis Haller, dont les ex- 
périences firent attribuer ce phénomène à l’action 


(1) Paris , chez Méquignon-Marvis , libraire pour la partie 
de médecine, rue de l'École de Médecine, n°, 3. 


presque exclusive de l'estomac, on n’apporta 
plus que d’anciens faits , et de nouvelles suppo- 
sitions , à l’aide desquelles on essayait de concilier 
entre elles ces opinions contraires. De nouvelles 
expériences, publiées par M. Magendie , en 1813, 
il sembla résulter que l'estomac est passif dans le’ 
vomissement , dont le diaphragme serait l'agent 
principal. ee ; 
Le mémoire dans lequel ce physiologiste avait 
consigné ces expériences , a réuni les suffrages 
de l'académie des sciences , dont la commission, 


„dans son rapport, a adopté, en leur entier, les 


conclusions de M. Magendie. Malgré cet accueil 
favorable d’une société savante , dont l’opimon 
semblait devoir décider la question, la plupart: 
des physiologistes et des médecins persistérent 
à considérer l'estomac comme l'agent principal 
du vomissement, sans cependant apporter au- 
cune preuve positive à l'appui de leur sentiment. 
Dans la thèse qu'il a soutenue dans le courant 
du mois d'août 1818 , M. le docteur Lalle- 
mand (1) a démontré combien était erronnée 
l'opinion des partisans de la passivité de l'estomac 


«dans le vomissement, M. le professeur Broussais, 


au moyen de faits et de raisonnemens rigoureux , 
consignés dans ses Réflexions sur les fonctions du 
système nerveux, a combattu, d’une manière 
victorieuse de toute objection’, cette hérésie phy- 
siologique. Le mémoire publié aujourd’hui par 
M. Bourdon , qui paraît être étranger au travail 
des deux médecins que nous venons de nommer, 
a le même objet. Nous allons en présenter une 
analyse , que nous extrairons en partie dù rapport 
de M. le professeur Béclard , et nous indiquerons 
ensuite, d’après MM. Lallemand et Broussais , 
les faits principaux qui seuls suffisent pour prou- 
ver, de la manière la plus évidente, la part ac- ` 
tive que l'estomac prend à la production dù yo- ` 
“missement , faits que M. Bourdon a eu tort dè ne 
pas mentionner avec quelques détails. | 

* L'auteur commence son mémoire par l’histoire 
d’un cas de squirrhe qui affectait le pylore et 


(x) Observations. pathologiques propres à éclairer, la phy = 
siologie, etc., par Lallemand, d. m. p., 6 août 1618, 
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tout le eorps de l'estomac , excepté le cardia. En 
voici le précis : . ; ' 

. Une femme de cinquante-six ans entra à l’hô- 
pital de la Charité le 7 mars 1818, et y mourut 
le 2 mai de la même année. Cette femme était 
dans un état de langueur et d’amaigrissement , et 
offrait l’altération de couleur de la peau qui existe 
ordinairement dans les affections cancéreuses. Ce- 


pendaut le toucher et l’examen des symptômes ne 


purent faire reconnaître , d’une manière positive 
pendant sa vie ‚l'existence d’un cancer. 

La malade éprouvait des. nausées , surtout 
après le ,répas ; quelquefois -elle exécutait les 
mouyemens extérieurs qui précèdent et accom- 
pagnent ordinairement le vomissement ; quelque- 
fois même elle exécutait de véritables efforts pour 
vomir, qui se terminaient souvent par la toux, 
mais sans que le vomissement ait jamais eu lieu. 

Vers le milieu de la durée de son séjour à l’hô- 
pital „elle commença à présenter quelques symp- 
. tômes de la phthisie pulmonaire. 

L'ouverture du corps fit voir que l'estomac, en- 
core assez compressible pour que l’on pût, par la 
pression, faire passer dans la partie inférieure: 
de l’œsophage une partie du liquide qu'il conte- 
nait , était squirrhéux et avait trois à quatre lignes 
d'épaisseur dans toute son étendue , excepté à un 
pouce de distance autour du cardia, où sa struc- 
ture n'était pas altérée ; il n’y avait que la surface 
extérieure de la tunique péritonéale et la surface 


interne de la membrane muqueuse qui conser+|" 


vassent. leur apparence ordinaire; tout le reste, 
et notamment la membrane musculaire, était dé- 
généré ensubstance lardacée..Le pylore , rétréci, 
n’était pas entièrement obstrué.. 

Dans les remarques qui suivent cette obser- 
vation , l’auteur, après avoir fait observer que le 
vomissement n’a pas lieu dans tous les cas. de can- 
cer de l'estomac , que l'absence de ce phénomène 
rend alors le diagnostic obscur, et.que la toux sur- 


wient quelquefois aux efforts impuissans pour vo- ; 


mir ;. l’auteur essaie d'expliquer. cette dernière 
coïncidence , et. comment les efforts de vomisse- 
ment et ceux de la toux faisaient, dans ce cas, 
cesser à la longue les envies de vomir.. 


Il passe ensuite à examen de cette question: 
Pourquoi le vomissement n’avait-il pas lieu dans” 
le cas observé ? Pour la résoudre, l’auteurrecher 
che d’abord les.causes des nausées dans l'affection 
squirrheuse de l'estomac ; il les attribue au séjour. 
des matières prolongé suivant le degré de rétré- 
cissement du pylore , et il pense que, dans ce cas 
particulier, elles dépendaient de ce contact pro- 
longé des matières sur la surface de l'estomac, 
dů à la difficulté que le resserrement du pylore: 
apportait à leur passage dans l'intestin. 

L'auteur examine ensuite les causes du vomis- 
sement en général, et admet trois conditions ins, 


dispensables pour vomir : 1°. une cause qui déter- ~ 


mine des nausées; 2° la contraction des muscles | 
abdominaux (ilmet en doute celle du diaphragme); , 
3°. la contraction de l'estomac, cause dont l’exis-, 
tence a été mise en doute à diverses époques.. IL. 
cherche laquelle, de ces causes manquait dans le., 
cas dont il s’agit au commencement de son mé-, 
moire.. T 

Ce n’était point la cause des nausées ;, 

Ce n’était pas l’action des muscles abdominaux: 
. ét du diaphragme. 

C'était donc du défaut d'action de Pesia 
que résultait le défaut de vomissemens. ::: » 

L'auteur recherche ensuite si l’état de l'esto- 
mac autorise cette conséquence ; amenée par Voie 


d'exclusion et'en partant à priori d’une supposi- ` 


tion très-probable ; or, l’estomac était squirrheux: 
partout , excepté à un pouce de rayon autour du 
cardia. Cet état de dégénérescence n’affectait pas 


la surface libre de la membrane muqueuse, et les: 


nausées prouvent qu'elle était restée sensible aw 
contact. 

Cet état de dre een ne donnait à l'esto- 
mac que trois à quatre lignes d'épaisseur, et n'em- 
pèchait pas que, par une pression légère , on par. 
vint à le vider. e ; 

Enfin, cet état squirrheux , qui affectait parti-. 
culièrement la membrane musculaire , semblait. 
donc , en la dénaturant et la,privant d'irritabi- 
lité, très-propre à rendre passif l'estomac, consi-: 


déré comme un organe musculaire. 


L'auteur répond ensuite à l'objection suivante +. 


(565) 


Dans le cas dont il Sagit, l'absence du vomisse- 
ment n’aurait-elle pas dépendu de létat du py- 
lore; qui était libre ? mais l'examen a prouvé qu'il 
était rétréci , et les nausées attestaient assez qu’il 
apportait de la difficulté au passage des matières 
dans l'intestin ; et d’ailleurs, dans l’état sain, il 
est ouvert, et le vomissement peut avoir lieu. 

L'absence du vomissement doit donc être attri- 
buée à l’état squirrheux de l'estomac , et la con- 
séquence que l’anteur tire de tout ce qui précède, 
c'est que l'estomac est ordinairement actif dans le 
vomissement. E. 

L'auteur revient encore sur des. objections 
qu'on pourrait lui faire. 

Dans le cas dont il s’agit, aucune autre cause 
que l’état squirrheux ne peut expliquer le défaut 
de yomissemens ; en effet, les muscles abdomi- 

Mux se contractaient (l’auteur dit ici, en passant, 
que le diaphragme est passif dans le vomissement 
et dans les efforts , et promet de le démontrer ail- 
leurs par des expériences directes. ) 

En effet aussi , le cerveau et ses moyens connus 
de communication avec l'estomac étaient sains. 
Les fonctions générales de cet organe étaient dans 
l'état d'intégrité ; son influence , dans le vomisse- 
ment, se manifestait, puisqu'il y avait des nau- 
ses, des efforts, ete. On ne peut donc accuser du 
défaut de vomissemens que l’état squirrheux de 
l'estomac et l’état de paralysie musculaire qui en 
résultait. Ce dernier fait semble compléter une 
des preuves qui établissent que l'estomac n’est 
pas ordinairement passif dans le vomissement, 

[ci l'auteur arrive à l'expérience de M. Magen- 


die, qui semble contredire la conclusion précé- 


dente , expérience dans laquelle cet expérimenta- 


teur a substitué une vessie inerte à l'estomac qu’il 


avait déjà retranché , evdans laquelle enfin le vo- 
missement a eu lieu. 

Or, le résultat de cette expérience célèbre, qui 
semblerait devoir être le même que celui d’un cas 
dans lequel la structure “et l’action musculaire 
del'estomac seraient détruites , est tout-à-fait en 
opposition avec le résultat de l'observation qui 
fait le sujet de ce mémoire. 

Quelle est la cause de cette contradiction P 


ag 


éxiste-trelle dansla Maniere dont les faits ont été 
observés ? C’est, d’un côté, un fait pathologique 


observé dans un grand hôfital consacré à Pen- 


seignement ; de l’autre, une expérience faite par 
un homme habile dans cet art dificile, devant 
un grand nombre de témoins, et surtout en pré 
sence. d’une commission choisie au sein de l’aca- 
démie des-sciences. 

Ou bien la contradiction n’a-t-elle pas sa source 
dans les faits eux-mêmes , et ne dépend-elle pas 
d'une différence réelle entre eux? 

-$i cette contradiction existe, laquelle’ des deux 
sources d'instruction faut-il préférer ? soit l’obser- 


vation attentive et répétée dans l’état de santé et 
dans des cas pathologiques que l’on peut rencon- 
trer sur l’homme, soit des expériences faites sûr 
les animaux dont l’organisation et les phénomènes 
de la vie sont trop différens ‘de ceux de l'homme 


pour qu’on puisse rigoureusement conclure de 


lun à Fautre ; expériences, i 
quelles le fait que l’on cherche est toujours com- 


d’ailleurs, dans les- 


pliqué et souvent obscurci par les résultats des 
opérations douloureuses qu'il faut pranga sur” 


F animal? p 


L'auteur se prononce en faveur des observa- 


tions ; mais consentant pourtant à accorder luti- 


lité, la parité de mérite et même la supériorité: 
examiner avec 


des expériences , il est conduit à 
soin l'expérience deM. Magendie , pour voir si la 
contradiction ne dépendrait pas plutôt des induc- 
tions que l’on en a tirées. 


Dans cette expérience , l'estomac étant enlevé , 


une vessie y étant substituée et communiquant 
avec l’œsophage au moyen üne sonde élastique, 
on injecte un liquide dans la vessie par une ou- 
verture ménagée à sa partie inférieure, et après 
l'avoir remplie et distendue par cette voie, on la' 
ferme au moyen d’une ligature , et on la replace: 
dans l'abdomen. De l’émétique étant injecté dans 
la veine jugulaire,. les muscles abdominaux se 
contractent et. alors une partie du liquide est re~ 
jetée par le vomissement. i 

Or, dans ce cas , 1°. l'estomac postiche n’a pas 
d'ouyerture pylorique', et, au contraire y ikaune: 
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ouverture œsophagienne tenue ouverte par la 
présence d'une sonde’; 

2°, Il ne contient que des liquides; 

3°. Enfin il est distendu. 


L'auteur remarque qu'aucune de ces trois cir- 
constances n'existait dans le cas qu’il rapporte, 
et n'existe ordinairement dans le vomissement 
naturel; que ce rapprochement suflit pour faire 
apprécier la différence des résultats dans Tex- 
périence et dans le cas observé; qu'enfin ce 
rapprochement porte à douter de la justesse des 
conséquences que l’on a déduites de l'expérience 
de M. Magendie , relativement au vomissement 
naturel. Et, 
différentes dans les deux cas : dans l'expérience 
de M. Magendie , les premiers efforts produi- 


en effet , les circonstances sont très- 


sent une évacuation ; mais, quoiqu'ils se répè- 
tent , l'évacuation ne va point au-delà des deux 
tiers du liquide injecté , et l’on retrouve dans la 
vessie un tiers du liquide injecté et de l'air. 
„Dans un chien qui a vomi avec son estomac, 

après avoir bu beaucoup de bouillon ou de lait, 
on trouva l'estomac tout-à-fait vide. 

Ainsi , dans un cas, il y a évacuation partielle; 
tandis que dans l’autre l'évacuation est totale. 

On ne peut donc pas conclure , comme. on 
l’a fait, de l'expérience de M, Magendie., que 
r estomac est passif dans le yomissement, 


H résulte de ce qui précède : 

1°. Que l'expérience de M, Magendie ne 
prouve pas que l'estomac est passif dâns le vo- 
missement ; 


2°, Que, comparée à l'observation ordinaire, 
elle prouve que l'estomac est actif dans le vomis- 
sement naturel ; 


3°. Que le vomissemient dans l'expérience de 
la vessie est dù à des circonstances étrangères au 
cas de vomissement naturel. 


Les muscles abdominaux et l'estomac unissent 
donc leur action dans le vomissement : l’expé- 
rience citée semblerait indiquer le rapport des 
muscles à l'estomac : 

Mais, dans cette expérience, il y a un si grand 
ut qu il est difficile de rien conclure rela- 
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tivement à cette proportion d'action des! deuk 
sortes d’agens. 

L'auteur espère que de nouvelles observadora. 
que des expériences auxquelles ilse livne pour: 


ront y conduire. he 


On pourrait réduire tout ce qui précède à ces 
: l'estomac est ordinairement actif dans les 
vomissement. 


mots 


L'auteur appuie cétte proposition : 
1°. De l’examen de l’organisation mt i 
de l'estomac : j 
o, Du témoignage de Wepfer et. de Haller, 
qui Re lavoir vu se contracter pendant levo- 


missement. j 


Il prouve cette proposition : 


1°. Par l'observation qu’il rapporte d’un squir-» 
rhe de-l’estomac et du pylore, où l’action des 


parois de l'abdomen , ordinaire dans le vomisse-! 
ment , ne produisait pas cette évacuation. 

2°. Par l'expérience de M. Magendie, où les 
mêmes contractions , aidées de diverses circon- 
tances étrangères au vomissement , ne produisent 
qu’une évacuation incomplète. 


M: Lallemand a vu à l'Hôtel- Dieu de Paris 


Ì 


une femme- attaquée d'une hématémèse supplé 


mentaire du flux messtruel ; ‘elle: vomissait dut 
sang pendant la digestion , avec tous les phéno-" 
mènes du rnolimèn hemorrhagicum , frisson àla 


peau, chaleur et sentiment de plénitude à épi- 
gastre, sans expulsion des alimens ; après quoi, 
la: digestion ‘s’achevait à la manière ordinaire, 
M. Lallemand cite M. Récamier, qui rapporte 
souvent dans sa Clinique dés faits analogues , et 
qui démontrent que: l'estomac exerce une action 


élective sur les substances qu’il contient, de sorte 


qu’il expulse les unes et garde les'autres: 
Une autre observation capable de mettre dans 


tout son jour cette action élective de l'estomac,” 


est celle d’une dame enceinte, qui vomissaitles 
alimens à chaque repas , et qui garda sans altéra- - 
tion, pendant plusieurs jours , des groseilles 
qu’ellé avait avalées entières. Cette observation 
est consignée dans la thèse de M: Broussais (te: 
cherches sur la fièvre hectique , sans vice orga- 


| nique.) Enfin , on a vu bien souvent des portions 


d'osou de tendons séjourner des mois et des an- 
nées entières dans l'estomac, malgré la répétition 
jovalière des vomissemens. 

Quoique M. Bourdon ait omis de corroborer 
son travail de ces faits précieux, on ne peut 
qu'accueillir favorablement son mémoire, re- 
marquable par une critique judicieuse ¿de faits 
déjà connus, par un exposé clair et précis des 
faits nouveaux observés par l’auteur ; enfin, par 
hjustesse des consequences qu’il en a déduites. 
Que n'est-ou pas en droit d'attendre d’un jeune 
homme qui , figurant encore sur les bancs des 
dèves, a osé soumettre de nouveau à un examen 
sévère les faits que l'institut de France avait jugés 
péremptoires pour établir La passivité de l'estomac 
dans l'acte du vomissement ! H.M. 
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Coxsenyation des Substances végétales et ani- 
; males. 


L'on doit à M. Appert un procédé aussi simple 
que sûr que le Gouvernement a fait publier , il y 
à quelques années , après avoir donné une récom- 
pense à son auteur. On peut dire qu'il s'applique 
à presque toutes les substances, tant végétales 
qu'animales, même à celles qui sont les plus pu- 
tescibles. IL consiste en général à mettre la sub- 
stance à conserver dans un vase qu’on bouche 
hermétiquement , et à l’exposer ensuite, dans un 
bain-marie , à la chaleur de l’eau bouillante pen- 
dant un temps cenvenable. Pour les viandes , il 
&st préférable de commencer par les faire cuire 
en partie avant de les enfermer dans les vases. 
Ain de réussir dans ce procédé de conservation, 
ilest nécessaire que la substance reste exposée à la 
Chaleur un temps suffisant pour prendre, dans 
toute sa masse , lä température de l’eau bouillante, 
et que le vase soit parfaitement bouché. M. Ap- 
pert employait , dans le commencement, des bou- 
tailles ou des bocaux de verre qu'il était difficile 
de fermer exactement , surtout quand leurs ouver- 
tures étaient grandes ; mais aujourd'hui on em- 
phieavec. beaucoup d’avantage des boîtes cylin- 
driques de fer-blanc qu'on ferme à la soudure, 
après y avoir mis la substance à «conserver. Ce 
procédé est surtout utile pour les substances ani- 
males qui demandent beaucoup plus de précau- 
tions que les substances végétales. Les boîtes de 
fer-blanc“ présentent encore ‘un autre avantage ; 
Cest: ce qu'on peut connaître, sans les ouvrir ; si 
À la substance qu'elles renferment; est en bon état. 


CD | 


En effet, si on les ferme à une température un 
peu élevée , qu'on les plonge dans l’eau bouillante 
ou dans sa vapeur, et qu'on les porte ensuite 
dans un lieu frais , les fonds des boîtes se bombe- 
beront en dedans, à cause du vide qui s’y produit, 
et devront rester dans cet état; mais si la sub- 
stance se corrompt, il s'en dégagera des fluides 
qui bomberont en dehors les fonds des boîtes. 
Le procédé de M. Appert.est exécuté en manu- 
facture à Londres, pour la conservation des 
viandes. . 
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Sur les changemens de couleur de la peau, chez 
_ l'espèce humaine. 


Le docteur Emery Bissel, de Clinton ;a publié 
dans les Transactions de la Société physico-mé- 
dicale V'observation d'un Indien, nommé Samuel 
Adams, de la tribu de Brotherton , dont la peau 
est devenue blanche dans le cours des trente 
dernières années de sa vie. Cet homme, aujour- 
d'hui nonagénaire, jouit d’une force et d’une 
santé remarquables pour son âge; on la vu, 
dans la saison la plus chaude de l’année , cultiver 
lui-même son champ; il: a d’ailleurs conservé 
toutes ses facultés mentales. 

La peau commença à éprouver un changement 
de couleur à l’âge de soixante ans, peu de temps 
après une attaque de rhumatisme aigu. Ce chan- 
gement se manifesta d’abord par une petite marque 
qui parut au creux de l'estomac ; bientôt après 
des empreintes de la même couleur se montrèrent 
sur les diverses parties du corps et des membres, 
en augmentant peu à peu de nombre et d'étendue. 

Cette révolution alarma beaucoup notre In- 
dien, et il se rendit aux différentes sources 
d'eaux minérales situées aux environs , dans l'es- 
poir d’effacer par de salutaires ablutions une 
couleur qui lui paraissait odieuse. Ce moyen ne 
lui ayant pas réussi, il finit par se persuader 
qu'il n’y avait rien de dangereux à appréhender 
d’une peau blanche, et il abandonna tout-à-fait 
l’idée de recouvrer sa couleur naturelle, disant, 
ce sont ses propres termes, qu'il se soumettait de 
bon cœur à devenir en tout semblable aux 
hommes blancs, excepté dans leur corruption 
(dishonesty ) (x). 

Une fois commencé, le changement de la peau 
a toujours été en.augmentant, mais non d'une 
manière uniforme, tantôt. faisant des progrès ra- 
pides, tantôt restant presque stationnaire. Il.ne 
paraît pas que les vicissitudes des saisons aient 


(1) Ce mot n’a d'autre équivalent en français que celui 
de déshonnéteté dont l'usage a vieilli. AMalhonnéteté se prendi 


dans: un autre sens. 
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excrc aucune influence sur ces: irrégularités. 
Actuellement la couleur primitive n'existe plus 
- qu’au front, à la partie antérieure de la face et du 
cou, avec quelques légères taches sur les bras. 
` La peau du corps et des extrémités inférieures 
est parfaitement blanche, douce et lisse au tou- 
cher; elle na aucune apparence crayeuse, et 
n'offre pas non plus cette couleur blafarde qu’on 
observe généralement sur la peau des Albinos ; 
elle est au contraire d'une beauté et d’une net- 
teté remarquables, à tel point qu’on la prendrait 
plutôt pour la peau délicate d’une femme que 
pour celle d’un vieillard de quatre-vingt-dix ans. 
La perspiration cutanée a toujours été un peu 
moins abondante dans les parties qui sont deve- 
nues blanches que dans les autres : la sensibilité y 
est aussi plus vive, elles résistent moins aux 
effets du chaud et du froid, et souvent l’impyres- 
sion de Ja chaleur solaire y élève des ampoules. 
Ces endroits de la peau sont également fort ten- 
dres, leurs moindres blessures donnent beaucoup 
de sàng, et secicatrisent avec peine. Du reste; ni le 
pigment noir, ni les cheveux n'ont subi d’autres 
changemens que ceux qui résultent-des progrès 
de. l'âge. Les cheveux sont légèrement gris et 
Voœil présente seulement cette apparence terne 
qu'on observe généralement dans les yeux des 
vieillards. Sa vue est encore assez bonne, et il 
assure que jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans. , elle 
n'avait rien perdu desa force. Excepté la perspi- 
ration et la sensibilité de la surface cutanée , le 
docteur Bissel n’a pu découvrir le moindre dé- 
rangement dans aucune fonction de l'organisme, 
en conséquence de cet état de la peau. 
Les sécrétions et les excrétions se font natu- 
relement, et cet homme nonagénaire n’a d'autre 


infirmité qu’un tremblement des membres, occa- | 
Sioné , depuis environ trente ans, par une attaque 


de paralysie, et une dégère toux pendant l'hiver. 

Il n’a point eu d’enfans depuis l’âge de soixante 
aps; ainsi ce cas ne fournit aucune donnée pour 
savoir jusqu'à quel point.un changement de cou- 
leur dans la peau des parens peut modifier la 
constitution de leurs descendans. 


— 


Samuel Adams assure qu’il n’avait jamais été 
affecté auparavant, dans le cours de sa vie, 
d'aucune maladie cutanée, si ce n’est deux fois 
seulement de la gale; il assure aussi que sa peau 
était naturellement d’une couleur plus sombre 
et plus foncée qu’elle ne l’est communément chez 
ceux de sa race, ou, pour me sérvir de ses ex- 
pressions qu'il était un Indien très-noir , a very 
black Indian. | 

Le docteur Rush rapporte l’histoiresuecincte 
d’un fait du même genre. à (0 

« Un certain Henry Moss, qui fit dernigte 
ment un voyage à Philadelphie, avait éprouÿé, 
il y a environ cinq ans, un changement degou- 
leur à la peau , qui de noire était devenue d'un 
blanc de chair naturel. Cette métamorphose avait 
commencé par l'extrémité des doigts, et s'est 
insensiblement étendue sur la plus grande partie 
du corps. L'espèce de laine qui lui couvrait la 
tête’s’est convertie en de véritables cheveux, Du 
resté, aucun changement dans le régime, les 
vêtemens, les habitudes, ou la situation de cet- 
homme, n'avait précédé ce changement de la 
peau. » 


/ ` 
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M. le docteur Rostan, médecin de l’hospicede 
la Salpêtrière , a observé, il y a à peu prés dize 
hnit mois, un phénomène tout-à-fait opposé. La 
femme quila offert , et dont M. Rostan a lu l'his 
toire à la société de la faculté de médecine, était 
devenue noire, à la suite d’une violente impres- 
sion de chagrin. Une dissection attentive de la 
peau ( dont les résultats sont déposés dans les ca- 
binets de la faculté ) a fait voirque le corps mu- 
queux seul avait contracté cette couleur : il était 
absolumént semblable à celui des nègres. | 

D’après le rapport de quelques habitans de LA- 
mérique, il paraîtrait que les changemens de cou- 
leur analogues à celui qu'à présenté Samuel 
Adams, n’y sont pas très-rares. On y voit quel- 
quefois des noirs tachés de blanc, comme la peau 
de certains animaux domestiques, les. chevaux 
pies, par exemple. ; 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude , tous les dix jours, les 1° , 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras, imprimeur-libraire, rue Dauphine, n°. 32, 
C'est: à cette adresse que doivent étre envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à l’envoi de cette feuille, 


— On souscrit, à Paris, à cette premicre adresse et chez M. DE MonrÈècre, médecin du gouvernement, propriétaire 


faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de’l’abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an „et de 1ofrancspo 
mois. — On peuts’abonner à toutes les époques de l’année | mais seulement à compter de janvier ou.de juillet. — 
paquets non affranchis ne seront pas reçus: — On continue de répondre aux,consultations de Paris et des déparitemens. 
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La Gazevre pe Santé parut pour Ja première fois 
= dans le courant de l'année 1773. Le docteur Gar- 
dae, en la publiant, manifesta l'intention de 
répandre dans toutes lès classes de la société les 
connaissances nécessaires à chacun pour veiller 
àla conservation de sa santé : ilavait senti le be- 
soin dej rendre prompte et facile l'administration 
des premiers secours dans les cas malheureuse- 
ment trop nombreux où des circonstances s’op- 
posent à la présence d’un médecin. Frappé des 
ravages du charlatanisme et des maux auxquels 
es préjugés et l'ignorance livrent une. grande 
-partie des hommes , il avait conçu le généreux 
dessein de leur arracher quelques victimes. 

Nous ue nous permettons pas de prononcer si 
ce médecin a constamment suivi la route qu'il 
vélait tracée; mais nous somm 
que ses successeurs , quoiqu'auêt 


forcés d’avouer 
n n'ait manqué 
de talens , s'en sont tous écartés plus ou moins. 
le docteur 
5 Montègre, dont nous déplorons la fin prématurée, 
| pouvait, mieux que personne, atteindre le but 
de cette entreprise : esprit solide, connaissances 
| aies, âme sensible et dévouée au soulagement 


Sans doute , le dernier d’entre eux, 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


OT tn 
RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la Médecin 


offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ee 
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E des sciences naturelles, peut 


+ 


Sitphilosophia res summa, ad paucos pertinet; sit eloquentia admirabilis, non pluribus tam 
prodest , quam nocet; sola est medicina quá opus est omnibus, Quinrincrant declamatio, 268. 


La philosophie est chose grande, mais elle regarde peu de personnes ; l'éloquence Er 
merveilleuse, mais si elle profite à quelques-uns, elle nuit à beaucoup Q’autres : la médecine 
est la seule profession dont tout le monde a besoin. Zrad. de J. Nicore. 


PROSPECTUS DU NOUVEL ÉDITEUR. 


‘des malheureux , il ne lui manquait aucune des 


qualités propres à reporter la Gazette de santé à 
sa première destination. Pourquoi ne l'a-tilpas 
fait? c'est que, séduit par les attraits de la science, 
il a voulu constamment parler aux savans. 

Pour nous qui désirons restituer, à la feuille que 
nous prenons l'engagement de rédiger, le carac- 
tère que lui imprima son auteur, nous néglige- 
rons les théories, les hypothèses , les systèmes : 
leurs-places sont marquées dans les journaux des- 
tinés aux hommes qui ont fait une longue étude 
des différentes parties de lascience. Nous éviterons 
les discussions et les termes scientifiques : notre 
langage sera simple et à la portée du commun des 
lecteurs. 

Nous n’ignorons pas tout ce qu'on peut dire des 
dangers auxquels on expose le public, en popula- 


risant la médecine; mais nous les croyons exagé- 


rés ; nous pensons même qu’en environnant d’un 
appareil mystérieux toutes les branches de cet art 
conservateur, on abandonne ce même public à des 
dangers plus grands , plus certains et plus multi- 
pliés. Nous n’avons pas la prétention de faire des 
médecins ; mais si, grâces à nos soins , le peuple 
apprend à reconnaître les charlatans et à les fuir, 


” 4 
à distinguer les véritables médecins et à profiter 
de leurs conseils , à recourir à quelques moyens 
utiles en attendant leur assistance , à mettre plus 
de confiance dans les efforts de la nature , enfin à 
éviter les excès, cause principale de nos maux, 
nous lui aurons rendu quelques services: 
… Nous voulons aussi que les Officiers de santé des 
campagnes trouvent dans nos pages , et spéciale- 
ment sur les maladies et les accidens les plus com- 
muns, des connaissances , des principes et des 
faits d'expérience que leurs déplacemens journa- 
` liers ne leur permettent pas de puiser dans les 
ouvrages étendus dont lalecture exigeraituntemps 
qu'ils sont forcés de consacrer à la pratique. 
Pour mettre nos lecteurs à portée de connai- 
.tre la tâche que nous nous sommes imposée, 
et dejuger dans tous les temps si nous-la rem- 
plissons avec exactitude, nous allons leur offrir 
le plan que nous avons résolu de suivre. 
Nous noterons soigneusement l’état journalier 
-de l'atmosphère et sés nombreuses variations ; 
nous indiquerons l’action qu’elles exercent sur les 
maladies régnantes et leurs influences sur*les 
maladies de la saison qui doit suivre. Cette mârébe 
fut celle de tous les observateurs elle nous. don- 
-nera‘la constitution médicale de chaque. saison et 
nous éclairera dans la preseription des secours 
préservatifs. 
Nous signaleronsleserreurs populaires en mél 
cine „nous les combattrons partout. dans les. pre- 
miers; comme dans les derniers rangs de la société. 
L’hygiène fixera surtout notre attention; il est 
juste que cette partie de la médecine , dont. le but 
est-la conservation de la santé, occupe une place 
distinguée dans nos feuilles ; les préceptes que 
nòus donnerons: serotit relatifs aux sexes et aux 
différens âges ; ils embrasseront tout ce qui en- 
tretient des rapports avec: l’homme en société. 
` Nous ne négligerons aucune des professions nom- 
breuses que la civilisationta multipliées chez les 
peuples pour satisfaire à leurs besoins , et-pour 
étendre leurs jouissances, 
Nous invoquerons souvent la fragu; mais 
toujours avecile soin de nous renfermer dans l'ex- 
position des maladies les pluscommunes. Chaque 
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méthode de tr 

l'expérience. 
Nous négligerons en général les cas extraor- 

dinaires ; si nous en rapportons quelques-uns €e 


aitement sera simple.ctavouée par 


sera pour montrer la puissance de la nature et 
honorer le talent des hommes recommandables 
qui nous communiqueront leurs observations. 
Nous appellerons la sollicitude de nos lecteurs 
sur les épidémies et les épizooties ; nous ferons 
connaître les moyens que l'hygiène peut opposer 
avec avantage à leur naissance et à leur propaga- 
tion ; nous indiquerons les divers secours propres 
à combattre ces fléaux , qui souvent s'unissent etsé 
prêtent hittiellerkent des forces, pour exercer 


ensemble leurs ravages. 

Une colonne sera consacrée au tableau dés ma- 
ladies des animaux que nous tenons dans un état 
de domesticité , soit pour notre utilité , soit pour 
notre agrément; elle contiendra aussi les remèdes 
propres à combattre ces maladies. Aujourd’hùi 
que l'art vétérinaire mar che l’égal des autres 
sciences naturelles , il serait ee de laisser 
plus long-temps les campagnes sous l'empire dé- 
vastateur des préjugés, de la routine et de Pigno- 
Tance- : 

Nous tåcherons de suppléer à ce qui nons man- 
quera par une correspondance active et des rap- 
ports fréquens avec des hommes occupés de tout 
ce qui-intéresse l'humanité ; nous leur soumet- 
trons nos doutes avec confiance ; nous nous ferons 
une loi de mettre à profit, pour nous et nos abon- 
nés , les avis.et les réflexions qu'ils Lu à 
nous communiquer. 

Nous nous empresserons d'insérer toutes los ob- 
servations qui nous seront adressées , pourvu 
qu'elles soient dirigées vers le but auquel nous 
tendons avantage & général. 


Nous publier ons toutes les découvertes wiles, 


et tous lës remèdes dont l'efficacité sera reconnue. 

Noùs annoncerons les ouvrages de la médecine 
humaine et vétérinaire ; nous en donnerons l'ana- 
lyseexacte, et nous ne prendrons pour guide de 
ao jugemens qa une critique sévère , mais mopa 
tiale. 


Nous recommandons avec confiance notre Ga- 
zette à messieurs les maires, aux ministres de la 


religion , aux propriétaires, aux chefs des éta- 


blissemens publics et particuliers ; aux mères de 


familles, aux dames de charité; ; tous y trouveront les 


moyensde dirigerleurzèleet de satislaireau premier 
des devoirs, coinme à la plus noble des passions, le 


éoulägément ét li conservation des êtres vivans, à 


avec la grossesse : 
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Malades reçus au Bureau central, depuis le 11 
mars jusques. et y compris le 3x Hadie mois. 


Fiivnes non caractérisées. . . :'2 . 1 26 
Fièvres gastriques ou bilieuses: . . . 124 
Fièvres muqueuses . . nc. . . . . ‘30 
Fièvres adyn. ou putrides: i. .. : 18 
Pièvres alaxiques.. ... ..: .-. . eio 8 
Fièvres intermittentes. spe + + + + + 24 
HIBARES CALATI Ales... pe + 2 à ee TO 
Isflammations internes p » . o , + . 27 
Fluxions de poitrine. ... . s . . .« 32 
ra F id. . E 
M a a oa E aE a 4 
Douleurs rhumatismales, . . es . 23 
D Angines ,-.esquinancies. + ._. : « : : 12 
 Catarrhes pulmonaires. . . . . . . . 90 
Coliques métalliques. .. . e. . : . . 7. 
Diarrhées, dyssenteries. . s e . . . 25 
Apoplexies et paralysies récentes. . + 18 
Hydropisies et anasarques. . . . . . 32 
Phthisies pulmonaires. , . . . . . . 53 
 Ophulmies. SR. … HT 
Maladies sporad., chron. ou résultats. 3go. 
Torarin: Lis 1 918 


BARRE VER SUR LAURE UMELUEAMIMUUELS 


DE L'ÉDUCATION PHYSIQUE DE L'ENFANCE. 


L'épucarion physique des enfans commence 
c'est pourquoi nous avons Cru 
nécessaire d'indiquer le régime des femmes en- 
œintes, avant de tracer le plan de l'éducation 
physique convenable à l’enfance. 


Du régime des femmes enceintes, 

Il serait bien plus commode sans doute de pou- 
voir procréer à volonté des enfans.qui devins- 
sent de grands hommes, sous le "appe physique 
et moral, 


comme de varier les sexes à volonté ; 


l. mais la nature est loin de se prêter à ces caprices ; 


ct les hypothèses qui nous ont été présentées à 
diférentes époques, sur la mégalanthropogénésie 


* sont tout au plus dignes de figurer dans des ou- 


vrages de pure imagination; elles peuvent bien 
flatter un instant la vanité, mais elles ne fixeront 


jamais l'attention de la femme, raisonnable. qui 
ambitionne le beau titre de mère. Celle-là dédai- ‘ 
gnera-toujours les frivolités , pour. s'occuper sans > 
réserve des devoirs que lui impose son nouvel 
état. Elle ne négligera rien pour € conserver et 
péHeuonne l'être qui repose Hs son sein : : il 
n’est besoin que de lui apprendre. par que els 
moyens elle peut: arriver à cet heureux résultat. 

Ces moyens sont très-mulipliés, mais en re- 
vanche ils sont d'une exécution facile : cependant 
ils varient suivant le tempérament, les passions, 
les habitudes de la femme enceinte ; ils reçoivent 
encore des modifications de la position qui lui 
est assignée. dans la société. 

La grossesse n’est une maladie que pour les 
femmes qui vivent dans les villes sous l'influence 
des passions tumultueuses, sous l'empire des 
pratiques minutieuses des personnes qui les en- 
tourent : autrement c’est une fonction naturelle. 
Cette. fonction à la vérité développe chez toutes 
les femmes un excès de sensibilité qui les expose, 
elles et l'enfant qu'elles portent, à mille accidens 
dent elles pourraient braver un grand nombre 
dans létat ordinaire. Elles ressentent vivement 
l'action des variations de l'atmosphère, des éma- 
nations quelle que soit leur nature : c’est pourquoi 
elles éviteront l'air froid et humide ; le voisinage 
des marais, des étangs, des eaux croupissantes , 
des tanneries , etc. etc. ; etc. ; elles redouteront 
la vapeur du charbon et les odeurs de toute es- 
pèce , elles abandonneront l'habitude pernicieuse 
de laisser pendant la nuit des fleurs dans leurs 
chambres à coucher. 

Elles ont besoin de l'air le plus pur ; Ta pro- 
menade , surtout celle du matin, lorsqu'on l'en- 
reprend après un légerrepas, offre des avantage 
qu'on est bien loin de trouver dans la se. 
du soir : celle-là peut devenir funeste! si elle a 
lieu près d’un lac, d'une rivière, etc.: que Ja 
promenade se fasse le matin ou le soir , elle doit 
toujours. être modérée. L'exercice est nécessaire, 
il entretient le jeu des organes, il empêche la 
concentration de la sensibilité, il en diminue la 
vivacité. C'est à son oubli que plusieurs femmes 
doivent les incommodités et les maux qui les ac- 
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cablent pendant la grossesse. Les fausses cou- | ou le sud-est; elle sera échauffée par un feu de 


ches , les pertes , les accouchemens difficiles sont 
souvent la suite d’une vie trop sédentaire. La ra- 
reté de ces accidens chez les femmes de la cam- 
pagne en sont la preuve; mais quelsque soient les 
avantages attachés à l'exercice, il ne faut jamais 
Je pousser jusques à la fatigue. 

C’est avec le même soin qu'elles doivent fuir 
les grands rassemblemens, les spectacles , les 


bals, les cercles nombreux, si elles veulent se- 


soustraire aux douleurs de tête , aux faiblesses, 
aux syncopes, et à cette série d’affections ner- 
veuses qui attaquent si souvent les femmes li- 
vrées au tourbillon du grand monde. Ces con- 
seils ne regardent pas les femmes de la classe 
ouvrière , elles ont rarement les moyens de com- 


` mettre les fautes de régime que nous venons de 
signaler, Mais dans les campagnes , comme dans, 


les villes elles abusent de la danse pendant cer- 
tains jours : c’est surtout la walse qui présente 
des dangers. Occupées pendant la semaine des 
soins du ménage, ou des travaux auxquels elles 
doivent lexistence, clles ne craignent pas de 
faire des efforts les dimanches et fêtes, pour arri- 
ver plus tôt dans les lieux publics, et se livrer 
sans précaution à des jeux et à des divertisse- 
mens contraires à l’état de grossesse. Pour celles 
qui n'ont d’autres ressources que leur travail, 
celles doivent ménager leurs forces; le temps de 
la grossesse réclame en leur faveur un peu de 
repos : qu'elles sachent que la plupart des mai- 
heurs qui lcur arrivent, ainsi qu’à leur fruit, 
dépendent de l'emploi trop peu ménagé et trop 
long-temps soutenu de leurs facultés physiques. 
La campagne surtout convient aux femmes en- 
ceintes. Une habitation à mi-côte’, sur un terrain 
sec, dans une position riante , sera pour la con- 
Servation de leur santé d’un avantage plus réel 
que tous les petits soins qui les tiennent dans un 
état continuel de gène et d'appréhension, en 
leur annonçant sans cesse qu’elles sont malades 
ou sur le point de le devenir. Elles choisiront une 
chambre bien éclairée, exposée au nord ou nord- 
est en élé; on y éntretiendra une fraîcheur 
agréable, La chambre d'hiver regardera le sud 


cheminée , bien préférable à la chaleur étouffante 
des poêles. Le feu de la cheminée répand la 
gaieté, et fait les fonctions d’un bon ventila- 
teur. s is 


Habillemens des femmes enceintes. 


Les saisons exigent des changemens dans le 
nombre des habillemens, comme dans la nature 
de l’étoffe qui sert à les confectionner. Vêtues lé- 
gèrement pendant les chaleurs, les femmes en- 
ceintes auront soin de se couvrir pendant les 
temps froids : très-accessibles aux impressions de 


l'atmosphère, elles emploiront tous les moyens 


pour se défendre de ses variations ; elles n'ou- 
blieront pas non plus qu'elles doivent toujours 
se trouver à l'aise dans leurs vêtemens ; elles évi- 
teront de comprimer le ventre , la poitrine et la 
gorge. La première faute peut causer une fausse 
couche ; la seconde , déterminer de la gêne dans 
la respiration, des angoisses, des défaillances et 
des syncopes; la troisième prive le sein de l’ac- 
tion nécessaire pour obtenir une sécrétion abon- 
dante de lait ; et, en affaissant le mamelon, elle 
peut réduire l'enfant à l'impossibilité de le lier 
quand le moment est arrivé. Nous faisons des 
vœux pour voir les femmes des villes aban- 
donner les corsets de baleine , que la raison ‘avait 
déjà fait rejeter, mais dont la mode capricieuse 
semble vouloir favoriser le dangereux retour. 
Nous désirons que celles des campagnes appren- 
nent à remplacer les liens avec lesquels elles 
serrent leur taille, sous le prétexte de fixer leurs 
jupons , par des bretelles propres à les soutenir 
en passant sur les épaules : nous invitons les unes 
et les autres à quitter les jarretières , ou bien å en 
diminuer la compression, sielles veulent éviter 
les gonflemens œdémateux et les varices des 
extrémités inférieures. 


Préjugés relatifs aux femmes enceintes. 


On dit, mais fort mal à propos que la femme, 
dès quelle est enceinte, doit manger davantage 
qu’elle ne le fesait auparavant. Cette opinion, mal- 
heureusement troprépandue , estcontraire à l'ob: 
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servation et awraisonnement. La femme enceinte 
éprouve des dégoûts , des nausées , des vomisse- 
mens qui lui indiquent assez qu’elle doit prendre 
peus d'alimens. Elle consultera sa répugnance , 
comme ‘ses goûts ;. et pourvu qu’elle ne fasse que 
de petits repas, elle n'aura pas à craindre les in- 
convéniens d’une digestion lente et pénible. 

Le choix des alimens et des boissons doit va- 
rier suivant le tempérament : il est à peu près 
indifférent pour la femme qui vit et travaille au 
grand air ; elle peut manger de tout , pourvu que 
ee soit avec modération. 

i Le public croit qu’il ne faut refuser à la femme 
Înceinte rien de ce qu'elle désire , dans la crainte 
de voir un jour sur une partie du corps de-l’en- 
faut qu'elle porte, la marque d’une envie con- 
trariée ; je combattrai plus tard cette erreur , je 
me contenterai aujourd'hui d'en indiquer une 


autre. On veut que les acides soient cause des 


tranchées qui souvent tourmentent les femmes 
en couche ‘et leurs enfans ; c'est encore une er- 


teur, car les femmes bilieuses, celles d’un tem- 
9 3 


pérament sanguin ou nerveux, se trouveront 
bien des légumes frais, des fruits mürs ou cuits, 
et des boissons acidules. Ces moyens tempèrent, 
tafraichissent „et s'opposent à la constipation ; on 
les refusera aux femmes d’une constitution molle, 
lymphatique, et à celles dont l'estomac est afini- 
bi; c'est pour elles que sont faits les- alimens 
nourrissans : elles se trouveront bien d’un peu de 
vin pur, tandis que l’eau et le vin coupé doivent 
faire la boisson des premières. Toutes feront bien 
d'éviter les pâtisseries, les ragoûts, les sauces, 
les sucreries, les liqueurs spiritueuses ; il en ré- 
sulle des rapports âcres, brûlans , et une chaleur 
désagréable à la peau ; mais c’est un devoir pour 
les femmes bilieuses, sanguines et nerveuses, 
de se contenter des alimens et des boissons les 
plus simples. 


Influence de l'habitude. 


. Onabeaucoup écrit contrele café etle thé. Ces 
boissons, quoique généralementadoptées par plu- 
sieurs uations, ne nous paraissent pas convenir 
aux femmes enceintes : nous leur permettrons tout 


au plus le café au lait ; mais nous leur défendrons 
les larges boissons , et surtout celles à la glace: 
Cependanten cela comme en toute autre chose’, il 
faut encore consulter habitude ; elle asservit à 
ses lois nos goûts et nos besoins ; c’est à elle que 
nous devons l'avantage de pouvoir user de tout ; 
la condition , c’est de le faire avec sobriété. Cette 
règle , utile pour tout le monde, est de rigueur 
pour les femmes enceintes, malgré la facilité 
avec laquelle on les voit digérer un aliment de 
mauvaise nature, s'il est vivement désiré, et 
malgré les appetits dépravés dont nous sommes 
si souvent témoins ; mais ceux-là, n’en doutons 
pas, sont dans les vues de la nature. 
Précautions. 

La grossesse dispose au sommeil ; un exercice 
modéré invite à en goûter les douceurs : la nuit 
est le temps le plus favorable pour se livrer à 
cctte fonction, car celui qu’on s'efforce d'obtenir 
le matin ne dédommage que très-imparfaitement 
de celui qu'on a perdu la veille. Les femmes en- 
ceintes doivent dormir plus que les autres ; elles 
eu ont besoin pour soutenir et réparer leurs forcés. 
Leurs lits ne seront ni trop durs ni trop mous; ils 


: seront placés dans une chambre bien aérée , plu- 


tôt que dans une alcove : ils serontrarement bas- 
sinés ; les couvertures seront tonjours en rapport, 
pour le nombre et la nature de leurs tissus , avec 
le climat et la saison. L'habitude doit régler la 
durée de leur sommeil ; en général , elles atten- 
dront la fin de la digestion pour se coucher; elles 
éviteront les sueurs affaiblissantes , et elles crain- 
dront surtout de s'exposer au froid en quittant 
leurSbits. ; 

La liberté du ventre cst avantageuse à tout le 
monde ; mais elle est nétssaire aux femmes en- 
ceintes. Si un régime doux et relâchant ne suffit 
pas, il faut recourir aux lavemens ©: ils seront 
toujours pris à mi-seringue, l’eau pure ou une 
décoction. émolliente serviront à cet usage. Les 
évacuations alvines sont soumises à l'habitude ; if 
faut chercher à régulariser cette fonction en se 
présentant -constamment à la même heure. En 
général c’est une faute grave que de ne pas céder 
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au premier besoin à Pinstant même qu'il se fait 
sentir. La constipation occasione souvent chez 
les femmes enceintes la perte de l'appétit, des 
sentimens de pesanteur dans le bas-ventre , des 
maux de tête, des engourdissemens dans les lom- 


_bes , quelquefois des accidens: graves, et même 


des fausses couches. Si cette incommodité est 
opiniâtre , on. la combat par de légers laxatifs; la 
grossesse permet d'y avoir recours quand ils sont 
indiqués , pourvu que ce soit avec précaution. 


Bains. 


La transpiration , quoique moins importante 
en apparence, doit être surveillée chez les fem- 
mes enceintes ; on tåchera d'en régulariser lex- 
crétion par des frictions sèches, trop négligées 
de nos jours , par une grande propreté, enfin 
par les bains chauds. Ce moyen, qu’on atour à tour 
rejeté sans raison, et employé avec excès , n’est 
indiqué ni contre-indiqué par la grossesse ; il faut, 
avant d'en faire usage , consulter le tempérament 
de la femme qui va s’y soumettre , savoir si elle 
en a l'habitude, et connaitre l'effet qu’elle en 
éprouve. Nuisible , ou tout au moins inutile aux 
femmes enceintes qui ont une constitution hu- 
mide, lymphatique, et la fibre lèche ; le bain 
agréablement chaud convient parfaitement à celles 
qui sont bilieuses, nerveuses , trèscirritables > 


qui éprouvent des chaleurs âcres, et sont exposées : 


aux affections spasmodiques : il est’encore avan- 
lageux aux femmes âgées qui sont à leur première 
grossesse. Il diminue la rigidité des parties, ei 
facilite l'accouchement. 

La femme ; en sortant du bain, ese les 
plus grandes précautions; elle s'enyeloppenavec 
soin , sefrictionnera le corps et lesextrémités ; se 
séchera exactement , etieraindra de s'exposer ce 
jour-là surtout, aux im pressions de l'air extérieur. 

Les bains de jambes et de siége ne sont pas 
sans danger; on pan les employer comme moyen 
de propreté, mais c'est au médecin qu'il appar- 
tient de les conseiller comme remède. 


Influence du moral. 


s 


Nous avons parlé de l'influence de la grossesse 
sur le physique ; le moral est loin d’être étranger 


aux changemens introduits par ce nouvel état. La 
sensibilité s’exalte , l'intelligence s'affaiblit:, lima- 
gination prend une activité et une mobilité exa 


| traordinaires , le jugement perd de sa droiture, la 
| susceptibilité augmente ; enfin , tout devient pour 


mm 


la femme enceinte un motif de curiosité, un sujet 
de tourment et d'alarmes. Disposée à entendre et 
à croire tout ce qu'on lui dira d’extraordinaire, 
on ne se permettra devant elle aucune nouvelle 
inquiétante, aucun récitindiseret ; on éloignera de - 
sa personne tout objet repoussant, on la bercera 
d'idées délicieuses, on ne lui fournira que des dis- 
tractions agréables, on évitera de donner l'éveil à 


ses passions, on préviendra tous les sentimens pé 


nibles , on fuira les occasions d’exciter sa haine, de 
lui inspirer de la crainte ou dela jalousie, d'allumer 
sa colère, ou de faire éclater chez elle une joie 
immodérée. La tranquillité d'esprit, la vue des! 
tableaux les plus rians vont très-bien‘aux femmes 


| enceintes. 


Les anciens, qui connaissaient toute l’action 
de sensations de la mère sur le fœtus, voulaient 
qu'on eût pour les femmes enceintes de la coms 
plaisance, du respect et des égards. On n'osait 
pas à Athènes verser le sang d’un meurtrier au- 
quel elles accordaient un asile ; à Sparte on les 
entourait d'objets capables de frapper agréables 
ment leurs yeux, et de‘leur imprimer des idées 
pobles ct élevées. Une loi de Lycurgue leur or- 
donnait d’avoir souvent devant elles les images! 
de Castor et Pollux. Elles avaient, à Rome, de 
grands priviléges ; et, dans les temps héroïque 
de l’ancienne chevalerie, elles pouvaient, quelle 
que fùt leur condition , approcher et même tou- 
cher la personne des rois d'Espagne. | 

La suite à un autre numéro. 


LOTS OT OT ET OT EEE ENTER TERRES 


CONSEIL DE SALUBRITÉ. 


Le rapport général des travaux du conseil de 
salubrité, pendant l’année 1818, vient de paraitre; 
on y trouve l'exposé rapide des améliorations im: 
portantes dues aux connaissances profondes et 
variées de MM. les membres de cette belle in- 
stitution. Ces améliorations , qui nous en font es- 
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pérer beaucoup d’autres , ont eu lieu dans des 
fabriques et des établissemens commerciaux ou 
` industriels : elles ont pour but la conservation de 
lasanté et de la vie du peuple. 

Dans l'impossibilité d'indiquer tous les services 
que nous devons aux recherches de ces savans , 
nous citerons seulement un de ceux rendus par 
les soins de M: le docteur Marc , dont. le zèle 
égale les. lumières. Il à fait aux boîtes destinées 
à secourir les noyés des changemens heureux, 
et grâce au degré de perfection auquel il les a 
portées , on a sauyé soixante-quatre individus sur 
cent huit submergés, qui ont resté dans l'eau 

_ moins de douzé heures. 
Après nous avoir donné l'espoir consolant de 
* rendre les secours publics plus efficaces , par la 
création d’une société d'humanité, MM. les 
membres du conseil font l’état des décès arrivés 
en 1818 ; ils s'arrêtent avec douleur sur le grand 
nombre des individus morts à Paris de la petite 
vérole , ils en comptent six cent quatre-vingt- 
deux; sans m'arrêter à l'opinion qu'ils émettent 
sur les causes auxquelles ils rapportent la dimi- 
mion des vaccinations , 
fable voix à 
vitérons avec eux les ministres de la religion à 


nous unirons uotré 
à lenrs sages réflexions, et nous in- 


se servir de l'influence que leur donne leur ca- 
ractère , pour propager la vaccine et concourir 
à Yadoption générale d'une opération facile, à la- 
quelle on ne peut faire d’autres reproches que 
celui de diminuer chaque année le nombre des 
Victimes condamnées à la mort avant le temps. 


Ÿ Toujours guidés par le désir d’être utiles , ils 
signalent une nuée de charlatans qui ne subsis- 
tent qu'aux dépens de la bourse et de la vie des 
malheureux qu'ils appellent à leurs consultations, 
par des amorces aussi scandaleuses que les titres 
à l'abri desquels ils exploitent le public ; ils indì- 
quent les moyens de porter remède à ce désordre. 

Ce rapport contient encore des objets d'un 
grand intérêt, que je me reservé de faire con- 
uaitre; il honore le magistrat qui descend dans 
tous les détails de son administration, et les 
hommes éclairés qui sont appelés à développer et 
à seconder ses vues de bienfaisance. 


“sur les 


SE BALLE ELLE LUTTE VUE LUS 


Des établissemens des aliénés en France; et des 
“moyens d'adoucir le sort de ces infortunés. 


Mémworre présenté à son Excellence le Ministre de Pin- 
térieur, par le docteur Esquirol, médecin de la Sal- 
pêtrière. 


~ Ce Mémoire, écrit par un médecin dont la phi- 
Jlanthropie égale les lumières , est fait pour inté- 
resser vivement toutes les classes de la société. 
Il n’est personne qui ne doive partager les vœux 
de M. Esquirol, ct applaudir à son humanité, à 
son zèle, ainsi de ses nobles efforts. Qui peut 
en cffet se croire à labri d’ une `maladie qui 
marque ses victimes de tous les rangs’? qui peut 
assurer qu’elle ne frappera pas les personnes qui 
nous sont le plus chères ? 

Nous devons souhaiter ardemment Qué dans 
la triste situation où ces infortunés peuvent être 


réduits, ils reçoivent tous les secours que leur 


malheur réclame, qu'on cesse de les traiter 


comme des criminels, et de les ravaler à une con- 
dition pire que celle des animaux. 

Tel est pourtant aujourd'hui, le sort affreux 
des aliénés; ce n'est pas seulement en France 
et en Allemagne, c’est encore en Angleterre, où, 
si je puis m'exprimer ainsi, 
grand luxe de plulanthropie. 


on etale un si 


Il estsimpossible de ne pas être ému jusques 
aux larmes en parcourant les pays où M. Es- 
quirol nous peint les misères des-aliénés : il a vu 
toutes les maisons dans lesquelles languissent et 
souffrent ces malheureux, et partout il a eu à 
gémir. Il s'élève avec force contre tous les abus, 
et il en a remarqué un grand nombre, il indique 
les moyens d'y porter remède; et remplit les de- 
voirs d’un apôtre de l'humanité avec autant de 
lumières que de zèle et de courage. 

Nous regrettons que les bornes de cette feuille 
ne nous permettent pas de citer plusieurs pas-. 
sages de ce Mémoire , et d'entrer dans des détails 
moyens d'amélioration qui y sont propo- 
sés : nous dirons cependant que M. Esquirol 

sire que les cing mille cent cinquante-trois alié- 
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nés existans en France, et répartis dans cin- 
quante-neuf établissemens , soient placés dans 
des maisons uniquement consacrées à leur trai- 
tement ; il voudrait qu'on .donnât-à ces maisons 
le nom d'asile. Il indique la manière dontices 
asiles doivent être disposés pour la facilité du ser- 
vice et pour l'avantage- des aliénés. Il pense qu’il 
serait bon de placer ces asiles dans les villes où 
siégent les cours royales, parce que ces villes 
sont considérables, qu’elles offrent plus de res- 
sources , et qu'une foule de motifs trop longs à 
déduire justifient cette disposition. Il indique la 
manière dont on pourra parvenir à élever ces 
asiles dans les villes, où il n'existe pas d’établis- 
sement pour les aliénés, comment on devra com- 
poser. le conseil d'administration de ces établisse- 
mens, etc. ; et, après s'être montré partout comme 
philanthrope et comme savant, il termine son 
Mémoire par ce résumé. 

« L'état actuel des aliénés réclame hautement 
une réforme générale : : il-ne convient nullement 
à leur bien-être, ni aux égards qui leur sont 
dus, d’être réunis avec Haies malades , avec 
des indigens , encore moins avec des prisonniers. 


De grands Sôfles sont préférables , sous tous les, 


rapports, 
mentaux. 


à quatre-vingt-trois hôpitaux départe- 


En conservant, et en améliorant les asiles ac- 
tuels, il n’en resterait que dix nouveaux à bà- 
tir, etc., eic.; dix asiles à 5ooooo fr. chacun, 
cofteraient 5,000,000 fr., tandis que soixante- 
douze hôpitaux spéciaux qu'il faudrait bâtir, 
pour qu'il yen eùt un par département , estimés 
seulement à 150,000 fr. chacun, coûteraient 
dix millions cinq cent mille francs. 

Nous recommandons la lecture du Mémoire 
de M. Esquirol à tous les amis de l'humanité; 
ils joindront leurs voix à sa voix éloquente , sans 
doute. il seront entendus du gouvernement ; et ces 
regards paternels qu’il porte sur les prisons , il 
EA laissera tomber sur les établissemens destinés 
à vécevoir des infortunés qui ne doivent pas in- 
spirer moins d’ intérêt que de pitié. 


MAAMA LUANA VE LA ALAA 


CORRESPONDANCE. Fa 


Dans une lettre que M. le docteur V:s.: , nous- 
écrit de Mulhausen, il nous fait part de l'état 


déplorable où languit l'art de guérir dans son - 


département ; il s'arrête principalement sur ce 
qui concerne la pratique des accouchemenst 
l'ignorance : et l’ineptie des chirurgiens et des 
sage-femmes" y est, dit-il, au comble, et le mo- 
ment, où la femme délivrée des plus cruelles 
souffrances renaît doublement à la vie en la don- 
nant à un nouvel être, devient souvent le terme 
de son existence et de celle de son enfant. Le 
nombre des. ignorans brevetés, quoique fort 
grand , est encore augmenté par des individus 
sans diplôme, qui se livrent surtout avec effron- 
terie à la pratique des accouchemens. C’est ainsi 
que M. le docteur V..... signale un menuisier 
qui, contraint de mettre un terme à ses manœu- 
vres meurtrières, lui fit l'aveu qu'il avait déjà 
pratiqué deux fois l'opération césarienne , en 
ajoutant que, dans certaines contrées de l'Âlle 
magne qu'il nomma on n’était pas , à l'égard de 
cette opération , aussi timide qu'en France. 

M. le docteur V..... se plaint encore amère- 
ment de ce que , depuis cinq ans, on ne distribue 
plus. de récompense aux vaccinateuré zélés , etil 
s'écrie 
ner des encouragemens aux propagateurs d'une 
des découvertes les plus utiles à l'humanité ? Ce 
département aurait-il cessé d’avoir des droits aux 
bienfaits du gouvernement ? Les abus signalés par 
M. le docteur V....., sont de nature à porter la 
désolation dans l’âme de tout être capable de ré- 


flexion ; ils seraient incroyables, s'ils n'étaient : 


garantis par ce médecin ; aujourd’hui surtout que 


les départemens peuvent avec de faibles dépenses. 
envoyer selon leur besoin des élèves à la première, } 


école du monde, où des professeurs aussi habiles 


dans la prâtique que dans la théorie des accou- - 


chemens , leurs fournissent tous les moyens d'ac- 
quérir des connaissances solides: 


AVIS: ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois: Le Bureau général du service de cette Gazette est 


établi chez L. Coras , Imprimeur-Libraire, rue Dauphine, n°. 32, auquel doivent être envoyées toutes les demandes et 
réclamations. = On souscrit à Paris, à cette adresse, et chez M. Pixren, Médecin, Propriétaire-Rédacteur, rue Montes- 
quieu , n°. 2. — On ne garantit que les abonnemens faits aux adresses ci-dessus, » , 
Le Prix de abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs poux si 
s'abonner àtontes les époques de l'année , mais seulement à compter de janvier et de juillet > 
Les lettres et ad non nalranchis ne seront pas reçus. 


mois. — On peut 


: que devient donc l'argent destiné à ‘don: ? 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
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RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce.que la Médecine, idée de sciences naturelles, peut 
offrir de plus avantageux pour prevenir et'guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS 


RAR LULU AAAA AA PA LUE AAAA ER ee uen ane ANa 
f y . . 

Qui -artem SATA reciá- investigatione consequi volei, is. primüm quidem anni 
tempora in considerationem adhibere debet, quid horum quidque possit; negue 
` enim quicquam habét simile , sed cùm inter se plurimùm di lifferunt , tum. eiiam 
propter varias, quæ in eis contingunt nutationes. Deindè verd ventos, tum, calidos 
tum Jrigidos , præcipuè quidem eos qui omnibus sunt communes. ac deinceps, eos 
qui cuique regioni sunt familiares , eic. Hirr. , de aere , locis et aguis, cap. r. sect. 1. 


Celui qui se propose de faire des Peerke exactes en médecine doit premièrement 
considérer les ‘effets que, chaque saison de l’année, peut produire; car, bien loin de seres- 
sembler , elles différent beaucoup les unes des’ autres, ainsi que PUR en particulier 
diffère d'elle-même , d'après les. vicissitudes qu’elle peut éprouver. Il doit, en second lieu, 
connaître la nature des vents chauds ét des vents froids : d’abord de ceux qui sont communs 
à tous les babitans de la terre , et ensuite de ceux qui règnent particulierement dans chaque 


_pays, etc, , etc. 


À FPE ig Brrpoeramy de J'ai FRES 
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CONSTITUTION MÉDICALE. 


Maladies rébnantes. 


~ Nous sortons d’un hiver peu froid et générale- 
ment humide, les vents du nord ont soalé ra- 
tement, ceux du sud et de l’ouest ont dominé, 
ét nous Önt donné un ciel presque constamment 
brutffeux: le printemps à paru et avec lui quel- 
ques beaux jours ; une température un peu froide 
et sèche a fait place à une chaleur humide ; la 
Yégétation s’est montrée sous le plus riant aspect, 
dés pluies fréquentes et souvent chaudes sont ve- 
nues fort à propos favoriser ses progrès ; ils-sont 
rapides et nous promettent une année abondante, 

Les maladies aiguës observées pendant la sai- 
son qui vient de s’écouler , comme celles qui rè- 
gnent actuellement, sont en général accompa- 
gnées d’une irritation qui se soutient depuis quél- 


ques années, malgré la succession des saisons. 


Cet état particulier que Sydenham rencontra 
dans Sa pratique, et qu'il appelle-constitution sta- 


x.et-des.caux trad. de Coray, chap. 1, sect. I- 


tionnaire, imprime le même caractère à toutes les 

maladiés, sous quelque forme qu’elles se pré- 

sentent. Chaque ‘organe ‘en particulier ressent 

bien l'impression de la saison; il est bien affecté 

suivant l'influence à laquelle il est soumis, mais 

le fond des maladies reste le même; comme elles 

se développent sous la dominance ‘de la consti- 
tution régnante , elles réclament le même traite- 

ment aux modifications près invoquées par le’ 
tempérament du sujet, l'intensité du sal et 
l'importance de l'organe affecté. 

Depuis plusieurs années que nous vivons 
sous l'empire ‘d’une 
toire, nous voyons les petites véroles, les rou- 
geoles , les scarlatines ; les érisypèles , les rhuma- 
tismes goutteux, jes diarrhées, les toux, les 
angines , les fluxions de poitrine , ete. ; ete. ; ete., 
exiger des saignées générales et locales , un ré- 


constitution inflamma- 


gime sévère ; des boissons abondantes , mucila- 
gineuses , et repousser , au moins dans”le-début ;! 
l'emploi des émétiques et des purgatifs: Toutes 
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les maladies qui ont régné. cet hiver et qui ré- 
gnent encore, ont été traitées avec avantage par 
les boissons abondantes et les divers moyens dé- 
bilitans; ils sont surtout devenus nécessaires 
dans les commencemens des mois de mars et 
d'avril, où les vents de nord et nord-est, sont 
venus renforcer la disposition à l'irritation in- 
flammatoire. 

Il ne serait cependant pas juste de tirer de ces 
faits la conséquence nécessaire, que les maladies 
dont je viens de faire l’énumération exigent tou- 
jours des saignées. et de larges _ boissons : le cé- 
lèbre Stoll a prouvé le contraire dans son im- 
mortel ouvrage, qui porte pour titre ratio me- 
dendi. "Fous les médecins connaissent les guéri- 
sons aussi promptes que nombreuses, dont il fut 
redevable aux émétiques. 

S'il nous était permis d'émettre une opinion 
sur ces deux méthodes de traitement, toutes deux 
couronnées par des succès, quoiqu'elles soient 
opposées entre elles , nous dirions que la consti- 
tution stationnaire, qui existait à Vienne dans le 
temps que Stoll enrichisssait la science de ses 
belles observations pratiques , étant éminemment 
bilieuse:, et asservissant les maladies à son do- 
-maine, elle nécessitait en général des remèdes 
évacuans par haut et par bas : tandis que la con- 
stitution stationnaire actuelle imprimant la mar- 
que du génie inflammatoire à 
dies qui se développent , réclame des saignées 
générales ou locales , ét des boissons délayantes. 

Cette idée nous conduit naturellement à une 
autre, qui n’est peut-être pas aussi loin de la vé- 
rité qu'on pourrait le croire au premier abord ; 
c’est que les doctrines qui tour à tour ont envahi 
le monde médical , ont pris leur source dans les 
diverses méthodes de traitemens nécessitées par 
les constitutions stationnaires , se sont soutenues 
et ont fait des progrès en raison de l'intensité et 
de la persévérance de ces constitutions ; d’où l’on 
peut conclure qu’il n’y a rien d’absolu en méde- 
cine, et que toute. doctrine exclusive ne peut 
manquer de devenir dangereuse ; après. avoir 
rendu de grands services. 

Nous ne nous arrêterons pas à rechercher l'ex- 


toutes les mala- 
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plication du phénomène qui nous occupe, a 
des altérations atmosphériques dont nous ne pour- 
rions découvrir la cause, et qu'il n’est sùrement 
pas en notre pouvoir de changer; nous dirons 
avec les anciens qu'il entre dans ce phénomè 
quelque chose de divin, quid divinum; 
nous contenterons d'exposer ce que l'observali 
nous a appris sur r les m maladies régnantes. 

Les maladies présentent toutes depuis quel- 
ques années un ensemble d’irritation qui de- 
mande les délayans, les rafraîchissans , les bois- 
sons abondantes et souvent l'emploi de la saignée 
ou des sangsues ; écoutons l'observation et soyons 


très-circonspects dans ladministration des éméti- 
ques , des purgatifs et des toniques ; n’employons 
les premiers que dans les cas où les embarras gas- 

| triques sont bien évidens ; et après avoir usé de 
moyens capables de faire tomber l’irritation et de 
rendre la matière mobile ; soyons avares des se- 
conds , surtout quand ils sont pris dans la classe 
des stimulans. 


LUUL AA BARS VIA AS 


Avonremenr provoqué par les cantharides ep 
provoque p 
poudre , et suivi de la mort. 


MADEMOISELLE*** , âgée de dix neuf à vingt 
ans , redoutant la colère de ses parens et la honte 
d’une grossesse qu’elle ne pouvait avouer, réso- 
lut de se faire avorter. A cette fin elle se pro- 
cura de. la poudre de cantharides : son inexpé- 
rience et la crainte du  déshonneum ne lui 
permettant pas de calculer jusqu'où pouvaient 
s'étendre les terribles effets de ce poison, elle se 
décida un matin à charger la pointe d’un couteau 
de cette poudre et à Pavaler. Mais bientôtelle 
fut rejetée par le vomissement; cette malheu- 
reuse n’en éprouva que de faibles incommo- 
dités. 


Le lendemain mademoiselle*** 


, entraînée par 
son coupable projet, répéta la dose de la veille 
et de la même manière. Tous les symptômes de 
l'empoisonnement ne tardèrent pas à se manifes- 
ter, la malade même fit au*consultant l'aveu de 
son action , en lui remettant le reste de la poudre 
qui avait servi à réaliser son criminel desseins , 
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Tous les moyens indiqués en pareil cas, 
comme les boissons mucilagineuses, le lait, 
l'huile, le sirop d’orgeat , etc. , etc., etc. , furent 
mis en usage, mais inutilement, les progrès du 
mal furent aussi effrayans que rapides, et dès 
le second jour il y avait impossibilité de rendre 
les urines avec évacuation de quelques stries de 
sang, par les parties de la génération , enfin avor- 
tement avec perte légère; l'embryon pris pour 
un caillot, fut jeté par les assistans. Dès ce mo- 
ment l’état devint plus alarmant; vomissemens 
fréquens , dilatation considérable de la pupile , 
mouvemens convulsifs, sueurs froides, agonie , 
mort le quatrième jour après la deuxième prise. 
Cette malheureuse victime consérva pendant tous 

le temps de ses cruelles un de 
ses facultés intellectuelles. 

L'ouverture du cadavre a laissé voir un engor- 
gement sanguin du cerveau, une inflammation 

de l'épiploon, du péritoine, des intestins, de 
l'estomac, de l'œsophage , desuretères, des reins 
et des parties internes de la génération. La bou- 
che et la langue étaient dépouillées de leur mem- 
"Drane muquense. 

On a estimé, à vingt-quatre grains pesant la 
quantité de poudre de cantharides prise par ma- 
demoiselle ***, À 

Cet empoisonnement dont on trouve Re 
exemples dans les auteurs, nous a fait naître les 
réflexions suivantes : 

Les cantharides et leurs préparations ont tou- 
jouts passé pour un poison des plus actifs, plu- 
sieurs observations nous en fournissent la preuve, 
et personne n'ignore que des libertins ont payé 
de leur vie, les. essais imprudens qu'ils ont osé 
faire de la poudre de cantharides dans le dessein 
de multiplier, ou de prolonger leurs jouissances. 
Cependant ceremède dangereux, qu’il ne devrait 
être permis de délivrer que sur la prescription 
écrite d’un médecin connu ; se débite publique- 
ment dans les villes et dans les campagnes. Les 
droguistes , les épiciers distribuent des cautha- 
rides sous le nom de poudre de mouches, au pre- 
mier qui veut les payer. Les apothicaires même 
à qui seuls appartient le .droit de vendre en dé- 


tail des médicamens , ont l'imprudence. de livrer 
des emplâtres vésicatoires à celui qui les demande, 
quoique le plus petit de ces emplâtres contienne 
souvent des cantharides plus qu’il n’en faut pour 
occasioner les aceidens les plus graves. 

L'intérêt de la société ne réclame- t-il pas de 
la police médicale la surveillance la plus-active ? 


H. M. 


X 


À UURALI LUTUA 


CoxsinéraTIONs médico: physiologiques , sur la na- 
ture et le traitement de la rage ; par M. J. 


Simon. 


C'esri avec raison que Pansa de cet ouvrage 
prétend que, malgré les, travaux de plusieurs 
hommes célèbres, on ne connait encore, d’une 
manière précise ni le siége, nida nature de la 
maladie, dite rage ou hydrophobie. Mais c'est à 
tort, je crois , qu'il cherche à établir que le virus 
rabien n'existe pas ,.et qu'il assimile les symp- 


|tômes de la rage confirmée aux phénomènes gé- 


néraux, qui surviennent quelquefois dans cer- 
taines plaies où l’irritation est vive et persistante. 
L'expérience ne permet-pas de partager l'opinion 
de M. Simon, quel que soit l’art avec lequel.il la 
soutient. Aucune observation ne, venant appuyer 
ses raisonnemens , d’ailleurs enchaînés: avec une 
dialectique ` pressante , si l’on ne peutse ranger 
de son avis après avoir lu son ouvrage, du moihs 
il est impossible de lui refuser les éloges dus àrses 
efforts éclairés. . « 

L'auteur pense :« qu'il faut chercher dans le 
» cerveau le véritable siége de l'affection, si im- 
» proprement désignée sous le nom de rageou y= 
» drophobie ; » et il tire ses raisons de l'examen 
des causes et des symptômes de la maladie.: 

1°. « Plusieurs fois la rage a été la suite d’une 
» affection, morale , comme d’un violent accès de. 
» colère, de frayeur, etc. Où chercher alors la 
» cause du trouble de l’économie , si ce n’est dans 
» le cerveau ? » Quoique les exemples de rage 
spontanée ne, soient pas bien avérés, j'accor- 
derai à M. Simon que l’hydrophobie soit sur- 
venue dans de telles circonstances ; maïs ce que 
je lui refuse, c'est que l'existence, dans des accès, 
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g’ épilepsie , et dans ce qu’on nomme je fiè bvre ma- 
ligne où ataxique , de quelques symptômes com- 
muns à ces maladies, comme l'écume de la 
bouche , l'horreur de l’eau , l'impossibilité de la 
déglutition, étc., doivent eu faire conclure l'i- 
dentité. 

2°. Dans les symptômes précurseurs de la rage, 
l'auteur ne voit que le débutäd’une affection du 
cerveau. Dans les re de la rage confir- 
mée, il ne découvre qu’un état d'excitation et 
d'impressionnabilité extraordinaire de l'organe 
cérébral. 

Après avoir essayé de démontrer que la rage a 
son siége dans le cerveau, l’auteur se demande 
qu'est-ce donc que la rage ? Et il répond : « une 
» surexcitation du cerveau, une exaltation de 
» sensibilité de ce viscére, remarquable par 


» son degré d'intensité presque extrême. » Puis ` 


ilajoute que « tout ce qui porte l’action du cer- 
» veau fort au-delà de ses limites naturelles, 
» peut déterminer la rage, » assurant que la con- 
séquence est juste d'après la théorie qu'il vient 
d'établir. 
J'avoue que je ne pense pointcomme M. Simon, 
et que je regarde le virus rabien seul, comme 
susceptible de produire cette surexcitation du 
cerveau dans les morsures faites par les animaux 
enragés. Il ne me semble pas nécessaire comme 
à Fauteur ,. que la masse du sang soit infectée, 
pour concevoir comment la salive acquiert la fu- 
neste propriété de porter avec elle, le germe de 
la maladie evde la transmettre’à un individu sain. 
Li mi beaucoup d'états morbides, les organes sé- 
créteurs éprouvent des modifications telles , que 
Yhumeur qu'ils sécrètent jouit de propriétés nou- 
velles ; dans l’ophthalmie, les larmes , ce fluide si 
doux, deviennent souvent âcres , je dirai pres- 
que corrosives. Pourquoi n’en serait-il pas ainsi 
de la salive? Je croirai avèc M. Simon que « tous 
» les accidéns qui suivent une morsure , sont réel- 
» lement dus à l'impression grave faite par la 
» dent de: l'animal sur les parties sensibles, » 
lorsqu'un individua mordu par un animal re- 
. connu sain, sera mort dans les horribles symp- 
tômes de la rage. J'ai eu occasion dé panser des 
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morsures failes par des carnivores et par des fer. 
bivores (l'auteur accorde une grande ‘influenteà : 
la formie respective des dents de l'animal qui a: 
blessé, sur la production de lhydrophobie) , des! 
accidens graves se sont bien développés quelque- 
fois, non-seulement dans la partié lésée, mais 
encore du côté du cerveau; et cependant le dé- 
lire et les convulsions ne ressemblaient en rien 
aux symptômes de la maladie qui fait lé sujet 
de l’ouvrage dont je rénds compte: Pourquoi’ 
parce que ces animaux n étaient pas pe dé’ 
la rage. 

L'auteur ne néglige rien pour faire adopter so 
opinion ; il explique d’une manière fort ingét 
nieuse le développement des accidens après la. 
formation de la cicatrice, et signale comme peu 
satisfaisante l'explication qu’en a donnée M. Gi 
rard de Lyon; quoique plus physiologique et: 
mieux raisonnée , celle de M. Simon ne me sem- 
ble pas plus vraie. Mon esprit voudrait admettre 
sa théorie, et ma raison s’y refuse: J'ai vu se 
rouvrir là cicatrice de blessures faîtes par des 
instrumens mal affilés, comme des fleurets dé- 
boutonnés, de gros clous, etc. , pourqüoi dans ces! 
cas l’hydrophobie n'est-elle point survenue ?! 

M. Simon , toujours conséquent dans ses prin- 
cipes , dit que nos moyens curatifs doivent tendre: 
à faire cesser lirritation Tocale, Il approuve les: 
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lotions douces, et blème les applications stimu- 
lantes ; il accorde quelque confiance à la cautéri- 
sation , bien qu'il lui préfère , avec raison , l’abla- 
tion totale de la partie lésée. Il conseille un ré- 
gime sévère pendant tout le-temps que dure la 
suppuration qu'on doit prolonger, autant que 
possible ; il veut qu'on établisse un exutoire avant 
l'entière cicatrisation de la plaie. 

Quand les accidens se sont manifestés , lau- 
teur improuve l’immersion du malade dans l’eau, 
les grandes saignées, l'usage de l'opium, sur le“ 
mode d'action duquel il donne des considérations 
justes, et qui annoncent , de même que | le reste 
dé l'ouvrage, un talent distingué. na 

Mais celui de ses préceptes qui mérite le plus 
d’éloges , c'est le soin que M: Simon ptend'd'en 
gager , par les motifs les plus nobles ‘et'avee élo- 
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quence la plus. entrainante les hommes de l'art 
à ne point abandonner les malheureux en proie 
aux symptômes de l’hydrophobie, et à épuiser 
toutes les ressources de leur génie pour « activer 
» les forces de la vie à la surface du corps, afin 
» deles affaiblir dans le système nerveux , comme 
» le fit avec succès A. Paré dans un cas de 
» tétanos. » 

Si nous, osons joindre notre voix à celle de 
l'auteur, nous invoquerons l'attention et le cou- 
rage de MM. Les officiers de santé des campagnes, 
pour combattre un préjugé inhumain malheu- 
reusement, trop répandu , et presque enraciné 
chez le peuple des villes et. des campagnes ; aveu- 
glés par. la peur sur horreur d’un pareil forfait , 
ils s'empressent d’immoler la malheureuse vic- 
time de cette cruelle maladie dès que les premiers 
symptômes paraissent. Nous les exhortons à re- 
lever l'espérance du malade et des assistans > par 
leurs. discours. et par leurs soins. Qu'ils ne négli- 


gent point surtout le moyen héroïque que l’expé- 


rience: a; fait connaître, pour prévenir les acci- 
dens funestes de la rage : la cantérisation avec le 
beurre d’antimoine , de. toutes les blessures ré- 
centes, faites par des animaux suspects, Mieux 
vaut dans ce cas pécher par excès: de prudence, 
que par défaut de prévoyance; le danger des, 
suites est une excuse suffisante: 
À, G. 

In8. prix broché, 1 fr. 5o cent. , et 1 franc 
8o cent. par la poste, chez Méquignon l'aîné, 
père, libraire dela faculté de: médecine , rue de 
l'école de médecine, n°. g» 
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Eaux THERMALES De Nes, 
l'Allier. 


Guérison d'une paralysie dés extrémités infe- 
rieures. 
Nous recevons. de M. Boirot-Desserviers, doc- 


teur-médecin , inspecteur des eaux minérales de 
Neris „une lettre que nous nous empressons de 


rendre püblique. On y trouvera de quoi venger. 


les eaux minérales des reproches que leur font 


département de, 


souvent les gens du monde, et trop souvent des 
médecins qui ne veulent pas avouer leur cou- 
pable insouciance sur la nature et les effets de 
ces secours salutaires. 

Je vous prie, dit M. Boirot, d} annoncer que 
les eaux de Neris seront oïfvertes au public, 


depuis le 20 mai jusqu’à la fin d'octobre. 


Ces belles piscines, qui firent les délices des 
Romains, subirent les révolutions des siècles, 
et furent pour ainsi dire abandonnées. 
> Aussitôt que je fus nommé à li inspection, je 
m'occupai d'apprécier leurs propriétés médicales, 
et bientôt je fus convaincu , par de nombreux 
succès, des avantages réels qu’on pouvait en 
obtenir pour la guérison d’un grand nombre de 
maladies chroniques. 

Bordeu „à qui nous devons une He des Le 
mières: que nous avons sur les maladies chro- 
niques, espérait qu’un. jour on serait assez heu- 
reux,pour découvrir la marche de ces affections 
et leurs, divers degrés; l'expérience m'a prouvé 
que cette étude ne peut être mieux faite ailleurs 
que dans les établissemens des eaux minérales : 
c’est à, MM, les inspecteurs.des diverses sources 
à réaliser l'espoir.de Bordeu. : ; 

Après. cinq années d'observations ,je:cherchab 


| à diriger l'attention des médecins: sur ces eaux; 


je publiai une brochure qui enfermé un grand 


| nombre de faits. Les. journaux du temps applau- 


dirent: à mon. travail, et: les médecins l’approu- 
vèrent en .m'adressant. des: malades: S 

En attendant, une seconde édition, je désire 
que vous veuillez bien insérer dans. votre feuille; 
l'observation suivante, si vous la jugez digue de 
quelque intérêt. 

Paralysie des extrémités inférieures. 

Mademoiselle Mallot, de Montargis , âgée de 
vingt-cinq ans , d’une constitution forte , quoique 
nerveuse, née de parens sains, éprouya en 1810, 
à la suite d’affections morales, une attaque de 
nerfs, qui fut suivie d’un tremblement continuel 
dans la cuisse gauche. On employa les äntispas- 
modiques et les yésicatoires. Après trois semaines 
de douleurs aiguës la détente arriva : elle fut ac- 


(582) 


eompagnée de maux de tête, d'inappétence et de } 
douleurs sourdes dans la hanche gauche, les 
reins, et la cuisse droite. À cet appareil morbide 
succéda un engourdissement, une insensibilité et 
une faiblessé telles que la malade ne put quitter 
le lit pendant trôfs mois. Le dégoût et la fièvre 
se manifestèrent : on les combattit avec succès, 
par l'usage du vin de Seguin; mais la faiblesse 
des extrémités persista. On essaya l’usage des bé- 
quilles, ce fut avec la plus grande difficulté. Cet 
état pénible et douloureux dura jusqu'à la..fin 
du mois d'août 1817, époque où il survint à la 
malade une diarrhée, qui se répétait surtout la 
nuit, avec douleur de tête, insomnie, abatte- 
mens ; elle continua jusques au mois de février. 
Les extrémités supérieures prirent alors un peu 
d’embonpoint, les douleurs cessèrent, les règles 
reparureut, l'appétit revint; mais il resta tou- 
jours la même faiblesse et les mêmes difficultés 
dans le mouvement des extrémités inférieures. 
La malade, désespérant de sa guérison, se rendit à 
Neris, en juillet 1818. Je lui fis administrer les 
bains à trente degrés, et l’eau thermale en bois- 
son. Le quatrième jour, elle put quitter une bé- 
quille; le huitième , elle marcha seule dans sa 
chambre; le dixième, les règles parurent, elles 
coulèrent avec abondance, le soulagement fut 
considérable: Après cinq jours de repos, made- 
moiselle Mallot recommença les bains , les dou- 
ches et les boissons d'eau thermale ; j bientétaprès 
elle abandonna tout-à-fait ses béquilles. 

Après un mois de traitement , cette demoiselle 
put enfin se livrer à l'espoir d’un bonheur qu’elle 
croyait perdu pour toujours : elle avait retrouvé 
là santé, l'embonpoint et la gaieté, 
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Porice MÉDICALE, 

M. Palissot de Beauvois , dans l'analyse qu'il 
donne d’un ouvrage de O. H. Persoon, sur les 
champignons , reyue encyclopédique , deuxième 
livraison , termine son trayail en éclairant le pu- 
blic sur un fait inséré depuis peu dans les jour- 
pauy', et quia pu inspirer de justes craintes. 


Trois personnes , est-il dit, ont été empoison- 
nées par des champignons achetés à la Halle :'ce 
fait seulement, c’est-à-dire, l'achat à la Halle est 
vrai; mais il exige, pour compléter la vérité et 
pour la tranquillité publique , une explication 
ultérieure qui n’a pas été mise dans les journaux, 
et qu'il est important de publier. 

Une quantité abondante de champignons a été 
effectivement achetée à la Halle; ils étaient tous 
de bonne qualité; ils avaient passé à l'examen 
de l'inspecteur. Les personnes en question en 
ont mangé le premier jour plus que de raison , et 
n'ont éprouvé d'autre inconvénient qu'une pe 
santeur sur l’estomac ; le deuxième jour, même 
incontinence de leur part, mêmes effets et plus 
grands , parce que les champignons cuits la veille 
avaient été conservés : même cause, même résul- 
tat le troisième jour, mais une seule des trois 
personnes est morte. On a constaté que l'usage 
des champignons n’a èn aucuné manière été la 
cause de cet accident. Ce fait, néanmoins, nous ` 
fournit l’occasion d’en confirmer un autre déjà 
connu par plusieurs exemples. Ils nous appren- 
nent qu'il faut se garder de faire usage des cham: 
pignons, même les meilleurs , cuits dé la veille, 
et conservés ; car ils acquièrent alors une âcreté 
et une qualité pernicieuse , qui même peut donner, 
la mort; ils prouvent, de plus, qu'il faut être 
très-réservé sur ce mets toujours lourd et indi- 
geste : dans ce cas, l'usage des évacuans , du vi- 
naigre, sont les remèdes indiqués. 

On trouve, dans la même analyse de l'ou- 
vrage de Persoon, un fait assez curieux, 
c'est que les paysans des enyirons de Nu- 
remberg mangent, avec leur pain noir, des 
champignons crus ; il avoue en avoïr mangé lui- 
même, et avoir remarqué que ses forces augmen- 
taient au lieu d’en éprouver une influence nui- 
sible ; il ajoute que les champignons trèsnourris- 
sans perdini leur bonne qualité et leur goût 
naturel par la cuisson et l’assaisonnement, ce qui 
s'accorde fort mal avec l'observation générale; 
car on sait que l’eau bouillante enlève le virus 
des champignons, et que les Russes en mangent 


même de vireux, après les avoir fait bouillir, 


` 


la macération, dans le vinaigre, a sûrement en- 
core un avantage de plus. Mais quand on consi- 
dère les dangers auxquels on s'expose en man- 
geant des champignons , même venus sur couche, 
et quand cet aliment ne mériterait que le reproche 
d'être lourd et très-indigeste, on devrait le pros- 
aire de nos cuisines. 

Les symptômes qui caractérisent l’empoison- 
nement par les champignons sont l'oppression , la 
tension de l'estomac et du bas-ventre, le vomis- 
sment, l'anxiété , les tranchées, la soif violente, 
la douleur dans le creux de l'estomac , la dyssen- 
trie, l’évanouissemént , le hoquet, le tremble- 
ment général, etc. 

Les remèdes sont, comme nous l’avons dit, 
'émétique , le vinaigre, les boissons acidules , les 
émulsions , les potions huileuses aromatisées avec 
we forte dose d’éther sulfurique. 
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Nouveaux élémens de botanique appliqués à la 
médecine , à l'usage des élèves qui suivent les 
Cours de botanique à la faculté de médecine 
et du jardin du Roi, par Acurre Ricmaun, 


aide-démonstrateur de botanique, à la Faculté | 


de médecine de Paris , avec huit planches re- 
présentant les principales modifications des 
organes des végétaux (1). 


La botanique ne consiste pas dans la con- 
missance purement machinale des noms donnés 
anx différens végétaux. Cette science embrasse 
Les lois qui président à leur organisation générale, 
l forme, les fonctions de leurs nombreux or- 
ganes, et les rapports qui les unissent entre eux. 

La botanique nous fait également connaître 
ls propriétés bienfaisantes ou délétères dont 
est douée chaque plante : elle nous découvre les 
avantages que nous pouvons en retirer dans l’éco- 
nome domestique, dans les arts et dans le trai- 
tement des maladies. 


Si ces avantages, dont l'importance n’est pas | 


(1) A Paris, chez Béchet jeune , libraire , rue de l’'Obser- 
Yance, n°, 25, 1819. 
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douteuse , suffisent pour inspirer le désir de se 
livrer à l’etude des végétaux , il peut bien être 
ralenti par les difficultés sans nombre que l'on 
rencontre à chaque pas, lorsqu'on suit une 
marche peu méthodique. Qui serait, en effet, 
assez osé pour ne pas reculer d'effroi devant un 
catalogue de plus de 4,000 noms? si , comme le 
croit le vulgaire , le meilleur botaniste est préci- 
sément celui qui retient et sait le plus de noms. 
Mais, quand bien même cela serait vrai , est-il 
nécessaire qu'un homme du monde, qu’un mé- 
decin même, connaisse le nom de tous les végé- 
taux qui couvrent la terre, ou croissent dans les 
eaux? Non, sans doute , il suffit à Fun et à l’autre 
d’être assez versés dans l'étude d’un système bo- 
tanique, pour assigner à la première plante pré- 
sentée la place qu’elle doit occuper. 

Depuis long-temps on demandait, à M. le pro- 
fesseur Richard , un ouvrage de botanique ; on 
l'invitait à publier les leçons élémentaires qu'il 
fait depuis vingt-cinq ans à la facuité de méde- 
cine. Cette tâche que les grandes occupations de 


ce professeur, lont empêché de remplir , il l’a 


confiée à ‘son fils. 

M. A. Richard, dont le nom est déjà ayvanta-. 
geusement connu comme aide-démonstrateur de. 
botanique à l’école de médecine , a répondu au 


: désir des amis de l’Hitoire Naturelle ; il a rédigé. 
. sous.la direction de M. son père, cet ouvrage , 
dont la nécessité était vivement sentie. 


Nous regrettons que les bornes de cette feuille 
ne nous permettent pas de donner une analyse 


détaillée des nouveaux élémens de botanique, 


que nous annonçons. L'ordre qui règne dans cet 
ouvrage, les connaissances étendues qu’ila exigées. 
la précision et la clarté avec lesquelles les faits y 
sont présentés , tout doit le rendre précieux , non-. 
seulement aux élèves à qui son modeste auteur 


l’a consacré, mais encore à tous ceux qui se li- 
. vrent à l'étude de la botanique. 


Ce qui fera toujours de ce recueil, quoique 
sous un petit volume , un livre intéressant, c'est 
le soin particulier qu'a bien voulu prendre 


M. Richard, d'y exposer les différentes mé- 


iliodes de classification des plantes sous time de 
tableaux. On y trouvera celui du système sexuel 
de Linneus, tel que l'a conçu cet illustre natu- 
raliste ; il est suivi d’un autre, présentant lé 
même système modifié par le professeur Richard: 


Enfin, ces élémens de botanique sont encore 
enrichis dé deux autres tableaux aussi curieux 
qu'utiles. L'un sous le nom d’Horloge de Flore , 
indique l'heure de l'épanouissement de certaines 
fleurs; l’autre, sous le titre de Calendrier de 
Flore, fait connaître l’époque de la floraison 
d’un grand nombre de plantes dans le climat de 
Paris , d'après le célèbre naturaliste Lamarck; 


H, M, 
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Falsification des pois d'iris, 


Iz serait bien difficile de se faire une idée de 
l'immense variété des moyens mis en œuvre pour 
faire des dupes, si chaque jour n’en présentait 
d’une nouvelle espèce. Le fait, avancé par M, Ca- 
ventou, prouye que la cupidité sait attacher un 
ptix aux objets de la plus légère importance ; et 
qu’elle peut rendre capable de tout, pour peu 
qu'il soit possible d'y trouver lé moindre profit. 


Nous savons, dit M. Caventou , que dans plu- 
sieurs fabriques de pois d'iris, un nouveau genre 
de sophistication est mis en usage. On prépare 
un certain nombre de pois avec des marrons 
d'Inde , et on les roule ensuite dans la poudre de 
racine d'iris. Le moyen de découvrir la fraude, 
est de réduire en poudre les pois que l’on soup- 
conne, et de jeter cette poudre dans une faible 
Drei de sulfate de zinc du commiercë Fa 


Les lettres et paquets non affranchis NE SEON pas TEUS, 


Le docteur Prnrtex continue de FROM aux consultations de Paris et t des Départemens. 
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AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois: Le Bureau aodai w seryice a cette Guk esk 
gtabli: éhez L- Coras, Imprimeur-Libraire, rue Dauphine, n°. 32, auquel doivent être enyoyées toutes les demandes et 
réclamations. 7 On souscrit à Paris, à cette adresse, et chez M, Pruun , Médecin, Propriétaire-Rédacteur, rue Montes: 
quieu, n°. 2. — On ne garantit que les abonnemens faits aux adresses ci-dessus, 

Le Prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 Hu pour six mois. — On p 

s'abonner à toutes les époques de l'année; mais seulement à compter de janvier et de juillet: 


liqueur deviendra. d'un très-beau rouge, si les 
pois sont d’irisé elle ne chängera pas de couleur, 
s'ils soit fabriqués avéc des marrons d'Inde, > 
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[Nouvel hydromètre. 


Os annonce , que. M. Brencster a construit un 
nouvel instrument, qu'il appelle Aydromètre car 
pillaire, et qui fait connaître d’une manière fort 
simple, la force.et la gravité spécifiques des li 


qu eurs, spiritueuses. 


Cet instrument est formé par une petite boule, 
à laquelle un tube capillaire-est adapté Quand 
la boule est remplie d’un certain liquide, on la 
renverse, et le nombre .de gouttes qui se déta 
chent du tube, pendant que la boule se vide; 
est l'élément d'où l’on peut déduire la pesanteur 
spécifique cherches ihat seulement faire à l'a» 
| vance, avec la même appareil, des expériences 
toutes semblables, en se servant de mélanges 
déterminés d’eau'et d’ alcohol, 


Une boule de un pouce un tiers de diamètre, 
donnait en se vidant sept cent yingt- quai 
gouttes, quand elle était remplie d'eau , et deux 
mille cent dix-sept lorsque le roue qui s'écou- 
lait était de l’alcohol ordinaire à l'épreuve, ayant 

0,920 de pesanteur spécifique. On avait aussi 
une échelle de 1,363 unités, pour évaluer la 
différence entre un: et 0,920 de se sr 
cifique, 

Cet instrument, comme les’autres hydromés! 
tres, exige une correction relative à la tempé 
rature du liquide, j 
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“he GAZETTE DE SANTÉ, 


sf be OÙ Sai sqan a 
Atout GÉNÉRAL de tout ce.que la Médecine, aidée‘des sciences nait peut 
offrir de plus avantageux oué prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS: 


2 VRAI ATA A LA AAA LAS AATAL TAT M I NAN MANAA AR ANMANN E A 


Secundum Teppoa, cutèh , vere quidem Et prima æstate pueri. et his ætate 
HR proximi, opiimè degunt et maxime sant Sunt ; œstate vero et parie quâdam au- 
tumni, senes ; reliquo sed aulumno; et hieme, qui medii suni 'ætate: 
Hyr. Aphi. 18., Secu LIT. 

Quand aux saisons, c'est dans le printemps et à it de lété que les enfans, et 
ceux qui touchent encore à cét âge sont les mmicux portans et les plus actifs; de même 
pour les vicillards, dans l'été ét un peu avant dans l'automne ; et pour ceux du moÿen 
âge, le reste de l'automne et l’hiver. : 
Hypr. Apu. 18., sect, 111, Trad. par PARISET. 
START PET ES ® 


Malades reçus au Bureau central, depuis le 1°. lréjugés relatifs aux remèdes de précaution. 


april jusques et y compris le 30 dudit mois. BaN t 
3 Quand on pense au peu de soins que l’on 


 Frièvres non caractérisées. . . . , + 56 | prend généralément de sa santé, n’a-t-on pas 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . .. 234 | lieu d’être surpris du grand nombre de moyens , 
Fièvres muqueuses . . . . . . . .. 8 | qui, sous le nom de remèdes de précaution „ ont 
Fièvres adyn. ou putrides. . . . . . 34 | tour à tour été proposés, bas en assurer la con- 
. Fièvres ataxiques. . , 4 . : . : . . 10 | servation. 


à 3 z 

Fièvres intermittentes. . . . . . . . 49 Quelques-uns de ces préservatifs merveilleux 

Fièvres catarrhales. . . . . . .... 19 | doivent la vogue dont ils jouissent à l'ancienneté. 
S J 


Toflammations internes . + . . . . . Sr fede leur origine; ils ont pour appui la routine 


Fluxions de poitrine. . ..,... JI qu'on décore dans le monde du nom pompeux 
EÉrysipèles. . . . .......... 33 d'expérience ; les autres trouvent dans les ca- 
Varioles. . . . . . ......... 4 prices de la mode la raison de leur renommée 


Douleurs rhumatismales. . . . . . . 4r passagère. 


Ces .remèdes se partagent en deux classes ; 
s'ils ont quelque chose de commun, c’est les 


Angines, esquinancies. . . . . . . . II 
Catarrhes pulmonaires. . . . . . , . 123 
Coliques métalliques. . . . . . . .. 

* Diarrhées, dyssenteries. . . . . . . . ‘23 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 36 
Hydropisies et anasarques. . . . . . 28 
Phthisies pulmonaires. , . . . . . . ` 4o 
punes Ne eee ee ce. OA 
Maladies sporad., Chron où résuliats:” 535 


me 


dangers auxquels ils exposent ceux qui sont assez 
faibles pour y avoir recours. 

Dans la première classe figure la saignée ; c 'est 
ainsi que tous les ans „au mois de mai , le paysan 
est dansl’ha bitnde de présenter, au chirurgien de 
son village, un bras qui n’a jamais trop de force 
pour suffire aux travaux qui lui sont confiés ; il 
TOTAL.. «+ + »,+ 1,435 | demande qu'on lui tire du sang, et rarement 


h 


il sollicite en vaincette faveur; le malheureux 
est convaincu , qu’en perdant le fluide. qui lui 
donne la vie, il Cohenen aux maux dont il est 
menacé. 

Si cette victime des préjugés ne est 
jeune, d’un tempérament sanguin, qu'elle soit 
saine ,. forte et robuste, la pertequ'elle fait ne 
peut avoir des suites bien fâcheuses : elle doit.en 
être quitte pour une faiblesse de quelques jours ; 
mais si le patient.est débile , quoique jeune’, ou 
s’il est vieux, il ne peut manquer d'en éprouver 
un affaiblissement dont il aura beaucoup de 
“peine à sortir , ou bien il courra les risques d'in- 
troduire dans tout le système un relâchement , 
qui peut occasioner des maladies dangereuses, 
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et se terminer souvent par l’hydropisie; outre : 


les maladies qui en sont la suite , les saignées de 


précaution, lorsqu'elles ne sont pas indiquées, : 


: elles 
ont aussi le grand inconvénient de devenir néces- 
saires par Fhabitude, ear une fois contractée il se- 
rait imprudent de l’abandonner légèrement. S'il 


déterminent encore des accidens graves 


est raisonnable d'attendre quelque avantage d’une : 


saignée de précaution, e’est après une chute, 
un coup qui intéresse un organe important ; 
c'est lorsque la coloration de la face, la dureté 
du pouls, des vertiges, des douleurs , des pe- 
santeurs fréquentes de tête peuvent faire crain- 
dre un coup de sang, ctc., etc. , ou bien après 


la suppression brusque d’une évacuation sanguine | 


habituelle ; mais dans ces différens cas le sujet 
est déjà malade , où tout prêt de le devenir. 

Le citadin cherche des préservatifs dans la 
seconde classe ; plus'avare de son sang , mais en 
revanche prodigue de ses humeurs , il les croit 
toujours entachées de quelques vices, ou dans 
un ‘état de surabondance dangereuse pour ses 
jours , il ne rêve que dépuratif, ou évacuant. 
Tel accuse la bile, tel autre la pituite , de tous 
fes maux qu'il rédoute; eelui = ci véut qu'un 
vice herpétique occasione tous fes accidens 
dont il est effrayé ; celui-là vous assure qu 3] est 
travaillé d’un vice scorbutique. Tous différens 
sur la nature de l'humeur qui cause leurs tour- 
mens ; mais tous s'accordent sur ce point ,qu'il 


| 


faut balayer l'estomac , nettoyer ré intestins , 
purifier la masse du sang , expulser. la matière 
peccante , ou en diminuer la quantité, et tous 
trouvent des commères qui les approuvent; des 
valétu dinaires qui les affermissent dans leur ridi- 
cule opinion , et des médicastres qui leur ordon- 
nent et leur.vendent des fondans , des dépuratifs, 
des purgatifs, des antiglaireux, des antihempé- 
tiques et tous les anti du monde. 

Les charlatans sont riches en secrets précieux, 
et leur amour du bien d'autrui ne leur permet 
pas de les garder pour eux , ils veulent répandre 
leur bienfaits sur le genre humain ; la faible in- 
demnité qu'ils sollicitent, est Le loin de les 
dédommager de leurs veilles continuelles etde 
leurs longs travaux; ils ne demandent que le prix 
des substances rares qu'ils font venir à grands 
frais d’un autre monde, pour les travailler et les 
offrir au public, dont les maux nombreux les af- 
fligent. Ainsi paraissent tous les ‘jours sous des 
formes trompeuses et des noms bizarres, des 
pilules , ‘des poudres, des liqueurs , des elixirs, 
des opiats , des baumes, etc. , composés deré- 


sines fortement. purgatives. Tous ces remèdes 


tant vantés ont le funeste avantage de tromper la 
répugnance , et de ne po troubler la paresse. 
Faciles à prendre, ils n'assujettissent à aucun ré- 
gime; et leurs effets sont presque toujours 
sensibles : souyent même des coliques, et des 
évacuations sanguinolentes avertissent de leur ac- 
tion purgative. N’allez pas croire que ces acci- 
dens embarrassent l'inventeur, ou le débitant de 
la drogue. On vous explique clairement comme 
quoi le remède circule dans les replis des vis- 


` 


cères du bas-ventre, s'insinue dans les plus petits 


vaisseaux , en chasse la bile, en déniche les 
glaires, et rend ou augmente l'appétit.. 

Les inconvéniens attachés à l'usage de ces pur- 
gatifs de précaution sont incalculables , l’action de 
l'estomac èt des intestins en est violemment trou- 
blée , le corps est privé des sucs destinés à re- 
parer ses pertes et à le soutenir : une irritation 
sans cesse renouvelée se fixe sur les organes de 
la digestion, une inflammation lente s'y déve- 
loppé, et donne lieu aux obstructions du py- 


lore, du foie, de la tate:, à l’épaississement des 

membranes muqueuses, à l’ulcération des intes- 
tins, à la suppuration de ces parties et à une af- 

freuse consomption. Nous avons vu tropsouvent, 
pour n'en pas être frappés, la jaunisse , les ma- 
ladies du pylore , l'hydropisie même être la suite 

de pareils abus. 4 

Nous dirons des purgatifs de précaution, ce. 
que nous avons dit des saignées ; nous ne les pro- 
- scrivons pas entièrement, nous voulons seulement 
que l'emploi en soit réglé, car il faut pour en 
obtenir les avantages qu'on se propose, des cir- 
constances particulières qui les exigent. Malheu- 
reusement elles sont déjà trop fréquentes, gar- 
dons-nous de les faire naître, c’est assez de les 
saisir , quand elles se présentent. 

Les signes qui indiquent le besoin d’un pur- 
gif, sont la répugnance pour les alimens , l'a- ý 
mertume de la bouche, les rapports REA 
les mauvaises digestions, la constipation , la pe- 
santeur des lombes , les lassitudes des cuisses et 
des jambes, etc. , etc. , etc. ; encore ces accidéns 
cèdentils souvent au repos , au régime et à 
l'usage des boissons abondantes , acides en été, | 
légèrement amères dans les autres saisons de 
l'année. 

Mais en admettant la nécessité d’un purgatif , 
est-il bien de le choisir dans la classe des médica- 
mens qui peuvent , s’il est permis de parler ainsi, 

. faire rendre la vie avec la matière; est-il raison- 
nable d'acheter ces compositions chez des 
hommes qui n’ont ni connaissances pour faire 
ces préparations , ni titre pour les vendre ? 

Que chacune des branches de la médecine re- 
prenne enfin la place qui lui est assignée, le char- 
latanismene viendra plus les envahir. Alors le mé- 
decin digne de ce nom visitera les malades , don- 
nera des consultations et prescrira , suivant les 

cas, des remèdes simples ou. composés, dont 
l'expérience a démontré l'utilité. Le pharmacien 
légalement recu, assuré de trouver l'intérêt de ses 
avances et le fruit de son travail „ne craindra pas 
d'acheter des substances du meilleur choix, il 

mettra ses soins à exécuter ponctuellement les 

ordonnances , et à conserver les préparations offi- 
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cinales. consignées dans le Codex, ou consacrées 
par l'usage ; le peuple qui ne voit que confusion 
dans lesadifférentes branches de l’art de guérir, 
réconnaîtra promptement les vrais amis de l'hu- 
manité , et bientôt il ne se rappelera pas, sans un 
sentiment de pitié, qu'il fut: un temps’ où l’on 
vendait du sirop de salsepareille composé chez 
les épiciers ; des pâtes médicinales et des baumes 
composés chez les liquoristes ; des pilules purga- 
tives -et des pommades, chez les directeurs de 
poste aux lettres ; des pastilles fondantes , émé- 
tiques, vermifuges, chez les droguistes ; des opiats, 
chez les distillateurs ; du sirop antiscorbutique, 
chez les dentistes ; des emplâtres et des onguens , 
chez les herboristes ; des élixirs et des eaux cor- 
diales, chez lés marchandes de modes. 
mammunum 
Acide pyro-ligneux. 

Lre monde savant s'occupe, en ce. moment, 
d'une déconyerte qui peut devenir très-impor- 
tante pour l’économie domestique , la médecine 
et les arts: M. Maugera reconnu quel’acide pyro- 
Bgneux, obtenu par la distillation du bois , pré- 
servait les matières animales de la putréfaction. 
On a déjà des exemples de viandes, de poissons 
conservés aussi long-temps qu’on l’a voulu, après 
avoir été plongé quelque temps dans cet acide 
imprégné seulement d’une légère odeur empy+ 
reumatique. | 

On assure que des cotelettes, des morceaux de 
poisson, soumis à cette expérience , étaient aussi 
frais au bout de six mois, qu’au moment où on 
se les était procuré. 

Des commissaires de l'académie des sciences 
s'occupent, en ce moment, à constater par des 
expériences , l'exactitude des résultats annoncés 
par M. Mauger. 

S'il est bien reconnu que l'acide pyroligneux 
jouit de la propriété, non-seulement d'arrêter , 
mais de faire rétrograder la putréfaction , comme 
on paraît l'annoncer , il ne sera plus difficile d'ex- 
pliquer pourquoi les viandes séchées à l’étuve ne 
se conservent pas aussitôt qu'elles sont exposées 
à un atmosphère humide , tandis que les viandes 
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et les poissons fumés ne sont altérés, ni par l hu- 
midité , ni par la chaleur. € 

sit qué les travaux des commissaires se- 
ront offerts au public, nous nous empresserons 
de les faire connaître. - ; 

H est présumable que la médecine pourra tirer 
parti dé l'acide pyroligneux dans une foule de čir- 
vonstances. Faisons des vœux pour que f expé- 
rience constate ses ‘effets sur économie animale, 
soit dans l’état de sahté, soit dans l’état de ma- 
ladie ; quel avantage , si on pouvait un jour trou- 
ver , dans cette substance peu coûteuse, un moyen 
euratif, ét mieux encore un préservatif des ma- 
ladies contagieuses ? 
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MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 


La santé de l’homme doit être considérée 
comme l'objet le plus intéressant, puisqu'elle est 
Je plus précieux de tous les biens ; celui qui étu- 
die les moyens capables d’éloigner tout ce qui 
tend à Faltérer , qui indique à son semblable par 
quelle voie il peut la recouvrer lorsqu'il l’a per- 
due; en un mot, qui apporte des soulagemens à 
ses maux, est bien digne de sa reconnaissance ; 
aussi les anciens peuples policés se sont plu à 
ériger des temples aux premiers médecins et leurs 
noms passeront à la dernière postérité. 

Maïs ; après ce sentiment naturel de conserva- 
tion, l’homme a dû en éprouver un autre, celui 
de conserver les animaux qu’il a soumis à sa domi- 
nation. Deux motifs le faisaient naître, il sagis- 
sait de intérêt de la propriété et des agrémens 
qu’elle procure. Les animaux dévant servir à Ja 
culture dés terres, au transport des objets, au 

moyen desquels il établit des rapports de com- 


merce avec ses Voisins, à sa nourriture, à ses 


vêtemens , à sa garde et à sa. défense , il a fallu 
qu'il s'occapàt du soin de leur santé, et de leur 
multiplication , Puisque son existence était, en 
quelque, sorte, liée x la leur. Les personnes qui 
se sont occupées de les élever, d’en améliorer 
l'espèce, et de les guérir. lorsqu’ ils étaient ma~ 


lades , ont reçu de sa part des témoignages quel 


scurité des temps fabuleux de l’histoire grecque, 
on ne peut se refuser à reconnaître dans le cent 
taure Chiron, un médecin distingué d'animatix, 
Chez les anciens Perses, Zoroastre opéra des 
cures presque miraculeuses, et força le ‘plus puis 
sant des monarques à reconnaître la sufériorité 
de son génie. Virgile, plus tard; chez les Ro- 
mains, par ses pronosites pleins de sagèsse et de 
profondeur , se fit distingner d’Auguste ; érces 
peut-être à ces premiers succès qu'il dut son élé 
yation , et que nous sommés rédevables des ses ini- 
mifables écrits. nd | 
Par une suite naturelle de roan des affec- 
tions , la médecine des animaux dut , de tous les 


| temps , marcher après celle dé l’homme; c'était: 
| là le sentiment de Columelle , de Végèce, éte., 
Let, malgré les services importans'qu’elle a rendus 
| aux médecins , les lumières qu’elle peut répandre 


sur la science en fournissant des points dé com- 
paraison, et des rapprochemens entre les deux 
médecines , c’est encore le rang qu’elle secs + 
qu'elle dsi conserver. 


Les animaux étant composés des mêmes aile 


organiques que l’homme, régis par les mêmes 


lois qui président à entreten de la vie, les faits 
et les explications des phénomènes vitaux , Soil 
dans l’état de santé, soît ‘das célui de maladie, 
dérivent des mêmes principes. Cependant, les 
différences que présente leur anatomie, celles de 
l’ensemble de leurs formes extérieures ; une ma- 
nière de séntir différente qui distinguent Phomme 
des animaux, et leur état plus près de la nature, 
en amènent nécessairement dé ‘très - frappante, 


| dans les appétits, les besoins , les habitudes qui 


í 


en résultent, et dans la manière de recevoir les 
impressioùs de la part des agens qui les entourent. 

Assujettis À un régime despotique, forcés 
d'obéir ‘à la volonté suprême et tyrannique dé 
l'homme, d'être l’esclave de ses volontés et de 
ses caprices!, de contracter une foulé d'habitudés 
factices , l’organisation robuste dés animaux sl 


faiblit, se modifie ; leurs facultés i instinctives di- 
‘mindent avec P iaeiiio que nous léur donnons » 


et leurs besoins augmentent pat cela même qu'ils 


dueti éclatans de gratitude ; car, à travers l'ob- | sont moins capables de Tés supporter? Ason 
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‘qui conduit à lès enprésérver iet certainement 


peut poser en. thèse générale, que le cheval, le 
chien, et les autres animaux dont sont peuplées | 
les grandes cités, sont: comme l'homme qui les 
habite; sujets à une foule de maladies que ne 

connaissent point les animaux sauvages , et mêvae 
les animaux domestiques des campagnes. 

Dans cetétat d'affaiblisséement de la conslitd tion 
animale, ilest facile de sentir, que les causes de 
maladies'qui pèsent sur eux, exercent une setio 
bien plus puissante ét amènent bien plustéi leur 
destruction. Sans prétendre faire ici l énuny ération 
de toutes les maladies que l’on observe le plus 
fréquemment dans Jes animaux de la capitale, 
tous pourrions citer les eataruhes , les Féripneu- 
monies chroniques; connues sous le now. de vieille 
courbature.; la sorte de phlegmasie cuta née; aussi 
chronique , ‘des extrémités, appelée eaux aux 
jambes‘; ne se manifestent nulle part «en France, 
sur tant d'animaux, etinulle part , ele ne' se fait 
sentir avec autant d'intensité que daris lesrgrands 
villes, etnotamment dans Paris: ~ 

Bieu que le chevalet les iisa ao 
soient loin d’appartenir générale ient au: tempé- 
ramént phlegmatique:, une longrie suite d'obser- 
vations à appristaux vétérinaires que; dans pres- 
que toutes:les affections , tant soit peu graves, d’un 
où de plusieurs systèmes de leur: économie, lesys+ 
timemuqueux s'enressent de: lamanière la plus 
notable ; c’est surtout la membrane qui tapisse Les 
fosses nasales; qui est le lieu de ce système, sur 
lequel ‘retentissent. sympatliquement : prapa 
toutes les autres: affections.’ 

On ne conmaît pas encore très-bien ; jusqu'à ce 
jour, les rapports qui existent entre dJa constitui 
tion individuelle muqueuse, et Ja constitution 
spasodique ; toutefois onobservé que c'est aussi 
dans les grandes villes de France, dans Paris sig 
wr) que s'offrent le plus felile les lé: 
Sons délla séhsibilité du cheval, la sorie d'obtu£ | 
sión dës facultés des sens, que’ Tes marchänäs dë 
chevaux désignent mal à ‘Propos , sous ‘le nôni 
d'bécillite y qui parait ë être: lé prélude de Fin? 
sb pu de catalepsie ‘des Animaux, V2 

"L'étude approfondie dés câusesidé leurs Mala- 
KPa meltre, sans cöntredii, sul” la Vote 


on a eu raison de dire , qu'il vaut mieux prévenir 


| le développenient des Gi es , que dé chercher 


à les guérir lorsqu'ellés sont déclarées; ainsi.s’at 
tacher à les fäire connaître, indiquer lés moyens 
les plus simples ,et en même temps le plus ca- 
pables de les atténuer et de les faire disparaître : 
tel doit être le ‘but du vétérinaire éclairé: C’est 
aussi celui que nous nous proposons d'atteindre , 
et dont nous exposerons les moyens dans les ar- 
ticles suivans. 
"Rapa. 


tt t 
aer tante sara | 


EAL 
A M. de rédacteur de aa Gaz zette de Sanie. 


Vous rappelez , M: Je docteur'; àsa véritable: 
destination la Gazette de Santé:,9ce:qui-lui con 
ciliera d'honorables suffrages: Quand le charla- 
tanismeʻest sirépanilu ; le sculmoyen à lui oppo- 
ser, cest de populariser là médecine ‘et c’est; je 
crois, concourir au butque vous vous proposez}, 
que de vous ‘adresser-un phénomène de santé et 
de longévité qui est en:faveur du traité d'Hyppo- 
crate de l'air, des lieuxiet des eaux, ainsi qu'en. 
faveur ‘du ¿bop air = notre Mie de Montmo-: 
rency.i : ! q ip enire F0 

ae) mt iei gravrilde ma campagne, située 
à Franconville-la-Garenne ;‘jé trouvai sur le pas 


| de’sa porte la concierge de laimaison mitoyenne 

de ‘celle que habites jeli demande comment 
| elle se porte? Parfaitement bien, repond “elle, 
| malgré mon grand âge. -— Quel estdonc’eet âge © 


= Quatre-vingtquatre ans. — Et éeluide M. dé: 
B::5propriétairé de cettemaison® 2 Ilest je érois’ 


danss4 quatré-vingicinquième. — Et vous mon- 


sidur? dit-elle. Moi jé courssurima soixante-dix- 
| huitième: Vi té le‘petit compliment sur mon air de 


| jeünesse; et moi de répondre: “N'ést-on'pas jeunetào 
| tout ‘Age quand’ on jouit d’ane bonne santé Cebien- 


| fait FaFetest: le produit üne bonn constitü tion ji 
[dune vie réglée sans contrainte, d’une éxercice 


|sans fatigue ; des affections douces dont on nourrit 
son esprit et son cœur; ce régime moral ne 
‘manque jamais d'exercer une action favorable 
isur le physique. J'allais continuer, quand mon 
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interlocutrice reprit vivement : Nous voici trois 
vieillards dans deux maisons; compter-en trois 
autres, dans celle qui nous fait face. En effet, 
deux sœurs jumelles nées dans cette maison tou- 


chent à leur seizième lustre, et leur cocher se 


glorifie d’avoir le mème àge que ses respectables 
maitresses. Jeme croyais à la fin de mes extraits bap- 
tüistaires, quand, jetantles yeux sur le presbytère, 
il me rappéla mon curé éctogénaire. Un vétéran 
qui a figuré au siége de Mahon , loge à vingt pas 
de là , jeune encore de santé , il promène tous les 
jours.ses quatre vingt-onze ans. Ainsi dans cinq 
maisons presque contiguës, ou au moins assez 
raprochées pour que l’un de nous éternuant à sa 
fenêtre, puisse recevoir le Dieu vous bénisse de 
tous ces. compagnons d'âge, vivent en paix sépt 
individus qui ont su économiser la vie, assez 
pour faire entre eux six siècles et demi, Mais du 
temps. présent combien de chases noús voyons; 
cti waperceyons pas ; en effet: depuis plus .de 
trente ans que je suis propriétaire à Franconville , 
je n'avais jamais réfléchi sur ce phénomène de 
santé et de longévité. Ne pourrait-on pas l’attri- 
buer à la partie du territoire où se trouve ma 
maison, quand on: sait què sur :plus de douze 
cents individus qui peuplent le reste du village, 
ou n’en compte que deux ou trois à peu près de 
pareil âge et un seul octogénaire. 

Je ne terminerai. pas cette partie de ma narra- 
tion par un traité d'hygiène, il exigerait trop 
d'étendue , j'indiquérai seulement quelques-unes 
des causes de cette: salubrité ‘importante. Les 
maisons, que j'ai désignées, forment l'entrée du 
village , en venant dé Paris : cette partie domine 
la vallée, son exposition nord-est et sud, est dé- 
rohée” à l’ouest beaucoup moins favorable; enfin 
il n’y existe aucune des mille causes d’insalubrité 
que, surtout en France „laisse subsister. l'in- 
souciance , des » habitans dela campagne. pour 


leug asiles , ceux de leurs animaux , les dépts 


de fumiers , etc. , etc. ,:etc. 
À. A. Cangr Devaux. 


| 
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Phenomènes très-remarquables observés sur le 
cadavre d'un supplicié, soumis à l'influence 
de la pile de volia. 


Dans un exposé de quelques expériences faites 
sur ile corps d’un supplicié , immédiatement après 
son .exécution , suivies d'observations physiolo: 
giques et pretiques., lu à la société littérairé de 
Glasco w , le ro décembre 1818, le docteur Ure 
a consigné un assez grand nombre de faits très: 
curieux , nousallons en rapporter quelques-uns, 

Le suj et de ces expériences était un meurtrier, 
de taille athlétique, très-fortement musclé, et 
de l’âge ide trente ans environ. Il était resté sus- 
pendu prés d’une heure ; et avait été remis entre 
les mains d es anatomiste, à peu près dix minutės 
après la seïtion de sa corde. Il n’avait lesvisage 
ni livide ; ni tuméfié; les vertèbres cervicales 
n'étaient poin t luxées. ; 4 

On employ. une Batterie voltaïque , composée 
de deux cent soixantė-dix paires de plaques de 
quatre pouces, avec des files de communication, 
et des verges nétalliques terminées en pointe @t 
garnies de manches isolans. Cinq minutes avait 
Yarrivée du cadavre, on chargea la batterie en 
remplissant les cases: de ses ‘auges d’acide nitros 
muriatique étendu d’eau , et l’on procéda aux 
expériences : 1°. il fut pratiqué une profonde in 
cision à la partie postérieure du cou , immédiate: 
ment sous l’occiput, et l'os postérieur de l'atlas 
fut enlevé avec des tenailles incisives , ensorte 
qu'on.découvrit la moelle épinière. Le nerfscia- 
tique gauche fut également mis à découvert à sa 
partie supérieure , et l’on fit une petite ouverture 
au talon. Il ne s'échappa point de sang: Un des 
pôles de la batterie fut alors mis en rapport avec, 
la moelle épinière, et l'autre fut appliqué au 
nerf sciatique,: Tous les muscles du corps s'agi: 
tèrent aussitôt simultanément, et le cadavre sems, 
blait éprouver un violent frisson ; à chaque attous 
chement électrique, le côté gauche devenait le 
siége de vives convulsions. Après avoir plié le 
genou , on! appliqua Tun des conducteurs au 


talon ,:et la jambe se redressa avec une violence 


telle, que l’un des aides qui voulut la retenir 
manqua d’être renversé. 

2. On mit à nu le nerf diaphragmatique 
gauche , à trois ou quatre pouces au-dessus de la 


RU et l’on pratiqua une petite incision 


sous le cartilage de la septième côte ; l’un des 
pôles de la batterie ` fut mis en ne avec le 
diaphragme, ‘et l’autre put agir sur le nerf dia- 
phragmétique ; les conducteurs furent laissés en 
contact continu avec ces organes ; mais l’on com- 


pléta le circuit galvänique en promenant l’extré-. 


mité de Pun d'eux; le long de la partie supé- 
neure des couples métalliques , dans la dernière 
auge correspondante à l’un des pôles , tandis que 
Tautre demeurait dans la dernière cellule de 
Tauge appartenant au pôle opposé. Une respira- 
tion pleine et laborieuse commença à l'instant ; 
l poitrine se soulevait ‘et s’äbaissaît alternative- 
ment, et l'abdomen se mouvait. Il ne se mani- 
festa aucun mouvement du cœur , aucune pulsa- 
tion des artères. Üne demi-heure avant cette 
expérience , le systèmé vasculaire avait été pres- 
que entièrement privé de ‘sang, et la moelle de 
l'épine grièvement attaquée. ` 

3, On mit à nu le nerffrontal à son passage par 
le tou sus-orbitraire : l’un des pôles fut mis en 
contact avec le talon ; et l’autre avec ce nerf. Les 
grimaces les plus épouvantables se manifestè- 
rent ;larage, l'horreur , le désespoir , angoisse , 
des sourires atroces se peignirent tour à tour sur 
hface du meurtrier, avec une expression hideuse 
qu'aucun pinceau ne saurait rendre. : 

4. On fit passer le courant galvanique de la 
moelle épinière au nerf cubital , près du conduit 
interne de l'humérus. Les doigts exécutèrent 
alors des mouvemens vifs et pressés analogues à 
ceux que l’on fait sur le manche d’un violon. 
Après avoir. fermé la main et pratiqué une petite 
incision à l'extrémité de l'index , ce doigt s’éten-. 
dit à l'instant lorsqu'on le mit en contact avec 
l'un des conducteurs. H. M. 
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STATISTIQUE MÉDICALE. 


Tableaux de mortalité, dressés par les douze 
Municipalités de Paris. 


214921 


Année i88. n CLl pai 
Année 1817. 2059 AOA 
Ta différence en plus pour 1818, 
Est dengt TIC A 24809 


ie 12 103010 
Pi 4 de IDOD 
mortalité ont été les 


PDu:sexe masculin. 
. Du sexe féminin. . 
Les principales causes de 


suiyantes : 

Hommes. Femmes. Total. 

Fièvrés putrides ou adyna- 
migues.” 2 Soh, HO a40 AAI 848 
— Malignes ou ataxiques 391 424 715 
— Indéterminées. . . . . ‘1795 319 490 
Inflammations de la peau. . 746 649 1,395 

— Des membranes mu- ` 
queuses. . . . 4, . . 1,237 14453 2,690 
— Des memb» séreuses. 202 281 483 


— Du tissu cellulaire et 
. dés organes parenchy- 


._smateuxs . . . . m1 0:1454015868)3;312 
Affections comateuses. . : 7 496 503 972 
— Spasmodiques. . . . 787 532 1,519 
— Nerveuses locales. : .: or 512 1,013 


Lésions organ: générales. . 1,895 2,063 3,958 
.— Particulières.. ....: (802 900 1,702 
Inflammations gangrén. . . 80 187 
Femmes mortes en couche. . . . <. 95 

` Le nombre’ des: personnes mortes de la petite 
vérole, 


TOI 


Était en 1817, de , . . ... . . 486 
Tl est en 1818, de. . . . . . ©. 1682 
Différence en plus pour 1818. . . . . 196 


D'où vient cet accroissement de ravages exer- 
cés par une des plus hideuses et des plus dange- 


reuses: maladies ? La vaccine: aurait- elle faussé 


parole ? Non, sans doute, cette innocente opé- 
ration n’a pas une seule fois trompé l'espoir de 
Jimmense quantité d'individus qui ont eu le 
bonheur d'y recourir ; l'indifférence des parens y 
serait-elle pour quelque chose ? la crainte d’offen- 


l "(#) ne. 
ser Dieu aurait-elle quelque part à la marche 
rétrograde de cette heureuse découverte ? S'il Rat 
était vrai, comme tout semble l'annoncer , qu'on gt: ğ: M Måken Ai Egnen Toul 
pût en accuser justement ceux qu'on devrait De jeta à 3 mois. . 2,202 1,752 3,944 
compter au nombre de ses -zélés propagateurs , 3 à 6 mois, a RUSSE OURS - hoo 
nous serions forcés de nous écrier : Ils sont bien 6 mois à r an. . .... 380, 382, si 


` 


ran-à 2.ans. . . . s . 6)2.8 679 &hr 
2'ans à 3 ans. . .. +. + 4001 407 où. | 
3 ans à 4 ans... s er. . 23937 290000 
Hans à D ANS eus e. 27 QI 356 
, Dans à O ansio + se «2e 139 NON NN 
O ansia 7/;anse + ne 126 122 ad 
g ans à 8 ans. . ee. {70 + AN 
B.ans à gyans. , 4. 67 72 139 
gans à roans. .... < 14 64 2i 
Or ans àç1D anse pe ++ A2 204 445 
15 ans à 20 ans. . . . . 403 409 bra 
.20 ans à ans. S | 
25 ans à 30 ans. . «s... 280; 465 7B 
30 ans à 35 ans. scs . e 315 47 76 
35 ans à 4o ans. es . er 381. 437 ni 
4o:ans à 45ans , 2, 308 449. 7 
45 ans à 5o ans, ... . . 341 455. 8 
5o ans à 55 ans. ..... 406 dar, 87 
55 ans à 6o ans. , . Dust 86: AJA Ei 
Go ans à 65 ans, ,: . .. 586 603 1,18) 
65 ans à 70 ANS. 56 is +: 1480 612 1,092 
Joans, à 75 ans. ;..... D23. 1000, 1,00) 
75 ans à 8o ans... .. 369 544 98 
80 ans à 85 ans. sie e e 245 322 0 
85’ ans à 90 ans. 
90 ans à 95 ans. .... 19 40 
95 ans à 100 ANS. e sa « 2 AT 


| `- 10,683 10,881 21,594 


 Récapitulation des deux sexes. 


coupables, ces hommes qui, pouyant commander 
à la pensée , abusent de leur influence pour prê- 
cher lé fatalisme et diminuer le nombre des ado- 
rateurs du vrai Dieu. i | 

On remarque, dans les tableaux de décès, que 
la mortalité des femines n’est pas plus considé- | 
rable à l’époque de l’âge critique, que dans tout 
autre temps de Ja vie; d'où l'on doit conclure, 
que c’est commettre une faute grave que de tour- 
menter les femmes déjà disposées à s'inquiéter à 
cet âge, sur les suites de la cessation desirègles, ! 


> 
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et queles: soi-disans préservatifs auxquels ton les 
soumet, s'ils nè résident pas üniquement dans le 
régime , tiennent l'attention. constamment fixée | 
Sur. de même objet, augmentent les craintes et | 
multiplient les accidens au lieu de les diminuer. 
Les femmes parviennent, én général , à un âge | 
plus avancé que les hommes, re soit mort 
plus de femmés èn: 1818. AR i 
Les afféctions spasmodiques, connues sous le |. 
nom deconvulsions , ont emporté beaucoup d'en- | 
fans en“ bas âge, ainsi ; 
:.D’an jour à mois. ;. + .. eurn 250 
s04. De 3 mois à 6 mois. . se.i. 126 
1 De 6rmois un an. ,..,..... 232 
Dün an à 2 anselosos morcsten p4h 
De dbug orange om est ce 5 LLT 
Le traitement des convulsions fera le sujet Fe 
plusièurs articles que nous promettons aux mères 
de famille. ASE ee Ji8r: 
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. 
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AVIS ESSENT IEL. — +. Gaëette de Santé paraît trois fois | par mois. Le Burean général du service de cette Gazette e e 
établi chez L. Coras , Imprimeur-Libraire ; rie Dauphine sin 32; auquel doivent être envoyées toutes lès demandés 
réclamations. — On souscrit à Paris, à cetteadrese,'et chez M: Priniéëw , Médécin ; Propriéthite-Rédactéur, rue! oni 
uieu , n°. z. — On te ‘garantit quelles abohnèmens faits aux adresses ci-dessus. - iD 

Le Priz de labonnement,à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six mois, — On pi 
abonner à toutes les époques de l’année , mais seulement à compter de janvier et de juillet. 

Les lettres et paquets non affranchis ne seront pas reçus. 

x Le docteur bre continue ob. Sapio aux ébnsultatiôns de > Payis et des s Pipar temine: 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


p J OU 
RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la Médecine, aidée des sciences naturelles, peut 


offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ADIEU LAN VAN ER VASE ALLA MATATRAA TE AANER UNE ARR A 


Je conseille au médecin qui visite un malade du peuple de ne point lui tâtér le pouls aussitôt 
gwil est entré, comme on a coutume de faire, sans même avoir égardià sa condition, mais de 
s'asseoir quelque temps sur un simple banc, comme sur un fauteuil, et là d’un air affable , d'in- 
terroger le malade, et de savoir ou de lui ow des assistans , ce qu À] sent, depuis quel temps il 
est malade, quelle” est la cause du mal, quel est son métier, de quels ’alimens et de quelles 
boissons il est dans l'habitude de faire usa age ; ete, etc: etc. 

Ramazinr, Essai sur les Maladies des artisans. 
e PT PT DD 
Maladies des cultivateurs. médical. On s'occupa de perfectionner les pré 
cédés de culture, et on négligea la santé des cul- 
üivateurs. En effet, depuis Ramazini, peu de 


livres ont recu cette destination : il était réservé 


Tous les médecins savent que les diÿerses pro- 
fssions exercent une grande influence sur la santé 
de ceux qui s’y livrent ; tous conviennent qu’elles 
les disposent à-des maladies particulières , et in- 
troduisent quelques modifications dans celles aux- 
quelles nous sommes tous sujets. Cependant, avant 
Ramazini, cette branche de l’art était presque 
entièrement négligée, ou si on avait indiqué Les règles de l’hygiène sont , dans cette matière, 
quelques moyens de diminuer les dangers decette | d'une application très-difficile , parce qu'il s'agit 
influence , ces moyens étaient épars et sans ordre, | d’une classe fort nombreuse d'individus qui sont 

Rainazini, frappé des accidens nombreux aux- | soumis à des températures opposées, vivent et 
quels certains ouvriers sont exposés , résolut den | travaillent dans des positions différentes , quoi- 
fire le sujet de ses méditations : il publia son | qu'ils soient les un$ et les antres occupés de cul- 
immortel Essai sur les maladies des artisans. Cet | ture. Ainsi le laboureur n’est pas seul chargé de 
ouvrage fut traduit par le célèbre Fourcroy, qui demander: à la terre les fruits dont nous avons 
l'enrichit des observations répandues dans les besoin; le vigneron, le jardinier, en restant sous 
thèses, les journaux et les ouvrages de pratique l'influence des maladies attachées à la profession 
du temps; dès lors les faits se multipliérent , et de cultivateur , sont encore exposés aux accidens 
les causes des maux qui dépendent de l'exercice qui résultent de la culture par ticulière à à laquelle 
des arts et métiers furent mieux connues; ils se sont destinés. 

Une seule profession, celle des cultivateurs, Il existe encore de grandes différences entre 
quoique sans contredit la plus nécessaire aux pre- | les hommes qui se livrent à la même culture. 
miers besoins et au maintien de la société, sembla | Ainsi le laboureur des champs fértiles de la Brie 

miuspirer qu'un faible intérêt sous le rapport | obtient presque sans fatigue une abondante ré- 


& notre savant confrère Delpit , d'insérer au Dic- 
tionnaire des sciences médicales, un article qui 
peut servir de modèle à tous ceux qui voudront 
traiter cet objei important. 
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colte, tandis. que l'habitant des pauvres. campa- 
gnes. de la Sologne, du. Bourbonnais, etc., ne 
reçoit, pour prix d'un long et pénible travail, 
qu'une moisson souvent. insuflisante. Pourvu 
d’une honnête aisance, le premier bien logé, 
bien nourri, bien vêtu, peut braver les intem- 
péries de l'air; le second au contraire subit toutes 
les rigueurs des saisons , forcé de partager avec 
sa famille, souvent mème avec ses animaux do- 
mestiques , un réduit étroit, humide et à peine 
éclairé par une porte qui doit rester toujours ou- 
verte, couvert-de mauvais habits à peine capa- 
bles de le garantir du froid et de l'humidité, 
- nourri pour l'ordinaire de pain noir trempé ou 
sec, et de fromage durci par le temps ; l’un et 
l’autre n’ont rien de commun, si ce n’est de vivre 
exempts des passions tumultueuses, qui agitent 
les habitans des villes, excitent, pervertissent 
leur sensibilité et compliquent toutes leurs ma- 
ladies. 

-La même différence existe entre le vigneron 
propriétaire, et le manœuvre qui travaille les 
vignes d'autrui; entre le cultivateur des vignobles 
féconds du midiet le pauvre vigneron du cen- 
tre de la France ; entre le jardinier qui soigne 
tout à son'aise les jardins du riche, 'et celui qüi est 
forcé de prendre sur les nuits , pour fertiliser un 
sol qui ne lui rend pas toujours le prix de ses 
fatigues. 

Maladies du, PRES 


Le printemps, ramène les travaux de la cam- 
pague suspendus pendant l'hiver. L’inaction à. 
laquelle le cultivateur était condamné par les 
pluies, le froid et les neiges, a développé chez 
lui une disposition aux maladies inflammatoires , 
disposition que viennent augmenter les, varia- 
tions brusques de la plus inconstante des saisons. 
Recevant chaque jour l'impression successive et 
rapide de la chaleur et du froid, des vents et de la 
pluie, il est exposé plus que personne aux sup- 
pressions des sueurs, aux rhumes , aux fluxions 


de ‘poitrine, aux rhumatismes aigus; appelés. 


goutteux, aux fièvres intermittentes. 
Ces maladies communes aux laboüreurs, aux 


i vignerons, aux jardiniers , etc. , ete. deviennent 


plus. fréquentes. si. couveris-de-sueurs, ilsont 
l'imprudence de choisir la terre nouvellementre- 
muée ou mouillée pour.se délasser de leurs fati- 
gues , pour se livrer au sommeil , ou pour pren- 
dre leurs repas , ou bien encore s'ils ont limpré- 
voyance de laisser, après une pluie abondante, 
sécher leurs habits sur leurs corps. 


Maladies de léte. 


Les travaux de l'été exposent aux coups de so- 
leil, aux fièvres bilieuses, au cholera morbus, 
aux coliques; surtout si les ouvriers, cédantau 
désir que fait naître et entretient une chaleur 
brûlante, ont l'imprudence de boire de Veau ` 
très-froide. 

Maladies de l'automne. 


Les diarrhées , la dyssenterie , les douleurs va- 
gues , les rhumatismes chroniques, les fièvres in- 


‘intermittentes reparaissent avee l'automne. Ces 


maladies plus rebelles que celles du printemps, 
ont aussi des suites plus funestes, 


Maladies stationnaires. 


Les maladies, de la peau, comme la gale, les 
dartres , la teigne, sont communes à Ja cam 
pagne ; elles sont presque stationnaires dans 
quelques familles et dans quelques lieux. On, peut 
en rapporter la fréquence ou au moins la per- 
manence aux habitations trop peu aérées, àla 
facilité des contacts, à la dureté du linge, à la 
négligence qu’on apporte à le changer et à le 
blanchir, enfin au défaut de bains. Il règne en 
général dans les campagnes une opinion peu fa- 
vorable à l'usage des bains : nous ne nous atta- 
cherons pas à démontrer ici les dangers de ce 
préjugé ; nous inviterons seulement les personnes, 


qui. ont éprouvé les heureux effets de ce secours 


salutaire, à réunir leurs efforts pour, combattre, 
une er si préjudiciable à à la santé. 


Maladies dépendantes du genre de travail» 


Les ulcères aux jambes compliqués de varices, 
de gonflemens -œdémateux , souvent entretenus 


parun vice dartreux, psorïque ou scorbutique, 
ne sont pas rares parmi les cultivateurs ; ils affec= 
tent cependant de préférénce ceux qui entrent 

- Souvent dans des mares, dans des rivières va- 
seusès, dans des eaux croupissantes , soit pour 
prendre du poisson, soit pour faire rouir le chan- 
vre ; enfin les jardiniers qui passent une partie du 
temps à puiser de l’eau , et à arroser les plantes 
qu'ils veulent faire prospérer. 

Les coups de soleil , les piqûres d'insectes , les 
morsures de reptiles venimeux sont des accidens 
auxquels les faucheurs et les moissonneurs sont 
puticulièrement exposés : ils sont aussi sujets à 

se blesser aux pieds paux mains, à se couper et 

à se déchirer. Les hernies sont ordinaires aux vi: 
gnerons et aux jardiniers. La position dans la- 
quelle ils sont forcés de travailler, les fardeaux que 
les jardiniers surtout lèvent et ‘portent à tout in- 
stant, expliquent la fréquence de cette dangereuse 
incommodité chez les cultivateurs. C’est encore 
dans ces deux classes, mais particulièrement chez 
les vignerons ; qu’on rencontre le plus d'hommes 
courbés et atteints de douleurs chroniques de ‘la 
région des lombes, 


Influence des saisons sur les maladies. 


` Les saisons exercent sur les maladies une in- 
fluence dont l’action se fait sentir tour à tour sur 
les diverses parties; ainsi le printemps , qui im- 
prime aux-maladies un caractère inflammatoire, 
agit plu§ particulièrement sur les organes de 
la respiration et de la transpiration ; il dispose à 
la toux, aux rhumes et aux fluxions de poitrine ; 
aux rhumatismes aigus dits goutteux.. Toutes les 
affections à cette époque de l’année demandent des 
- tisanes mucilaginèuses et émollientes, la: diète 
et quelquefois la saignée ou application des sang- 
sues. Nous ferons cependant remarquer que les 
ouvriers de la campagne, suivant l'observation de 
Baillon, soutiennent les évacuations sanguines 
moins facilement que les habitans des villes; 
aussi est-il nécessaire d'en être plus avare chez les 


premiers que chez lés derniers. Nous en dirons | 


autant de Ja diète : les gens riches et oisifs peu- 
vent, dans leurs maladies, étresoumis à une diète 
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sévère et longue; ils: la supportent mieux que le 
peuple, obligé à de durs travaux. Il doit, sous ce 
rapport comme sous celui des saignées, être traité 
ayec ménagement. 


» L'été et l'automne portent leurs impressions 


sur les viscères du bas-ventre; ces deux saisons 
semblent augmenter et vicier les secrétions de la 
bile; elles disposent aux coliques , à la diarrhée, 
au cholera-morbus, à la dyssenterie , aux fièvres 


bilieuses, gastriques , rémittentes ou intermit- 


tentes. x 


Les fièvres intermittentes que l’on nomme, 


tierce, quarte, double tierce, double quarte,.etc., 
sont surtout irès-répandues dans les lieux bas, hu- 
mides, près des étangs, des marais, des rivières 
vaseuses, des eaux croupissantes , des dépôts de 
fumiers, de végétaux en putréfaction. Ces fièvres, 
sous l'apparence d’une maladie légère, cachent 
quelquefois un très-grand danger : connues alors 
sous les noms de fièvres insidieuses , pernicieuses, 
larvées, masquées , ataxiques , elles exigent une 
très-grande sagacité de la part du médecin et un 
traitement actif; car, dans ces cas malheureuse 
ment trop communs, la lenteur peut, comme l'i- 
gnorance, causer la perte du, malade. Les fièvres 
intermittentes de l'été et de l’automne sont tou- 
jours plus graves que celles du printemps ;-elles 
exigent plus de soins qu’on ne teur en aécorde 
communément à la campagne. Elles ont de la ten- 
dance à se prolonger durant l’hiver, et à jeter dans 
des maladies dangereuses ceux qui en sont affec- 
tés. On voit souvent les embarras du foie; de la 
rate, les obstructions du bas-ventre , l'hydropisie 
même être dans ces cas la suite de la négligence ou 
d’un traitement mal entendu , et devenir incura- 
bles surtout chez les hommes adonnés aux excès 
du vin. 


‘Conduite du cultivateur malade. 


Aussitôt que l'habitant de la campagne est ma- 
lade, il cherche à exciter la sueur, il s'enfermeau 
milieu de rideaux épais ; sous de lourdes couver- 
tures ,; dont le nombre et le tissu sont propértion- 
nés à ses facultés pécuniaires j il ne veut plüs:res- 


suivant l’ordre de leurs retours, quotidienne, 
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pirer qu'un air échauflé ; il prend du vin chaud 
sucré , auquel il ajoute quelquefois de la cannelle 
ou a poivre. 

Ces moyens incendiaires , dont l'usage repose 
sur l'opinion trop généralement adoptée par le 
peuple , que les maladies dépendent d’une sup- 
pression de transpiration, ont presque toujours 
un résultat fâcheux ; si par hasard ils ne produi- 
sent qu’un mal léger , ou si l'emploi est couronné 
de quelques succès, c’est que la maladie, contre 
Æaquelle on les administre , reconnaît pour cause 
un état rhamatismal , et attaque un sujet lympha- 
tique, humide, pituiteux. Il est bien plus pru- 
dent de suivre un traitement régulier et méthodi- 
que; mais, à la campagne comme à la ville, on 
veut guérir tout d’un coup ; on ne fait pas assez 
de cas des sages lenteurs de la nature , et du mé- 
decin qui tient à honneur d’en être l'interprète et 
le ministre. ; l ; 

Si le vin chaud et les cordiaux ne réussissent 
pas, ou s'ils augmentent le mal, comme cela doit 
arriver souvent, on appelle un-homme de l’art ; et, 
par la même occasion, on fait venir de la viande 


pouravoir du bouillon. Ennemi dela diète, si utile: 


dans le début des maladies, le cultivateur éroit 
que la plus sévère consiste à se contenter de ‘vin 
et de bouillon gras ; s’il se décide à prendre des ti- 
sanes, il veut qu’elles soient épaisses et compo- 
sées d’un grand nombre de substances ; s’il eon- 
sent à user de remèdes, il les choisit parmi les 
plus actifs. 

Le malade vit:il dans l’aisance, ses volontés 
sont des arrêts; ceux qui entourent , officier de 
santé même qui lui donne ses soins, osent ra- 
rement le contrarier; il prétend multiplier les sai- 
gnées, les émétiques et les purgatifs suivant ses 
caprices ou les habitudes đe son pays ; ses préten- 
tions même sont rarement combattuesavec avan- 
tage. Incapable d'apprécier les effets d’un remède 
autrement que par le nombre des évacuations qu'il 
provoque À 
faute grave de donner la préférence aux purga- 
tifs violens ; il estmécontent s’il må pas une diar- 
vhée de douze à quinze heures, s’il west pas tour: 


l'habitant de le campagne commet la 


menté par des coliques; souvent même, après 


avoir obtenu au-delà de ses espérances ; il prend 


Je surlendemain un second purgatif; car, jusque 


dans les plus petits villages ; règne ce préjugé fu- 
neste, qu'il faut deux médecines de suite pourétre 
bien purgé, parce que la première ne fait que 
mettre les humeurs en mouvement: 


Sa: į 
GASTAS ATT T ET aT T T T i a a a e e T m e a a a 00 1 


Aceidens résultant de la grossesse. 
II. Article. 


La grossesse, nous l'avons dit dans note 
vingt-deuxième numéro, n’est pas une maladie; 
mais comme elle exalte pour l'ordinaire la sensi- 
bilité , elle peut troubler les fonctions et, sans al- 
térer la santé d'une manière notable ; déterminer 
des accidens qui exigent quelques secours: La 
grossesse introduit aussi dans la constitution des 
changemens qui peuvent opérer la guérison de 
certaines affections chroniques nerveuses , comme 
l'épilepsie , V'hystérie, la manie , etc. ; étc.yete., 


suspendre les progrès de quelques maladies mor: 


telles, comme la phthisie , etc. Elle parait aussi 
prémunir contre l’action des. maladies eontagieu: 
ses , et assurer la vie des femmes enceintes pour 
les neuf mois que doit durer ce nouvel'état. 
Maïs ces changemens ne sont pas toujours'ausst 
avantageux, et la femme grosse, par le fait desa 
position, devient sujette à plusieurs incommo- 
dités, dont le nombre et Fintensité varient sui- 
vant son tempérament, sa susceptibilité et son 
régime. C’est: principalement dans les villes que 
la grossesse est un état continue} de malaises et 
de souffrances ; c'est là surtout que des femmes 
d’uneorganisation faible etnerveuse, privées d'un 
exercice nécessaire, soumises à toutes les vicissi- 
tudes de la société, végétant sous l'mfluence du 
Tuxe et des passions, ressentent vivement l'im- 
pression du nouveau travail auquel elles sont ap- 
pelécs. i ; 
| Nous signalerons la plupart des incommodités 
qui résultent de la grossesse ; nous tracerons d’une 
manière succinte la méthode de traitement qui 
convient à chacunes!, ‘soit tga elles paraissentavec 
la conception, Soit qu elles: ne’ se! développent 
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qu'après plusieurs mois, ou seulement à une 
époque avancée ; ainsi nous parlerons du piya- 
lisme ou crachement continuel; du défaut d'ap- 
pétit, de la dépravation du goût, du mal de 
dents, des nausées, des vomissemens , des dou- 
leurs d'estomac, de la colique ; de la constipa- 
tion, des éruptions cutanées, des taches de la 
peau, des dartres , des douleurs de la tête ; des 
sins, des lombes, des aines , des cuisses , des 
demangeaisons des parties de la génération , de 
la toux , de la gène de la respiration, des défail- 
lances , des palpitations , des varices , des hémor- 
roides , du gonflement des extrémités inférieures, 
Il est beaucoup d’autres accidens. qui peuvent 
dépendre de la grossesse ou la compliquer, comme 
les déplacemens variés de la matrice, l’écoulement 
involontaire des urines ou la difficulté de les ren- 
dre, l'hydropisie, l’hémorrhagie de la poitrine, 
de l'utérus , etc., etc. , etc.; nous n’en dirons 
rien : indiquer ces accidens, annoncer la gravité 
de quelques-uns , c’est en recommander le trai- 
tement à ceux qui par état se vouent au soulage- 
ment de l'humanité. 


Pryalisme ou crachement continuel. 


Le ptyalisme on crachement continuel se dé- 
clare quelques jours après la conception ; il dure 
ordináirement trois à quatre mois, quelquefois 
aussi il continue jusqu’à la fin de la grossesse ; 
cependant il est rare qu'il influe d’une manière 
défavorable sur les digestions, ni sur la santé. 
Plusieurs observations prouvent qu'il serait dans 


gereux de le supprimer; ił suflit d'entretenir la ` 


liberté du ventre; et, s’il fatigue l'estomac , d'ad- 
ministrer un peu d'éther sulfurique, Ra l'e eau 
de menthe ou de fleurs d'oranger. 


ii Défaut d'appétit: 

Le défaut d’appétit est plus commun chez les 
femmes des villes que chez celles des campa- 
gues; il. peut dépendre de causes diverses et ré- 
clamer des secours différens: Peu grave en géné- 
ral chez les tempéramens nerveux quel que soit 


le temps. de sa durée, il commence pour l'ordi- 
naire dans-les premiers temps de la grossesse, 


quand if est dû à la faiblesse, ou à Firritation 
| spasmodique des organes de la digestion. Dans. 
le premier cas il demande des infusions amères , 


des potions toniques , des embrocations aroma- 


| tiques, et des applications fortifiantes sur la ré-. 


gion de l'estomac. Dans le second il exige des 
fomentations émollientes , des frictions antispas- 
modiques et calmantes sur le bas-ventre, des 
bains généraux uèdes, des infusions de’tülleul , 
de mélisse avec l’eau de fleurs d'oranger , l'exer- 


| cice en plein air. - 


Si le défaut d'appétit reconnait pour cause un 
état plétorique , il ne se manifeste que dans les 


| quatre à cinq premiers mois de la grossesse, un 
| pouls plein et fort, une figure animée , une con- 
| stitution robuste, l'habitude de règles abon- 

dantes, annoncent cet accident; c’est alors que 


la saignée devient nécessaire, et après elle les 
boissons légèrement acidulées. 

Un embarras de Festomac-et des intestins oc- 
casione aussi très-souvent la perte de l'appétit. 
‘Les signes : qui indiquent ces embarras , sont, 


.comme les moyens d'y remédier , connus de tous 
les médecins : nous devons seulement prévenir 
| que les émétiques, encore qu'ils soient beaucoup 


moins dangereux que ne le croyaient les anciens, 
exigent Chez les femmes enceintes, les plus 
grandes précautions. Il'en est de même des‘pur- 
gatifs; on préférera toujours les sels neutres et 
les amers légèrement évacuans, à ceux qui peu- 
vent irriter le canal neru et procurer des 
selles fréquentes. 


Dépravation du goût. 


Quelques femmes enceintes éprouvent dès: le 
moment de la conceptien une dépravation du 
goût. Les exemples de cet accident et de ses nom- 
breuses bizarreries sont très-multipliés ; il se ren- 
contre plus ;particulièrement, chez, les fermes 
faibles , nerveuses , languissantes ; il paraît tenir 
à une aberration de la sensibilité plutôt qu'à 
toute autre cause ; cependant il pott dépendre 
de la pléthore, sanguine ou de la saburre: destre- 
mières voies. Les antispasmodiques', les légers 
amers , la magnésie., les bains conviennent dans 
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le premier cas, la saignée dans le second , les 
évacuans par hautet par bas dans le troisième. 
Enfin dans tous le séjour de la campagne, un 
exercice modéré et des sujets variés de dis- 
traction. 


Douleurs de dents. 


Les douleurs de dents sont, pour certaines 
femmes un signe de grossésse, elles dépendent 
alors d’une exaltation vive de la sensibilité ; lors- 
qu'elles sont fortes, continues, qu’elles empê- 
chent le sommeil , qu’elles occasionent la fièvre , 
troublent les digestions et peuventaltérer la con- 
stitution , ellesdemandentdes calmans , soità l'inté- 
rieur, soit enfrietions; mais ces douleursneîien- 
nent.pas toujours à un vice de lasensibilité, elles 
sont dues quelquefois à la carie, à la pléthore géné- 
raleoulocale, àun étatrhumatismal, au gonflement 
des gencives, aux saburréside l'estomac et desintes- 
tins 4 ètes; ete. Le-médecin seul peut apprécier 
ces, causes diverses etindiquer les moyens de les 
combattre, il'sait que lapléthore générale oulocale 
cède à la saignée, aux scarifications des gencives, 


au régime végétal ; l’état rhumatismal, aux vésica- | 


toires ; l'embarras de l'estomac, aux vomitifs; 
celui des intestins aux purgatifs; le-gonflement 
dgs gencives, aux gargarismes; la carie „à quel- 
ques applications, à la cautérisation, enfin à 
Textraction de la dent. Il connaît les doses des 


médicamens, la manièré de les administrer ; la | 


partie convenable à leurs applications.et les effets 
qu’ils peuvent produire. Qu'il nous suflisé de lui 
rappeller qu'il est toujours prudent d’éloigner 
autant que possible l'extraction des dents chez les 
femmes enceintes, surtout lorsqu'elles sont déli- 
cates“et sensibles. Cette opération , qui convient 
tout au’ plus dans le cas de carie, peut déter- 
miner une défaillance, des convulsions et autres 
accidens capables dé procurer l'avortement. 


FRA MR FAR SR LEE LR ER V 
Eau minérale naturelle de Barèges. 


Dans ün moment où les ordonnances et les rè- 
glemens ; relatifs aux dépôts d'eaux minérales na- 
tüvelles , restent sins exécution , et laissent abani 
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donnée au désordre cette partie importante des 
ressources médicales, nous croyons devoir re- 
commander à la confiance des médecins ét dés 
malades le dépôt d'eau minérale naturelle de Ba- 
règes, formé dans la pharmacie de M. Gardet, 

rue Montmartre ; m°. 84. 


N'’entendant élever aucune discussion sut les 
droits respectifs , que les eaux naturelles ouafti- 
ficielles peuvent: âvoir à la préférence ; nottsob- 
servons que si les eaux“ naturelles de Barègés 
perdent quelque chose de leurs propriétés par 
l'éloignement de la source, elles en conservent 
encore assez pour être utiles en injection., enlo- 
tion et en boisson , lorsque les ‘précautions conve- 
nables ont été prises pour les puiser, les bou: 
cher et les transporter. Or, nions osonsici ga- 
rantir ces précautions. TIGE 
Le même établissement offre encore des bains 
de vapéurs de toute espèce, etdés appareils dè 
famigations portatifs. Si des ` circonstances ‘que 
chacun peut apprécier, doïvent déterminer les 
malades à préférer ces sortes d’établissemens, 
lorsqu'ils sont placés au milieu des ressources de 
l'art et dirigés par des pharmaciens instruits , 
aucun n'a plus que celui de M. Gardet le droit 
de fixer la confiance, parce que : nulle part. on ne 
peut trouver des soins plus attentifs , un zèle plus 
ardent et plus éclairé. PR SRE 


AAA ALL RAS LÉ DUAL AVE VEUVE LATE 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 
DE ‘ELA GRAISSE DES VENS. 


Moyens de la prévenir et d’ y rémédier. Me 
moire qui a remporté le prix proposé par la 


Si la nâture s’égare , c’est l’art'à la redresser, 
UxE décomposition spontanée, qui aprive pen 
dant la fermentation insensible, éonstitue Mdr on 
appele graisse du vin. 
Le vin attaqué de cette maladie se a 
aux flocons qui se répandent dans le vase , soit 


société d'agriculture, commerce, sciences ét 
arts du débarehnat de là Marne , séance pu- 
blique , du 26 août 1818.; Par J-Ch, Herem. 
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en masses épaisses, soit en filandres grasses. I 
acquiert une consistance grasse, ‘file: comme de 
l'huile, jaunit quand'on le vérse, écume diffici- 
lement quand on l’agite : il devient plat et fade, 
lest lourd et indigeste. 3 

La bière est sujette à la même altération. Les 
vins blancs tournent au gras plus facilementique 
les rouges , ceux qu’on met en bouteilles-plutôt 
que ceux qui sont en cercles. , 

Les vins. les, moins spiritueux, ceux qui ont 
trop ou trop. peu. fermentés.,, les vins faits avec 
des raisins, égrappés., ceux faits ayec: des raisins 
trop mûrs, ceux qui n’ont pas Cuvé, ou qu'on 
tire trop tôt en bouteilles, sont les plus exposés 
à cet accident. 

Après avoir parlé des divers, procédés mis en 
usage. pour prévenir cette dégénération, lesquels 
consistent à ne~ pas égrapper le raisin, à laisser 
cuver plus long-temps les vins qui ont & la dis- 
position à la graisse. ; enfin à les rajeunir en com- 
binant , à doses utiles, des vins tendres avec des 
vins fermes, des, vins déjà anciens avec des vins 
nouveaux ; l’auteur indique, pour remédier àcette 
maladie, un moyen qui en attaque les principes 
et en détruit les causes. s 

Faites bouillir, dit-il, quatre pintes de vin gras 
ou non, avec crème de tartre bien pure de six à 
douze onces., un peu plus, un peu moins selon le 
degré d’altération du vin, ajoutez y autant de 
sucre brut : lorsque ces substances seront bien 
dissoutes , jetez - les chaudes dans un tonneau 
d'environ trois cents pintes de vin gras , assujet- 
tissez le bondon avec une cheville ou une chaîne 
de fer, faites à côté un petit fausset. Le tonneau 
bien bouché, roulez-le, agitez-le dans tous les 
sens , pendant cinq à six minutes , remettez-le en 
place,et tournez le bondon en dessous. 


Si pendant l'opération le vin pousse trop.sur 


les fonds du tonneau, et s’il courent les risques 
de sauter, laissez échapper, un peu d’air par le 
fausset , mais le moins possible. Aprèsun jour ou 
deux, retournez le tonneau, collez le vin, 
agitez-le en remuant le tonneau, au lieu de le 
brouiller par le bondon , ct prenez la précaution 
de lassujettir comme vous l’avez déjà fait. 


Après quatre à cinq jours le van est die sec, 
limpide et absolument dégraissé,, ila acquis-de la 
qualité , il s’est bonifié ; soutirez-le , car il souf- 
frirait à rester sur le dépôt. 

La lie fraiche d’un vin généreux et sain, mêlée 


avec un quartet, même. un tiers .de,moïins,de 


aeee A e e 


crème detartre,et. de: sucre , sera un très-bon 
moyen: 

Le vin gras.en a bouteille sera transvasé , etsou- 
mis à, la mème opération. 

Ce. procédé, sur les avantages a l’expé- 
rience est d'accord avec. le raisonnement, suffit, 
pour. faire! l'éloge, de l’auteur, et vouer à l'oubli, 
tous.les divers moyens. rouliniers employés: avant 
lui. 

On: sera peut-être surpris. de, trouver cet ar- 
ticle dans, notre. Gazette. , Un. peu, de réflexions 
fera voir qu'il .n’y.est pas déplacé. Beaucoup.de 
gens , dans, la, crainte de perdre leurs vin.:lors- 
qu’il tourne à la, graisse, et ignorant le bon moyen 
de remédier à. cette maladie., le boivent tel qu’ils 
le possèdent ; cependant, comme nous l'ayons.an- 
noncé, le vin gras est lourd , diminue les forces: 
de l'estomac, troublé les digestions:et devient 
la cause de plusieurs maladies, Le procédé que: 
nous rapportons:, d’après M. J-Ch; Herpin;: ne 


présente aucun caractère: d'insalubrité. . 
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Le père Tuomas, ou entretiens familiers sur les. 
Jaux préjugés contre la vaccine ; par Marx. 
Dupon, docteur en médecine de la faculté de 
Paris , membre de plusieurs sociétés médicales, 
suivis d'une notice sur un nouveau procédé 
opératoire, pour guérir la division labiale, 
appelée communément bec de lièvre. — A 
Paris, chez Locard et Davi libraires, Quai des 

- Grands Augustins , n°. 3. Et chez l’auteur , rue, 
Saint-Martin ; n°. 173; un vol. in-rS&avec fig. 
Prix 1 fr. et 1 fr. 25 frane de port. 

L'auteur a divisé son petit livreen quatre cha- 


pitres ou entretiens , dans lesquels sous forme de 
demandes et de réponses , il discuste diverses ob- 
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; on que la méchanceté, Tobstination et ti- | 
gnorance se plaisent à ia contre la vaccine: | 


Le style est simple, intelligible et àla portée du 
commun des lecteurs. 


L'auteur démontre dans‘ le prémier entretien 
que personne, n'apporte én'naïssant le germe de 
la ‘petite vérole. Cette maladie funeste nous vient 
de l'Asie, les anciens, à juger par tous les monu- 


meds et par le silence des meilleurs observateurs 


en ont été exempts. Cette maladie ne peut servir 
à dépurer la masse du ‘sang ; puisqu'elle ne de- 
vient grave qu’en raison de l'abondance de l'é- 
ruption ; en effet, une petite quantité de boutons 
qui ‘dépure moins n’est pas dangereuse, tandis 
qu'une éruption considérable qui devrait bien 
dépurer, entraîne souvent la perte du malade. 


Enfin , il fait voir que renoncer aux avantages de : 


Ja vaccine , sous prétexte que cette maladie vient 
de Dieu, c'est méconnaître le libre arbitre. que 


Dicu nous á donné pour: en faire usage, c’est 
obéir aux lois aveugles du fatalisme; qui défend 


aux mahométans de rien faire pour se préserver 
de la peste. ` 


La: distinction que fait M. tri entre la 


vraie et la fausse vaccine ‘qu’il appelle vaccinulle 


est très-importante ; C’est sur Pignorance descette 
distinction , que repose une erreurque laméchan-. 


ceté se ss propager. Vous entendez à chaque 
instant les ennemis de cette heureuse découverte 
dire. « La vaccine ne préservé pas toujours de la 
petite vérole., etc. » Des faits bien observés et con- 
signés dans le deuxième entretien , ne laissent au- 
cun doute sur la fausseté d’une pareille assertion. 

Le troisième. entretien nous semble fait pour 
convaincre les plus incrédules de cette vérité, 


le rapport d'intérêt public et privé, elle est de 


que le fluide vaccin ne transmet que la vacce 
quand même il serait pris sur un sujet affecté de 
quelques maladies; que l'opération quelque soit 
le nombre des piqüres ne cause aucune douleur, 
qu’elle est exempte de tout danger, et que sous 


beaucoup préférable à 
vérole. 


l'inoculation de la petite 


Le quatrième, traite de la conduite à tenir 
pour assurer le succès de la vaccination, de la 
manière de conserver et de transporter le fluide 
vaccin ; enfin de l'origine de la vaccination. 


C’est à l’immortel Jenner que nous devons l'ap- 
plication heureuse de la propriété antivariolique 
que possède le virus vaccin ; mais cette propriété 
était reconnue depuis long-temps dans des cli- 
mats différens; ainsi selon une lettre de M, W. 
Bruce à M. WF. Erskine à Bombay, la vaccine 
affecte les brebis du pays, et est connue en Perse 
parmi la Tribunomade des ‘Éliaats comme pré» 
servatif de la petite véróle. La vaccine ordi- 
naire aux vaches de la Cordillière des Andes, $ 
passait pour préserver de la petite vérole ceux i 
qui en les trayant , contractaient une éruption de 
boutons. Humboldt, Essai Politique sur la Nou- 
velle Espagne. 


M. Dudon annonce, dans la notice qui fait suite 
aux entretiens, uh nouveau procédé opératoire. 
pour guérir le bec de lièvre; il paraît avoir prouvé. 

par plusieurs opérations les avantages de sa mé 
RE 
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TENEN 


RECUEIL GÉNÉRAL a tout ce que la Medalin aidée des sciences ee pene 
offrir de plus avantageux pour prévenir: et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


gs? 
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In siti ilin talia eveniunt. Parvis-quidem et:recens natis pueris ,: aphtæ;, vomitus, 
tusses, vigiliæ, pavores , umbilici inflammationes , aurium humiditates: 

. Ad dentitionem. vero accedentibus gengivarum, pruritus , febres , convulsiones : “ali 
maximè ubi caninos dentes produnt èt iis qui inter pueros sunt crassissimi et qui alvos 


! profluvia , et duras'habent. 


Hyre. APH; ,: 24, 2b,, sect! I 


Quant aux âges, voici ce qu’on y remarque : : la, première enfance -ést sujette aux insomnies ; 


| aux, terreurs , AUX aphtes 3». aux vomssemens , aux toux, 


suintemens des oreilles. 


aux inflammations ombilicales , aux 


Vers la dentition, viennent le prurit et l'isritation des gencives , les fièvres , les convul- 
sions -les diarrhées, surtout à la sortie des dénts canines!, et.chez les enfans qi ont beau 
coup ephonpoinr et ungÿconstipation habituelle. 

Hyrr. Aph. 24, 25, sec. ur. Trad. par E. Deer 


AVIS IMPORTANT. 


Le Bureau de la Gazette de Santé est main- 
tenant, ainsi que la demeure du Rédacteur gé- 
neral, rue Montesquieu, n°. 2, c’est à cette 
adresse qu'il faut envoyer tout ce qui concerne 
la Gazette. 

On doit rappeler la nécessité d'affranchir les 
lettres ou paquets , pour qu’ils soient reçus. Tout 
& qui ne sera pas affranchi ne lui sera pas méme 
présenté. 

4 AVATARS NLU RUE 
Des convulsions des enfans. ” 

Nous avons promis de nous occuper des con- 
valsions. des enfans ;, essayons de tenir notre pro- 
messe, mais surtout n'oublions pas que nous par- 
lons : aux mères de familles. Étrangères à à l’art de 
guérir, elles n’ont pas besoin d'un livre brillant 
d'hypothèses et d'explications savantes, elles 
veulent conserver leurs enfans ; il faut leur en 
indiquer les moyens: Un style clair présidera à 
l'exposition, de tout ce que les, observations des 
autres; et les nôtres,ont pu nous apprendre sur 
les convulsions des,enfans. 

Nous ferons connaitre les causes qui peuvent 


déterminer les convulsions chez les enfans , nous 
présenterons le tableau rapide, mais exact, des 
signes qui décèlent une disposition à cette ma- 
ladie, nous noterons les symptômes qui précèdent. 


c accompagnent chaque-accès ; nous assignerons 


aux convulsions le degré de danger de chacune’, 
nous insisterons sur les moyens utiles que Phy- . 
giène met dans nos mains pour préserver lés'en- 
fans des convulsions , nous décrirons le traite- 
ment particulier qui convient à chacune des 
causes , et nous ne négligerons aucun des secours 
nécessaires, soit pendant les accès , soit dans les 
intervalles , quand, privés de l'assistance d’un mé- 
decin , les parens sont obligés de puisér leurs res- 
sources dans leurs tendresse. Nous Signalerons 
les amulettes, et les secrets offerts par le charla- 


“tanisme comme đe merveilleux préservatifs ; nous 


pronoucérons sur leur valeur , et nous éclairerons 
la crédulité plus funeste encore par ses résultats, 
qu’elle n’est louable dans ses motifs. 
Causes des convulsions. 
Un accouchement laborieux , des manœuvres 
exercées. sur la tête, sous prétexte de lui donner 


telle ou telle: forme, la rétention du méconium., 


(402) 


la privation du lait maternel, un état spasmo- 
dique de lanus qui are les évacuations, 
une grande faiblesse, peuvent donner lieu aux 
convulsions. SE Si 
Le lait, qu'il soit de mauvaise qualité, ou pris 
äu sein d’une nourrice tourmentée par des pas- 
sions violentes ; ou reçu immédiatement après un 
moëvément de colère, un coup, une chüte sur 
la tête , une piqûre , des habillemens trop serrés, 
trop chauds, surtout ceux qui couvrent la tête, le 


séjour dans umair échauffé , trop rarement re- 


nouvelé, le froid humide, la suppression de la 
transpiration , la constipation , une dentition dif- 
ficile, la présence des. vers , les embarras de l'es- 
iomac , des intestins, la répercussion d’une érup- 
tion; comme les croûtes laiteuses, la teigne 
muqueuse , la rougeole, les mouvemens brus- 
ques, le bruit , les secousses , le chatouillement, 
-les vents, les tranchées , les narcotiques sont au 
nombre des causes infiniment nombreuses ,.capa- 
bles de déterminer des convulsions. 

Les enfans sont plus particulièrement sujets 
“aux: nie , depuis la: naissance, jusqu’à 
Vâgé de ttois à quatre ans ; ceux qui habitent les 
villes: paraissent plus exposés à cet accident, que 
ceux qui vivent dans les campagnes 3. mais On a 
remarqué qu'il est plus dangereux chez les der- 
niers: | 


Signes de la disposition aux convulsions. 


Une tête grosse , un cou-court, de la voracité , 


de l’embonpoint sans fraîcheur, une peau fine i 


et blanche, des yeux brillans, hagards, des chan- 
gemens dans la quantité , la couleur et la consis- 
tance des selles, des urines blanches, claires, 
limpides , rendues très-souvent, une altération 
rapide dans’ la coloration du visage , qui est tan- 
tôt pâle, tantôt rouge et animé , ou dont un côté 
‘devient pâle , tandis que l’autre estmarqué d’un 
rouge foncé, sont des signes qui annoncent une 
disposition aux convulsions; y sont également 
disposés les enfans issus de parens soumis à l'in- 
fluence des diverses passions, nés de mères af- 
fectées de flueurs blanches, ou adonnées au vin 
pendant la grossesse ; ceux qui ont beaucoup souf- 


ordinairement. 


fert dans l'accouchement, dont la constitution 
est délicate, qui sont doués d’une grande mobi- 
lité, qui ont peu de penchant au sommeil, où 
chez qui il n’est ni long ni profond, mais souvent 
troublé par des cris subits, des terreurs pani- 
qués, des éveils en sursaut, des tressaillemeis 
sans cause manifeste ou par la plus légère. 


Symptômes précurseurs des convulsions. 


L'enfant menacé de convulsions dort peu, il 
reste entre le sommeil et la veille ; s’il s'endort, 
c’est pour uu temps très-court , encore ses yeux. 
ne se ferment-ils qu’à moitié ; ils sont tournés de 
manière à ne laisser voir que la sclérotique, 
blanc de l'œil, ou bien ils sont ouverts , fixes et 
brillans y ils paraissent saïllans ; l'enfant clignote 
comme si les paupières dans un état de séche- 
resse et de contrattion étaient gènées par de pe- 
tits graWiers : s’il s’assoupit, les muscles de la face 
et des lèvres sont agités de divers mouvemens,il 
remue les doigts , les écarte ou les serre en les : 
courbant; il roïdit les bras et retire les jambes 


subitement , il s’éveille brusquement, il pousse 


des soupirs , il jette de petits cris plaintifs ; sa 
respiration est inégale , grande et rare ; il prend 
le sein avec avidité, le quitte et le reprend sans 
cesse. Cet état appelé vulgairement convulsions 
internes , et désigné plus exactement sous le nom 
de convulsions sourdes menaçantes , ‘n'a pas de 
durée fixe; souvent l’avant-coureur des convul- 
sions , il nen est pas toujours suivi ; quelquefois au 
contraire les convulsions se montrent tout à coup, 
elles affectent, tantôt la totalité , tantôt seulement 


la moitié du corps ; en général il y a toujours un 


côté plus malade que l’autre, elles sévissent par 
accès, les veux, la face, les membres supérieurs 


et inférieurs; les RE de la” respiration sont 


les parties sur lesquelles elles s ‘exercent de pl 
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EET des accès. 


Les yeux dans les accès  penvent étre agités 


‘dans tous les sens ; quelquefois fixes, -ils sont 


souvent tournés de manière à nè aisée CR 
le blanc. À 
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«La face simule différentes expressions, celle 
du rire est commune; mais en général elles ont 
plutôt lair de grimaces; le tremblement de la 
mâchoire a aussi lieu quelquefois. 
Dans les convulsions des membres supérieurs, 
les doigts se fléchissent , embrassent le pouce en 
se serrant contre la paume de la main; l’avant- 
brasse fléchit.sur le bras, en faisant divers mou- 
vemens. 
Si les membres inférieurs sont attaqués, il y a 
flexion des orteils ; les jambes et les cuisses pren- 
nent aussi cette position et la conservent long- 
temps. r 
- Une : respiration TEANS précède souvent 
les accès, elles les accompagne toujours , elle de- 
viént-pénible , difficile , le corps se roïdit , la tête 
se renverse.en arrière ; l'enfant paraît menacé de 
suffocatious. lès 
. L'accès peut ne durer que quelques minutes, 
persiste un quart-d'heure, une demi-heure et 
. même plus; enfin, reparaître à des intervalles 
plus ou moins éloignés. On a vu des convulsions 
se borner à un seul accès , le plus ordinairement 
ilen arrive plusieurs. Les urines sont supprimées 
pendant l'accès , elles ne coulent qu’à la cessation, 
et alors elles sont limpides. Un jour ou deux suffi- 
sent souvent pour la terminaison de cette maladie ; 
quelquefois elle dure plus long-temps. Une at- 
laque de convulsions ne met pas à labri d’une 
nouvelle attaque ; beaucoup guérissent compléte- 
ment, mais quelques-unes laissent après elles des 
paralysies, ou des dispositions à certaines mala- 

dies nerveuses, qui ont plus ou moins de rap- 
ports avec l'épilepsie. 


` Pronostic des convulsions. 


Les convulsions des membres inférieurs sont 
plus dangereuses que celles des parties supérieu- 
res, comme la face , les bras; cependant on peut 
direque le danger des convulsions est en raison 

-des causes qui les produisent, de la longueur, de 
la fréquence des accès, et de la cessation plus ou 
moins complète de chacun; enfin de la faiblesse 
et de la mobilité de l ét 
` Les convulsions qui dépendent d’une cause ac- 


cidentelle, comme une légère blessure, une coni- 
pression modérée de ‘la tête; celles qui arrivent 
dans la dentition, si l'enfant est bien constitué, 
si on n’a aucunes fautes de régime à se reprocher, 
ne sont pas dangereuses, quoique effrayantes, 
non plus que les convulsions qui précédent l’érup- 
tion de la petite vérole, de la rougeole; etc. ; 
enfin, quelle que soit la cause, on n’a rien à re~ 
douter des convulsions dont, les accès sont lé- 
gers, peu fréquens et dans l'intervalle desquels le 
petit malade revient promptement à sà gaieté or- 
dinaire. Les convulsions qui attaquent les enfans 
doués d’une : constitution: délicate avec la tête 
grosse, chez qui domine la faiblesse unie à une 
excessive mobilité, celles qui sont précédées. d'é- 
jection d'urine pâle, verte, limpide, de selles 
blanches, grisâtres , qui sont accompagnées” 
d’une grande agitation , de prostration de forces , 
suivies d'affaissement, d’assoupissement , de mé- 
téorisme , celles qui sont dues à l’action d’un so- 
leil ardent, aux coups, aux chutes, doivent in- 
spirer des craintes. 

` Les convulsions qui dépendent d’une impression 

morale vive, reçue par la mère pendant la gros- 
sesse, de la débilité et dela délicatesse du tempé- 
rament de l'enfant, chez qui l'affection est comme 

constitutionnelle ; enfin celles dont la cause ré- 
side dans le cerveau, laissent peuiou point d’es- 
poir de guérison. 


PHARMACIE. 


L'abandon auquel on livre la vente des cantha- 
rides en poudre, surtout dans les petites villes et 
dans les campagnes ; les accidens nombreux dont 
cette coupable négligence est devenue si fréquem- 
ment la cause, nous ont, depuis long-temps, 
inspiré le désir de voir les emplätres vésicatoires 
ordinaires remplacés par des vésicans où la poudre 
de cantharides ne serait pas sensible à l'œil, et 
dont l'ignorance et la malveillance ne pourraient 
tirer aucun parti. Nous aurions voulu qu'on em- 
ployât plus souvent l’eau bouillante, les frictions 
avec l'aleali volatil, les acides, et en ue 
l'acide acétique ; mais era que l'expé- 


nt (40% ) 


riéhée a prononcé en faveur des taffetas vésicans , 
danstous lescas qui réclament l'application d’un 
vésicatoire , nous publions , avec plaisir, la for- 
mule de ce taffetas, et nous invitons les pharma- 
tiens des départemens à le préparer, et les offi- 
ciers de santé à lui donner la préférence. 


Taffetas, vésicans. 


Pren. Cantharides en poudre fine: 1 once et demie. 
Éther adétiqueis« .24s ie à 2 onces. 

Faites infuser pendant huit jours; décantez et ajoutez an 
marc une teinture, faite avec une demie once de garou 
dans déux onces d'éther acétique. 

Cette dérniére infusion términee, óir réunit les deux li- 
queuré, ét on.y fait dissoudre deux gros .de-colophane. 

On applique cette composition sur un -taffetas qui rem- 
place avantagensemen] lemplåtre vésicatoire ordinaire, 

«Journal de Pharmacie. 
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Fumigations sulfureuses. 


M. le docteur Gales, à qüi nous devons Pheu- 
rétise application du foui en vapeurs dans le 
traitement de plusieurs maladies chroniques, 
Vient de transporter son établissement au coin 
dés rues Neuve Saint-Augustin et de Grammont, 
n°. 1 ; il a su réunir dans cet emplacement vaste, 
commode et situé dans un des beaux quartiers de 
la éapitale , des bains et des douches d’eau simple, 
des bains et dés douches composés shivant l'in- 
dication présentée par la maladic ; des famigations 
sulfureuses, aromatiques. .émollientes, etc. , etc. ; 
des eaux minérales de toute espèce pour boisson , 
enfin tout ce que l’art imitateur de la nature peut 
offrir en pareils moyens; il veut aussi que les mé- 
decins etles malades , y trouvent tous les secours 
que ‘des circonstances particuhèrés pourraient 
réndre nécessaires. i er 

Le souvérnement fit imprimer ,‘eh 1816, ún 
Mémoire ét des ‘rapports, ‘desquels il résultait 
que les fumigations sulfureuses indiquées et mises 
entusage par le docteur Gäles, étaient le rémède 
te ‘plus simple, le plus économique, le ‘plus 
prompt et le plus”sür qu'on puisse opposer à la 
gale; qu'il réussissaït contre les dartrés, cette hi- 
‘deuse et cruelle mäladié qui fit si long=témps le 
‘désespoir des’ médeéins ; qu'il guénissant les hu: 


| 


matismes anciens } enfin que c'était un puissant 
auxiliairé dans dé traitemictit Se ea ae 
ques et des paralysiés, 29 A E OMG 

Ces faits, constatés par des une) instruits 
et qui né cherchaient qué la vérité, éveillèrent 


l'attention des médecins, et son ‘excellence le : 
ministre de l’intérieur ‘invita MM. les tpréfetsà ‘ 


introduire dans leurs Saga des appareils 
fumigatoires. Le docteur Gales s’ empressardese 


tisfaire aux dérnandes qui lui furent adressées de 
toutes parts, et bientôt lon vit s’opérer/dansles 
établissemens publics ét particuliers des eai 
sons jusqu'alors incroyables. 

Les étrangers voulurent aussi jouir de ce ibh- 
fait ; pour cette fois , ils n’osèrent pas revendiquer 
lhonneur de l'invention ; als firent des demandes 


fut de ce nombre, il reconnut promptementliims 
portancé et l'utilité des famigationssulfarenses, 
illes administra avec ün zële , uné ardeut'ét une 
intelligence-que peuvent seuls donnertet soutenir 
lamour de l’humarité'ét-une passionéelainéerde 
la ‘science : il obtint des succès nombremxs les 
maladies ‘qu’il combattit avec avañtage:sontiles 
diverses alfections ‘cutanées, les rhumatismes 
chroniques , les rhumatismes vagues , goulteux, 
les ‘paralysies rhumatiques désères; commen- 
çantes , les maladies dépendantes de da suppres- 
sion de la ‘transpiration, les anäsarques ou hy- 
dropisies du ‘tissu cellulaire qui succèdent à la 
rougeole, à ‘la scarlatine , ‘les hydropisies isans 


tions , etc. ,étc.; mais surtout les taches hépati+ 
ques , les éphélides ou taches de rousseur, les 
dartres sèches superficielles ‚etc. , etc. 

Les succès obtenus dans le traitement de ces 
diverses maladies , ‘par tous les médecins quiont 
fait une étude particulière dela méthode desfu- 


préérninénec ‘sur toutes lés méthodes“anciennes, 


s'il pouvait s’élever le momdre doute à cet égard: 


fumigations sulfureuses au traitement des allec- 
tions siphilitiques anciennes dégénéréeset dégui- 


lésion organique , les tumeurs des’ articula- 


d'appareils. Le docteur J: de‘Carro ‘de Vienne 


migations , seraient bien propres à lui assurera. 


Mais une application heureuse que nous devons . 
encore au docteur'Gäles , c’est celle qu'il fit des- 
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. sées, Il a guéri des maladies entretenues par le | 
virus vénérien, qui. avaient résisté aux remèdes 
lës mieux indiqués , et mème au mercure ädmi- | 
nistré sous toutes les formes, ce qui les faisait we- | 
garder comme incurables: Il 4 Yait l'utilerèmarque | 
que les fumigätions ‘disposent le corps à recevoir i 
avec avantage l'action des. préparations mercu- | 

‘elles. Nous ne pouvons nous refuser au plaisir 


de publier Pobservätion d’une guérison de cètte | 
espèce , opérée ‘ans son établissement; quoique | 
déjà on en trouve de très-sürprenantes insérées par i 
notie prédécesseur, dans les n%ides x r etotidé- | 


cëmbre P des Dit mafs tirt Riele 1878. 


Gui ison d’ une darire siphititique générale. 


ojehai Mirela; âgée de. cinquante ans, i 


oignon sanguine, fut si vivement frap- | 
pée de terreur à l’arrivée des, troupes étrangères à | 
Versailles, que tout son .corps:se.trouva bientôt 
couvert de-dantres humides. à 
+ L'éruptionsemanifesta d’abord derrièreles rt à 
es ‘ellé occupa successivement lecuir chevelu. les 
sourcils; ble ‘haut du front , les joues, le cou -ła 
colonne vertébrale, la «poitrine, ,entre.les deux 
seins,; l’épigastre, tout de ventre, le pubis , les 
parties externes de la génération ; et:enfin.pres- 
que la totalité (des membres; il.me restait que 
quelques parties «da corps .cà.et là ,,exemptes de 
l'infection. Mademoiselle M... était telle qu’on 
peut la voir chez.le docteur Gales ; elle est des- 


smée d’après naturel. l’a fait graver pour servir | 


à l'instruction. des praticiens ,.et de. consolation à 
des malades de son espèce. 

Dès l’invasion.de la maladie , M. le docteur 
Voisin fut consulté; il donna ses soins à lama- 
lade, employa les moyens médicaux usités , mais 
sans succès. :M. :le docteur Duplan fut appelé:en 
consultation avec M. Voisin, les deng docteurs 
convinrent de m'adresser la malade et de la.con- 
fier. à mes soins..Je la soumis aux fumigations sul- 
fureuses „elle en prit.avec constance-et courage 
jusqu'à soixante-deux ; à cette époque les croûtes 
dartreuses étaient tombées., il ne restait sur son 
corps aucun. symptôme. de sa maladie. Les dar- 
tes iplacées:sur de,cuir chevelu résistaient, mais 


| pour aider, à à l'impulsion donnée par les famiga- 


tions. et parce que la, malade devait les cesser 
pour rentrer chez elle où ses affaires l’appellaient ; 
je.prescrivis sans, aucune question préalable qui 
aurait, pu déplaire, et à son insu , le sirop. dépu- 
ralif avec addition de, muriate suroxidé de mer- 
cure àla dose de six grains par livre. Eîle en 
consomma huit livres, et déjà depuis long-temps 
la guérisonétait complète. 

Depuis lors (année:815), mademoiselle M... 
n'a eu aucune récidive. Elle continue cependant 
de. prendre quelques fumigations à différentes. 
époques de l’année. surtout au renouv ellement 
des saisons, et sa santé s'en. trouve très- bien, 

Les appareils fumigatoires ne peuvent. être trop 
multipliés pour l'avantage des malades, mais est- 
il conyenable de les laisser placés chez des parti- 
culiers absolument étrangers à l’art de guérir ? 
peut-on sans danger confièr la direction d’un se- 
cours, médical aussi puissant à li ignorance et à la 
routine ? Nous sommes bien loin de le croire , et 
nous faisons des vœux, pour que r autorité, qui 
veille si puissamment, sur la sûreté des citoyens , 
défende, sous des peines sévères , à tout individu 


qui n'est ni médecin ni pharmacien d’avoir des 
appareils et q administrer, des fumigations ; autre- 


ment nons -Aurons bientôt la HS Ed d'exhaler 
autant de plaintes, de faire entendre autant dere- 
grets sur l'action de ce,remède ique nous ayons 
publié d'éloges, sur les: heureux effets qu’on em- 
obtient; lorsque des hommes instruits président: 
à,son administration, 
CORRE EE EEE TE 
Élixir vermifuge et tonique 


Nous recevons de M. Deslauriers., pharma- 
cien., rue de Cléry, n°. 13, jau eoin de celle 
Poissonnière , la formule d’un élixir vermifuge 
et tonique que nous donnons à la fin de cet ar-. 
ticle. a re Fer 

‘Germédicament nous parait posséder quelques-- 
uns des avantages dont manquent trop souvent 
les remèdes destinés aux enfans.: Nons croyons 
aussi qu'il réunit.les conditions d’une ‘bonne pré-- 


| paration sous le rapport médical et.pharmaceu- 


N 
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tique; cependant nous ne préténdons pas in- 
fluencer l'opinion. des médecins et des pharma- 
ciens. 

Moins altérable et plus facile à prendre que 
la plupart des‘ prescriptions vermifuges et toni- 
ques, l'élixir de M. Deslauriers jouit, au plus 
haut degré, de toutes leurs propriétés. Plusieurs 
de nos confrères nous ont assuré avoir administré 
ce remède avec le plus grand succès. Nous l'avons 
nous-mêmes employé, et il a parfaitement rempli 

l'indication que nous avions en ue. 

Ennemi de toutes les compositions informes, 
appelées spécifiques , inventées par le charlata- 
nismé, prônées par l'ignorance, et débitées par 
la cupidité, nous nous ferons constamment un 
plaisir de publier le résultat des recherches faites 
par des hommes que la loi reconnaît , et que la 
science avoue. Nous .rendrons toujours justice à 
leurs efforts, quand l’expérience aura confirmé 
l'utilité de leurs découvertes. Il serait bien temps 
que toutes les préparations exécutées , dans le but 
d'entretenir et de rétablir la santé , fussent remises 
entre les mains des pharmaciens sur les droits 
desquels on empiète chaque jour. 

Le public, à qui on affecte de faire croire que 
tout l’art du pharmacien consiste dans l’opération 
dé quelques mélanges, et toute la science du mé- 
decin dans la connaissance de quelques recettes, 
reconnaissant bientôt Son erreur cesserait d’être 
la dupe de tous les marchands de promesses. 

M. Deslauriers distribue, avec l’élixir, une 
instruction sur ses propriétés , il indique les doses 
auxquelles on doit l’administrer dans les différens 
âges. 

Formule. 


' Pren. Sanguenitte,, absÿnthe marine. . . 
Fougère mâle, © & 41.102: 
Écorces d’oranges. spisa o> o o o 5 viii 
Rhubarbe. =. . Zij 
Zestes de citrons, ne... .... LES 
Vin blanc généreux, . . . . . . . 4 bouteilles 

Faites macérer pendant quarante-huit heures, distillez 
au bain-marie, pour obtenir une livre d'esprit aromatique. 
D'autre part, passez avec forte expression la matière qui 


a donné l'esprit aromatique; faites fondre dans les quatre 
livres de liquide que doit fournir le résidu 3 15 d 


3 xii. 


Z viii. 


est ep 


e sur 


cre ; ajoutez’le suc des huit citrons privés de leurs zestés; 


mèêlez ce sirop avec l'esprit aromatique, et jetez dans le 
mélange s. q. de lait pour clarifier. 


TUNNA UMA MAIS ve 


-Traité de la:seconde dentition , et méthode natu 
relle de ‘là diriger , suipis d’un apercu de sé- 
mnéiotique büccale, ouvrage orné.de vingt-deux 

«planches: par C.-F: Deraranne, docteur en 
médecine, chirurgien dentiste du Roi (en sur- 

‘vivance), chirurgien dentiste de Monseur, 
frère du ‘Roi, professeur de maladies de la 
bouche; etc. 1 vol. in-8°., fig. Prix 1o fra, 
Paris (1819), chez l’auteur, rue de la Paix, 
n°. 19; Méquignon-Marvis, libraire, rue de 
l’École de Médecine, n°. 3 ;.et Gabon, libraire, 
‘rue et attenant l’École de Médecine. 


ArrAcHer une dent, poser un ratelier, voilà 
pour le public des carrefours et pourle public 
des salons en’ quoi consiste le métier de‘dentiste: 

Essayons de prouver , l'ouvrage que nous an- 
nonçons à la main, que la médecine „la chirur- 
gie et l'hygiène des dents éxigent de la partde 
celui qui veut s’en occuper avec distinction, des 
connaissances fort étendues dans toutes les par- 
ties de la science, et que le talent du dentistese 
manifeste encore plus par un sage refus d'opérer; 
que par des opérations pratiquées dans toutes 
sortes de circonstances. 
-Le corps humain, composé d’une infinité'm- 
nombrable de parties qui diffèrent, commeon 
sait par leur structure, leur sensibilité, leurs 
usages , etc., ne forme pas moins un tout inti- 
mement uni par des rapports de: tous genres ; 
d’où résulte que l'anatomie , la physiologie et la 
pathologie de tel ou tel organe, ainsi que les 
moyens curatifs à employer, ne sauraient être 
parfaitement connús de la personne qui ne pos 
séderait pas l'ensemble des connaissances médi 
cales. Ainsi, par exemple, celui qui m'aurait étu- 
dié que la structure des dents et leurs maladies, 
serait un dentiste qui pourrait commetre les er- 
reurs et les fautes les plus graves, quoique pos- 
sédant d’ailleurs une grande dextérité. 

La remarque suivante , faite par M. Delabarre, 
va confirmer celte assertion. Les dentistes, ditil, 


qui Ôtent les dents de Lait ou primitives, de 
très-bonne heure, manquent certainement l'indi- 
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«tion, puisque cette évulsion, loin de favoriser 
l'évasement du cercle née ne peut qu'en- 
lever à la mâchoire un des moyens qui lui avaient 
été ménagés par la nature pour arriver à cet état. 
Aussi est-ce dans la classe aisée de la-société que 
se rencontrent le plus de dentures ‘vicieuses; 
tandis qu'à l’hospite des orphelins:on trouvetrès- 
peu d'individus dont les dents soient mal rangées. 
Notre auteur a égalément remarqué que la chute 
prématurée d'une ou de plusieurs dents de lait, 
au lieu d’avoir été utile, a déterminié souvent des 
vices dé configuration. 

Les dents , ices organes les ‘plus durs de l'éco- 
momie, et que l'acier n’attaque qu'avec difficulté, 
ne sont, dans leur origine , qu’une’ matière géla- 
tineuse renfermée dans un:sac membranéux con- 
tenu dans l'épaisseur de lalvéole, et auquel 
M. Delabarre donne le nom de matrice dentaire. 
La structure de ce sac composé , selon lui , d’une 
double membrane, les: rapports de cette double 
membrane avec les parties environnantes, etavec 

la dent elle-même, le rôle qu’elle joue lorsque 
la dent est parvenue à son développement, etc., 
sont des: objets, que. l’auteur traite avec une rare 


sagacité., et. qu'il démontre le scalpel etla lime à! 


la main. Quant aux choses qui ne sont que pré- 
sumables , qu'hypothétiques ; il a toujours le soin 
deme les. donner que comme telles; et , à ce sujet, 
nous citerons l'opinion qu’il émet, que la circu- 
lation peut exister dans la partie la plus compacte 
des dents, se fondant, par analogie , sur la circu- 
lation de la sève dans les bois les plus durs, 

Les phénomènes de. l’économie animale ont, 
comme nous l'avons dit, une telle liaison entre 
eux, qu'il n'est guère possible de traiter de ceux 
qui arriverit secondairement sans parler de ceux 
qui leur sont antérieurs. C’est ainsi que M. Dela- 
barre, en disant quelques mots sur la première 
dentition, nous fait connaître ou nous confirme , 
d'après ses propres observations , qu’un individu 
peut avoir de très-mauvaises dents de lait, et par 
suite être pourvu.de dents adultes très-saines ; 
que les dents primitives sont rarement mal ran- 
gées, tandis- que celles de remplacement le sont 

wès-fréquemment ; qu'une dent. PR peut 


`~ 


rėstersen place toute la vie, etc. Nous transeri- 

rons ici cé que l’auteur ajoute à l'exposé de ce 

dernier fait; afin de prouver que son style ne se 

ressent nullement de l’aridité de son sujet. « Mais 
» de même que les feuilles qui n’ont point quitté 
» l'arbre -à l'automne , se fanent et jaunissent ; 
» ainsi les dents temporaires, restées en place 
».au-de là du troisième ou quatrième lustre, per- 
» dent cette blancheur qui en faisait le charme ; 

» nées pour être remplacées à une époque déter- 
» minée, la nature semble, lorsque cette époque 
» est passée, ne leur accorder qu’à regret une 
» très-petite quantité de sucs nourriciers. » 

Un phénomène fort remarquable, qui appar- 
tient aussi à l’histoire de la première dentition, 
c’est la disparition des racines des dents de lait, au 
moment où s'opère la seconde dentition. Ce phéno- 
mène a lieu par l'absorption de ċes racines , soit: 

dans leur état de solidité, soit dans une sorte de 


_ dissolution; absorption qui est exécutée, selon. 


notre auteur , par une sorte de corps slanduleux 7 
de tubercule fungiforme: que la nature GÉNÈRE 


ou produit pour cette opération. On sait qu'on 

‘expliquait ce phénomène par la supposition d'une 
usure exercée par la couronne’ de la dent adulte 
‘sur la racine de la dent temporaire. 


Le grand nombre d'objets importans traités. 


dans cet ouvrage, et envisagés pour la plupart 
d’une manière neuve, ne nous permettant pas de 


lės passer complétement en revue, nous nous 
contenterons d’énoncer les deux propositions sui- 
vantes, auxquelles l’auteur donne déja'un certain: 


‘développement; et qu'il traitera sans doute avec: 


plus d'extension‘ dans une seconde édition de son. 
livre. 


i Ee tartre qui recouvre: les ‘dents west point 


pour par la salive. 

Il n'existe point de vice scrofuleux. - 

Enfin l'ouvrage de M. Delabarre est terminé: 
parun séméiotique buccale , c’est-à-dire , par l'ex- 
position des signes que fournit au médecin l'état: 


de là bouche et des dents, , pour reconnaître: la: 


santé passée des Rte leurs-tempéramens,. 
et une foule de maladies, soit de tout le système ,, 
soit même de certains organes. 
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“Nous términerons ‘éet artiele’sur T ouvrage de 
M. Delabarre, en rapportant textuellement’ sa 
doctrine, sur deux choses éssentielles à la con- 
servation des dents. 


« La nutrition s'opère dans les dents comme 
dans tous nos autres organes ; celles qui sont trop 
serrées.se.carient dans les points où elle est in- 
terceptée par la pression , et où précisément 
aucunes particules d’alimens ne peuvent s’intro- 
duire. La carie commence alors par la mortifi- 
cation de quelques cristaux. de l'émail , 
lesquels la circulation se irouve empêchée par la 
compression ; ainsi l'extrémité d'un doigt serré 
avec une corde meurt, et la gangrène se déve- 
loppe: En conséquence il est bon.de séparer les 
dents serrées; tant pour en faciliter l’arrange- 
ment régulier, que pour faciliter la circulation 
qui se fait dans émail. Il est aussi utile d’enle- 
ver les portions anguleuses, -qui empêchent cer- 


taines: dents de se, porter dans leur cercle. Au. 


reste ces opérations de pure précaution, peuvent 
être retardées jusqu'à låge de quinze, seize ou 
dix-sept ans ; parce qu'à. cette époque de la vie 
les dents. ont acquis un degré de dureté et d’ac- 
croissement suffisant, pour qu’elles soient moins 
sensibles à l’action de l'instrument; et que d'ail- 
leurs le cercle maxillaire , ayant acquis à peu près 
son étendue antérieure , il n’y a plus d'espérance 

„que ces dents s'alignent sans le secours de 
l’art. 


». Onne saurait trop recommander aux jeunes 
gens le soin particulier de leur bouche , il fant 
les y habituer de bonne heure, ils leur devront 
cette fraîcheur des gencives qui plaît tant; c'est 
par eux que les dents conserveront cette sédui- 


dans ! 


sante blancheur!, . qu'on ie chez les autres, 
quand on:se refuse à: soi-même unei parure sipei 
dispendieuse ; et qui sied à tout âge, Une brosse, | 
dont la dureté doitiêtre-calculée sus la sensibilité 
relative des: gensives,, suffit ordinairement pout 
enlever le limon; un pew de craie , de charbon, 
où tont autre dentifrice innocent péuvent de 
temps en temps servir d'auxiliaires; mais défiez- 
vous de «ces poudres qui doivent leur célébritéà 
la crème de: tartre ow à Pacide oxalique, qui ne 
blanchissent l'émail qu'enén détruisant une petite 
couche chaque fois qu’on y arécours. Ces dan- 
gereux mordans détruisent peu à .peu le phos- 
phate calcaire base des: dents:; ils mettent à nu 
-Ja gélatine : de sorte que çes petits:os', momenta- 
nément URGET jaunissent ‘bientôt; par: cela 
même qu'o on laura voulu les faire; devenir bril 
lans:» 


Des préceptes dé ce genre ‘donnés, et de tels 
termes, prouvent que l’auteur sait allier à une 
connaissance approfondie de toutes les parties de 
son art cette franchisé si rare Chez ceux qui cul- 


tivent la même partie que lui : espérons qu'il 


poursuivra l’entreprise qu’il a conçue, de publier 
un traité sur chacune des parties de sonart;et 
que, profitant avec discernement, comme il a fait, 
des connaissances de ses prédécesseurs , nous lui 


‘devrons un corps complet de doctrine sur la mé- 


decine dentaire! su À. $ 
VILLENEUVE. 


Nota: De: nombreuses ei faites et gravées 
ayec beaucoup: de soin., et;accompagnées d' expli- 


„cations. fort détaillées , servent à la démonstra- 


tion des objets traités dans ce volume , dont elles 
augmentent nécessairement la valeur. 


t 


AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le AA général du ser vice Je cette Gazette êst 


établi chez L. Coras, Imprimeur-Libraire, rue Dauphine, n°. 32, 


auquel“ doivent étre envoyées toutes les demandes et 


réclamations. — On souscrit à Paris, à cette adresse set chez M. Piil , Médecin Pro riétaire-Rédacteur, rue Montes- 
? 
quieu, n°, 2. — On ne garantit que les abonnemens faitsiaux adnesses ci-dessus: 


Le Prix de: l’abonnement à la: Gazette. de Santé est de 18 francs par an, et, de 10 francs Le six, mois, = 
abonner à toutes les époquestde l'année , mais seulement à compter de j peua et,de juillet, 


Les lettres et paquets non affranchis ne seront pas reçus. 


Le docteur Prnkien continue de PR aux consultations de Paris et des a as 


-On peut 
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N°. XVII. Sori (46°. ANNÉE. À —— 12 JUIN 1819. 


AUDIT AAA AUS AA AA AAA AAA PUS LITE MALTE LATAE LAUSANNE LEAVE 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la ape y idée des sciences naturelles, pee 
té offrir de plus PRE pour prévenir et guérir les maladies. 


( PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AAA LAAN AAAA AE TALA AAA LAE MEL ALAARA AAN VAE LLALL TANAAN GLS 


In temporibus, quando eádem die modò calor, modò frigus sit, autumnales morbos! 
expectare oportet. 

Austri auditum gravantes, caliginosi, caput gravantes , SEgNeS , dissolventes. Cum . 
hic dominatum tenuerit , talia in morbis patiuntur. Si verò aquilo fuerit, tusses'y 
Jauces asperæ ; alvi unen urinæ difficultates , horrores , dolores costarum , pectorum. 
Cùm sic A talia in morbis expectare oportet. Hipp. , sect, I, aph. 4 et 5. 

Dans toute saison où il fait tantôt chaud , tántôt froid le même Ju attendez-vous aux 
maladies d’automne. 

Le vent du midi obscurcit la vue, charge la tête, rend l’ouïe dae: le corps lourd et lan- 
guissant : lorsqu'il domine, ces accidens deviennent communs dans les maladies: Le vent du nord 
amène avec lui les toux, des maux de gorge, la constipation , des difficultés d’uriner, des 
frissons, des douleurs de côté et de poürine; et, lorsqu'il règne , ces accidens s’introduisent- 
dans les maladies. Hire , sect. 111, aph. 4 et 5, trad. de Pariset. 


———— EN PS 
VOIES reou: au Ruroau central, depuis le y". CONSTITUTION MÉDICALE. 


mai jusques et y compris le 31 dudit mots. ; 
IA FIE Maladies régnantes. 


Frèvres non caractérisées. . . , .. 72 L Ed Das MA PRE ta 
Fièvres gastriques oubilieuses. . . . 197 E mois qui vient de s'écouler a présenté des 


Fièvres muqueuses, : . . . ... .. + * 27 variations atmosphériques ; nous avons éprouvé 
Fièvres adyn. ou putrides. . . , . . 48 | un peu de froid et de fortes chaleurs ; mais, en 
Fièvres ataxiques. . . ....... 24 général , la température a été chaude et humide; 
Fièvres intermittentes. . . . . <°.. 57 La a e lan Ag ct e 
Fièvres catarrhales. «o os oo o e 04 | S PRPS r N TE ans é PARA J9 UF ip 
TInflammations internes ..... e.. ©., 58 | de o à 10, de 4 à 17, de5 à 18, de 10 à 20de- 
Fluxions de poitrine. . . s. . .. 65 | grés; les vents ont rarement soufflé du, nord, 
Érysipèles. . ............ 94 quelquefois de l’est, souvent de l’ouest et.du sud. 
Er chape REP EE AS : mie on 

Le ciel a été ordinairement nuageux, et nous 


Douleurs rhumatismales. . . . . . . 56 ; > 5 
Angines, esquinancies. . . . .. <. 13 | avons eu moins de beaux jours que de jours de 


Catarrhes pulmonaires. . . . .. . . 120 | pluie. Les maladies ont été les mêmes ou à peu 
de nee sie site rabete Dé de chose près pour la nature et pour le nombre 
SEULE NAIS ER PE RTS que celles du mois d’avril : elles se sont montrées 
Apoplexies et paralysies récentes, . . 3x Í] F Ë 
Hydropisies et anasarques. . .. . . 38. avec les mêmes phénomènes; cependant nous 
.Phthisies pulmonaires. .. . . . .. 70 | avons rencontré plusieurs exemples de la, vérité, 
- Ophtalmies. . ........... 34 | d’un précepte que le médecin ne devrait jamais, 
Maladies sporad., chron. ou résultats. 477 perdre de vue, c’est que le traitement des mala- 


TOTAL. , «+. « 1,404 | dies, quelle que soit la constitution stationnaire s 
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exige souvent des rt sis qui tiennent à 
la manière dont se gouverne la saison pendant 
laquelle elles paraissent, aux lieux et à l’âge. 
Pour ne parler ici que de l'influence de la tem- 
pérature du mois dernier, la pratique de quel- 
ques-uns de nos confrères et la nôtre, nous ont 
offert des complications bilieuses , gastriques, qui 
ont commencé avec la chaleur humide, malgré 
la persévérance de la constitution inflammatoire. 
Les symptômes qui décèlent un embarras des 
premières voies, un état saburral, comme on 
disuit encore hier, ne sont pas très-évidens dès 
l’abord ; maïs les boissons abondantes les déve- 
loppent, et les émétiques rendent alors des ser- 
vices aussi prompts qu'importans. Les fièvres 
intermittentes surtout ont cédé facilement à Pad- 
minisiration des évacuans par haut et par bas. 
On ose à peine aujourd’hui parler de l’émétique. 
Nous sommes même portés à croire que si la con- 
sütution inflammatoire dominante imprime en- 
core quelque temps son cachet à toutes les affec- 
tions morbides , on verra des hommes qui n’aguère 
prodiguaient l’émétique et l’administraient à tous 
leurs malades indistinctement, proscrire ce re- 
mèdé avec plus de sévérité RS le fit autrefois! 
le parlement. 

Nous sommes loin de nous plaindre de cette 
réserve, nous avouons même que c’est un bien- 
fait de la nouvelle théorie médicale ; mais nous 
n’aimons pas les exclusions, elles ne peuvent ja- 
maïs s'accorder avec la raison ; et la médecine, 
qui est fille de l’observation et du jugement, ne 
devrait pas en admettre. Les saignées générales et 
locales ont encore réussi dans le début des affec- 
tions de poitrine ; cependant il est croyable qu’elles 
n’ont-pas toujours été d’une nécessité aussi indis- 
pensable qu’on affecte de le dire, puisque quel- 
ques-unes de ces maladies ont cédé aux simples 
infusions miellées ou sucrées de fleurs de vio- 
lette, de onen , de tilleul, de guimauve ou 
des quatre fleurs, à la pee d'orge, à l’eau 
de veau avec du sirop. Les bains de pieds ont 
été très-ayantageux comme révulsifs ; les vésica- 
dires, comme rübéfians, ont aussi trouvé leur 
place, et n’ont pas été sans utilité, surtout lors- 


que la douleur du côté était située à la partie in" 
férieure de la poitrine, et qu’elle occupait un 
grand espace. Plusieurs de ces maladies se sont 
terminées par la sueur, dont les bains de pieds 
et les boissons émollientes, tièdes , facilitaient 
l’éruption. Nous avons vu des vertiges, des dou- 
leurs et despesanteurs de tête. 

Les fièvres adynamiques ou putrides n’ont pas 
nécessité l'emploi du camphre, du quina et des 
stimulans en aussi grande quantité que les ordon- . 
naient les sectateurs irréfléchis de la doctrine du 
fougueux médecin écossais. Affectant de voir par- 
tout la nature défaillante, et la vie menacée par 
la faiblesse, ils faisaient consister la médecine 
dans l’art de relever les forces. 

L'année nous promet une abondante récolte de 
fruits, nous en goûtons déjà les douceurs; déjà 
des fraises et des cerises paraissent sur quelques 
tables , bientôt elles seront dans toutes les mains, 
Cet aliment doux, léger et rafraichissant, que la 
nature nous prodigue dans les temps où la cha- 
leur nous dispose aux maladies bilieuses, sont 
bien loin d'en être la cause, comme on l'a pré- 
tendu long-temps. Mangés, ee ils ont acquis 
leur maturité, ils sont un des meilleurs préser- 
vatifs contre les maladies de l'été et de l’automne; 
ils contribuent puissamment à prévenir et à gué- 
rir les diarrhées, les dysenteries bilieuses, le 
choléra morbus, qu’un régime animal, des bois- 
sons spiritueuses et la chaleur humide tendent à 
occasionér. 

Les fraises auxquelles on attribue des éruptions, 
des démangeaisons, sont sûrement pour peu de 
chose dans la production de ces incommodités; 
elles dépendent plutôt de la sensibilité particu- 
lière du sujet. On trouve, dans les auteurs, des 
exemples multipliés de guérisons de maladies 
aiguës et chroniques opérées par le seul secours 
des fraises et des cerises. C’est particulièrement 
dans les maladies bilieuses, putrides, dans les 
embarras des vicères du bas-ventre , qu'elles sont 
un remède précieux. Le goùt des fruits rouges, 
généralement répandu , est surtout une passion 
chez les enfans : elle est bien moins dangereuse 
que celle des’ pâtisseries ; et loin de favoriser les 


maladies vermineuses , comme le font les gâteaux 
et les bonbons ; les fruits bien mûrs, surtout si 
on ne convertit pas l'usage en abus, corrigent 


maladies des enfans. 


RAR LL RAS MULLER LEUR ER LILAS 


Traitement des convulsions. 


des enfans, nous avons fait énumération des si- 
gnes auxquels on peut reconnaître la disposition 
à cette maladie : nous avons décrit les symptômes 
précurseurs ou. caractéristiques des accès, nous 
en avons sigualé les dangers; nous allons nous 
occuper du traitement. Nous le diviserons en 
trois parties : la première est du ressort de l'hy- 
giène, elle regarde les mères et les nourrices ; 
c'est à nous à les diriger dans l'application des 


tive, et à leur faire sentir combien le régime 
est préférable aux amulettes et aux secrets dont 
linutilité constitue le moindre inconvénient. 

La deuxième et la troisième parties du traite- 
ment, semblent bien appartenir à la médecine, 
puisqu'elles consistent dans l'emploi- des divers 
secours que nous pouvons lui emprunter soit 
pour prévenir, soit pour guérir les accès ; mais 
les hommes de l’art sont souvent éloignés , il est 
dificile de les avoir au moment du besoin’; c’est 
surtout dans les campagnes et dans les petites 
villes qu'on éprouve cet inconvénient. Partout, 
au reste, trop souvent avares du temps nécessaire 
à l'examen réfléchi de l’état du malade., il 
arrive qu’ils sont obligés de former leur juge- 
ment et de prendre une détermination sur: les 
rapports des assistans. Nous croyons donc faire 
une chose utile, en donnant aux parens les no- 
tions suffisantes pour reconnaître les dispositions 
à une maladie dont le danger est évident, pour 
en assigner les causes, en décrire les symptômes, 
faire le tableau des accidens , et enfin pour admi- 
uistrer eux-mêmes les remèdes dont l'observation 
à prouvé l'efficacité dans les différens cas, lors- 
que l'assistance d’un médecin devient impossible. 

Dans le grand nombre des causes auxquelles 
sont dues les convulsions des enfans, il en est 


celte disposition, et peuvent guérir la plupart des ` 


Nous avons indiqué les causes des convulsions 


moyens qu'elle leur présente comme préserva- | 
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qui sont entièrement du domaine de l'art , comme 
un accouchement laborieux , un vice de confor- 
mation, un état spasmodique de lanus. Les 
mères et les nourrices ne peuvent y porter re- 
mède; mais, qu'elles soient seules ou assistées 
d’un médecin , elles ont une grande influence sur 
la destruction des autres causes. : 

Elles ne souffriront jamais, sous aucun pré- 
texte, qu’on exerce des-pressions sur la tête d’un 
eufant ; quelle:que soit sa forme , elle aura bien- 
tôt repris celle qui lui est assignée par la nature. 
Le lait de la mère est la boisson la plus favorable 
à l'expulsion du méconium, cependant, à son dé- 
faut, on donnera de l’eau miellée, du sirop de 
miel; ce n’est qu'après avoir reconnu l’insufh- 
sance de ces moyens qu’on doit avoir recours au 
sirop de chicorée , de rhubarbe, etc., etc. ; des 
lotions avec du vin et de l’eau chaude, des fric- 
tions légères , la chaleur de la mère seront avan- 
tageuses contre la faiblesse ; mais une des causes 
les plus fréquentes des convulsions , e’est la pri- 
vation du lait maternel, ou le lait pris au sein 
d’une nourrice livrée au vin, aux: passions vio- 
lentes. On a vu des enfans périr dars les convul- 
sions pour avoir tété leur nourrice immédiate- 
ment après un accès de colère. 

Nous parlerons aïlleurs des conditions. indis- 
pensables aux mères pour allaiterleurs enfans ; 
car, quoi qu’en aient dit des philosophes qui n’é- 
taient pas médecins, toutes ne sont pas propres 
à cette importante fonction. Nous nous étendrons 
aussi sur le choix d’une nourrice : ce choix est 
une chose très-difficile, parce qu’il ne s’agit pas 
toujours de la constitution physique, et que la 
connaissance dela constitution morale demande 
plus de temps et plus de soins qu'on n’en ac- 
corde ordinairement à un pareil examen. 

Une attention soutenue et bien dirigée pré- 
viendra les coups et les chutes, autant qu'il est 
dans la prudence humaine de le faire. 

On évitera de serrer les petits habillemens des 
enfans , surtout dans la région du foie ; ils seront 
souples , sans être trop lourds ni trop multipliés; 
on se servira, pour les attacher , de cordons plutôt 
que d'épingles; combien de convulsions sont 


/ 
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dues à la piqûre d’une ‘épingle! La tête doit être 
soigneusement couverte dans les premiers mois 
de la vie, mais il faut bien se garder de la sur- 
charger de bonnets. 
L'enfant doit respirer un air pur; celui dans 
lequel il vit sera souvent renouvelé, avec le soin 
: d'éviter les transitions brusques , le passage su- 
bit du chaud au froid. On craindra surtout le 
-froid humide qui agit d’une manière si perni- 
cieuse sur la transpiration ; on recherchera la lu- 
mière d’un beau jour; l’insolation fortifie, en 
favorisant le cours de la transpiration , aussi la 
campagne est-elle le meilleur séjour pour les 
enfans. ; 
Les enfans ne doivent pas habiter des alcoves, 
des chambres basses, ni des appartemens trop 
chauds, ou éclairés par une lumière trop vive; 
ils ne sont pas faits pour les assemblées nom- 
breuses , ils se trouvent mal du bruit, des se- 
cousses , des mouvemens violens; le chatouille- 
ment par lequel on essaye de les distraire ou de 
les faire rire, semble d’abord leur plaire; mais 
il finit par leur nuire en exaltant leur sensi- 
bilité. Mb 
Constipation. 


La constipation est toujours un mal pour les 
enfans‘, surtout pendant la dentition ; les moyens 
qu’on doit opposer à ces aceidens diffèrent, en 
raison des causes qui peuvent y donner lieu, 
et du tempérament. du sujet. Ainsi les: bains 
üèdes pour les enfans irritables, un bon lait pour 
les faibles , de l’eau miellée pour les forts , de 
Veau de rhubarbe pour ceux: qui sont replets, 
joufilus; de légères frictions sur le ventre, des 
suppositoires ; de- petits lavemens pour tous, 
mais, pour la nourrice surtout ;un régime appro- 
prié à la constitution de l'enfant et aux causes.de 
la constipation. 


Embarras de l'estomac et des intestins. 


Les embarras de l’estomae se reconnaissent à 
certains signes; qui sont, dans.le premier cas, 
soif , refus des.alimens etmême du seini, rots fré- 
quens., langue chargée d’un, enduit jaunâtre » 


r 


chaleur de la peau , nausées, vomissemens. Une 
once de sirop d’ipécacuanha , mêlé avec un peu 
d’eau , et pris en deux ou trois fois dans l'espace 
d’une heure, déterminera des vomissemens chez 
un enfant de six mois à un an. Un grain d'émé- 
tique dans huit cuillerées d’eau sucrée ou miel- 
lée, pris par cuillerée tous les quarts d'heure 
sera préférable. Ces doses peuvent être augmen- 
tées en raison de l’âge : ainsi on pèut donner une 
once et demie de sirop d’ipécacuanha en 3 fois, et 
un grain d'émétique en 4 ou -5 fois, depuis un 
an jusqu’à trois. En général, les enfans vomissent 
avec facilité, ils supportent très-bien l’action des 
émétiques , et ils en sont rarement fatigués. 


Les embarras des intestins s'annoncent par des 
borborigmes, des selles verdâtres semblables à 
des herbes hachées ; les urines tachent le linge; 
les douleurs du ventre augmentent par le tou- 
cher ; il y a tantôt constipation, tantôt diarrhée: 
l’eau de rhubarbe, le sirop de fleurs de pêcher, 
de chicorée composé, servent à les combattre;on 
peut aussi poser des suppositoires , donner de 
petits lavemens. à 


Férs. 


Les vers, que quelques médecins européens, 
mais surtout ceux du Nouveau-Monde , ne veulent 
pas eroire capables.de produire des maladies, sont 
très-rares pendant l'allaitement. Cette cause de 
convulsions se reconnaît aux démangeaisons du 
| nez, à la dilatation de la pupille, «etc. sretc.; 
mais, de tous ces signes, le seul quine soitpastrom- 
peur, c'est l’expulsion de quelques-uns deces 
hôtes dangereux. Dans ces: cas -moins fréquens 
qu’on ne pense vulgairement: les remèdes avan- 
| tageux sont la teinture aqueuse de rhubarbe les 
pastilles de calomelas, muriate de mercure doux; 
la gelée de coraline ou mousse de Corse, l'huile 
. de ricin avec un sirop agréable, eul’eau de men- 
| the; etc. , etc., etc. ; les doses doivent varier 
suivaut l’âge; mais le traitement le plus utile, 
c'est un régime tonique, ‘un peu de vin, dw 
bouillon gras, un peu de viande, et Fe exércicé au 
| milieu d’unair pur et vif. 


vents. 


Tranches , 


Les tranchées et les vents occasionent quelque- 


fois des convulsions. Les tranchées s’annoncent par 
des selles verdâtres , l'agitation, etc. On reconnaît 
les vents, par l'inquiétude, les cris , un gonfle- 


` ment du ventre , l’éjection fréquente d’une urine 


limpide ; l'expulsion de:quelques vents, etc. , etc. 
Les tranchées peuvent dépendre de plusieurs 


causes, mais surtout d'un développement d’aci- 


des dans les premières voies ; les vents sont sou- 
vent la suite de la constipation. Les légers toni- 
ques , comme l’eau de fleurs d'oranger , l’eau de 
menthe dans de l’eau sucrée , l’infusion à froid 
de rhubarbe , la magnésie, sont des moyens con- 
venables dans ces deux cas ; mais en général les 
frictions sèches ou aromatiques sur le ventre, 
l'exposition à l’air‘libre ou à l’action modérée 
d'un feu flamboyant, sont contre les tranchées ét 
contre les vents un secours trop négligé. 


Calmans. 


Les narcotiques que des nourrices mercenaires, 
des mères faibles ou ignorantes donnent aux en- 
fans, soit pour calmer leurs cris , soit pour appe- 
ler un sommeil, 


trop cher les funestes douceurs, sont une des | 
causes les plus formidables des mouvemens con- | 


 vulsifs dus aux erreurs et aux préjugés de la so- 
ciété, Les narcotiques , déguisés sous les noms 
insidieux d’anodins et de calmans , sont des poi- 
sons. pour Jes enfans ; ils décident sur la tête une 
congestion du sang qui a déjà une grande ten- 
dance vers cette partie. Les secours que réclame 
cette affection sont les bains chauds dés extré- 
mités inférieures ;: les lavemens, l'eau sucrée et 
acidulée, les sangsues à la tête. 
; Repercussion des éruptions. \ 
‘I imprévoyance , sous les prétextes les plus fri- 
voles, détermine souvent.la répercussion d’une 
éruption qui entrait dans les vues de la nature, 
comme lës éroûtes laiteuses, etc. Un désir préma- 
tré de montrer brillant de fraicheur un'enfant dont 
la figure est couverte d’ulcérations et inondée de 


matières muqueuses qui doiveñtassurer sa santé, 


8) 


quelquefois aussi l'ignorance du danger, font em- 


dont-ces malheureux paient |: 


ployer des moyens qui deviennent répercussifs. 
Les mères et les nourrices se pénétreront bien 
de cette-vérité, que les poudres, les eaux, les 


pommades sont d’un usage fort dangereux contre 


les éruptions ; elles n’exigent à l'extérieur que 
des soins de propreté; des bains tièdes, des lo- 
tions sur les, parties affectées, avec des décoctions 
mucilagineuses . de son, de guimauve, de cer- 
feuil , etc. ; elles demandent à l’intérieur des in~- 
fusions de saponaire , de pensée sauvage ides laxa- 
tifs; mais; le ‘point essentiel, c’est de régler le 
régime de la nourrice. Dans les cas de répercus- 
sion , tes cataplasmes émolliens, les frictions, les 
bains, les légers purgatifs, et l'application des vé- 
sicatoires, le, plus près possible de-la. partieraffec- 
tée, sont les seuls remèdes convenables. Ils sont 
également indiqués dans le cas de disparition 
subite de la rougeole et, de toutes les maladies 
cutanées. 
Dentition. 


 - La dentition n’est pas, comme on le dit com- 
munément, une cause fréquente de convulsions. 


Comme cette fonction éxalte la sensiblité, les 
enfans deviennent alors plus. mobiles, plus im- 


pressionnables , plus susceptibles aux moindres 
impressions y et par conséquent. plus disposés aux 

maladies convulsives. Nous parlerons ailleurs des 
accidens qui peuvent compliquer la dentition, 
ou auxquels ce travail peut donner lieu. Conten- 
tons-nous de dire ici, que ces complications de- 
mandent I’ assistance d’un homme de l’art, quand 
elles résistent aux frictions faites avec du miel 
sur les gencives. aux légers laxatifs, enfin à l'ap- 
plication des sangsues au front ou derrière les 
oreilles. Ce secours, dont on a tour à tour trop 
déprécié et trop vañté les effets , devient souvent 
utile ; il peut rendre les plus grands services, 
mais il est surtout nécéssaire , lorsque l'enfant a 
le pouls dur, le ventre serré, la tête grosse, les 
yeux brillans, Je front chaud et les yeux rouges. 


La connaissance des signes qui annoncent la 
disposition aux ‘convulsions. est idune grande 
importance pour. Les parens ; elle les guidera dans 


` 
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le choix. des moyens propres à les prévenir, ou 


au moins à en diminuer la fréquence; elle leur 


indiquera le régime convenable aux’diverses cir- 
constances où peuvent se troûver léurs enfans; 
enfin, elle leur servira À ‘distinguer les ‘cas qui 
réclament dés préservatifs évacuané ét débilitans , 
de ceux qui demandent ides toniques. i 
Lorsque les symptômes précurseurs des con- 
vulsions paraissent, l'enfant est déjà malade; 
mais il peut encore se prêter aux secours médi- 
cinaux. La mére, qui pourra rećonnäitrė ces pe- 
tits mouvemens convulsifs sourds, jouira d’un 
grand avantage ; elle sera°en garde contre les 
accès, quelquefois même elle aura le bonheur de 
s'opposer à leurs développemens. >: 
S'il ést possible, avec la distinction des symp- 
iômes précurseurs, d'éloigner, dé prévenir et 
même d'empêcher un accès de convulsions lors- 
> qu'il ‘est imminent, il n’est pas Souvent possible 
d'y porter remède quand il a lieu, Les moyens mé- 


dicinaux sont alors une bien-faible ressource ; ou ` 


plutôt est-il possible d’enadministrer ? Les moyens 


externes sont les seuls dont on puisse tirer quel- 


que parti. Les frictions avec l’eau éthérée, camz 
phréc , ayce l’échie , leau de Cologne , les asper- 
sions d’eau froide à la figure , l'exposition à l'air 
libre , frais, la plus grande liberté dansles mouve- 
mens, une irritation vive portée sur les extrémités 
inférieures , la présentation d’odeurs désagréables 
sous le nez , comme les teintures d’assa fœtida , 


dé camphre, de castoréum, un bain tiède , l'ap- 


plication des sangsues à la tête, etc. , etc. ; mais 
tous ces moyens sont souvent infructueux. Le 
moment favorable pour triompher des convul- 
sions, c’est celui de leur imminencée ou lesin- 
tervalles que les accès laissent entre eux. 


Réflexions. 


T résulte.de ce que nous avons dit:sur les con- 
vulsions des enfans , que les véritables moyens 
préservatifs résident dans l’application-raisonnée 
des règles de l’hygiène, pour ce qui regarde la 
mère et l'enfant; que les moyens curatifs varient 
comme les causes qui donnent naïssance à cette 
maladie. Mais il faut du courage, pour s’asservir 
à un régime, dont on ne peut apprécier les effets 
qu'avec le temps ; il faut une attention soutenue 


pour reconnaitre les causes d’une maladie, et une 
volonté ferme pour les combattre ; les marchands 
d’amulettes et de secrets n’exigent pas'tout cela , 
ils sont beaucoup plusiaccommodans , et moyen- 
nant une petite somme , ils garantissent vos enfans 
de toutes convulsions. présentes et futures; ils en 
ont garanti bien d'autres. Couvrez la fontanelle 
de votre nouveau-né avec une peau de‘taupés dit 
celui-ci > entourez son cou‘avec un collier anodin, 


-et:vous le préserverez des convulsions; s'il ena, 


faites-lui prendre de mon élixir..... Un autre 
vend. des manches préparées : cette invention 
doit, si vous len croyez, préserver des convul: 
sions, de la coqueluche ‘et du croup: C’est ainsi 
qu'on exploite la faiblesse humaine. La poudre de 
Carignan n’est plus un,secret, on la trouve dans 
toutes les pharmacies ; elle n’a d'autre propriété 


qu'une action très-lépèremeut laxative , elle peut 


être remplacée par la magnésie, le sucre et le 
calomelas ; ‘comme ce mélange elle ne peut 
convenir que dans le. cas de. prédominence des 
acides. Toutes ces amulettes, tous ces secrets, 
dont il nous serait facile de grossir la liste, se- 
raient-ils même sans danger , ce que nous sommes 
loin de croire, ils auraient encore l'inconvénient 
d’éloigner les parens de l'emploi des véritables 
moyens préservatifs, en flattant leur paresse; et 
en les tenant dans une sécurité trompeuse jus- 
qu'au moment où les secours de l’art sont devenus 
1mpuissanse 
E E E S i 

Frictions avec: un mélange de trois parties d'on- 

guent mercuriel , et d'une partie de sulfure de 

chaux ammoniacé, suivant la méthode du 

docteur Pihorel, chirurgien major des dragons 

de la Gironde , contre la maladie vénérienne: 


Le mercure , quoi qu’en disent des hommes 
plus occupés de leur fortune , que de la santé 
de ceux qui leur demandent des conseils, est 
jusqu’à présent le véritable remède des maladies 
vénériennes. Tous les spécifiques que font re- 
chercher la crédulité et la fausse honte, renfer- 
ment ce métal à l’état d'oxide. Les frictions fu- 
rent long-temps le mode d'administration dece 
moyen héroïque ; elles ont cédé la place aux pi- 
lules, aux dragées ; ‘aux sirops, et aux liqueurs 
de toutes façons. Ces formes doivent cependant 
leurs vertus au mercure. On avait banni les fric- 
tions parce qu'on leur attribuait des accidens 
qu'on ne devait reprocher qu'aux médecins qui 


les ordonnaient. Ces accidens étaient surtout la | 


salivation et l’épuisement-qui en est la suite. 
C’est dans l'intention d'éviter la salivation, si 
fréquente dans le traitement par la méthode des 


| frictions; et de conserver la propreté dulingeet 
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dela peau , propreté si nécessaire au maintien de 
la santé, que M. Pihorel fait frottér les mains ou 
les pieds avec la pommade ci-dessus. On peut en 
employer depuis un demi jusqu’à un gros et demi 
par friction „on peut aussi en faire deux par jour. 
Il faut avoir soin de recouvrir les mains ou les 
pieds avec des: moufles de flanelle , de drap ou 
d'autre étoffe de laine. Ces moufles resteront en 
place toute la nuit après la friction du soir, et 
seulement quelques heures après celle du matin. 
On lavera tous les jours les parties frottées dans 
de l'eau de savon chaude, lè plus loin possible 
de chaque friction. Il est important de frotter 
tantôt les mains , tantôt les pieds : ces alternatives 
prèservent la peau des petits boutons doulou- 
reux, dont cette préparation détermine souvent 
l'éruption. Il est bien aussi de veiller à ce que le 
mélange soit exactement fait, et le sulfure de 
chaux ammoniacé réduit en poudre très - fine. 
On doit dans l’usage des frictions tenir compte 
de la sensibilité particulière de la ‘peau , cette 
‘sensibilité varie dans les différens sujets en raison 
de l'âge, du sexe , des occupations et de la con- 
stitution. individuelle. Si quelques signes annon- 
cent la salivation , on suspend les frictions. Nous 
avons quelques raisons de: croire que cet acci- 
dentarrive plus rarement par cette méthode, que 
par celle des frictions mercurielles ordinaires. 

Nous avons donné des soins à plusieurs véné- 
riens, et nous avuns réussi par le moyeu que 
nous annonçons : nous ayons remarqué que des 
chancres bien évidemment siphilitiques avaient 
totalement disparu en moins de quinze jours , par 
les seules frictions faites avec le mélange de Pon- 
guent mercuriel, et du sulfure de chaux ammo- 
nacé, tantôt aux mains, tantôt aux pieds ; ces 
chancres cependant ne laissaient aucun doute sur 
la nature de la cause. qui les avait produits. Nous 
insistons sur cette évidence, parce qu’on voit 
tous les jours des hommes qui se disent méde- 
cins prononcer affirmativement, sur des ulcéra- 
tions des parties de la génération , et les déclarer 
Yénériennes plutôt d’après leur siége , que d’après 
les symptômes qu'elles présentent ; on voit aussi 
les mêmes hommes mus par la cupidité ou dirigés 
par l'ignorance s'obstiner dans la même méthode, 
lors même qu’ils voient les ulcères augmenter 
sous l'action des mercuriaux. 

Nous n'avons pas craint de laisser les malades 
que nous avons traités, vaquer à leurs affaires, 
nous leurs avons seulement fait un devoir de gar- 
der la chambre le soir et le matin; ils prenaient 
quelques bains chauds , et ils buvaient une tisane 
simple. Trente à quarante jours ont suffit pour 
obtenir une guérison, qui ne s’est pas démentie de- 


puis plusieurs mois, et que nous pouvons en toute 
sûreté regarder maintenant comme complète. 


CEE ET ET ET ET EEE EN EEE REP ENT EN EUR Y EN 
Fébri 
COTL uge. 


M. le docteur Zaudé , médecin du bureau de 
charité du premier arrondissement de Paris, a 
dernièrement adressé au ministre de l'intérieur, 
et présenté au cercle médical un Mémoire, sur 
la vertu fébrifuge des fleurs de la centaurea cal- 
cytrapa L. z 

Les observations de M. Zaudé , appuyées de 
l'historique et des succès de plusieurs cures, 
prouvent que les fleurs de cette plante indigène, 
qui est très-commune, remplacent parfaitement 
le quinquina dans le traitement des fièvres inter- 
mittentes , et de plusieurs autres maladies, 

Les fleurs de centaurea calcytrapa peuvent 
être employées en poudre, en infusion, en dé- 
coction ou en extrait. Pour rendre leur vertu fé- 
brifuge plus constante, on doit les administrer en 
infusion dans le vin. M. Laudé propose de sub- 
stituer cé médicament indigène aux fébrifuges 
exotiques , toujours dispendieux et trop souvent 
détériorés ou falsifiés. Son adoption serait d’une 
grande. économie dans les hôpitaux et autres éta- 
blissemens publics , et d’un grand avantage pour 


les classes indigentes. 
Déjà te vvrvle miédival a fair un rapport favo- 


rable sur le travail et sur les expériences de 
M. Laudô. La faculté de médecine, consultée à 
cet égard par le ministre de l’intérieur , s'occupe 
actuellement du même objet. f 
C’est: en herborisant sur les montagnes de la 
Ligurie, en 1802, que M. Laudó analysa , pour 
la première fois, les fleurs de la centaurea cal- 
cytrapa , et soupçonna le parti qu’on pouvait en 
tirer. Il én fit souvent l'application depuis, en 
la ‘prescrivant particulièrement aux pauvres et 
aux gens de la campagne ; et il reconnut que leur 
vertu éminemment fébrifuge était incontestable. 


( Revue encyclopédique). 
Note du rédacteur. 


La centaurea calcytrapa connue sous le nom 
de chausse-trape, chardon étoilé , croît abondam- 
ment dans iles divers départemens de la France. 
Nous invitons:les médecins qui exercent dans 
les hôpitaux, comme ceux qui pratiquent dans 
les campagnes , à répéter les expériences de 
M. Laudé. Si, comme nous n’hésitons pas à le 
croire d’après les essais déjà tentés, et les succès 
obtenus par M. Loïseleur Deslongchamps , nous 
parvenons à remplacer les plantes étrangères ache- 
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tées à haut prix et quelquefois avariées ou sophisti- 


quées , par celles qui croissent sous nos pas, nous 


aurons rendu un grand service aux pauvres, qui 
manquent trop souvent des secours qu'ils ne peu- 
vent payer, et nous aurons affranchi notre pa- 
trie des droits onéreux que la paresse, l'habitude 
et peut-être la mode lui imposent. 

Nous nous proposons de rendre compte dans le 
plus grand détail des Mémoires publiés, par J. L: 
A. Deslongchamps, sous le’titre de Manuel des 
plantes usuelles et indigènes, etc. 
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PROGRAMME 


Du concours pour la chaire d'anatomie et de la 
connaissance. extérieure des animaux domes- 
tiques , à l'école royale d'économie rurale et 
vétérinaire d Alfort. 


Premrène séance. Considerations générales sur 
l'anatomie : Histoire de cette science. — Son uti- 
lité pour le vétérinaire. — Ses rapports avec les 
autres parties de l’art. — Manière de l’étudier. 

Deuxième séance. Principes constituans du 
corps animal : Tissus organiques, — Dre 
— Appareils g organes: 

Appareil de la locomotion : Les os. — Les 
cartilages. — Les muscles. — Les ligamens. — 
Les articulations. i 

TROISIÈME SÉANCE. Apparel de ta digesjuor - 
Organes de la déglutition: — Les estomacs. — 
Les intestins. = Organes accessoires. 

Appareils de l'absorption : Les porera Les 
lymphatiques. 

Quatrième SÉANCE. Appareil de la respira- 
tion : Les poumons. 

Appareil de la circulation : Le cœur. — Les 
artères. — Les veines. — Les capillaires: 

Appareil des sécrétions : L’assimilation. 

Cinquième séAnce. Appareil de la sensibilité : 
Masse encéphalique. — Nerfs.— Organes dessens. 

Appareil de la génération : Organes du sexe 
mâle. — Organes du sexe femelle. — Produit de 
la génération. 


Srxièue sÉANCE. Exercicé pratique : Dissec- 


| tion des muscles, des nerfs et des vaisseaux. , 


SEPrIÈME SÉANGE. COnsidérations générales 
sur la ‘connaissance extérieure des animaux 
domestiques : Histoire de cette science. — Im- 
portance de son étude pour le vétérinaire: — 
Principes de la beauté. — Règles des propor- 
tions. — Expression physiognomonique. ~ 
Expression pathognomonique. ` 


Huornième séance. — Histoire naturelle géné: 
rale. — Zoologie. — Espèces. — Variétés, — 
Races. — Familles. — Tlienée des climats. — 
Influence des habitudes. — Manières d'examiner 
et de choisir les animaux que l’on veut acheter, - 
— Ruses des vendeurs. — [nattentions sie ache- 
teurs. — Signalemens. 


Neuviëme séance. — Matière niat — 
Botanique. — Pharmacie. 


Drxrème séance. — Exercice théorique et pra 
tique .sur la maréchallerie., sur la jurisprudence 
vétérinaire, sur la pathologie i interne et chirur-+ 
gicale. 


Onzrème Saxe. — Économie rurale. Con 
sidérations générales sur les lois physiques ; sur 
les lois chimiques et sur les lois physiologiques. 

DouzrÈME SÉANCE; — Argimciatanp f 


Le concours sera ouvert le 1°. nov. 1819: 3 


T aura lieu à l'école royale d'économie rumle 
et vétérinaire d’Alfort, en présence d'un juy 


spécial. , conformément à l’article 12 du décret 
du 15 janvier 1813. 


' MM. les concürrens seront tenus de se faire 
inscrire d'avance, soit au bureau d'agriculture 
du ministère de l'intérieur, rue de Grenelle: 
Saint-Germain, n°. 101, soit à la direction de 

’école d’Alfort. 

Ils devront être Français ou naturalisés en 
France. 

Ils seront tenus de produire le diplôme de mé- 
decin-vétérinaire, ou celui de maréchal-vétéri- 
naire , qu'ils ta obtenu dans l’une des écoles 
d’Alfort ou de Lyon. 


AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général du service de cette Gazette est 
établi chez L. Coris , Imprimeur-Läbraire, rue Dauphine, n°. 32, auquel doivent être envoyées toutes les demandes et 
réclamations. — On souscrit à Paris, à cette adresse, et chez M. Pizten , Médecin, Propriétaire-Rédacteur, rue Montesa 
quieu, n°, 2. — On ne garantit que les abonnemens faits aux adresses ci-dessus, 


Le Prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six mois, 


— On peut 


s'abonner à toutes les époques de l’année , mais seulement à compter de janvier et de juillet. 


Les lettres et paquets non affranchis ne seront pas reçus. 


Le docteur Piutien continue de répondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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` IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE , PLACE DE L'ODÉON. 
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21 JUIN 1819, 


ANSA 


GAZETTE DE SANTÉ, 


a OU | did à ; 
RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la Médecine, aïdée des sciences naturelles, por 


offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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En observant l’action des poisons , l’on voit qu’ellesa des relations spéciales avec la sensibilité 
propre aux différentes espèces d'animaux: et avecles organes de chaque espèce. Les cochons 
se nourrissent impunément de jusquiame ; les chèvres de ciguë aquatique, de üithymale ; les 
oiseaux s'alimentent de la pulpe qui entoure le noyau du laurier-cérise , dont l'éan distillée et 
celle de ses feuilles sont un poison pour. l’homme; iles: cailles 'engraissent avec l’ellébore ; les 
cheyaux ne. peuvent, supporter, pour nourriture, les feuilles du merisier, L’arsenic. est seu- 
lement un purgatif violent pour les chiens et les loups : Paloës, au contraire, même à faible 
dose , fait périr les renards et les chiens. Les coques du Levant, qui tuent les poissons, sont.ime 

* nourriture agréable pour les éléphans ; les amandesidouces, qui servent à.nos divers usages, sont 
un poison pour les chats et les fouines ; lé poivre tue. les cochons; le persil , les perroquets. 


+ 
AVIS iranan bn ce RD a, T; 


pi aroaz dote Gazette de Same est main- 
ainsi que la demeure du Rene gé- 
cette 


tenant , 
néral , rue Montesquieu ne: cesh d 
. adresse qu il Jaut envoyer tout ce qui concerne 
la Gazette: . 

On doit rappeler Ú nécessité d'affranchir les 
letires ou paquets: ; pour-qu ‘ils soient. reçus. T out 
ce qui ne sera. pas affranchi ne lui sera pasméme 
presenté.: 
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MALADIES DES CULTIVATEURS. 
TIe. et dernier article. 
__ Coups de soleil. ; 
iLa; maladie à laquelle ou. donne le nom de 
coup de soleil, est le résultat de l'i impression vive 
ow long-temps soutenue des rayons du soleil sur 
la tète; les faucheurs, les moissonneurs , les mi- 
11h A les voyageurs , les nageurs, les ouvriers 
Qui travaillent en plein air y sont. particulière- 
meit exposés ; si la connaissance de là cause qui 


détermine cet accident peut aider à le signaler, 
les Symptômes suivans servent ordinairement à 
le caractériser. € 

Douleur violente de la tête engorgement des 
vaisseaux sanguins dé la face, yeux saillans, 

rouges, larmoyans, vertiges , pouls précipité, 
dur, serré, irrégulier , mouvemens convulsifs, 
vomissemens bilieux, urines rares, quelquefois 
frénésie ou KRAGE, d’autres fois Ja tête et la 
| face sont couvertes d’un erysipèle: 

Lorsque la maladie se montre avec cette vio- 
lence, elle réclame impérieusement des-secours. 
Le traitement commencera promptement ; il doit 
être tout-à-fait débilitant. Le mialade sera placé 
| dans un endroit également éloigné de lalumière 
et du bruit; où le tiendra dans le plus grand re- 
pos ; la dite sera très-sévère {on ne-lui permettra 
pour boisson, que de l’eau aéidiiiée parleviaaigre, 
le jus de citron, de groseillés, où bien:du petit- 
lait, etc. , ete.; on aura recours aux bains de pieds 
très-chauds, on ajoutera même du sel de cuisine , 

ou de la SE on aoier dei Es 
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émolliens. Mais ici commence le ministère d’un 
homme de l'art, quand il a été impossible -de 
l'obtenir plus tôt. La saignée est nécessaire , on 
la féra de préférence au pied , ellesera copieuse ; 
et, si les symptômes persistent, on en pratiquera 
une au bras , ou bien on appliquera des sangsues 
au cou , à hi tête : on consultera, pour agir, l'in- 


tensité da mal, l’âge et la force du sujet: On fera. 


des. lotions sur la tête avec l'eau froide, l'eau 
glacée , on y appliquera même de la glace ; on ré- 
pétera les baîns-de jambes „On aura recours aux 
demi-bains , aux bains entiers ; et, pendant que le 
malade sera dans l’un ou l’autre de ces bains , on 
Tépandra sur la tête de l’eau très-froide, on fera 
sur le front et les tempes des applications de 
compresses trempées dans l’eau froide, mêlées avec 
du vinaigre ordinaire, du vinaigre rosat, etc. : 
s'il se: développe des signes d'embarras des pre- 
mières voies, s’il règne des fièvres, gastriques , si 
Paceident sé’montre!sous la forme d'umérysipèle, 
on administrera l'émétique , d’abord pour déter- 
miner des vomissemens, puis-en lavage à la. dose 
d’un grain, par pinte de tisane. On insistera 
long-temips sur ces divers moyens, surtout dans 
les cas de délire , de frénésie , etc. 
, Le. soleil n’a pas une influence moins fâcheuse 
.sur!les personnes, qui se reposent ou dorment 
exposées à l’action de ses rayons : elleest quelque- 
fois suivie. de. dérangement dans les idées, de 
-délire sans fièvre, de trouble dela vue , de goutte 
ssereine:, de-paralysie , d’apoplexie. Les vieillards! 
sont surtout frappés, de ces:deux dernières mala- 
-dies ; tandis que les -enfans ¡soumis à la même 
cause sont pris de vomissemens, d’assoupisse- 
mens, de frayeurs, de convulsions. Ces divers 
’actidens exigent encore, les bains; de jambes , les 
sbains: {entiers , les boissons abondantes, la diète , 
-le repos ; l'obscurité , les lotions de de tête avec 
Le Le rene „les saignées , les sang- 
sues şi mäis:toujours en raison de la grayité des 
-symptômes,; de l’âge er. de la force.des malades. 
C’est:surtont pendant les chaleurs vives et lon- 
. gues de |l’été qu’on: rencontre les diverses affec- 
tionsiqhe nious yenons.de citer. Les cultivateurs , 
les militaires , tous les hommes robustes ou ha- 


bitués à travailler , à s'exercer en plein air, résis- 
tent avec avantage au soleil du printemps; s'il 
peut influer d’une manière nuisible, c'est seule-. 
ment sur les personnes élevées dans la mollesse, 
sur les habitans des villes qui passent leur vie 
dans leurs appartemens. L'impression d’un soleil 
dont les premiers rayons répandent sur toute la 
nature, la chaleur et la vie , exalte leur sensibi- 
lité, irrite leur peau, leur cause des maux de 
tête , des douleurs aux tempes, au front, de la 
rougeur aux yeux, des anxiétés ou un état de 
somnolence fatigant, une chaleur brûlante avec 
sécheresse de la peau, une soif ardente , quel- 
quefois des mouvemens de fièvre, des éruptions, 
un érysipèle à la face , etc. 

Le repos, l'obscurité, la diète, les boissons 
abondantes, les bains de jambes, les bains en- 
üers , lès lavemens sont les remèdes le plus géné- 
ralement : indiqués. Mais arrêtons-nous! ici les 
médecins ne se feront pas attendre , le citadin na 
que l'embarras du choix; heureux s'il sait dis- 
tingner le vrai savoir qui se sache et se tait, de 
l'ignorance effrontée qui lève latète, se montré 
partout et parle sans cesse de ses cures mer 
veilleuses ! 


Piqüres. d'insectes. 


Les abeilles, ‘les guêpes les frelons , les cou- 
sins, les taons font souvent des piqüres accompa- 
gnées d’une douleur cuisante fort incommode. Il 
est rare que ‘le dangérsoitgrand ; toutefoisil'est 
proportionnié’ au nombre: des piqüres.et à laisen- 
sibilité des parties qui les ont souffertes.\Cesin- 
sectes paraissent vers la fin du printemps-/les 
taons sont communs dans |les: pâturages :et dans 
les bois; les cousins dans, les lieux bas et aquati- 
ques ; les abeilles, les guêpes et les frelons dans - 


les jardins et les Sue On est exposé à leurs 


piqûres pendant tous le temps qe ts lr tha- 
leur. DES 
Le premier soin que demande la piqûre ait 
abeille , d'une guépe, d’un frélon , c’est!’ etiri- 
tion du dard resté dans la pier si one peut 
l'obtenir , il faut le couper au niveau dela ju, 
et appliquer ensuite sur la partie blessée defian 
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froide, de l'eau de Goulard ou mieux de l'eau 
chargée de sel' de cuisine ; l'application de l’eau 
fortement -salée paraît un remède assuré contre 
les piqûres de ces insectes. Ce moyen simple est 
encore le meilleur contre les accidens qui résul- 
tent d’une piqûre sur des parties très-sensibles ou 
hors de la portée de la main. On trouve dans les 
auteurs l'observation d’un cultivateur arraché às 
la mort, en prenant à plusieurs reprises une 
grande quantité de sel de cuisine, délayé dans 
un peu d’eau pour former une espèce de bouillie : 
les accidens auxquels il était en proie dépendaient 
de la piqûre faite à l’œsophage, par une guêpe 
qu'il avait avalée en buvant un verre de bière. 
Les taons font des blessures très-visibles , mais 
elles n'ont rien de dangereux ; il est prudent de 
„les laver avec de l’eau simple ou de l'eau de Gou- 
lard. 
Les cousins semblent reconnaître et choisir la 

peau qui leur convient ; ils préfèrent celle qui 
est fine, délicate , et qui n’exhale aucune odeur ; 


leurs piqûres sont autant de petits érysipèles avec : 


tumeur, chaleur , rougeur , vive démangeaison : 
si ellco sont en petit nombre, il suffit de les cou- 
vrir de salive, ou de les laver avec de l’eau salée , 
de l'eau de Goulard , ou bien de l’eau pure avec 
addition d’un peu d’alcali volatil. On a aussi 
conseillé l'huile, le vinaigre, etc. , etc. ; la preuve 
du peu de danger de ces piqüres, c’est que ces 
divers moyens calment assez promptement les 
accidens; mais une précaution essentielle, c’est 
d'insister long-temps sur leur emploi etsurtout 
de ne point gratter la partie. Lorsque.ces piqûres 
sont nombreuses , elles peuvent allumer la fièvre, 
causer l’insomnie , etc.; alors bains de jambes, 
bains entiers., boissons acidulées, émulsions , etc, 


Morsures de reptiles venimeux. 


De tous les reptiles, qui vivent dans notre cli- 


mat, nous ne connaissons .que la vipère, dont la 
morsure soit dangereuse; encore Fontana , qui a 
multiplié les expériences sur le venin qu'elle in- 
sinue. dans 
mit fort- tranquille sur le danger. 

Les symptômes qui se développent après la 


la plaie que font ses dents , nous pa- 


morsure sont : douleur vive Fe la blessure, rou- 
geur, gonflement dela partie , ete. Une An 
tion de Bernard de Jussieu semblait confirmer la 
propriété spécifique de l’eau de Luce (mélange 
d'alcali volatil et d'huile essentielle de succin ). 
Fontana est venu renverser ces expériences. 

Si la morsure d'une vipère tue un petit animal, 
l’homme péut en supporter plusieurs sans risque 


de perdre la vie; le danger est toujours propor- 


tionné au nombre des morsures , et à la petitesse 
de l'animal qui les reçoit; la peur, d’après la - 
remarque: de ce savant; augmente les‘accidens: 

Où a recommandé la ligature de la partie mor- 
due, les frictions autour dela plaie‘avec l'eauide: 
Luce , la caütérisation à l’aide d’un petit‘ pinceau 
chargé de beurre d’antimoine ; les sudorifiques, 
alcali volatil à l'intérieur , un bain d’huile de la 
partie blessée; des aspersions avéc l'eau froide’; 
tous ces moyens divers auxquels on attribue des 
succès , indiquent assez que la morsure ‘de la 
vipère commune, n’est pas suivie d'autant de’ 
dangers que l'imagination lui en prête, quand 
elle s’exalte sous l'empire de la terreur. ` 


Coupures, déchirures. 


Les faucheurs, les moissonneurs , enfin tous 


les ouvriers qui se servent d’instrumens.tranchans 


pour le travail auquel ils se livrent; sont exposés 
à ces accidens. Le pansement le plus simple est 
aussi le plus utile ; il consiste à laver exactement 
la partie. blessée, à en rapprocher les bòrds , si 
c’est une coupure, et à la couvrigfde linge une 
et doux; à moins que la lésion d’une artère ne 
rende nécessaire la main d’un chirurgien habile : 
l’eau pure suffira toujours. Ce moyen simple, à la: 
portée de tout le monde, eét bien préférable aux. 
eaux d'arquebusade, à l'eau rouge , surtout aux 
baumes et aux teintures spiritueuses. Nos meil- 
leurs praticiens ont employé souvent l’eau simple 
dans les circonstances les plus graves avec un 
grand avantage. En répétant les lotions dans les 
premiers momens ,.on calme la douleur, et on 
favorise la guérison. Les cataplasmes émolliens 
avec la mie de pain, la farine de graine de lin, 
conviennent particulièrement dans les cas de dé- 
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chirures qui ont besoin de la suppuration pour 
guérir. On évitera Surtout les onguens, dont la 
composition semble héréditaire dans quelques fa- 
milles, qui s’abusent au point de croire à toutes 
les vertus qu’elles préconisent. 


Hernies ou descentes. 


Les jardiniers et les vignerons sont plus sujets 
aux hernies que: les autrés cultivateurs: Notre 
intention n’est pas de nous étendre sur cet acci- 
dent toujours incommode et. souvent dangereux ; 
nous nous contenterons , pour cette fois , de dire 
que les hernies réclament l'inspection et la main 
d’un chirurgien; elles exigent, de la part du ma- 
lade, les: plus grandes précautions; et le seul 
moyen de pouvoir se livrer sans crainte à des 
travaux tant soit peu pénibles , C’est de porter un 
bandage. L'application doit en être faite par un 
homme de l’art ; ce serait bien à lui qu’en appar- 
tiéndrait le choix; mais trop souvent l'officier de 
santé oublie que la confection d’un bandage est 
une chose difficile , qu’elle demande des connais- 
sances et une grande habitude ; il veut le faire lui- 
même, ou bien il en charge le tailleur, ou la cou- 
turière du pays; alors, au lieu d’un moyen de 
compression sûre et facile, il n’en obtient qu'un 
instrument inutile et gênant, qui multiplie-les 
accidens , au lieu de les diminuer. C’est à l'ar- 
tiste spécialement occupé de cette branche dela 
chirurgie, qu’on doit s'adresser pour jouir de 


` 


tous les avantages attachés à 


liérement confectionné. 


un bandage régu- 


Courbature. 

La classe des vignerons nous présente des 
hommes courbés, ou atteints de douleurs an- 
ciennes des lombes. Il serait possible de s’opposer 
à la fréquence de ces incommodités par l'usage 
des bains, et par un partage mieux entendu de 
leurs travaux ; mais le moyen de les diminuer, 
quand elles ont lieu, consiste dans l'emploi des 
frictions avec l'huile de camomille, d'olive ou de 
noix ‘mêlée avec une douzième partie d'alcali 


volatil avec le baume de: Fioraventi, et enfin 


dans l'habitude degporter une ceinture de laine 
sur la peau. 


Ulcères aux jambes. 
La méthode de traitement doit varier suivant 
les causes qui entretiennent les ulcères aux jam- 
bes. Le médecin peut seul indiquer les remèdes 
que réclament les virus-dartreux, psorique ou 
scorbutique : aussi noùs abstiendrons-nous d'en 
parler. Qu'il nous suffise de dire que les panse- 
mens les plus simples sont les méilleurs ;ilsise- 
ront renouvelés plus rarement qu'on ne le fait 
pour l'ordinaire. On évitera les baumes , les on- 
guens , restes d’une polypharmacie aussi barbare ! 
que dangereuse. La position horizontale, le re- 
pos, des cataplasmes émolliens dans le cas d'in | 
flammation et de douleur; des lotions ayec des dé* 
coctions de saule blan, ou de quina ; quand les 
ulcères. sont sanieux , etc. ; des compresses d'un: 
linge souple et blanc de lessive , une bande assez 
| longue pour être roulée sur la plus grande partie 
du membre malade ; un régime tonique , un peu 
de vin que la routine a fait mal à propos pros- 
crire dans les maux de jambes quels qu'ils soient, 
sont les seuls moyens avantageux. On évitera les 
purgatifs, dont on abuse trop souvent au déni: 
ment du patient, sous le ridicule prétexte de ke, 
débarrasser de ses mauvaises humeurs ; comme 
si la médecine pouvait faire un choix., conserver 
| les bonnes humeurs en expulsant les mauvaists. 
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Topique. anticancéreux, 


P : emplàtre simple. . . : . . . . 4 onc. 
Faites fondre: à une douce chaleur ‘dans un 
. vase de faïence:; ajoutez : 
Cire’ jaunes. 1944 00 Dont 
Savon: blancs: eos ride 
Térébenthine. Rte oi ne À gros» 
Faites liquélier , retirez du feu et ajoutez : 
Feuilles de ciguë pulvérisée. . 2 "gros. 


Sulfure de potasse pulvérisé, . 2 gros 
Camphre pulvérisé. © . . . . . 4 gros. 


~ 


Mèlez exactement, faites des magdaleons. 


quels nous empruntons. cette forit 
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y une singulière influence sur les exhalans de la 
» peau; il rassemble sous lui une quantité très- 
» remarquable d’une sérosité roussâtre, visqueuse, 
»excrétée par les vaisseaux exhalans, ce qui 
» procure bientôt la fonte et la disparition des en- 
» gorgemens des glandes les plus volumineuses et 
» les plus dures. » 


M. Bouillon-Lagrange, qu'il suffit de nommer 
pour faire l'éloge de ses connaissances et de son 
désintéressement, ne préconise pas son remède 
avec enthousiasme qu'’affectent les hommes à 
spécifiques; en médecin habile et judicieux, il 
annonce qu'il est toujours nécessaire de suivre 
un traitement interne approprié à la constitution 
et à l'âge des malades, comme aux circonstances 
l’état de l'af- 
fection ; il prescrit l'usage de la ciguë , de la sa- 


dans lesquelles ils se trouvent, et à 


ponaire, du savon, etc., etc., etc. ; il recom- 
mande aussi l'application du suc de la carotte 
rouge rapproché en extrait, ou à l’état liquide 
sur les ulcères des mamelles , pour prévenir la 
dégénération cancéreuse. Tout en faisant l'éloge 
de ce moyen, qu'il regarde comme très-utile, 
l'auteur avertit que. ce suc doit être appliqué 
avec discernement ; 5 il assure qu xl agit avec effi- 
«cité en lotion, en topique, en injection , lorsque 
l'emploi en est bien dirigé : il tempère , mon- 
dife, adoucit les ulcères sanieux les plus ron- 
geans , et les dispose à 
les tumeurs et les 


une prompte cicatrisation ; 
callosités diminuent graduel- 
lement; les douleurs lancinantes, symptômes af- 
freux d’une terminaison funeste , se calment ou 
s’apaisent. 

Nous invitons les médecins , les chirurgiens , 
les officiers de santé et toutes les personnes qui, 
par devoir ou par passion, .se vouent au soulage- 
ment de leurs semblables, à répéter les .expé- 
riences, du docteur Bouillon- Lagrange, avec 
toutes les précautions et les combinaisons recom- 


mandées par ce praticien distingué dans son Mé-- 


moire , dont nous rendrons compte très-prochai- 
nement, 
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Manuel médico-légal des poisons introduits dans 
l'estomac, et des moyens thérapeutiques qu 
leur conviennent; par C. À. H.-A. BERTRAND, 
docteur-médecin de la Faculté de Paris, rési- 
dant au Pont-du-Château, département du 
Puy-de-Dôme, associé national de la Société 
de médecine de Paris , correspondant de celles 
de Lyon, etc.; suivi d'un plan d'organisation 

médico - judiciaire , d'un tableau de classifica- 

tion générale des empoisonnemens, et d'un 
rapport fait à la Société de médecine de Paris. 


« Sunt tamen quædam remedia propria adver-- 
» sks quædam venena, maximèque léviora. » 


"3 Cersus , lib. v, cap. 11, sect. X1 
$ 
Un vol. in-8°., xxxn ,:et 384 pages. Prix, 4 fr. 
à Paris, chez Croullebois, libraire, rue des 


Mathurins, n°. 17, 1817. 


M. le docteur Bertrand avait publié ; dès 1808, 
dans le Journal général: de Médecine, un Mé- 
moire sur le même sujet qu'il tráite aujourd’? hui; 
sous le titre de Manuel : il commença , en 18rr, ! 
sur un plan approuvé par M. le professeur Chaus- 
sier, une série d’éxpériences insérées au même 
Journal, en 1813 , et tendantes à constater luti- 
lité de l’albumine et de la poudre de eharbon de: 
bois, dans plusieurs cas d'empoisonnement; la 
société de médecine de Paris, à laquelle Tau- 
teur avait soumis, en 1814, son Manuel encore 
manuscrit , lui donna de justes éloges, en l’invi- 
tant à revoir avec soin les détails de l'ouvrage, 
ce qu'il fit. pendant Jles-deux années suivantes, 
après la publication d'un Traïté, beaucoup: plus 
étendu de toxicologie, par le décteur Orfila. Les 


‘hommes de l’art n’ont pu-qu’applaudir'au zèle 
des deux concurrens et profiter: de leurs recher- 
ches, autant plus utiles, qu'elles peuvent- con- 


dùire à la découverte de quelques spécifiques , 
contre les poisons introduits dans les voies ali~ 
mentaires , .soit. par, la méprise, soit pe la mal- 


veillance des hommes. 


- 
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La nature est tout aussi prodigue de substances 
vénéneuses , ou qui peuvent devenir telles par 
nos préparations! ‘chimiques, qu'elle l’est des 
fleurs, des herbes, et des fruits les plus sains 
et les plus délicieux au goût, comme à l’odorat. 
Pärtout le mal est placé à'côté du bien; partout 
le principe vital marche à côté des élémens de 
destruction : tel est mème Fordre dés choses, 
qüe lé bien d’un individu est souvent le mal d’un 
autre, et que la vie né se reproduit que par un 
acheminement à la mort. L'univers roule ainsi, 


dans un cercle éternel de vicissitudes. La masse’ 


des biens terrestres étant bornée , l’on ne s’enri- 
chit, ou plutôt on n’a de superflu qu’au détri- 
ment de gens plus pauvres que sòi ; mais, d’un 
autre côté, les richesses ne constituent pas lẹ 
bonheur et l'homme est plus rarement malheu- 
reux par le besoin: que par ambition. : 
, e e ? . 
Au reste, ce pest pas ici lë lieu d'examiner , 


«dàns leur ensemble , les lois de la nature ; ni de 


comparer , en philosophe, le monde physique 
au monde moral. Disons seulement , pour ne pas 
sortir de notre sujet, que dans l’un comme dans 
l’autre, tout.est relatif ; rien d’absolu ni d’indé- 
pendant de la combinaison des parties. Observons 
ensuite , avec notre estimable auteur, que les poi- 


sons. les plus décidément mortels , pour une classe 


d'animaux, sont pour d’autres des mets friands.: 

La Gazette de Santé , rendue à sa première des- 
tination (1), c'est-à-dire, à la médeëine pratique 
et aux moyens d'en écarter les-erreurs populaires , 
fera connaitre les ouvrages qui, comme celui.que 
nous ännonçons , intéressent notablement la salu- 
brité publique et la conservation, tant générale 
qu'individuelle de notre espèce. Quoi de plus 
urgent, en effet; que de bien signaler les poisons 
le plus généralement répandus , et d'indiquer avec 
clarté les secours qu’on peut opposer avec le plus 
de promptitude et de sûreté! Or, voilà tout le 
livre du modéste auteur du Manuel. 

Nous. le féliciterons d’abord, d’avoir, en bon 


(1) En ma qualité de confrère du. docteur Pillien, pro- 
priétaire actuel de cette Gazette, je ne puis que le féli- 
citer de son plan , et l’engager à en suivre les détails. 

Wote du rédacteur de cet article, 


praticien, adopté pour la classification des poi- 
sons le. genre de lésion, ou: d’altération qu'ils, 
produisent- sur nos organes : telle fut aussi la 
méthode suivie par-le célèbre Bichat, dans ses 
cours de matière: médicale. Nôtre: auteur com- 
mence: donc, la série des substances. léthifères , 
par les acides minéraux ; l'acide nitrique très. 
concentré, pris pour exemple, à raison de l'ac- 
tion caustique et corrosive qu'il exerce sur la 
bouche, le pharinx , l'épigastre, et généralement 
sur le trajet des premières voies. Il décrit les 
symptômes et les effets de ce premier genre d'em- 
poisonnement ; il en cite plusieurs cas délaillés; 

et il justifie, par l’antopsie cadavérique, le genre 
de lésion qu’a souffert chaque organe, selon la 
quantité de l'acide avalé. Chez quelques sujets, 
l'estomac a été trouvé perforé; chez d’autres, 


\distendu par des gaz , ou ses tuniques phlogosées, 


et parsemées de taches gangréneuses, etc. ! 

Suivent quelques observations -choisies, pro- 
pres à faire connaitreliquelle a été la marche de 
la maladie, et quels remèdes on a pu administrer. 
Le reste du premier chapitre est consacré à lin- 
dication des procédés chimiques, auurement des 
réactifs à employer sur les matières vomies , ou 
contenues encore dans les premières voies , pour 
s'assurer de la présencé et de la nature des acides 
nitrique , sulfurique, muriatique, phosphorique , 
qui ont causé l’empoisonnement. 

Notre savant auteur traite avec la même mé- 
thode, dans les deux chapitres suivans , de lem- 
poisonnement par les alcalis, tels que la potasse 
caustique, la baryte, l’ammoniaque, etc.; et, 
enfin, par les sels et oxides métalliques , tels que 
le nitrate d'argent ; ou pierre infernale, le beurre 
d’antimoine , le sublimé corrosif, l’arsenic, ete. 
Il distingue, en même temps, celles de cés di- 
verses substances qui Jui paraissent exercer une 
action plus spécialé sur le système nerveux, et 
sur l'organe respiratoire. 

D'après les données qui précèdent , M. le ‘doc 
teur Bertrand établit, en deux paragraphes, là 
thérapeutique , tant générale que particulièré, 
pour les cas d’empoisonnement par les sub- 
stances délétères de la première classe, L'indi- 
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cation généralement applicable à tous ces:poisons, 
consiste 1°. à en provoquer l'expulsion par des 


vomissemens répétés , que seconde naturellement 


l'eau tiède. ..ou même froide ; bue à large dose, 
et facile à trouver partout; 2°. à calmer l’inflam- 
mation , pardes saignées proportionnées à l’âge, 
au sexe , et aux forces du sujet, par les bains et 
fomentations émollientes., par les boissons dé- 
layantes et mucilagineuses d’une forte décoction 
de guimauve, de graine de lin, de petit lait, 
d'eau de veau , de poulet, d’eau d'orge, de gomme 
arabique ; par des:looks et des sirops de nénufar, 
‘de fleurs d'oranger , d’opiam , etc. , etc. Tous ces 
ces secours cependant, quelque prompts qu'ils 
soient , ne triomphent pas.toujoùrs: du mal, sur- 
tout lorsque le vomissement est empêché, par le 
spasme des mâchoires , auquel cas, notre auteur 
conseille l'introduction par les narines, d’une 
sonde de gomme élastique ,'et tous les procédés 
mécaniques-dus-à MM. Casimir Renault, Du- 
puytren et Tartra, auxquels il ajoute d’autres 
moyens dé son invention , et de celle de ses doctes 
confrères du départèment du Puy-de-Dôme. 


Il ‘borne la thérapeutique particulière. des em- 


‘poisonnemens de cegenre , à deux:remèdes, 
non absolument ‘spécifiques (il‘ne les donrre pas 
pour tels), mais du moins très-puissans , pour 
neutraliser et affaiblir, les effets. meurtriers 
des substances! dont il, s’agit, je ne dirai pas 
lorsque ces remèdes sont pris avec le poison 


mème; car alors ce dernier est nécessairement, 
modifié ou plutôt dénaturé , mais lorsqu'ils sont 


pus surtout immédiatement après l’expulsion à 
peu près entière par le vomissement des .ma- 
tières vénéneuses, et: à une distance assez rappro- 
chée de l’époque de l'introduction de celles-ci 


dans l'estomac ; cependant l’un de ces remèdes,- 


lı poudre de charbon , a réussi au docteur Saurel 
du Cornon , qui l’a employé, d'après l'indication 
de son collègue, le lendemain du-jour où le 
malade avait avalé le poison ; et son observation 
à été insérée par lui, au Journal général de Mé- 
decine. Le setoñd remède, moins héroïque peut- 
être, est albumine ‘ou ‘blanc d'œuf. Tous les 
deux ont été éprouvés parle docteur Bertrandi, 


dans une foule d’expériences décisives sur Je 
animaux : il rapporte plusieurs observations sur 
les personnes empoisonnées. Lui - même a eu ile 
courage de prendre un jour trois grains de su- 
blimé corrosif, dans une: tasse d’infusion de pou- 
dre de charbon de bois, et un autre jour cinq 
grains d’arsenic;, dans une semblable infusion. Il 
a varié ses expériences sur les chiens, en dif- 
férant plus ou moins long-temps l'administration 
de l’antidote. Nous ne pouvons qu'inviter les 
hommes de l’art à lire avec attention ces expé- 
riences, pour. en tirer des conséquencés utiles à 
la pratique. Du reste c’est bien mériter de l'hu- 
manité, que de faire connaître au peuple ces: 
deux, médicamens ,.le blanc d'œuf et le charbon, 
qui sont toujours sous sa main , et qu'il emploiera 
toujous avec succès, après l'évacuation des poi- 
sons introduits dans l'estomac, 


En effet les observations de l’auteur ont ‘été 
confirmées par d’autres praticiens , ainsi que nous 
l'avons déjà remarqué : qu'il nous suflise d’en 
citer une , insérée dans les Ænnales de la société 
de médecine :de Montpellier ; où l’on voit que 
M. .Sézanne ; médecin de la faculté de cettéder- 
nière ville, écrivait à M.:le docteur Beaumes, re- 
dacteur de ces Annales , qu'après avoir employé 
pendant plusieurs ‘heures, sans aucun effet, les 
émulsions et les-mucilagineux -sur:deux dames 
empoisonnées. par l’arsénic ;:les voyant toujours 
dans ‘un bien triste état, il se décida à leur ad- 
miuistrer dans de l’eau fraîche plusieurs prises 
de poudre de charbon dechéne-vert qui ealmè- 
rent de suite les symptômes, et procurèrent une 
prompte guérison. Le ;chéne-vert, très:commun 
dans nos départemens méridionaux , ne jouit pas 
sans doute: d’une propriété exclusive; puisque 
M. le docteur Bertrand s’est servi indistinctement 
eu dans:les mème cas ; de la-poudre de charbon 
de: bois: de chêne ordinaire, eti de celui de bois 
de noyer. On lit même, aux pages 193 etsui- 
vantes de:ce volume; qu’il a employé cette- pou- 
-dre_avec le plus grand suecès, un jour.et demi 
après l’empoisonnement, par le vert-de-gris, de 
trois femmes, dont la première âgée de soixante- 
six ans, la seconde de trente-neuf, la troisième 
de:vingt-deux. -> -i< AIV 

‘Les sucs derbardane et de bourrache sont , 
après l’albumine.et le charbon , les "spécifiques. 
auxquels Hd accorderait le plus de vertus, dans les 
cas d’empoisonnemens par le mercure, l’arsénic 
et le vert-de-gris. Mais il est loin de réprouver 


| Femploi de la potasse , du savon, du suere , etc- , 


recommandés par les hommes de l’art les plus 


| distingnés et pour des accidens dü ieme geire- 


Nous nous.sommes éteudus à dessein sur la pre- 
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mière classe des poisons caustiques , où corro- 

sifs , pour nous épargner ainsi qu'à ños lecteurs 

la peine d'analyser le travail de noiréauteur sur 

+ les deux classes suivantes : à savoir, celle des 
“’séls’et oxides métalliques , des cañtharides’et au- 

tres poisons, Qui agissent, en augmentant outre 

-mesure la sensibilité organique de l'estomac, étc., 


et celle des narcotiques ou ‘stupéfians, qui étei- 


gnent ou émoussént l'irritabilité des mêmes or- 
ganes, et parmi lesquels il:rangé la ciguë et les 
champigions Yénéneux , le vin et les’ liqueurs 
spiritueuses prises à Tesei: ; partout sa marche 
est également méthodique , ses observations inté- 
D tante etinstructives, 
Pour ne rien omettre dé ce qui concerne les 
‘substances ‘essentiellement délétères ,' où plutôt 
pour Tes distinguer de cellesqui ne le deviennent 


; dans untchapitre supplémentaire ; de, l empoison- 
nement , qû il appelle relatif où de circonstance, 
par les moules et les-huîtres en ceriaines sai- 
sons, par- des chairs corrompues ou d'animaux 

i morts -deomaladies épizootiques ; il cite comme 
“probable l'opinion du docteur de Bennie!, qui 
s’est assuré dit-il, « que les moules né sont vé- 

Ÿ »népeuses que lorsqu elles: se: nourrissent du 

» frai des étoiles marines où quals, ce qui a lieu 

-» du commencement du mois de mai, jasqu'à 


qu'éventuellement, le docteur” Bertrand traite, 


glée, que la présence des vers dés l'estoma ow 
dans les intestins , que beaucoup d’autres causes 
enfin développent des appareils- morbifiques 
analogues à ceux de l’empoisonnement par des 
substances délétères. C’est donc poür prévenir 
de telles méprises , que le docteur Bertrand a dû 
établir lé diagnostic particulier à chaque espère 
de poison, et les réactifs par lesquels tout méde- 


-cin, requis ou non, pourra toujours s'assurer de 


l'existence d’un empoisonnement , si réellement 
il a eu lieu. 


C’est en cela que son Ministere est difcile! et 
et souvent très-délicat-; sa conscience, la sécu- 
rité publique, l'intérêt de la: vérité, tout en un 
mot lui impose, le devoir de s’aider de toutes sés 
lumières et de tous ses moyens, avant de pro- 
noncer un jugement qui doit fixer les doutes des 
magistrats. Îci notre analyse deviendrait supet- 
flue, et ne dispenserait nullement les hommes de, 
l’art à la lecture attentive du Manuel. Ils y trou- 
veront tout ce qu'il a été possible à l’auteur de 
recueillir sur les funestes effets de chaque poison, 


“sur la manière de les reconnaître et de les com- 


battre avec avantage ; et sur les mesures de pru- 
dence dont il leur convient de: s'entourer dans 
une foule de cas embarassans ou imprévus. Ilsy 
liront même, tout rédigés, buit cadres ou mo- 
dèles de rapports à faire par le médecin légiste, 


» celui du mois d'août.: » Il rapporte ensuite l'ac- l li ] i 
cident grave qu’éprouva une'dameâgée de trente | POUT exprimer la réa a sy der ns k 
ans pour avoir mangé des moules, et qui céda à ree e Ea PAG UNE, O CNE 
une forte. dose d’éther sulfurique indiqué par Sipaeesiyalerores ITIAENQIREES 
le: docteur Dulong (1). Le Manuel de M. le docteur Bertrand est 
Les faits de ce genre conduisent naturellement | donc du petit nombre de, ces livres ' qui ne peu- 
Tauira à des considérations générales sur lesac- | Vent être trop répandus, et dont la’ Lecture doit 
. cidens graves et les maladies de plus d’un genre, être singulièrement recommandée tant aux ama- 
qui simnlent les effets des empoisonnemens , et | teurs qu aux médecins de profession: 
«dont les symptômes peuvent:tromper la sagacité ENT je i T: DM 
-du praticien. Il ést possible, enteffet, que le cko- | 
léra-morbus, que des fièvres adynamiques ;céré- P. S. Nous sommes dans l'intention d'offir 
brales!, que des nébbrites; qu'une-hernie étran- | au public l'analyse de tout ce qui a été püblié 
| p nl sur les poisons, depuis M. Bertrand; ét alors 
' (x) Cette observation a été insérée entière, dans la Gazette, nous reviendrons sur son important ouvrage. 
E de Santé, en 1812. 
= asmenea 
AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général du service de cette: Gazette est 
établi chez- LCotas :Imprimeuür:Libraire, rue Dauphine, n°. 32, auquel doivent êlre envoyées toutes les demandes et 
- réclamations. — Onssouscrit à Paris, àscette-adresse ;.et.chez M! Pritien, Médecin, Propriétaire- aale, rue Montes- 
guieu ; n°, :2..— Onine garantit que les abonnemensr faits auxʻadresses ci-dessus, í 
=j Le Prix de l'abonnement àla Gazette de Santé, est. de 18 francs paran, et de 10 francs, pour isix mois, — On peut 


s'abonner à. toutes les époques de l’année , mais seulement à compter de j janvier et de juillet. 


Les lettres ét paquets non affranchis.ne seront pas reçus. 


Le docteur Piztien continue de répondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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DATES EE EEE EPP EEE EE EE EYE VENUS EN CARRE PER EEE A QE EEE ER MANEAT TAT EEE EEE NE ER EEE AA 9, LE MNE 


GAZETTE DE SANTÉ, 


1%. JUILLET 1819. 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la Médecine, aidée des sciences naturelles, peut 
offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. ` ie 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AVS SARA ALT A TNA TANA AT AR ATTAT LE ELT VEAN N LEA LATE LATE RAA L ANART LUS 


Si mulieri purgationes nón prodeant, neque horrore, neque febre superveniente, cibi 
autem fastidia ipsi accidant ; hang in utero gerere putato. Hip., sect. v, Aph. 61 

Prægnantes, purgandæ, si matèria turgeat, Guadrimestres et_usgue ad septimum 
mensem : hæ verd minis. Juniores dutem et seniores fœius cautè vitari oportet. 


Hir, ; sect. 1Y, Aph, 1. 


Quand: les règles ne paraissent pas, et que, sans frisson et sans fièvre, la femme est 


dégoûtée d’alimens conclue, qu’elle est grosse. 


Hir. , sect. v, Aph. 61, trad. PARISET. 


Purger les femmes grosses, s’il y a turgescence, depuis le quatrieme mois jusqu’au sep- 
tième; plus rarement à cette dernière époque. Respecte le fœtus plus-petit et plus grand. 


Hir. sect. y, Aph. 1, trad, Paniser. 


AVIS IMPORTANT: 


Le Bureau dela Gazette de Santé est main- 
tenant, ainsi que la demeure du Rédacteur gé- 
néral, rue Montesquieu , n°.,23 c'est à cette 
adresse qu'il faut envoyer tout ce qui concerne 
la Gazette. 

On doit rappeler la nécessité d’affranchir les 
lettres ou paquets ; pour qu’ils soiènt reçus. Tout 
ce qui ne sera pas affranchi ne lui sera pas méme 
présenté. ” 


MALMAL MATTE ALVA VER LUE EVETUE AIS LATE TITTA TLA MTTL MALALA VAR 


ACCIDENS DE LA GROSSESSE. 
TIL. Arucle. 


Toux. 

La toux n’est pas rare chez les femmes encein- 
tes, elle peut paraître à toutes les époques; mais 
c'est surtout au commencement et à la fin de la 
grossesse, qu'on la voit naître, lorsqu'elle tient 
à ce nouvel état. La toux qui débute dans les 
premiers temps de la conception est ordinairc- 


Reftnt nerveuse ; elle est sèche etsans expectora- 


tion; si elle est légère et qu’elle ne subisse au- 
cune complicatiôn , elle se dissipe d'elle-même , 


ou bien ‘elle cède ‘aux infusions de fleurs de til- 


leul , de violettes , de coquelicot, sucrées et aro- 
thatisées avec l'eau de fleurs d'oranger; quelque- 
fois elle démande des bains chauds de pieds; des 
bains généraux même agréablement chauds, un 
régime adoucissant, enfin une cuillerée à:café. de 
sirop diacode , ou une pilule de cynoglosse de 
trois à quatre grains, le soir en entrant au lit. | 
La toux qui se montre dans les derniers mois 
de la grossesse, dépend ordinairement de la com- 
pression exercée sur les vaisseaux du bas-ventre 


| et de la poitrine, par le développement que prend 


la matrice. Si le pouls est plein, le visage rouge, 
si les yeux sont animés , les douleurs de tête fortes 
et fréquentes , on gardera le repos, on s'en tien- 
dra au régime végétal, et il sera bon de recourir 
à la saignée. : 
Ces deux espèces de toux, dont l'une com- 
mence souvent sans Causé apparente , pour cesser 
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de même ; et l’autre tient à une cause mécanique, 

- et trouve ‘sa solution naturelle dans une hémor- 
ragie ou dans l'accouchement , subissent souvent 
des complications. Ainsi la toux peut se compli- 
quer avec un catarrhe ou avec un embarras des pre- 
mières voies. Dans l’un et l’autre cas, elle demande 
impérativement les secours d’un homme de Fart, 
Qu'il nous suffise de faire observer que la toux 
qui survient pendant la grossesse est toujours un 
accident sinon grave, au moins digne de la plus 
sérieuse attention; on ne doit pas oublier que 
les secousses qui en sont le résultat, si elles sont 
longues et souvent répétées, peuvent déterminer 
l'avortement. 


Difiiculté de respirer. 


Cette incommodité peut, comme la toux, com- 
mëncer avec la conception ,-paraître au milieu de 
da grossesse ; enfin ce qui est plus ordinaire n'ar- 
river que vers le septième mois. Elle affecte par- 
ticulièrement les femmes sensibles, nerveuses. 


"Fout ce yut pour inaa- eus la -sensibilité-la pro+ 
duit ou laugmente; comme la toux par irritas 


tion, elle résiste difficilement à un régime doux, 
aux boissons émollientes et-antispasmodiques ; 
-elle'est plus incommode que dangereuse. 

La difficulté de respirer qui se fait sentir au 
milieu de la grossesse, est plus ordinaire aux 
femmes sanguines „sédentaires, vivant d’alimens 
très-substantiels ; elles ont le pouls fort plein, la 
face rouge; elles éprouvent des vertiges, des 
douleurs de tête, de:la suffocation, enfin tous 
les. symptômes de la pléthore»: Si elles peuvent 
échapper à la saignée, qui souvent devient utile 
et même nécessaire , c’est en faisant de l'exercice, 
en évitant les veilles , le vin, les liqueurs , les 
mets succulens, les lits de plume , les apparte- 
mens. chauds, les pressions incommodes des vête- 
mens ; enfin tout ce qui peut gêner ou exciter la 
circulation. Le développement des organes de la 
génération peut aussi gèner la respiration; cet 
accident arrive vers le septième mois ; il-est sur- 
tout fréquent et redoutable chez les femmes à 
leur première grossesse; chez celles qui ont la 
poitrine étroite, resserrée , qui sont sujettes aux 


catarrhes, à la toux , à l’asthme..l est que 
fois avantageux de recourir à la saignée , mais or- 
dinairement il suffit de coucher la tète élevée, ` 
d'entretenir la liberté du ventre, de vivre avec 
sobriété, de ne prendre que des alimens légers 
et relàchans, de n’en consommer qu'une très 
petite quantité à chaque fois. 


V'omissement. 


Le vomissement ne se manifeste pas toujours 
aux mêmes époques chez les femmes enceintes, 
Les unes éprouvent cet accident au moment, 
même de limprégnation, les’autres n’en sont 
tourmentées que plusieurs semaines , et même 
plusieurs mois après la conception. On voit des 
femmes avoir des nausées ou envies infructueuss 
de vomir pendant tout le: temps de la grossesse; 
quelques-unes ont des vomissemens pendant les , 
deux ou trois premiers mois ; ils cessent au qua- 
trième, pour reparaître à uue époque plus avan- 
cée; plusieurs ne vomissent que le matin en se 
levant, celles-ci après les repas, celles-là pendant 
tout le jour. Toutes cependant, au milieu de ces 
secousses convulsives, vivent, suffisent à la nutri- 
tion du fœtus , et arrivent au terme de l’accou- 
chement. 

Les vomissemens, quoique tous puissent faire 
craindre une fausse couche, s’ils sont violens et 
continus, dépendent de causes bien différentes. 
Ceux qui se déclarent au commencement de la 
grossesse , affectent surtout les femmes nerveu- 
ses, sensibles, vaporeuses ; ils tiennent à lim- 
fluence que les organes de la génération exercent 
sur lestomac ; ils ne sont pas précédés d'inappé- 
tence, de dégoût, et rarement le sujet vomit 
autre chose que ce qu'il a pris. L'exercice, le 
régime , des nourritures légères et en petite quan- 
tité sont des secours suflisans , si les secousses 
sont rares et ne fatiguent pas : si, au contraire, les 
vomissemens persistent ou augmentent, OR aura 
recours aux frictions antispasmodiques avec 
l'huile de camomille, le camphre, le baume de 
Fioraventi sur l'estomac et sur le ventre; aux 
fomentations émollientes sur les mêmes parties; 
aux bains généraux ; aux infusions légères de til- 


leul, de feuilles d'oranger , mêlées avec l’eau * 
menthe et le sirop d’œillets:; à la liqueur miné- 


rale anodine d'Hoffiman, aux pilules d'assa fætida 


et de camphre; enfin aux diverses préparations 

dopium, parmi lesquelles nous. préférons la 
teinture. aqueuse. Le vomissement par cause 
d'embarras des premières voies, peut avoir lieu 
dès l'instant de la conception , comme aux autres 
époques de. la grossesse ; il est surtout ordinaire 
aux femmes qui mangent beaucoup, digèrent 
ayec peine et font peut d'exercice ; il s'annonce 
par du dégoût, des rapports désagréables , dé la 
pesanteur à l'estomac, ges douleurs au-dessus 
des sourcils ; une. langue blanchâtre , ou jaune, 
épaisse, une bouche pâteuse, mauvaise , amère; 
cet état demande un vomitif. 


L'emploi de ce remède puissant ne réunit ce- 
pendant pas les suffrages de tous les hommes de 
lart; les uns le redoutent par la crainte de causer 
l'avortement , les autres, rassurés par une expé- 
rience journalière, ont une opinion contraire : ils 
Sappuient sur des observations nombreuses qui 
prouvent l'inocuité des vomissemens qui com- 
mencent avec la grossesse pour ne finir qu'avec 


elle; et le peu de danger des émétiques même 


violens pris à dessein. Sans blâmer la réserve des, 


premiers , lorsqu'elle ne passe pas les bornes de 
la raison, nous partageons l'opinion des parti- 
sans des vomitifs ; nous désirons seulement 
qu'on psc exactement les cas qui les exigent, 
et qu'on prenne pour le choixet les doses toutès 
les précautions indiquées par la susceptibilitédu 
sujet; mous préférons aussi: l’ipécacuanha ;: il 
excite des secousses moins violentes , et, comme 
dit Chambon, son action est instantanée ; dès 
qu'elle cesse, le spasme qui l'accompagne se 
dissipe. Les hernies et. les. vives affections ner- 
veuses, doivent rendre très-circonspect dans l’em> 
ploi des vomitifs ; il faut alors avoir.recours aux 
sels neutres, sans perdre de vue qu'il est néces- 
sire d'en -continuer long-temps: l'usage , parce: 
qu'ils semblent couler sur les matières contenues 
dans l'estomac, qu'ils ue débarrassent qu'à la 


longue. 
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Le vomissement dépend aussi quelquefois de 
la pléthore sanguine ; il peut commencer peu de 
temps après la conception, quand elle arrive au 
moment ou les règles devaient paraitre; mais" 
c'est surtout du troisième au cinquième mois de 
la grossesse qu'il se déclare chez les femmes 
fortes, sanguines, abondamment réglées. Cet état _ 
de pléthore s'annonce-par un pouls dur et plein, 
un visage coloré, etc., etc.; la saignée est le 
meilleur moyen, elle.sera toujours proportionnée 
aux forces et au tempérament. Les boissons aci- 
dules, le régime végétal, les fruits, : l'exercice. 
en plein air, enfin: les bains, s’il y atune compli- 
cation nerveuse, seront très-avantageux. 


Ces vomissemens, produits par trois causes dif- 
férentes , agissant tantôt isolément, tantôt de con- 
cert, peuvent céder aux divers moyens que nous. 
avons indiqués , : mais ils ne sont pas les seuls 
dont les femmes enceintes soient tourmentées sal 
est une autre espèce de vomissement qui tient à, 
l'état de gène del’estomac et des intestins, refou- 
lés par l'élévation da la: morue p il ve sus rese 
dé septième au huitième mois de la: grossesse. Si 
la saignée peut quelquefois être utile dans ce cas; 
c’estisurtout au régime qu'il faut s'attacher, les 
femmes. mangeront peu à chaque-fois. 


Les dégoûts,, les nausées, les vomissemens aux- 
quels sont sujettes plusieurs femmes, pendant les 
trois, quatre et cinq premiers mois de la gros- 
sesse, résistent quelquefois aux moyens ration- 
nels que nous avons indiqués ; alors les fonctions 
sout troublées, les femmes. maigrissent, et leur, : 
santé s’altère. La potion suivante nous a souvent 
réussi, on la prend pure | dans les cas ordinaires, 3 
et mêlée avec autant de vin, si la faiblesse est 
réunie. à ces accidens ; la dose est de deux à trois 
cuillerées le matin et autant le soir. On met entre, . 
chaque cuillerée . d’une à à deux heures de dis- 
tance. On continue d'en prendre une cuillerée le 
matin et autant le soir , lorsque les accidens ont 
diminué beaucoup, et même quand ils sont, : 
dissipés. 2er FRE 

‘ 


P : Sel d'absynthe . , . . | deichisaiéros. 


Gomme kino. . . . . 


“à . Eau de fleurs de tilleul . . . . . 4 onces. 


Sirop d’écorce d'orange , 
d’althéa. . ... 
On peut y ajouter quelques gouttes d’éther 
acétique. 


de ch. r once. 


Extrait du Bull. de Phar. 
OEdème. 


Cette incommodité qui ne se fait guère remar- 
quer avant les derniers mois dela grossesse, peut 
reconnaître deux causes tout-à-fait différentes’, 
la pléthore et la faiblesse. Ces deux causes qu'il 
est très-essentiel de bien distinguer exigent des 
soins différens. 

L’œdème que nous appellerons pléthorique, 
affecte les femmes jeunes d’un tempérament san- 
guin; elle paraît tout à coup; la peau présente 
une résistance particulière ; le pouls est plein et 
fórt. Des alimens tirés du règne végétal, et pris en 


petite quantité, des fruits, des boissons rafrat- 
chissantes AVEC addiuivn Je nitrate (le potasse, ou 


d'alcohol nitrique, la saignée, sont des secours | 


indiqués. 


Les femmes débiles, d’une constitution molle , 


Iympathique; qui vivent dans l'inaction, sont expo- 
sées à l’œdème par faiblesse. Celui-là conserve 
l’impression du doigt , il augmente le soir , et di- 
minué par la position horizontale ; il est plus 
étendu que l’œdème pléthorique, la peau est 
d’un blanc mat , le pouls cst lent, faible et mou. 

Les diurétiques, comme des infusions amères , 
des décoctions de baies de genévrier avec l'oxy- 
mel scillitique, les tentures amères , le vin de 
kina mêlé avec un tiers de vin diurétique ; les 
eaux gazeuses, acidules, martiales, comme les 
eaux de Spa, de Pougues; un régime tonique, 


de Ja viande rôtie ou grillée; du vin, des fric- 


tions sèches, aromatiques, conviennent dans cette 
épées re. SE # 


Quoique l’œdème en général ne présente aucun ` 


danger, comme il peut occasioner divers accidens, 
soit relativement à la mère, soit relativement 
à l'enfant , il est nécessaire d'appeler un homme 


tas 
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de Part; s’il ne cède pas aux moyens que nous 
indiquons , il peut devenir , surtout s’il est con- 
sidérable, une occasion de douleurs cuisantes, 
par la tension et l’irritation des grandes lèvres ; il 
peut aussi retarder ou gêner l'accouchement, 
faire craindre des crevasses à la peau. On conseille 
des mouchetures ou l'application des vésicaloires 
aux cuisses. 


Les varices sont ordinairement le résultat dela 
compression , que la matrice exerce sur les veines 
iliaques; elles sont assez ordinaires sur la fin dela 
grossesse. Les femmes affaiblies , habituellement 
constipées, qui sont obligées de se tenir long- 
temps debout, sont particulièrement sujettes à 
cette incommodité, elle est rarement dangereuse, 
et elle cesse presque toujours après l’acconche- 
ment. Cependant lorsque les varices sont très-nom- 
breuses et très-grosses , il est prudent de les sou- 
tenir avec un bandage, un bas, ou un pantalon 
lacé, qu'on doit garder tout le temps qu'on res- 
tera levé. La situation horizontale est la meilleure, 
un régime fortifiant devient nécessaire ; mais ces 
moyens ne suflisent pas toujours; et, si on peut 
craindre l'ouverture de ces vaisseaux veineux dis- 
tendus outre mesure , il ne faut pas oublier d'ap- 
peler un homme de l’art; lui seul peut juger de 
l'importance du mal et de la nature des secours 
qui deviennent nécessaires. 


Douleurs de téte. 


Les douleurs de tête, comme toutes les incom- 
dités qui compliquent la grossesse, ou en sont 
la suite, peuvent tenir à l’action sympathique 
des organes de la génération sur le cerveau, àun 
état pléthorique , ou bien à un dérangement dans 
les fonctions de l'estomac et des intestins. 


Les femmes délicates, nerveuses, faibles’, éle- 


vées. dans la mollesse, d’une constitution irrita- 


blé} en butte aux vives affections de l'âme, sont 
particulièrement sujettes aux douléurs par irri- 
tation sympathique. Ces douleurs sont périodi- 
ques ; elles se manifestent peu de temps après la 
conception, et diminuent à mesure que la gros- 
sesse avance. Les bains , les boissons antispasmo- 


\ , EN 
diques, le sirop d’éther, Peau de fleurs d'oran- 
ger sont dés moyens avantageux. 

Les douleurs de tête par cause de pléthore san- 
guine, arrivent ordinairement entre le cinquième 
et le sixième mois de la grossesse; elles attaquent 
les femmes sanguines , robustes, qui vivent d’ali- 
mens très-nourrissans ; ces douleurs , d’abord cir- 
conscrites comme les douleurs nerveuses , se ré- 
pandent bientôt sur toute la tête, elles sont 
continuelles et font éprouver un sentiment de 
pésanteur : la peau est chaude, le pouls plein et 
fort, le visage coloré, les yeux brillans, animés; 
elles sont-accompagnées d’un état de somnolence, 
et se terminent quelquefois par un saignement de 
nez ; elles peuvent occasionèr l'avortement ou 
être suivies d'apoplexie. Les boissons acidulées 
prises en abondance, le régime végétal, lexer- 
cice, la saignée , préviennent ces accidens ou y 
rémédient. ; 

:L’amertume de la bouche, les saburrés de la 
langue , un sentiment de pesanteur dans la région 
de l'estomac , le défaut d'appétit, accompagnent 
ou précèdent pour l'ordinaire les douleurs de tête 
qüi dépendent d’une lésion des fonctions diges- 
tives. Les douleurs alors se font sentir au - des- 
sus des sourcils; elles augmentent après ‘les 
repas , elles cessent par le vomissement, ou di- 
minuent avec la diète. Les vomitifs, comme l’ipé- 
cacuanha, ou le sirop fait avec cette racine , les 
légers toniques, les amers , suffisent pour combat- 
tre cette cause ou s'opposer à sa reproduction. 


Douleurs des cuisses, des aines , des lombes , etc. 


Les femmes, dans l’état de grossesse , sont expo- 

sées aux douleurs des cuisses, des aines, des 
 lombés ; aux faiblesses et aux crampes des extré- 
mités inférieures. 

Les’ douleurs des cuisses, comme la faiblesse 
des jambes, et cette disposition qu’ont les femmes 
àfaire des chutes sur les genoux et sur les fesses , 
dépendent de la compression des nerfs cruraux. 
Nous ne croyons pas qu’on puisse soulager ces 
incomimodités autrement que par le repos dans 
uné position horizontale : il n’éxiste pas non plus 
d'äntres remèdes contre les crampes et l'espèce 
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d’engourdissement, qui arrivent souvent à une 


_ certaine époque de la grossesse. Les douleurs des 


aines et des lombes peuvent se faire sentir immé- 
diatement après la conception ; mais en général 
elles arrivent plus souvent après le troisième ou 
le quatrième mois. Dans les deux cas elles de~ 
mandent des demi-lavemens émolliens , des båins 
et la saignée que nous regardons comme un se- 
cours puissant, surtout Cag les fëømmes fortes 
et sanguines. 


DELA UE ELA LAS VEUVE LEVEL LE LUE T VV 


CORRESPONDANCE MÉDICALE. 


Eaux minérales de Bagnoles. 


M. Piette, praticien distingué, médecin des 
épidémies du département de la Mayenne et des 
eaux minérales de Bagnoles, nous adresse plu- 
sieurs observations de guérisons opérées à cette 
fontaine. Nous regrettons que les bornes de cette 
feuille nous réduisent à l’obligation de n’en citer 
que des extraits; il nous serait bien plus agréable 
de le laisser parler lui-même, parce qu’il 1ègue 


‘dans ses récits un air de candeur, un ton de vé- 


rité qui n'appartiennent qu’au véritable savoir. 
Les eaux de Bagnoles, dit le docteur Piette , 
sont administrées en boissons, en bains et en 
douches; elles conviennent dans les paralysies , 
les rhumatismes anciens , la goutte sciatique , les 


maladies de la peau, les vieux ulcères, les roi- ` 


deurs des membres à la suite des coups de feu, 
contre les flueurs blanches, les affections dites 
laiteuses , la gravelle , etc. , etc. , ete. 

M. B...., âgé de soixante-quinze ans , aneïen 
militaire du département de l'Orne, fut frappé 
en 1814, d’une paralysie d’un côté , kémiplégie. 
Apporté à Bagnoles après trois mois de maladie, 
il fut en état de faire une lieue et demie à pied , 
pour retourner chez lui au bout d’un mois de 
séjour, pendant lequel il prit lés eaux, en boi- 
sons , en bains et en douches. 

Même succès obtenu par le même moyen en 
aussi peu de temps, sur un négociant du départe- 
ment de la Mayénne, privé à l’âge de quarante- 
quatre ans de l'usage des bras et des mains par 


une attaque de paralysie. Madame J..... , du dé- 
partement de la Manche; madame du D... , du. 
département de la Seine et plusieurs autres ont 
été délivrées, au moyen des eaux de Bagnoles,-de 
flueurs blanches invétérées qui les épuisaient. 
Elles-ont aussi guéri mademoiselle G. de la G... 
âgée de 27 ans , tourmentée , depuis la puberté, 
par des coliques néphrétiques, vives.et fréquentes. 

Le docteur Piette lui-même. s’est débarrassé il 
y a cinq ans, par le seul secours des eaux de 


Bagnoles continuées cinq semaines, de douleurs 


violentes qu’il éprouvait dans l'épaule , le bras et 
la main gauche, à la suite d’une luxation com- 
plète du poignet, déterminée par une chute de 
cheval à l’âge de soïxante-douze ans; il n’a res- 
senti depuis aucune douleur ; le bras et la main 
sont aussi forts et aussi mobiles qu'auparavant. 
Bagnoles est situé à cinquante lieues de Paris, 
quarante de Rouen, dix d'Alençon , six de Pré- 
en-Pail, route de Paris à Rennes, neuf lieues 
d'Argentan, une de Couterne , et une de la Ferté 
Macé; on peut y arriver par plusieurs routes 
toujours avoo facilité et sécurité. Ce village offre 
des sites dont la variété récrée l'imagination et 
charme les regards : des rochers, des vallons , des 
forêts majestueuses, des eaux courantes et tran- 
quilles ; viennent tour à tour étonner et reposer 
les yeux: Les ‘bain sont entourés de jardins à 
l'anglaise et de rians: bosquets; l’air.y est pur et 
salubre; des appartemens, commodes, et Meu- 


blés: avec: goût , une table agréablement servie, 


font de cé: pays un séjour délicieux pendant la 
saison des eaux. 

Les eaux de Bagnoles eurent autrefois une 
grande: célébrité; elles semblent encore destinées 
à prendre. rang parmi les eaüx minérales les plus 
fréquentées de la France, depuis que M. Lema- 
chois en est devenu propriétaire, et y a formé un 
bel établissement. 

Cés: eaux sont ‘chaudes, leur saveur est. aci- 
dulée, leur odeur hépatique : MM. Vauquelin 
et Thiery, qui en ont fair l'analyse, ont annoncé 
qu’elles contiennent du: gaz acide carbonique, 
des: muriates de chaux, de soude, de magnésie, 
de: sulfäte.de chaux, du soufre et du fer, 
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RAA RAR ALL VALEUR LED LETIE LE AII LLEQRA IIS 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 
MANUFACTURE De Pourrrv, PAR SEURE, 
; Côre-n'Or $ | 
Vinaigre approuvé par l'Institut de France , de 
la manufacture de J.-B. MorcerAT, brépeté 
d'invention. 3 


i 


Depuis plusieurs années on a de la peine à se 
procurer de bon viñaigre pour, les divers besoins 
de la vie; faut-il e1t accuser le défaut de récoltes 
ou la mauvaise qualité des vins? Quoi qu'ilen 
soit, on a cherché à suppléer le vinaigre qu'on 
obtenait à l’aide de la fermentation acide du vin, 
par d’autres acides. On a fait du vinaigre de cidre, 
de poirée , de bière , de betterave, etc. , etc. ; ces 
vinaigres n’ont ni la saveur, ni les bonnes qua- 
lités du vinaigre de vin , et, si on s’en sert, C'est. 
qu'il est difficile de s'en procurer de meilleur. 
L'usage de ces vinaigres est bien sans danger 
pour la Santé, mais ils manquent de force, et 
malheureusement la cupidité. a quelquefois res. 


cours à l’acide sufurique pour augmenter l'acidité, 


de ces_vinaigres., accréditer une fabrique et faire, 
de grands profits. Le gouvernement, quin’ignore 
pas ces pratiques frauduleuses, a bien publié, 
une instruction sur les moyens de reconnaitre. 
l'acide sulfurique , qui sert. à augmenter l’action, 
des vinaigres ; mais les particuliers. peuvent-ils 
toujours employer avec facilité les réactifs chimi- 
ques , propres à décéler la présence de cet acide? 
Nous ne le croyons pas; nous pensons , au con 
traire, qu'il appartient à peu de personnes de 
s'assurer, par des expériences, si le vinaigre, 
contient. ou non de l'acide sulfurique. Dans cette 
conviction, nous ne balançons pas à indiquer au 
public le vinaigre de M. Mollerat , comme méri- 
tant-Ja préférence sous le rapport de la salubrité i 
il est très-agréable, d’une qualité égale, et quoi. 
que très-fort, il ne renferme pas d'acide sulfu- 
rique. I} èst inutile d’avoir recours à ce mélange! 
ou à tout autre, pour lui donner une saveur pi- 
quante. Obitenu du bois par la distillation, ilme, 
diffère des vinaigres de vin, dé cidre, de bière, 
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que parce qu'il est dépouillé dés substances qui 
dans ces vinaigres enveloppent l'acide acétique 
qui en fait la base, et qui est toujours le même 
dans tous les vinaïgres. C’est pour cette raison 
` que le vinaigre de bois à force égale , est plus pi- 
quant que tout autre. Certain d'obtenir constam- 
ment un vinaigre dont l'acidité est supérieure, 


M. Mollerat n'a pas besoin de recourir à un! 


moyen étranger , pour lui communiquer une sa- 
veur quil possède par lui-même ; on peut en 
faire usage avec une parfaite sécurité : les com- 
missaires de l'Académie des Sciences, chargés 
d'examiner les vinaigres de M. Mollerat;fl'assu- 
rent dans leur rapport; pourrait-il rester quel- 
ques doutes après l'examen de MM Fourcroy, 
Bertholet et Vauquelin. 

Au mérite d'offrir des vinaigres d’une qualité 
constante, d’une acidité supérieure et exempts 
de tout danger, M. Mollerat joint l'avantage de 
les vendre à bon compte. Il donne à ce vinaigre 
‘un parfum qui varie suivant les goûts ; il prépare 
pour la table du vinaigre à Pestragon, à Pail , au 
citron , à l'orange ; et pour la toilette du vinaigre 
à la menthe , à la rose , etc. Tous ces vinaigres, 
dont nous recommandons l'usage, sous le triple 
rapport de la salubrité, de l'agrément et de la 
modicité du prix, on peùt se les procurer chez 
différens pharmaciens de Paris ; les qualités des 
dépositaires présentent toutes les garanties néces- 
‘saire contre la fraude et l’insalubrité. 


On distribue avec chaque bouteille, un extrait 
du rapport des commissaires de EAU une 
note sur les expériences faites pour o que 
ces vinaigres ne contiennent rien de nuisiblé, 
avec le prix de chacun, le nom et la demeure des 
pharmaciens dépositaires. 


COR LATAAN PER AA VL LAE NEITA ARTAN 


BIBLIOGRAPHIE, 


Considerationssur l'état de la médecine en France, 
depuis la révolution jusqu'à nos jours, par 
M. J. B. Reenauzt, chevalier de l'ordre de 
St-Michel , médecin-consultant du roi, mé- 
decin en chef adjoint de l'hôpital de la ‘garde 
royale, etc. 


CE mémoire, écrit avec la sagesse et avec le 
talent qui distingue son auteur , sera lu avec in- 


térêt parles médecins, et par les hommes qui ne 
_ sont point indifférens aux progrès d'une science 


aussi utile que la médecine. On applaudira aux 
vues du docteur Regnault , et on désirera vive- 
ment de voir ses conseils servir aux médecins.de 
règle , et dans leur conduite et dans leurs écrits. 
Si, comme l'observe avec justesse le savant au- 
teur, les beaux arts doivent à l'enthousiasme la 
plapan de leurs chefs-d'œuvre , les:sciences , qui 
ne s'appuient que sur Pebrenn; sur l'expé- 
rience , doivent se garantir de cette ardeur, de 
cette fièvre de l'imagination, si je puis m'expri- 
mer ainsi, qui, ne leur permettant de s'occuper 
souvent que d’une erreur brillante, les éloi- 
gncrait de la vérité, unique but de leurs re- 
cherches. 

« Cependant, dit M. le docteur Regnault, quel- 
ques écrivains blâment tout dans le siècle où 


“nous vivons , et ne voient rien de bon ni debeau 


que dans le temps passé ; d’autres, non moins ex- 
clusifs, regardent le temps présent comme le 
siècle des lumières, et ne voient avant lui que 
ténèbres et barbarie. L'homme sage tâche d'éviter 
également ces deux écueils , et de trouver la vé- 
rité entre les deux extrêmes. » 

Il ne s'attache exclusivement à aucune de ces 
théories qui tour à tour ont dominé depuis Hippo- 
crate jusqu’à nos jours ; il se contente d'observer, 
d'interroger la nature , et ne suit d'autre flim- 
beau que celui de l'expérience. 

Mais l’instabilité de ces théories , les nuan- 
ces apparentes que présente le tableau de la 
pratique de l'art de guérir, chez la plupart des 
médecins, paraissent d’abord autoriser à pronon- 
cer que la médecine .est la moins exacte , la plus 
conjecturale de toutes les sciences. Cette idée, tout- 
à-fait fausse, n’a été que trop accréditée par la 
critique injuste autant qu'imprudente , dirigée 
contre l’ancienne pratique. médicale, et par les 
éloges outrés donnés aux travaux des nouvelles 
écoles. 

» Que doivent penser les gens du monde, d’une 
science qui, dit-on , après deux mille ans d’exis- 
tence , change entièrement de face dans le court 
espace de vingt ans... Îl serait facile de démon- 


_ 
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trer que cette prétendue versatilité dérive, soit des 


progrès annuels et nécessaires d’une science que . 


l'expérience et l'observation enrichissent peu à 
peu, soit d’un changement plus ou moins heu- 
reux dans le langage, ou dans des considéra- 
tions purement théoriques. Si nous parvenons à 
prouver qu'il n'existe pas autant de différence 
qu’on pourrait le croire au premier coup d'œil , en- 
tre la méthode des praticiens d'autrefois et celle 
des praticiens d’aujourd’hui , n’aurons-nous pas 
contribué à prouver que la médecine, loin d’être 
conjecturale, est basée sur l'observation ; qu’elle a 
des préceptes fixes, des méthodes sûres, des 
moyens héroïques et des succès. brillans, aussi 
glorieux pour le médecin qu'utiles à l'humanité, 
etque les modifications, qui luisont imprimées par 
le temps , prouvent la solidité. de ses principes au 
lieu d’en dévoiler l'instabilité. » 

Cette citation indique le but que M. le docteur 
Regnault s’est proposé d'atteindre. Il rappelle les 
travaux des médecins qui ont si bien mérité de 
Jhumanité avant la révolution ; il ne tait pas non 
plus les titres que les médecins qui existent au- 
jourd’hui ontacquis à la reconnaissance publique ; 
il compare les procédés des uns et des autres , il 
démontre qu’ils ne diffèrent point entre eux ; il 
les venge des reproches peu mérités qu’on leur 
adresse ; toujours juste, toujours impartial , M. le 
docteur Regnault ne balance pas à reconnaître la 
supériorité de l'instruction que l’on reçoit dans lês 
écoles sur célles qu’on allait y puiser autrefois ; 
et, après l'exposé rapide des connaissances que l’on 
a acquises depuis vingt ans et des perfectionne- 
mens qu'on a introduits dans les différentes bran- 
ches de l’art de guérir , il indique les change- 
mens heureux que l’on peut faire subir à quelques 
parties de l’enseignement , il termine ainsi son 
mémoire : « Espérons que bientôt il s’élèvera un 
homme de génie capable d'embrasser , d’un seul 
coup d'œil, tout ce qui aura été fait jusqu’à lui 
pour en former un édifice régulier qui bra#era les 
efforts du temps... Alors la pratique et la théorie 
se porteront un mutuel secours ; l'expérience 
consultée sera mieux comprise ; le langage mé- 


dical ne sera plus en opposition avec la conduite 


des praticiens ; et tous ces doutes sur la certitude 


de la médecine, provoqués par le scandale et la 


‘discordance des sectes , seront dissipés. » 2: 


DER RAA VBA LUE VAUT DULAUBAUTAUT TIDLIG 


Manuez du Nageur, des principes nouveaux pour 
se perfectionner dans la natation , suivi de l'art 
de plonger avec grâce , précédé de considera- 
tions physiologiques et médicales sur la nata 
tion „par M. Dudon, docteur en médecine dela 
faculté de Paris, r vol. in-1a orné de gravures; 
prix 2 fr. à Paris, chez Locard et Davy, li- 
braires, quai des Grands-Augustins, n°. 3 ; et 
chez Colas, libraire, rue Dauphine, n°. 32. 

d 
S'in est un exercice utile à la santé, c'est, 
nous ne craignons point de le dire, celui de la na: 
tation. Il sert à développer les parois de la poi- 
trine, à donner du ton-et de l'énergie au tissu 

pulmouaire, í 
Les jeunes gens qui se livrent à cet exercice 

présentent tous, ou presque tous , les apparences 

d’une santé robuste. 
La médecine peut aussi se servir avec avan- 
tage de la natation pour guérir plusieurs mala- 
ies; et si on n’y avait pas recours, C'est que 
les modernes avaient abandonné cet exercice. 
Aujourd’hui qu'il fait partie de l'éducation, que 
presque tous les jeunes gens s’y livrent, ilya 
tout lieu de croire que les médecins s’en servi- 
ront comme d’un moyen curatif, utile dans beau- 
coup de circonstances. % 
Quoi qu’il en puisse être, nous recommandons 

l'ouvrage que nous annonçons à tous les jeunes 
gens qui se livrent à l'exercice de la natation. Hs 
y trouveront tous les préceptes qui leur sont né- 
cessaires pour s’y perfectionner, pour se tirer fa- 
cilement des dangers où ils peuvent se trouver 
exposés, ou pour en tirer les autres. Nous leur 
recommandons surtout de lire attentivement l'ex- 
cellent mémoire de M. Dudon. Ils y verront tou- 
tes les précautions qu’ils doivent prendre pour se 
livrer sans danger à l'exercice de la natation. 


AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général du service de cette Gazette est 
établi chez L. Coras , Imprimeur-Libraire, rue Dauphine, n°. 32, auquel doivent être envoyées toutes les demandes ct 
réclamations. — On souscrit à Paris, à cette adresse, ef.chez M. Pmrtew, Médecin, Propriétaire-Rédacteur, rue Montes- 
quieu , n°..2. — On ne garantit que les abonnemens faits aux adresses ci-dessus, - 


Le Prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de to francs pour six mois. — On peut. 


abonner à toutes les époques de l’année , mais seulement à compter de janvier et de juillet. 


Les lettres et paquets non affranchis ne seront pas reçus. 


Le docteur Pizien continue de répondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la se aidée des sciences és , Peut 


offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 
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Mulieri in wtero gerenti , ‘si alvus miultum: fluxerit, periculum ne aborliat. 


F Hır. , sect. v, Aph. “EE 


Mulieri in utero FT tenesmus. „superveniens , arbortire facit. 


Hir. , sect. V, Aph. 27. 


Le flux de ventre abondant peace Ja grossesse, fait craindre l’avortement. ! 


Trad. de PARISET. 


à à Le ténesme survenant dans la grossesse, cause l'avortement. 


Trad. de PARISET, 


"TE te 


AVIS IMPORTANT, 


Le Bureau de la Gazette de Sante est main- 
tenant, ainsi que la demeure du Rédacteur gé- 
néral, rue Montesquieu, n°. 2; cest à cette 
adresse qu'il faut envoyer tout ce qui concerne 
da Gazette. ; 

On doit rappeler la nécessité d'affranchir les 
lettres ou paquets , pour qu’ils soient reçus. Tout 
ce qui ne sera pas affranchi ne lui sera pas méme 
présenté. 


RAS ARLES LAS AIT LOUE I ILLE VULLAR TAALO SATA LAS LL LAS LA LAS MATT 


ACCIDENS DE LA GROSSESSE. 
AN. Aie: ‘ 


Constipation , diarrhée. 

Deux accidens opposés, la constipation etta 
diarrhée, peuvent assiéger les femmes enceintes ; 
incommoiles l’une et l’autre , elles demandent une 
égale attention , quoiqu’elles soient loin dé pré- 


senter ke” mème danger. Nous allons indiquer 


quelques-uns des moyens qu’on doit leur opposer 
soit comme! préservatifs, soit comme curatifs. 
La constipation peut avoir lieu dans tous les 
temps de la grossesse; rare jusqu'au cinquième 
mois, à moins qu'elle ne soit habituelle, c’est 
ordinairement vers la fin de cet état qu'elle 
se fait sentir. Alors elle dépend de la dis- 
tension de la ‘matrice; elle n’est dangereuse 
qu'autant qu’elle dure long-temps; dans ce cas 
elle empèche ou trouble le sommeil, elle déter- 
mine- des douleurs de tête, de la. chaleur à la 
peau, des coliques, des efforts qui peuvent de- 
venir funestes et même occasioner l'avortement... 


Le traitement préservatif sérait bien le plus 


‘| avantageux; mais i] n’est pas toujours possible de 


prévenir éette facheuse incommodité. Un régime 
végétal, composé surtotit de légumes aqueux, de 
fruits fondansbien mürs , crus, cuits ou à l’étatde 
gelée ; des viärides jeuties, des boissons délayantes, 
des bains tièdes, dé l'ékéréice sont bien lés: meil 
leurs moyens préservatifs ; s' ils sont sans ‘effet s 
reste pour combattie la constipation; Tes no 


itoires : On donne ce nom à un morceau de savon 
taillé en cône allongé , on le recouvre de beurre ) 


ou on le tr empe dans l'huile avant de l'introduire 


dans l'anus ; on fait encore des suppositoires avec 
le beurre de cacao. Les lavemens émolliens pris 
à demi-seringue, quelques légers laxatifs, comme 
\'eau de pruneaux, de tamarins, et surtout un 
verre d’eau minérale de Sedliuz, pris le malin à 
jeun tous les deux ou trois jours. 

“La diarrhée peut arriver à toutes les époques 
de la grossesse; elle dépend ou d'une irritation 
nerveuse, ou de l'embarras de l'estomac et des 
intestins. La diarrhée par irritation survient or- 
dinairement dans les premiers mois de la gros- 
sesse. L'appétit, le pouls et la chaleur restént à 
peu près les mêmes; les organes de la digestion ne 
fournissent aucun signe de plénitude ; les évacua- 
tions sont peu abondantes, presque séreuses et 
sans beaucoup d'odeur. Lorsque cette diarrhée est 
légère, de courte durée , sans -coliques qu'elle 
fatigue peu, elle n’exige pas impérieusement de 
grands soins; mais en général elle demande un 
régime adoucissant, des décoctions riucilagi- 
neuses, aromatisées avec l’eau de fleurs d’oran- 
ger, l'eau de menthe, etc. , etc: ; édulcorées avec 
les sirops d’ œillets ; d’écorce d'orange. Les bains 
chauds, les demi-lavemens faits avec une décoc- 
tion de son, de mauve, où de graine de lin, 
rendus calmans par l'addition de quelques têtes 
de pavot, seront très-utiles. 

La diarrhée qui tient aux sabnrres des pre- 
mières voies , s'annonce par la dimunition de l’ap- 
pétit et même par la répugnance pour les alimens. 
Les digestions sont pénibles, imparfaites , la lan: 
gue est chargée, la bouche pâteuse, souvent 
amère, la tête lourde., douloureuse, la région de 
Festomac sensible au toucher :,cet organe rap- 
porté ún sentiment de pesanteur, de gonflement ; 
les/‘déjeetions sont variées dans leur couleur et 
dans leur. consistance. Cette diarrhée survient par- 
ticulièrement vers le milieu de la grossesse ; un 
traitement est nécessaire : il se composera de vo- 
mitifs à faible, dose ; on préférera l'ipécacuanha 
en poudre ou le sirop de cette racine , les laxatifs 
amers, comme, la rhubarbe; les boissons acidu- 


| 
| 
| 
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lées, si la cause saburrale est bilieuse ; légère- 
ment amères, si cette cause est muqueuse, pi- 
tuiteuse ; dans l’un et l’autre cas on donnera dés 
demi-lavemens mucilagineux , on prescrira un 
régime sévère, ou tout au plus quelques alimens 
d’une digestion facile, un peu d'exercice en plein 
air, quelques frictions sèches faites avec la mais 
nue ou avee un morceau de flanelle ; enfin quel- 
ques cuillerées de potiôns toniques, ete., eto. 
Nous n'indiquerons pas ces compositions , parce 
que nous pensons que le traitemeut de celte ma- 
ladie appartient tout entier aux hommes de Tart. 
Qu'il nous suffise de rappeler que la diarrhée 
chez lės femmes enceintes, sans être toujours 
suivie des accidens que redoutait le père de la 
médecine , mérite cependant une sérieuse atten- 
tion, et qu’il est surtout nécessaire de calmer les 
douleurs de ventre , les éfreintes dont sont toui- 
mentées les malades. 


Coliques, douleurs d'estomac. 


Les femmes enceintes, sans être à Fabri des 
causes nombreuses qui peuvent donner lieu aux 
coliques qui afligent l'espèce humaine, sont en- 
core par leur position sujettes à diverses douleurs 
du ventre, qui réclament une attention parti- 
culière. 

Les intestins reçoivent souvent dans les pre- 
miers momens de la grossesse l'impression d’une 
irritation sympathique, qui leur est transmise 
par la matrice , ou bien dans les derniers moìs de 
cet état ils sont pressés par I extension de ce vis- 
cère. Cette pression, comme l’irritation , produit 
quelquefois des coliques. Quand elles se font 
sentir dans le début de la conception, elles sont 
considérées comme nerveuses. Le sujet dans ce 
cas n’a pas de fièvre , il ne souffre pas constam- 
ment, le ventre semble s'aplatir pendant la- 
douleur qui n’a pas de siége fixe. 

Les bains généraux, les fomentations émol- 
lientes, les layemens adoucissans, les infusions 
de tilleul, 
tion de sirop d'écorce d'orange , d’eau de menthe 
seront utiles. Si. ces moyens ne réussissent pas, 
et que les coliques acquièrent de l'intensité, on. 


de primevère , de mélisse avec addi- 
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aura recours au musc} au camphre, à lasa fœ- 
tida , à l'oxide de bismuth : mais un médecin doit 
être chargé d'en diriger l'emploi. 


de Lorsque les douleurs résultent de la pression 
exercée sur les viscères du bas-ventre , par l’ aug- 
mentation du volume de la matrice, on évitera 
de serrer les vêtemens , on se couchera tantôt sur 
ün côté, tantôt sur l’autre : il est d'observation 
que les femmes, dars ce cas, souffrent davantage 
couchées sur le dos. On mangera très-peu à 
chaque fois ; on entretiendra la liberté du ventre, 
par le régime ou par des lavemens ; ils ne seront 
jamais pris qu'à mi-seringue. Les bains quelque- 
fois ont réussi dans cette espèce de douleurs ; 
mais c’est surtout dans la colique occasionée par 
l'impression du froid , que les bains chauds et les 
frictions sont d’un grand avantage ; on parvient à | 
guérir cette colique , lorsqu'on est assez heureux | 


À 


peur rétablir les fonctions cutanées. 


La colique , nr n'est pas, eee aussi 
dangereuse qu’on serait tenté de le croire, peut 
encore reconnaître-pour cause l'accumulation des 

vents et les saburres des premières voies ; il.est 
rare qu ‘elle soit due à une pléthore sanguine. 


. Les signes de l accumulation des vents , Sont : 
le gonflement rapide du ventre avec.inégalité, 
l'éruption des vents par haut et par bas, le sou- 
lagement même qui en résulte. 


Des onctions sur la.capacité du ventre ; avec 
un. mélange de baume de Fioraventi , d'huile de 
camomille , de-camphre , ete. ; etc. des fomen- 
tations avec l’eau froide pure ; avec l'eau vinaigrée 
sur la même partie sont indiquées. Les infusions 
de camomille, d’angélique avec addition de l’eau 
de menthe, de fleurs d'oranger, de sirop de į 
‘kärabé }" d'éther sulfürique > ‘des demi -lavemens 
avec les infusions/d’auis dé tämomille , sont des 
moyens recommandés et souventfurtavantageux. 

+ Nous avohs déjà fait connaître/plusieurs fois la 
complication: dépendante de l'état saburtral des 
premières voies. Cette complication demande dés 
boissons délayantes, des évaeuans par haute par 
bas | maisstoujours avee les ‘précautions ‘que là! 
grossesse rend: indispensables. L'usage des toni“ 


| des tisanes nitrées et le repos. 


ques antispasmodiques, le régime et l'exepeioer 


doivent compléter la cure. ür 


Quoique la complication inflammatoire soit 


| rare , elle peut cependant se rencontrer : oh la re~ 

‘connait à la concentration de la douleur dans un 
| petit ‘espace; À sa fixité, à 
| du sujet; aù pouls dur et plein; à l'époque de 


la vigueur ; à la force! 


son’apparition qui a lieu pour l'ordinaire du qua- 
trième au sixièmê mois. Celle’ complication de- 


| mande la saignée du bras, un régime sévère, 


‘ 


Les douleurs: d'estomac- peuvent venir à trois 
époques différentes de la grossesse :: elles se font: 
sentir dans les premiers’ jours de la conception ;' 
vers le milieu ; ou vers la fin de la grôssesse. 

Celles qui paraissent peu de temps après la 
conception sont ordinairement nerveuses ; elles 
sont diminuées par des infusions calmantés et anti< 
spasmodiques; l'eau distillée de menthe , de fleurs 


| d'oranger, et des: potions dans lesquelles il entre 


de: l'éthér sulfurique où de la liqueur minérale: 
anodine d’Hoffman. 

Les douleurs d'estomac qui surviennent vers le 
milieu de la grossesse méritent la plus grande at- 
tention‘; elles arrivent plutôt par un temps froid 

et sec; elles affectent surtout les femmiés san- 
guines, qui ont contracté l'habitude de se faire 
saigner; enfin on les rencontré chez les femmes 
des villes plutôt que: chez celles de la campagne. 
Comme elles peuvent provoquer l'avortement par 
leur violence, leur fixité j elles exigent impéricu- 
sement la saignée dubras; les boissons tempé- 
rantes , le repos et un régime sévère. . 

Les douleurs d'estomac qui arrivent vers la fis- 
de la grossèsse , et quisont dues au refoulement 
des viscères par la distension de la matrice, sans 
être très-dangereuses ; peuvent huis FA 
couchement etse$'suités ; elles exigent des lave” 
vemens laxatifs, ‘un régime très-relächant, des 
alimens doux et dés boissons délayantes: 

i ; 


Palpitations, #qréope: 


deux acéidèns se rencontrent assez fré- 


Ces 


‘qéééiment thé?” Rs” femmes ‘enceintes : ils, sont 


plus ordinaires chez les fémmes d'ub émpérament 


Cat) 


nerveux, d’une sensibilité excessive, surtout lors- 
qu’elles sont en butte aux fortes. passions ; et 
que leur, vie est sédentaire. Les palpitations 
peuvent dépendre, 1°. de l'irradiation sympa- 
thique des organes de la génération súr’ ceux de: 
b cireulation ;.,2°, de l'augmentation de la ma~ 
trice ; 39 d'un état de débilité. de. l'estomac et dés. 
intestins, qui permet le développement et l’accu- 
mulation.des: vents. :.) toua * 

La première cause agit bastienliägement danste: 
début de la grossesse. elle demande des boissons 
añbspasmodiques,, le sirop.d’œillets, de karabé., 
les bains généraux, etc. yles palpitations qui ten- 
nentiau, volume de-la matrice ;.se font sentir sur- 
tout vers le milieu.et..vers_la fin dela gestation ; 
elles réclament la saignée: du bras, les lavemens 
émolliens, légèrement. laxatifs, un régime tout- 
à-fait végétal. On. combattra avec succès lés.fla- 
tulences, résultat de la faiblesse des voics diges- 
tives, et qui peuvent occasioner des palpitations, 
pár Fusage des infusiors de menthe, de’ camo- 
mille, avec le sirop d'écorce d'orange, pat des 
potions:amères, toniques, éthérées. 


La, syncope affecte, de préférence les femmes! i 

cident, dont tout le danger consiste dans la gène et 
| les souffrances qu’il détermine ; disparait, pour 
| Vordinaire, ‘après Paccouchement. Tl demande 


irritables, sensibles, affaiblies, et quisont enproie 
aux vives. affections de, l'àme ; elle débute quel- 
quefois, avec la grossesse , elle se renouvelle à des 
intervalles. plus ou; moins. rapprochés: Cette in- 
commodité peut, comme: les pal pitations ; devenir 
la. cause d’un avortement; ;elle sera .combattue: 
par les antispasmodiques > le repos. et. paraa ré- 
gime BRIAAUR € et moral fartifianee ine rts 


Parices:. 


. Les: femmes dont la. constitution est-affaiblie.. 
qui sont forcées de rester long-temps- debout, 
voientsouvent, pendant. lagrossesse, se prononcer, 


Quoïquié les femmes: le dont bien, elles veus 
Jerit quelquefois : en. être délivrées avant cette 
époque, et guidées par ‘des conseillers ignorans 


| qui ne voient que, pléthore dans ce gonflement 


passif, ils proposent et pratiquent une saignée 


| propre à augmenter get accident plutót -qu'à le 
| diminuer. 


Les varices des extrémités inférieures qui sont 


| les plus communes demandent le repos; le sujet 
| restera couché sur l’un. ou l’autre côté, lés jambes 
_et les cuisses à demi-fléchies $ on fera Papplica- 
| tion d’un bandage sun la totalité de l'extrémité 
| variqueuse, ou bien on soutiendra le ton des vais: 


seaux par un bas ou un, pantalon lacés,, surtout 


| Tor squ'il sera question de quitter la position hori- 
| zontale. 


La rupture d’une varice exige la main d'ur 


| homme de l'art; on doit même lui confier, dans 
| tous les cas , le soin de ces engorgemens veineux, 
| lorsqu'ils sont considérables , quelle que soit la 
| partie sur laquelle ils se présentent. 


Hémorroïdes. 


La grossesse dispose aux hémorroïdes : ect acs 


des soins particuliers. qui sont tout-à-fait du res- 


i sort de la médeciné' : nous hous contenterons: 


d'indiquer, pour calmer les‘'doüleurs, des topiques 


| émolliens,,, relächans, des bains de siége de'la 
|! même nature, des pommades adoucissantés nar- 
: || cotiques , Vusage “deë quelques demi-lavemens, 
| de. suppositoires recouverts de FREE cal= 
| mantes, 


» 3 


. Teintemens d'oreille, réblouissemens, vertiges 


sur les. extrémités inférieures. des gonflemens des; | 


vaisseaux veineux qu’on: appelle. varices: : 

C’est surtout.vess les. derniers mois: de la gros 
sesse qu’arrive celte incommodité , lorsque la ma- 
trice, par son. développement; exerceune certaine 
pression, sur. les, veines iliaques.; les varices; sont 
plus gênantes que: dangereuses „elles disparaissent, 
pour l'ordinaire x à la suite de. l'accouchement. 


Rae etc, EN Cal 


Eé état de grossesse favorise ces inecommodités 


| d’une) manière toute. particulière elles:sont te- 
pendant. plus. ordinaires aux femnies qui habitent 
: les: villes, qui. viven dans Voisiveté vet doutle, 


bre. l'exercice , les antispasmodiques; silasfais 


tempérament.estnenveux.: Si elles-paraissentavecl 
la: grossesse, les remèdes, consistent.dané.l’ais bl 


ms 
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blesse. des organes digestifs est la cause de ces 
incommodités., on, usera.avec avantage d’un ré- 
gime. tonique de quelques infusions de feuilles 
d'oranger, etc. , ete.; et enfin de la potion sui- 
6er > 3 P 
vantes l 
rou eÙ rx y: 
P: Kina rouge: en poudre | “de x rod ds 7 4 
Magnésie:: © moine 


Eau commune froide... .….7 onc: 


` Mélez, laissez infuser à froïd pendant trente- 
six heures ; agitez quelquefois le mélange , filtrez 
au papier, gris et ajoutez : 


- Sucre en poudre. . 4°} . {+ once. 
Alcohol de menthe: : .  : 1 -demi-once. 


On en prend une cuillerée à bouche immédia- 
tement avant chaque repas. 


Les teintemens d'oreille, les vertiges, 
qui surviennent vers le milieu ou sur la fin de la 
grossesse chez les femmes fortes, sanguines, 
Bien nourries exigent la saignée. Cette opération, 
dont on abuse , sera réservée uniquement pour les 
as qui la requièrent. Nous.n’ignorons pas que ce. 
moyen est un des plus efficaces , pour prévenir et 
combattre la plupart des AS de la grossesse; 
mis la routine qui, d'accord avec l'habitude , sert 
top souvent de règle dans les choses les plus. im- 
portantes., a déterminé les époques auxquelles on 
devait pratiquer la saignée ; elles en ont ensemble 
réglé l'emploi dans les villes comme dans les 
campagnes. La! médecine et la raison s'élèvent 


bien avec foréé contre cet abus ; mais l'ignorance 


triomphe ; ‘et les femmes enceintes, comme tout 


de qui les entoure, invoquent la saignée contre: 
toutes les. incommodités. de la grossesse, surtout à 


demi-terme. La saignée peut sans-doute rendre de 


grands services’, mais doit-on y recourir sans mo" 


tifs ? Petton: ui prätiquer saiis indication ? ? 


La saignée convient dans NUE dé pléiore ; 
les vertiges, les maux Ge’ tête, les hémorragies 


nadales, un coup de sang, un pouls plein, dur, | 
une face animée, une constitution robuste et san- 
güne suffisent pour caractériser cet état; mais si 


K'céntittition est nerveuse , irritable, affaiblie ; si 
elle”est Fjmpathique , si les. chairs sont molles, 
liches, si. la peau est. décolorée., la saignée sera. 


etc... 


funeste; elle augmente la débilité, elle tend à 
à provoquer l'avortement , ou bien elle porte une 
altération profonde dans la santé de la mère et de 
l'enfant. ; x 
Quand la saignée est nécessaire; quelle que soit 
l’époque de la grossesse, le choix du vaisseau 
n’est point indifférent; tous les praticiens s’accor- 
dent à préférer les veines du. bras ,. quoique la 
saignée du pied ne soit pas heureusement aussi 
dangereuse qu'on se plaît à le répandre. 


manne 
CHIRURGIE. 


Méthode de traiter la trichiäse , par lextensioæ 
continuée de la paupière: 


La trichïâse se présente sous deux formes : 


dans l’une , il n'existe qu’un simple renversement 
des cils; dans l’autre, il y a renversement du 


tarse et des cils en même temps.. 


L'une et Pautre- de ces affections peut n'inté— 
resser qu’une portion de l'ourlet ligamenteux ou 


“bien: l'enyahir tout entier; dans le premier cas, 
la trichiäse est partielle ou incomplète; dans le, 
| second, elleest totale ou complète. : 


Cette dernière forme étant la plus commune , 
c'est celle-là dont je traiterai; je ne m'étendrai. 
pas sur les complications de cette maladie „afim, 
de ne point allonger cet artiele ; je crois; d’ailleurs, 
ces développemens inutiles à mon sujet. 

On va pu, jusqu’à présent , guérir cette tri~ 
chiâse que par l'ablation d’un lambeau. de peau, 
de figure elliptique de huit à neuf lignes de long 
sur trois où quatre lignes de large à son centre. 
Lors de la cicatrisation de la plaie, les tégumens. 
de la paupière se trouvent raccourcis. et le tarse: 
est communément replacé dans. sa. position natu=- 
zehe.. 

On n'atteint pas toujours entièrement le but: 
qu’on se propose par cette opération : le plus. 
souvent. on: vois lui succéder des déformations 
désagréables, quelquefois ox est obligé de recom- 
mencer Fopération qu'on peut manquer comme: 
la première fois ; du reste, dans les chances les. 
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plus, favorables, il reste: toujours: une cicatrice : 


ineffaçable, placée dans un lieu fort apparent, 


La méthode que je propose de substituer à 
celle qui est en usage, n’a aucun inconvénient. 
La voici : cuit i i 

On prend deux moréeaux de taffetas d'Angle- 
terre qu’on taille d’égalé dimension de huit à neuf 
lignes de long, sur deux à trois lignes de large ; 
on les applique l’un contre l’autre par leur sur- 
face gommée ; en sorte qu'ils se recouvrent par- 
faitement. On y place quatre à cinq brins d’un fil 
bien lisse et menu , qui les traversent à une égale 

` distance les uns des autres sur leur côté long, et 
à une ligne au plus du bord, On ouvre ces deux 
pièces, qui se trouvent liées , et on les éloigne à 
environ un pouce l’une de Tautre; on échancre 
la Pièce supérieure de façon à Jui donner la forme 
d’un croissant, dont les cornes sont tournées en 
haut ; on en émousse les angles d’un léger coup 
de ciseau , et le bandage se trouve confectionné. 


Je suppose la trichiàse à la partie inférieure 


de l’un ou de l’autre œil; voici, dans ce cas, 
comment on doit appliquer mon bandage, 


On fait retirer, par un aide, les tégumens de 


la paupière plissée assez fortement'pour que le. 
tarse se trouve replacé dans sa direction natu- 
relle; alors on en essuie avec un linge sec et fin, 
les bords ordinairement très-humides ; on mouille 
les deux pièces du bandage par leur surface 
gommée et on applique celle qui est échancrée, 
le plus près possible du tarse, et l’autre à un 
pouce environ au-dessous de la première. On les 
comprime pendant quelques instans , afin qu’elles 
adhèrent bien exactement. à 

Pour faire l'extension, on serre à dem: seule- 
ment chacun des brins de fil, en passant deux 
fois leurs bouts l’un dans l'autre, afin que les pre- 
miers ne se relàchent point pendant qu’on pra- 
tiquera la même chose sur les derniers; par ce 
moyen , l'extension complète se fait en deux fois ; 
la force motrice cède peu à Peu, et sa résistance 
est plus aisément vaincue : on reprend Ja pre- 
mière ligature qu'on serre complètement cette 
fois-ci, etonfixe ce premier nœud par un second, 


On procède de même pour chacune des autres 
ligatures , et le bandage se trouve consolidé. 

Lors du rapprochement des deux pièces de cè 
bandage‘; il ‘se forme un pli aux: tégumens Com 
pris entre elles ; ils sont raccourcis et le tarsorse 
trouve redressé. Lé résultat est alors le même que 
celui obtenu par l'opération : il“he s'agit plus. 
que de continuer l'extension pendant quelque 
temps br j 

Si pendant son application, ce bandage glisse, 
il faut en appliquer un second , ùn peu plus grand 
dans toutes ses dimensions que le premier, pàr- 
dessus celui-ci, ce qui remplira parfaitement le 
but qu'on se proposait. 

On peut recouvrir le tout d’un petit morceau 
de taffetas d'Angleterre, dans l'intention seule 
de dérober les fils des ligatures à la vhe des spec- 
tateurs. - 

Qn traite énsuite, s'il ya lieu, les. complica- 
tions de Ja trichiâse par les méthodes ordinaires. 
On réappose ce bandage tous les trois à quatre 
jours , ou , plus exactement, aussitôt qu'il est re. 
lâché : cinq à six semaines suffisent pour la gué 
rison de la trichiâse la plus complète. 


“m 
Première observation à l'appui de cette méthode, 


Adélaïde Leprieur, âgée de 22 ans, de Ché- 
meri , département de Loir-et-Cher , brune, très 
fortement constituée, reçut, il y-a dix ans,en 
jouant avec ses.camarades ,.un coup-de couteau 
lancé de loin , mais avec force’, sur le visage, La 
lame de cet instrument, très- large, .et plutôt 
arrondie à son extrémité que pointue, glissa de) 
haut en bas entre le rebord orbitaire de l’os maxil:, 
laire et la paupière inférieure.du côté gauche, 
qu’elle plissa en dedans. Le couteau fut retiré à 
l'instant par. Adélaïde Leprieur : linflammation, 
assez légère pourtant, quisurvint à Ja suite de: 
cet accident, fut abandonnée à la nature qui en 
procura lentement la résolution, | ti 

On ne fit rien pour remédier. à la plicature de. 
la paupière qui, probablement au moins. .fut le; 
résultat immédiat du coup de couteau, plutôt 
que celui de l'inflammation qui lui succéda, 
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Ja malade me fut présentée , le r2 novembre 
1818, dix ans après son- accident. Le roulement 
de la paupière en dedans était complet et si for- 
jement prononcé , qu’on pouvait difficilement, à 
laide d'un doigt, maîtriser cette direction vi- 
ceuse de la force motrice. L’élongation des poils 
gait considérable et leur irrégularité frappante; 
ja seul d’entre eux restait renversé en dedans 
malgré le redressement du tarse. La cornée, 
frappée d'une inflammation chronique, suppor- 
uit diflicilement la lumière. L'œil droit partici- 
pait sy mpathiquement à l'inflammation. 

- J'appliquai , dès le jour même , mon bandage à 
Adéhide Leprieur; mais je ne puis le lui réap- 
poser aussi souvent que cela eût été nécessaire , 
parce que cette femme, livrée à des soins do- 
mestiques , et éloignée de deux lieues de mon 
domicile, ne venait se faire panser que: les di- 

manches et les fêtes. 

Malgré cette insouciance de la malade, elle 
était, dès le 8 janvier, parfaitement débarrassée 
de son infirmité, et la cure est permanente. 
- Ce fait ma paru assez intéressant pour être 
ofert à la méditation des praticiens : je les en- 
gage, dans l'intérêt de l’art, à répéter cette obser- 
vation lorsqu'ils en trouveront l’occasion, et à 
consigner les résultats qu’ils auront obtenus dans 
la Gazette de Santé, 


Boureouin-Durraux, D. M.M. >) 


LALALE AEA AAA MAUVE LATE AE LUS 


MÉDECINE PRÉSERVATIVE. 
Sur la rage. 


La cautérisation est regardée, depuis long- 
temps, comme le remède le plus sûr, peut-être 
même est-il le seul capable de préserver des ac- 
cidens qui sont ordinairement la suite dè la mór- 
sure des animaux enragés. On a bien préconisé 
tour à tour le mercure; le musc, le camphre, 


les cantharides; tons ‘ont échoué contre le 


développement de affreuse maladie connue 
sous le nom de rage ou hydrophobie. Les mé- 
decins qui prennent , dans leurs pratique , conseil 


de l'observation et de l'expérience ; réconnaissen’ 
tous cette vérité ; mais il était réservé à M.-J. Ri- 
gal, chirurgien en chef de l'hôpital de Gaillac , 

d'‘ndiquer un moyen facile de rendre la cauté” 
risation plus générale. 

Le 26 février 1818, M. Rigal adréssa à M. le 
baron Decazes,, alors nie du département du 
Tarn , une lettre, qui depuis a été rendue publi- 
que. Il propose d'établir, dans chaque canton, 
un appareil préservatif composé , 1°. de trois 
fers à cautère, deux en forme d'olive ; le troi- 
sième, de forme carrée, arrondi sur ses bords, 
plus large à sa base qu’à son extrémité ; 2°. d’un 
flacon, contenant trois onces de muriate d’anti- 
moine; 3°. d'un cylindre de nitrate d'argent 
fondu. Sa proposition ayant été agréée , il fut 
chargé par M. le préfet, de rédiger , pour join- 
dre à ses appareils , une instruction sommaire : 
elle prescrit principalement de laver les plaies 
avec de l’eau de savon tiède, d'en scarifier lcs 
bords, de les ébarber, de les cautériser ensuite 
avec le fer rougi à blanc; et dans le cas où ces 
plaies se trouveraient situées sur le trajet d’une 
artère ; d’un nerf ou d’un tendon, de les garantir, 
en appliquant un peu de charpie imbibée. d'eau: 
froide sur le point qui pourrait en souffrir , et que: 


l’on cautérise ensuite avec la pierre infernale ; 


enfin , de panser ces’ plaies avec de l’onguent de 
mère. Le muriate d’antimoine est. réservé pour 
les personnes pusillanimes: 

Nous partageons: entièrement l'opinion du ré- 
dacteur de la Bibliothéque médicale, M. de Lens, 
à qui noûs empruntons cet' article. Nous désirons 


comme lui, en rendant. hommage aux vues bien- 


faisantes de M. Rigal , que cet appareil, d’un prix. 
médiocre, soit adopté par tous les préfets; c’est: 
le seul moyen: de rendre plus prompts-et par | 
conséquent plas utiles les secours généralement 
reconnus comme les seuls efficaces contre le dé- 


_veloppement de la rage ; mais en même temps 
-nous formons ,-conime notre‘confière le vœu 


bien sincère que cet appareil soit remis entre les 
mains des médecins ou des chirurgiens „eux seuls 
possèdent le savoir et le sang-froid nécessaires 
pour celle opération : elle ne servirait qu'à don- 
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ner aux malades une sécurité dangereuse , si elle 
était pratiquée par des hommes étrangers à l’art 
de guérir. fase 
> i Ca . j 

Nous profiterons de cette circonstance pour 
annoncer à nos lecteurs, que M. le docteur Sal- 
vatori , médecin à Saint-Pétersbourg ; assuré que 
les habitans du district de Gadici ont remarqué, 


depuis long-temps ; quelqués taches blanchâtres 


au-dessous de la latigue de Thommen de l'animal 
attaqué de l'hydrophobie ; et que. ces pustules 
s'ouvrent le treizième jour ; époque à laquelle 
la maladie est regardée comme incurable. Il suf- 
fit, pour guérir cette maladie, d'ouvrir les pus- 
tules le neuvième jour après la morsure, de 
faire cracher au maladé le sang'et la matière 
et de lui faire’ se rincer la‘ bouché avec de l’eau 
salée. M. Salvatori, comme l'annonce le Journal 
de Paris, à qui nous empruntons cet article, n’a 
employé cette méthode qu'une senle fois; mais 
il en garantit le succès. 


r : Jal \ ? Jas 
Nous w'avons qu’un vœu à former, c'est celui 


de voir se réaliser la garantie du docteur Salva- 

tori : les occasions de répétér cette expérience ne 

manqueront malheureusement pas, aussi nous 
Lt 


invitons les gens de l’art à la tenter, toutes lés 
fois qu'ils se trouveront à portée de le faire. 


ARS NANANA 
Écorom E DOMESTIQUE, 


Nouveaux chocolats des Trois Basquės. 


Une nouvelle fabrique de -chocolat vient de 
s'élever à Paris ; elle a pour directeur un colonel 
d’état major en demi - solde ; elle est confiée aux 
soins ét à la surveïllance de plusieurs officiers, 
qui ont tous un intérêt dans ce bel établissement ; 


ces anciens militaires , après avoir payé leur dellei 
la patrie par leur bravoure et leur dévouement, 
veulent, en rentrant sous la loi commune, rendte 
encore de nouveaux services à leurs pu 


_: Ces chocolats sont confectionnés par des Bas- 
ques , qui font la torréfaction à la manière baion- 
naise; les cacaos sont triturés presqu’à froid, il 
ne sont'touchés par aucun instrument de fer © 


Le poids de chaque livre est très-fort, part 
que chaque once est pesée ‘séparement et san 
enveloppe; chaque once est aussi mise entou 
leaux qui diffèrent assez entre eux par la forme, 
pour prouver qu'ils ne sont pas w dans des 
moules. Cette forme donne une grande facilité 
pour envelopper le chocolat: dans des feuilles d'é 
tain fin; qüi conserve à cet agréable comestible 
l'huile essentielle , ainsi que l'arome , et le rend 
susceptible d’être transporté aux plus grand 
distances. | 


Apportant le plus grand soin dans l'achat desca 
caos, comme dans les préparations qu'ils én font; 
les employant toujours purs et sans mélange, ces 
chocolats en conservent parfaitement le goût, quel 
qué soit d’ailleurs le parfum qu'on y introduit. 


On fabrique dans le niême établissement det 
chocolats au cachou , au salep , au lichen d'Islande 
(extrait), au fer, des chocolats béchiques an- 
leptiques . :vermifuges ; des, chocolats au qui 
quina, etc. , etc, ; tous.ont mérité et obtenus ls 
suffrages de plusieurs médecins instruits, etdes 
praticiens distingués de la capitale. © ` 


Chaque rouleau d'une once est marqué des 
noms des officiers qui surveillent la fabrication, 
c'est une garantie de plus qu'ils ont voulu domu 


| aux consommateurs. 


Nous recommandons avec confiance ces choco- 
lats , dont le dépôt général est rue du Bac, n°. o, 
au premier. `` 

Chez M. le baron: Noël Girard, colonel d'état 


major en demi-solde , l’un des principaux action 
naires. 


AVIS: ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général du service de cette Gazette et 
établi chez L. Coras , Imprimeur-Libraire, rue Dauphine , n°. 3» ,: auquel doivent étre envoyées tontes les demandes et 
réclamations. — On souscrit à Paris, à cette adresse , et chez M, Pirun, Médecin, Propriétaire-Rédacteur, rue Montes- 
quieu , n°, 2. — On ne garantit que les abonnemèéns faits aux adresses ci-dessus. eo iR 

Le Prix de l'abonnement à da Gazette, de`Santé est de 1B francs par an, et de rofrancs pour six mois, — On peut 
S'abonner à toutes les époques de l’année , mais seulement à.éompter de janvier et de juillet. 


Les lettres et paquets nan affranchis ne seront pas.recus. 


Le docteur Picrien continue de répondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la Médecine, aidée des sciences naturelles, peut 
offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies: j 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ALALLAAN NANT LUE L LETEL É LIRL TI MALTA LLL TLLA TUEL LAELLA LLE VUS LUPTAT 


Dès qu’un homme de lettres est véritablement malade, la première ordonnance qu’on 

doit lui faire, c’est une, cessation absolue de toutes ses études ; quelque violent que lui 
; quelq q 

paraisse ce moyen, il est indispensable ; et c’est lui rendre un bien mauvais service ; que 


d’avoir de l’indulgence dans ce cas-là. Il faut qu'il oublie qu’il y a des sciences et des 
livres; la porte de son cabinet ‘doit être fermée pour lui, il doit se livrer uniquement au 
repos, à la gaieté, aux plaisirs de la campagne, et devenir ce que la nature a fait les 
hommes, laboureur ou jardinier; 1 n’y a que ce moyen de le tirer de ses méditations ,; et 


on ne peut le rétablir tandis qu'il continue à méditer. Si l'on pouvait trouver un remède 
! qui suspendit sans danger la faculté de penser, ce serait le spécifique des maladies des ges» 


de lettres. 


Tissot, de La santé ges gens de lettres. 


AVIS IMPORTANT. 


Le Bureau de la Gazette de Santé est main- 
tenant, ainsi que la demeure du Rédacteur gé- 
néral, rue Montesquieu, n°. 2; c'est à cette 
adresse qu'il faut ions tout ce qui concerne 
i Gazette. 

` On doit rappeler la nécessité d'affranchir les 
lettres ou paquets , pour qu’ils soient reçus. Tout 
ce qui ne sera pas affranchi ne lui sera pas méme 
présente. 


LILAS LUC) AAA IAA RURALE VISE PUBS MAANA AAA NAN AAA IS 
DANGERS DE LA VIE SÉDENTAIRE. 


Maladies des gens dé lettres. 


Li nature, qui a voulu attacher la conservation 


de la santé et la jouissance des avantages qui en 
résultent à la régularité de toutes nos fonctions ; 
les a soumises à l’exercice libre, entier et suc- 


cessif de chacune des parties qui composent notre 


organisation ; c’est une loi qu'il est rarement 
permis d’enfreindre impunément. Celui qui, au 


-mépris de cette loi, néglige le mouvement pour 


lequel il est né ct Rs Ta préférence à la vie 
sédentaire, s'expose à des accidens nombreux à 
moins d’un privilége tout particulier; mais les 
accidens sont sans bornes, si à cette cause déjà 
puissante de désordres et d’affections , il ajoute 
encore l'inconvénient d'enlever aux divers orga- 
nes , pour les concentrer sur le cerveau, les forces 
qui leur sont destinées et qu ls AERE pour 
l'entretien de la vie. 

L’inaction répand son influence funeste sur 


tous les systèmes de l’économie ; elle occasione 


des maladies de toute espèce ; si elle concourt à 
supprimer ou seulement à diminuer la transpi- 
ration insensible, elle cause des fluxions, des 


rhumes, l'énchifrenement, la toux, des excré« 


tions muqueusés par les narines, des expecto- 


rations de même nature, des maladies cutanées, , 


des douleurs Pots LIRE 


La circulation , la respiration, la digestion ne, 
sont pas davantage que la transpiration insen- : 


sible à l'abri des dangers de cette vie contraire 
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aux intentions de la nature; aussi ceux qui s’y 


livrent en sont-ils sévèrement punis, ils devien- ` 


nent la proie des palpitations , des dilatations des 
artères et des veines, ils sont sujets aux hémor- 
rhoïdes, aux chaleurs de poitrine, aux inflam- 
mations des poumons , aux accès d'asthme , etc. , 
etc., etc. Hs sont exposés à la constipation, aux 
engorgemens du foie, de la rate et de tous les 
viscères du bas-ventre. ; 

Cette vie sédentaire, capable à elle seule d’oc- 
‘casioner des maladies aussi graves et aussi va- 
riées, devient encore plus dangereuse, si, pour 
“concentrer toute leur action sur le foyer de la 
pensée, on prive les organes du mouvement et 
ceux de la vie intérieure des forces nécessaires à 
l'exercice régulier des fonctions qui leur sont dé- 
parties : tel est le, sort des hommes de lettres et 
de toutes les personnes qui occupent leur esprit 
sans'exercer leur corps. Ce genre d'occupation 
que les progrès de la civilisation semblent mul- 
tiplier chaque jour , est sûrement le moins propre 
à l’entretien et à Ja conservation de la santé. Si 
par fois il répand sur ceux qui s’y vouent quel- 
ques lueurs d’une satisfaction passagère , c'est une 
bien faible indemnité des maladies phyoiques .ct 
morales auxquelles ils se condamnent. 

Les organes de la digestion sont les premiers 
à éprouver les mauvais effets de la contention 
d'esprit, L’estomac, forcé de faire au cerveau la 
concession des forces dont. lui-même a besoin, 
pour exécuter complétement l'acte à l'aide du- 
aucl il soutient la vie, tombe dans Ja faiblesse ; 
ses fonctions languissent, ce qui a fait dire : que 
celui qui pense le plus est celui qui digère le 
moins. Les alimens mal élaborés surchargent et 
ne réparéent pas; au lieu de ce bien-être qui 
accompagne une bonne digestion, les. hommes 
de lettres ressentent des douleurs , des crampes 
d'estomac , ils ont des flatuosités , une: odeur et 
un goût désagréables dans la bouche, des glaires, 
des aigreurs , un sentiment de chaleur désigné 
sous le nom de fer chaud. Cet état auquel les 
intestins ne peuvent être étrangers, s'accompagne 
d'embarras pituiteux , de congestion du système 
de Javeine-porté, d'obstruction des viscères du 


bas-ventre , de soif, de fièvre, de difficulté d'aller 


à la selle, ou de diarrhée; un affaiblissement - 


genéral avec amaïgrissement, en sont aussi quel- 
quefois une suite dangereuse. 

Cette énervation des forces digestives rend les 
hommes de lettres sujets à la constipation, aux 
coliques qui sont leur fléau; aux vents qui, 
par la variété des symptômes qu’ils produisent, 
en imposent pour toute espèce de maladies. Si 
cette énervation se complique avec la faiblesse, 
et celte: susceptibilité nerveuse particulière à 
celte classe d'hommes presque toujours souf- 
frans , ils deviennent sensibles aux moindres im- 
pressions de l'atmosphère et à toutes les variétés 


de température. « Baromètres vivans , dit Tissot, - 


» ils éprouvent d’une façon cruelle tous les 
» changemens de temps ; ils sont surtout affectés 
» par les vents du midi. » 

Disposés à l’hypocondrie, ou déjà tourmentés 
par cette maladie, on les voit assiégés par la 
crainte, la tristesse, la défiance, le décourage- 
ment, l'abattement du corps et de l'esprit; ils 
n’ont d'autre goût que celui de la solitude; ils 
perdent la mémoire : leurs idées s’6bscurcissent ; 
ils éprouvent des palphations, des vhaleurs de 
tête, une espèce d’anéantissement; ils n'ont 
qu'une peur, c’est celle de la mort. 

La cause qui a pu porter une partie de ces 
désordres dans les organes de la digestion, peut 
bien déterminer l’engorgemnent des vaisseaux san- 
guins du cerveau. La concentration vicieuse des 
forces générales sur ce seul organe concourt puis- 
samment à augmenter cette disposition.: Aussi, 
voyons-nous trop souvent les hommes occupés des 
travaux du cabinet frappés d’apoplexie. Cette 
terrible maladie est ordinairsment précédée d'in- 
somnies , ou d’un sommeil inquiet, agité, inca- 
pable de réparer les forces; enfin, d’un senti- 
ment de pesanteur ou de tension incommode 
dans. la tête; quelquefois les attaques de cette 
affection sont soudaines et comme foudroyantes; 


d’autres fois aussi elle vient à pas lents et d’une! 


manière presque insensible. Le célèbre |Van- 


Swiéten fait de cette -dernière.espèce Je tableau 
suivant : 


A 


CA) 


« Les gens de lettres, qui mènent une vie sé- 
dentaire , et qui pâlissent sur leurs livres , sont 
souvent exposés à une apoplexie qui dépend de 
cette cause, et qui ne vient qu'à pas lents et par 
degrés. D'abord ils déviennent languissans ; ils 
aiment le repos et l’indolence : leur esprit s’é- 
mousse , leur mémoire s’affaiblit et chancelle ; ils 
deviennent ensuite pesans , stupides, et souvent 
ils restent long-temps dans ce triste état avant que 
de mourir. J'ai vu avec une extrême pitié des 
savans du premier ordre, et qui avaient rendu de 
grands services à la littérature, se survivre à eux- 
mêmes plus d’une année , oublier tout, et mourir 
enfin d'apoplexie. » 

La vie sédentaire , cause puissante des maladies 
nombreuses que nous avons signalées, n’est pas 
la seule dont la réunion , avec la contention d’es- 
prit, tende à multiplier les maux qui afiligent les 
hommes de cabinet. La position qu'ils prennent 
ordinairement , et qu'ils conservent trop long- 
temps , est encore une source féconde d’accidens 
nouveaux. Habituellement assis pour lire, écrire 

ou méditer ; ils éprouvent de la gène dans la cir- 


valatiun dochoxteshiieée infóriouros ; do là, sans 
doute, cette disposition aux hémorroïdes et aux 
varices, dont sont tourmentés les gens de lettres. 
Cette position favorise encore , d’une façon toute 
particulière , les catarrhes de la vessie, la para- 
lysie de ce viscère , les incontinences d’urine, la 
disposition aux graviers , à la pierre et à toutes les 
maladies des voies urinaires. Ne doit-on pas aussi 
une partie des dérangemens et du trouble des. di- 
gestions ; et, surtout les douleurs et les autres 
maladies graves de l'estomac , à la courbure du 
corps en avant, et à la compression trop souvent 
exercée sur cet organe principal de la digestion , 
déjà doué d’une sensibilité excessive ? 

Cette position, quoique entourée de mille dan- 
gers , perdrait beaucoup de sa fächeuse influence, 
si les hommes de cabinet donnaient au sommeil 
le temps que la nature a marqué pour jouir de ses 
douceurs : ils savent bien que la nuit invite au re- 
pos ; cependant ils prolongent leurs veilles outre 
mesure ; ils ont l’air d'ignorer qu’on pleure avec 
amertume , mais presque toujours inutilement le 


sommeil , qu’on a perdu avec plaisir. La durée de 


_ celui auquel il leur arrive malgré eux de céder, 


est toujours inférieure à leurs besoins. Il n’est ja- 
mais ni calme , ni tranquille, quand il succède à 
une longue contention d'esprit; c'est une’ dèmi- 
veille que les pensées qui l'ont précédé ne cessént 
de troubler ; il fatigue ; au lieu de reposer: Sans 
parler des influences dangereuses de l'air froid et 
humide de la nuit, qu'il est toujours sage d’évi- 
tèr, rappelons-nous que l'instant où le soleil quitte 
notre horizon est marqué par la diminution de 
nos forces et par la propension au sommeil. Ce 
n’est donc qu’à notre détriment que nous pouvons 
prolonger les veilles : en effet, elles exaltent le 
sensibilité ; elles excitent le système cérébral , en 
affaiblissant tous les autres ; elles occasionent dés! 
maux de tête violens. Quelques personnes croient’ 
pouvoir s’y soustraire en lisant au lit; elles se 
trompent , la position horizontale , en favorisant 
le transport et la stase du sang au cerveau , ang- 
mente tous les accidens des veilles prolongées. Les 
nerfs souffrent , leurs mouvemens deviennent ir- 
réguliers , l’ordre des idées se dérange šil- súr- 


vient un vrai délire. Les lectures , à la lueur va- 


cillante des flambeaux, à l’aide desquels nous. 
croyons pouvoir remplacer la lumière que l'astre 
du jour répand sur toute la nature , fatiguent les 
yeux, occasionent une douleur violente au fond 
de leurs orbites ; souvent elles’ déterminent des 
inflammations des paupières ou du globe de l'œil 
lui-même. Parmi ceux qui abusent des veilles et 
des lectures , on en trouve qui, pendanta nuit et: 
quelquefois en plein jour , voient des: mouches, : 
des taches de différentes couleurs et de:figutes di-; 
verses , des étincelles brillantes , etc. f 
Nous mettrons encore au'nombre des causes 
qui concourent à détériorer la santé des gens de 


lettres , le peu de salubrité de l'air'qu’ils respirent 


ordinairement , la négligence que quelques =uns : 
apportent dans le soin de leurs personnes, leur 
amour pour la solitude et la dangereuse habitude 
dé lire en mangeant. Ces fautés, que commettent 
même des personnes qui n’aspirent pas au titrede 
lettrés , ont bientôt détruit les! organés delai di- 
gestion ; aussi, n'est-il pas rare dé véirpâles,, « 
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maigres , livrés à la tristesse et à toutes les an- 
goises d’une santé débile et d’un estomac énervé, 
la plupart de: ceux qui ont l’imprudence de s’en 
rendre coupables. ` 
Mais l’objet particulier des études et des ré- 
flexions auxquelles se livrent les personnes qui 
exercent leur esprit aux dépens de leur corps; 
n’est pas toujours le même. De là naissent des dif- 
férences dans les affections , auxquelles ils s’expo- 
ils ne 
à l’inaction du 


` sent ;.il:en est encore de même des âges : 
sont pas tous également propres à 
corps'et à l'exercice de l'organe de la pensée. Ces 
deux circonstances principales méritent que nous 
nous y:arrètions , quand nous indiquerons les 
moyens que nous croyons capables de diminuer 
lesidangers de la vie sédentaire, et d’entretenir la 


santé des gens de lettres: 


AAA AAA ES ARR LAR NAMINA 


ACCOUCHEMENT. 


Seigle ` er, goté. 


Nos picdéeosbuss ont inséré dans le n°. 2 de 


cette ‘année ; des remarques et des instructions 
sur. l'emploi du seigle ergoté pour accélérer l’ac-. 


couchément ; par M. Dessranges médecin aecou- 
cheurià Lyon. : 

Ce moyen, que des charlatans avaient d' abord 
prônéravec. leur jactance ordinaire, sans. pouvoir 
fixer l'attention sur, son usage, a été employé 
avec succès par des médecins américains et an- 
glais mais aucun n'avait établi des règles certaines 
sur:son yadministration , et c'est à M. Desgranges 
que noüs devons d’avoir déterminé la condition 
de l'inertie de la matrice , qui favorise l’action du 
seigle ergoté, 


aussisdans lé même n°. quatre préparations de ce 


remède. Depuis, M. le docteur Villeneuve, dans 


la:séince du,22,mai dernier , de l'Athénée de mé- 
deċine, a parlé de l'emploi qu'il a fait dernière- 
ment de la poudre de seigle ergoté , dans deux cas 
d'accouchement difficiles , mais naturels. « Dans 
»-lé premier ; dit-il , les douleurs étaient faibles, 
» Janguissantes; je prescrivis vingt-quatre grains 


la: circonstance particulière qui. 
l'exige, .etsle moment de le donner. Il présente. 


» de cette poudre dans un véhicule approprié 3 
» les douleurs ne tardèrent pas à se ranimer et à 
» devenir assez fortes , pour déterminer promp- 
» tement l'expulsion du fœtus ; dans le second cas 
» l'utérus était sans action , le travail suspendu 
» et la tête du foetus engagée dans le détroit infé- 
» rieur; jeus recours à la même poudre, je la 
» donnai à la même dose dans un véhicule légè- 


» rement antispasmodique ; un quart d'heure 


‘ » après que la femme eut pris la moitié tout au 


» plus de la potion, la tête de l’enfant franchit le 
» détroit inférieur. » Sans tirer aucune conclu- 
sion de cés deux faits, qui cependant coïncident 
avec beaucoup d’autres, M. Villeneuve croit 
Je . . a A . 
qu’il est utile de les faire connaître aux praticiens , 
afin qu'il puisse les rapprocher de ceux qui ont 
déjà été publiés. 


MÉDECINE PRATIQUE. 
Propriétés de la belladone. 


Ta helladone qui , par son nom émprinté da” 


J'italien, rappelle l'usage qu’en faisaient les da~ 


mes pour embellir leur peau, est vénéneuse 
dans toutes ses parties. Si les feuilles , les tiges ct 
les racines de cette plante:ont pu servir quelque- 
fois aux fins criminelles de la malveillance, les 
fruits que les enfans surtout recherchent à cause 
de leur couleur presque noire et de leur saveur 
douceâtre , ont souvent puni sévèrement leur im- 
prévoyance. 

On croirait, à:voir les effets daneen as dela bel- 
ladone, qu'il faut la rejeter de la matière médi- 
cale , c’est cependant tout le contraire : ce végétal, 
que les anciens employaient déjà contre les mala- 
dies des yeux, fournit à la thérapeutique des 
moyens curatifs et préservatifs aussi précieux que 
nouveaux. Nous ne parlerons: pas de l'application 
des feuilles, ou de l'extrait de belladone sur 
l'œil pour obtenir une grande dilatation de la pu- 
pille, pour combattre les inflammations graves 
des mèmbranes de cet organe ; ces effets sont con- 
nus. Nous n’en dirons pas salai de son admi- 
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nistration à l'intérieur contre la rage, l’épilepsie, 
kparalysie, la manie ; nous n'avons pas encore 
des faits assez nombreux, assez exacts et assez 
détaillés pour asseoir notre jugement. Nous no- 
terons comme! certains les succès obtenus par ce 
remède contre la coqueluche, nous l’indiquerons 
spécialement dans cei article comme préservatif 
de la fièvre scarlatine: 

Nous devons la connaissance, de ces HS dé- 
couvertes, faites par des Alleñands à l’érudition du 
docteur Marc , qui , dans sa pratique , a constaté, 
comme quelques-uns de nos confrères et nous- 
mêmes , les avantages merveilleux de la première. 
lors- 
qu'il sera question de la toux conyulsive des en- 


Nous promettons d’en parler avec détail, 


fans. 

La seconde a déjà été mentionnée dans la Bi- 
bliothéque médicale , à l’article analyse des jour- 
maux de médecine allemands ; article fourni par 
M. Mare, qui dit : « M. Gumpert médecin à Po- 
»sen, déclare que, sur la recommandation du 
» docteur Hahnemann, il regarde ; ainsi que plu- 
» sieurs médecins allemands qui lont expéri- 


» menté, la belladone comme un préservatif aussis 


» elicace. de, la scarlatine que la.vaccine l’est de 
» la petite-vérole. Il avoue avoir négligé pendant 
» plusieurs années cette découverte, à la faveur 
» de laquelle il ne pouvait ajouter la moindre 
» confiance ; cependant il crut devoir l'essayer 
» lors de l'épidémie de fièvre scarlatine qui régna 
» à Posen pendant l'été de 1817 ; et il obtint pour 
» résultat le succès le plus complet. » 

Ma propre famille, rapporte le médecin de 
Gumpert, consistant en quatre enfans de treize, 
onze, sept et deux ans , dont aucun n'avait eu.la 
scarlatine, me fournit la principale occasion de 
constater. la valeur du préservatif; ils ont pris 
pendant trois mois la belladone de la manière 
que je l’ indiquerai plus bas , et tous ont échappé 
à la contagion , quoiqu'ils nent journellement 
exposés. Il a existé une époque à laquelle toutes 
es maisons de la rue où je demeure, rénfermaient 
des individus atteints de l'épidémie 
maison même se trouvaient plusieurs malades à 
l'étage au-dessous de moi ; tous les jours je me 


: dans ma 


ee me à 


mettais en contact avec les malades que je sois 
gnais, mes eñfans ainés fréquentäient d'ailleurs. 
l'école publique, et aucun n’a été atteint. J'ai 
employé le même moyen dans plus de vingt fa- 
milles dont je suis le médecin , et toujours avec 


un succès constant. 


Cependant il s’est présenté à mon observation 
quelques cas où la belladone n'a pas garanti de 
la scarlatine. Mais, dans un de ces cas ,.la conta- 
gion: s'était manifestée dès lapremière semaine, et. 
s'était déclarée dès la seconde 
semaine de l'emploi du préservatif. Je n'ai eu, 


dans l’autre elle 


aucun exemple de scarlatine chez ceux qui ont 
employé la belladone, au-delà de deux se- 
maines. Le dernier. cas, dont je viens de parler, 
mérite d'autant plus d’être mentionné , qu’il a eu 
lieu dans une famille composée de:six enfans. Un 
de ces enfans a été fortement atteint de la mala- 
die , mais elle suivit une marche régulière ; ; les 
autres ont fait un „usage non interrompu de la 
deux sont tombés 
malades deux où trois jours après le premier 


belladone. Parmi ceux-ci, 
enfant ; ils ont éprouvé un mal de gorge avec 
qéciques mouvemens fébriles, mais sans exan- 
themes et sans desquammation ; les. autres ont 


continué de se bien Here 


Après avoir exprimé le regret de n'avoir pas 
vu accueillir ce moyen par les autres médecins 
de sa province, M. Gumpert annonce que son 
père est le seul qui Vait employé, et il fait re- 
marquer dans son dernier rapport envoyé au 
gouvernement, que dans aucun cas où la bella- 
done a été administrée à temps et d’une manière 
soutenue; la scarlatine ne s’est déclarée ; et que, 
dans le peu de cas où l'infection a eu lieu parce 
que la belladone n'avait pas encore été donnée 
pendant assez de tenips, la maladie a toujours été 
bérigne. 

Voici la formule de la préparation qu'il con- 
seille ; elle fut faite pour ses propres enfans. 


Prenez : Extrait de belladone préparé 


ajfroid. Fe crie cie tas 
4 onces. 


Esprit de :vin. ...,..... ._1. gros. 


Eau de fleur d'oranger. . 
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Une cuillerée à café le matin et le soir, aux 
enfaus au-dessus de dix ans, ct une cuillerée à 
café seulement , en deux fois, pour ceux au-des- 
sous de cet âge. 

Nous ne chercherons non plus que M. Gum- 
pert, à expliquer l’action de la belladone ; nous 
dirons comme lui, qu'il est nécessaire dé main- 
tenir. continuellement organisme dans cet “état 
particulier qui contrarie la: disposition à la con- 
tagion , par l'usage long-temps soutenu de ce re- 
mède; et quoiqu’on ne puisse pas se rendre 
compte de cette particularité, ni proclamer en- 
core cette plante comme préservatif certain 
de la scarlatine, nous croyons que ce moyen 
vaut bien la peine d’être essayé, d'autant mieux 
que ‘dans aucun cas il ne produit de mauvais 
elfets sur la santé. 
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Des fièvres intermittentes et rémittentes ; par P. 
A. P. Wilson Philip. M. D. F. N. S. Ed. 
Ouvrage traduit de l'anglais sur la 3°. ét dër- 
nière édition, avec un discours préliminaire 
et des notes; par J.-B. Létu , docteur-méd. 
1 vol. in-8°. À Paris, chez Croullebois, libraire 
de la Société de gitdin rue des Math urins, 

1819. 


nk 17. 


Le livre que le docteur Létu vient de faire 
passer dans notre langue, est du, petit nombre 
de teux qu’on peut recommander aux praticiens 
avec confiance. L'auteur divise son ouvrage en 
six chapitres. Dans le premier, il présente le 
tableau des espèces et des variétés des fièvres in- 
termittentes et rémittentes. Il rejette les divisions 
empruntées des parties que les fièvres affectent, 
et de Pétat benin ou malin, épidémique ou endé- 
rique qu’elles révètent ; il ne tient non plus au- 
cun compte des dénominations fondées sur la 
prédominance d'un symptôme, ou sur la com- 
plication d'une autre maladie; il désigne les 
fièvres intermittentes sous les noms de quoti- 
sienne , tierce’, quarte ; il semblerait même vou- 


loir, à l'exemple du docteur Fordyce et de 
quelques autres médecins, réduire toutes les 
formes sous lesquelles se présentent les fièvres 
au type de tierce. 

Le second chapitre renferme es symptômes 
ordinaires des trois stades des fièvres intermit- 
tentes , le froid , lè chaud et la sueur , il note les 
symptômes anomaux de chacun; il appuie ses 
observations de citations puisées dans les écrits 
des bons auteurs ; il expose les symptômes propres 
aux divers types ; il cherche à déterminer d'où. 
vient que les fièvres intermittentes tiennent plus 
ou moins de la fièvre continue ; dédaignant les 
hypothèses, pour ne s'occuper que des! faits, 
il indique la diathèse inflammatoire et la débilité 
comme les circonstances principales auxquelles 
est attachée la forme continue. Il parle des ma- 
ladies avec lesquelles se compliquent le plus 
souvent les fièvres intermittentes ; il note avec! 
exactitude les différences de ces complications 
suivant les saisons , dont il reconnaît l’influénce 
sur la production des maladies. Le pronostic des’ 
fièvres intermittentes , termine le chapitre auquel 
le traducteur aen la précaution d'ajouter cequedit 
des crises le docteur Wilson , dans son traité des! 
fièvres continues. Nous ne le suivrons pas dans 
l’énumération des différens signes qui précèdent 
et annoncent les crises, non plus que dans les 
moyens qu'il oppose aux détracteurs des jours 
critiques. Nous partageons entièrement son opi- 
nion ; elle repose sur les observations des hom- 
mes qui, depuis des siècles, n’ont jamais cessé 
de faire autorité dans l'exercice de la’ méde- 
cine. 

Le troisième chapitre qui a pour titre : « Des 
» apparences morbides découvertes par l'autopsie 
» de ceux qui meurent des fièvres intermit- 


» tentes» , est le plus court de tous. L'auteur, 


fidèle à la voix de la vérité, et reconnaissant com- 


bien il est difficile de distinguer si les traces des 


lésions trouvées dans lës cadavres , sont la cause 
ou les effets de la cessation de la vie, surtout 


dans les fièvres , n’a pu donner à cette matière 


l'importance presque exclusive que quelques no: 
vâteurs se plaisent à iui prodiguer. 


a 


ia 


C4 


des 


Le quatrième chapitre traite des causes 
fièvres intermittentes 


il les divise en prédispo- 
santes et en excitantes. La débilité introduite dans 
lesystëme par un mauvais régime, ou toutes autres 
circonstances , dispose aux fièvres intermittentes. 
Les miasmes marécageux en sont la cause exci- 
tante; ils ajoutent à l’action des marais, combinés 
surtout avec l'exposition à l’air humide de la nuit, 
l'influence que les changemens de la lune exercent 
sur l'invasion ou le renouvellement des fièvres ; 
il s'étend sur cette circonstance, qu’il regarde 
comme curieuse , et loin encore. de l'assentiment 
général; il l'appuie de ses propres observations, 
après avoir cité celles de ses devanciers. 
- L'objet important de tout ouvrage de méde- 
“cine, le traitement, fait le sujet du cinquième cha- 
pitre : l'auteur énumère et discute les moyens 
convenables pendant le froid'et le chaud. Le trai- 
tement qu'il propose pendant l'iniermission est 
digne de la plus grande attention ; il se compose 
de médicamens et de règles de régime. Nous par- 
tageons l'opinion du traducteur sur les avantages 
comme sur la: nouveauté de cette méthode, et 


noûs détirons qu'elle trouve dos imitatours. 


Le docteur Wilson, dans le dernier chapitre, 
fait des elorts que’ nous croyons bien inutiles et 
superflus pour arriver à se rendre compte de la 
manière d'agir des remèdes employés dans les 
fièvres intérmittentes êt rémittentes ; il examine 
sous ce rapport l’opium, la saignée, le quin- 
quina; il attribue à son action sur les nerfs de 
l'éstomac’et des intestirf la cure des fièvres , due 
à ce médicament. 

M. Létu a mis à la tête de sa traduction, qu'il 

a su enrichir de plusieurs notes d’un très-bon 
choix, un discours préliminaire , dans lequel il 
drite des questions du plus grand intérêt. Nourri 
dela lécture des anciens , il rend une justice écla- 
tnte à leur esprit observateur ; il expose et par- 
tage leurs opinions sur les crises etles jours cri- 
tiques, trop négligés par les modernes , et il ex- 
prime le désir de voir se perpétuer ce que ces 
maltres de l’art ont laissé sur le diagnostic et le 
pronostic. 


5 
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Quoique la-nouvelle doctrine affecte pour tous 
ces principes une indifférence que nous croyons 
condamnable , juge impartial , 1l lui fait toutes les 
concessions que permet Ja prudence; puisil se de- 
månde s’il existe des fièvres essentielles ? 

Cette question le conduit à exposer et à discuter 
l'opinion de plusieurs médecins célèbres ; puis à 
conclure'que la fièvre est le résultat d’une réac- 
tion organique. Cette définition nous paraît enta- 
chée des vices reprochés à toutes les définitions 
qu’on a données de la fièvre; et, sans prétendre les 
soumettre à une discussion que ne comporte pas 
le peu d'étendue de notre feuille, nous pensons 
que les descriptions sont indispensables pour as- 
signer à la fièvre tous ses caractères; nous ne par- 
lageons pas non plus l'avis de ce savant traduc- 
teur sur la saignée, qu'il regarde comme un 
moyen dont l'effet est purement mécanique. Les 
anciens reconnäissaient d’autres effets dans la sai- 
gnée ; la pratique de tous les jours confirme la jus- 
tesse et la profondeur de leurs vues. M. Letu, 
n'en doutons pas, aura bientôt fait le sacrifice 
d’une opinion qui ne nous paraît pas d'accord avee 
l'instruction dont il a fait preuve. 


De la comète. 


De quelle frâyeur les peuples n'étaient- ils pas 
frappés jadis , lorsqu'une comète venait s'offrir à 
leurs yeux étonnés? Dans leur crédule ignorance, 
ils considéraient ces globes brillans comme les 
avant-coureurs de quelques affreux désastres ; ils 
voyaient les rois menacés, la guerre et la peste 
prêtes à ensanglanter et à ravager la terre. D'après 
leurs funestes préjugés, le moindre des malheurs 
dont on était menacé, c'était la perte de toutes les 
récoltes. 

Une comète brille aujourd'hui sur l'horizon , 
et , grâces aux progrès des lumières , elle est loin, 
de causer de pareilles alarmes. Qu'elle soit cheve- 
lue ou barbue, qu'elle ait une queue longue ou 
courte, qu'elle soit plus on moins brillante, on 
l'examine d'un œil curieux, mais tranquille. Il 
n’est personne qui ne sache aujourd’hui que les 
comètes sont des corps solides, qui font leurs ré- 
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volutions dans un orbite incliné au plan de l'éclip- 
tique, sous des angles plus ou moins ouverts. On 
n’a pu jusqu’à ce moment déterminer Ja durée de 
leurs révolutions. On sait que la comète de 1661, 
qui avait paru en 1532,.fait sa révolution en 
129 ans; que celle de 1759 achève la sienne en 
26 ans; que, si celle de 168r est la même qu'on 
avait observé en 1106, elle employerait 575 ans à 
opérer la sienne. On n’est guère plus instruit sur 
le nombre des comètes ;.il paraît très-considé- 
rable : et ce ne sera qu'après un temps très-long, 
et beaucoup d'observations , qu'on pourra avoir 
des données exactes à cet égard, Quoi qu'il en soil, 
la nouvelle comète, qui s’est montrée depuis un 
mois , n’a inquiété personne : on l’a vue paraître 
sans crainte; on la verra disparaitre de même. Per- 
sonne ne sera malade de peur ; on ne croira pas 
davantage aux malheurs , et, certes, on ne se per- 
suadera guère que les yins doivent manquer cette 
année ; d’où il suit, qu'en y réfléchissant tant soit 
peu , on trouvera sûrement que les lumières sont 


is à que $ 
bonnes à quelque chose ; 


Moyen simple de prévenir la nouure chez les en- 
Jans ; par le docteur Werrscu à Berlin. 
i 

Ce moyen n’est pas neuf ; mais il est trop sou- 
vent négligé ; il en est ainsi de toutes les prati- 
ques faciles, ou de tous les remèdes qui sont.sous 
la main; il semble qu’il, soit dans la nature-hu- 
naine d'aimer etide rechercher le merveilleux. 
, Le moyeu consiste à examiner de temps à autre 
la colonne vertébrale dès enfans, et pour peu 
qu'on y remarque la: moindre déviation, c’est.de 
frictionner. cette colonne tous les jours matin et 
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soir, avec de l'eau-de-vie, de l’alcohol de la- 
vande, de l’eau de Cologne , ayant soin de faire 
observer aux enfans une position droite. Le oélè- 
bre docteur Hufeland coufirme par son espé- 
rience l utilité de cette méthode facile. 


Tic douloureux. 


Le tic douloureux, névralgie qui résiste si 
souvent à un traitement rationel } a été combattu 
avec succès par le calomel uni à l’opium. Le 
docteur Leslie, qui a réussi dais l'Inde avec ce 
moyen, paraît avoir joui du même avantage ei 
Angleterre : il administre! chaque jour trois pi- 
lules composées de deux grains de calomélas et 
d’un demi-grain:d’ opium chacune. En soumet- 
tant ce remède aux praticiens, notre intention 
est de les engager à en faire msage ; nous voulons 
leur rappeler que nous négligeons peut-être trop 
le muriate de mercure doux , tandis que les mé- 
decins anglais, ct surtout les américains , pro+ 
diguent ce sel mercuriel auquel, du reste, ils 
doivent souvent des guérisons'qui nous paraissent 
-merveilleuses. 


Nous avons eu occasion d'employer, avec un 
succès complet, des pilules faites avec le calo- 
mel, le camphre et l’opium dans.des cas detic 
douloureux, comme dans quelques autres né- 
vralgies. Avant de connaître la formule du doc- 
teur Leslie , nous avons donné contreices maladies 
d’un grain à trois d’opium, de six à dix-huit de 
camphre, et de quatre à huit grains de calomélas 
dans les vingt-quatre heures. 


AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau généräl du service de cette Gazette est 


établi chez L. Coras , Imprimeur-Libraire, rue Dauphine, n°.32, 


auquel doivent être envoyées tontes les demandes et 


réclamations. — Qn souscrit à Paris, à cette adresse , et chez M. Pruren , Médecin , :Propriétaire-Rédacteur, rue Montes- 
quieu, n°, 2. — On ne garantit que les abonnemens faits aux adresses ci-dessus. 

Le Prix de-l’abonnement à la Gazette ‘de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six mois. — On peut, 
s'abonner à toutes les époques de l'année, mais seulement à compter-de janvier'et de juillet. í 


Les lettres et paquets non affi franchis.ne seront Pas reçus. 


Le docteur Pizuien contione de répondre aux consultations de Paris et des Démons 
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sunt. Contrario autem modo-prodeuntia: :sistenda: 
Si quidem qualia purgari oportet: purgentur., confert et facile ferunt : contraria 
verd difficulter. 
EUn Anua, state GENE magis PUPS ventres ; hyemè verà ren 
Bip, Aph: 2,3, 4, sect. Yai 


Gi í f > 1! Expulsez par les oo À ds matières dont la sortie spontanée : est piile, supprimez, les 
vacuations qui ont un effet contraire. 

La pur gation de ce qui doit être évacué est utile et facilement supportée; taps le'e cas con- 

traire , elle l’est difficilement. ‘ : 149 skd 

En ét ; évacuez pan haut de préférence ; en hiver, par bas. . RTE sq 

Hin, Apin 2. 5, 4, sect. W3 rad: de PARIsET, j 


Malades reçus au Bureau central pendant kT: CON STITUTION. MÉDICALE: 
le mois de juillet 1819. CARE 


E T 


Maladies- régnantes. i 


Pi PEAU E 
Evae aion CaPAeténieres ST 28 Le maladies ont perdu beaucoup de cet état 
Fièvrés gastriques ou bilieuses. . . . 230 


Fièvres muqueuses à. . . ok d’irritation qui subsisté depuis long-temps : la 
Fièvres adyn., ou putrides. ... -. -a5 | constitution bilieuse s’est dessinée d’une manière 
Fièvres ataxiques. + se ++». 16 | plus complète, et les affections gastriques sont 
 Fièvres intermittentes, . . . . . . . 65 | devenues plus fréquentes ; elles ont même exercé 
: Fièvres catarrhales. > 7... . 7 ET È SIA Suu 4 
ieii masans; hitepmes | | VE leur empire sur des maladies qui, au premier 
Fluxions de poitrine... 32 | abord, paraissent très-éloignées d'une complica- 
Srysipèles. D SE PNR SUN TES ED HOME je cette espèce. Un de nos confrères , lé 
Varioles. s ., ........... | 3 | docteur Fievet, nous a communiqué deux obser- 


: Douleurs rhumatisimales. . . . . ., 23 
Doul RUES >, | vations qui nous semblent précieuses sous ce rap- 
Angines, esquinancies. o . o . . 4. 12 


-Catarches pulmonaires. seca) . ... . 150 | Port; nous en consignerons ici l'extrait, „pour 
Coliques métalliques, .. . « . . . : 14 | rappeler aux „praticiens des faits dont ils ont été 


. Diarrhées, dyssenteries. . . . . . . . , 19 témoins , ou qu'ils ont trouvés dans les ORES 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 24 


Hydropisies et anasarques 24 des does 
Plus Re 1:11 88 |. Mademoiselle”, agée de iais, d'un tempéra-. 


hthalmies. Hole ef oo oO ep A ent lymphatique nerveux, mal réglée, fut prise, 
M paip sporad. , chron. ourésultats. 553 dans le mois dernier, d’une hémophthisie, à peù 


` mee près à l'époque des règles. Ün défaut d'appétit 
Toraz. . - + : 1,366 | qui durait depuis quelques jours, une langue 


à 
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couverte de‘matières muqueuses, jaunâtres ; une 
soif ardente; du goût pour les boissons froides et 
acides, une douleur sus-orbitaire quoique sans 
fièvre, décélaient bien un l'état” gastrique bilieux ; Fi 
mais , la maladie principale exigeant des secours 
ou remèdes prompts et en apparence opposés à 
ceux que réclamait l'embarras bilieux , on remit 


à le combattré. On ordonna des bains de jambes ai 


on appliqua tréntesangsuësaux pitücs dela géné- 
ration et un vésicatoire à la cuisse ; le mieux fut 
peu sensible , et le lendemain les accidens déci- 
dèrent à une nouvelle applicatiow-de sangsues : 
elle fut. faite sur la poitrine, Il n’y eut pas de 
changement, ni dans le crachement de sang , ni 
dans la suflocanon; je m’aperçus de quelques 
nausées qui vinsent se joindre aux autres symp- 
tômes gastriques; et je me crus autorisé à admi- 
nistrer un émétique ; Jl fut bientôt suivi d’une 
évacuation considérable de matières bilieuses par 
haut et par bas. L’hémophihisie cessa comme 
par enchantement, le mieux dura dixi jours; au 
bout desquels les accidens reparurent ; ils furent 
- combatius par une nouvelle administration..de 


l'émétique. Ce moyen, secondé par les bains de 


pieds , le repos‘; "les boissons mucilagineuses aci- 
dulées remplirént toùt-à-fait mon attente. 

La seconde observation est celle d’une ménor- 
rhagie ou perte utérine, soumise à un enibatras 
des premières voies, et guérie par l’administra- 
tion d’un yomitif : ce cas nous en rappelle un 
qui est particulier à notre pratique ; nous avons 
Yu une parte utérine , qui se répétait totis les 
deux ou trois jours chez une femme de 36 ans: 
elle avait résisté aux saignées , aux astringens, 
aux narcoliques donnés sous toutes les formes ; 
elle céda , dans le mois d'août 1816, à l'adminis- 
tration d'un mélange d’ipécacuar:ha et de tartre 
stibié , répété trois fois en huit jours ; ce vomilif 
procura chaque fois des évacuations ‘bilieuses , 
abondantes. 


Les fièvres ui de tous les types, ! 


sont, plus nombreuses que pendant les mois der- 
niers; on voit plus de fièvres tierces ou double 
tierces, que de quartes et de quotidiennes. La 
plupart ont cédé à l'usage des émétiques et des 


purgatifs ; quelques-unes ont exigé des infusions 
amères : le quinquina n'est devenu que très-ræ, 
rement nécessaire. Nous avons traité des fièvres 
adynamiques ; nous avons été assez heureux pour 
guérir celles dont le traitement nous a été confié, 

par des boissons aeides prises en abondance dans 
- début ; de la limonade vineuse, du vin pur et 


: quelques légères infusions ou décoctions de kina 


sur la fin. Nous n'avons pas employé les sang- 
sues; un seul eas a nécessité l'administration de 
lPémétique le troisième jour. La nature, aidée 
par Vair libre , la propreté, les boissons , le ré- 
gime et quelques légers toniques , a procuré la 
guérison. 

Si les affections rhumatismales qui ont dominé 
pendant tout l'hiver et le printemps, sont deve- 


nues plus rares, il ne fant ; pas en chercher la cause 


ailleurs que dans le retour: et la continuité de la 
chaleur. L’épidémie variolique marche à sa fn. 
Espérons que les aécidens arrivés cette année 


| parleront plus haut que les raisonnemens, et que 


les cris des victimes de l'ignorance et des préju- 


- gés-seront enfin entendus et compris par les ad- 


versaires insensés de la vaccine. 

* Les abricots et les’prunes sont “trésabôndans : 
le pauvre comme le riche peut satisfaire son goût. 
Le premier doit avoir la force de rester dans les 
bornes d’une juste tempérance; lun et Pautre ne 
doivent pas oublier que les fruits verts sont nui- 
sibles, et que, pour être avantageux, il faut 
qu'ils aient atteint leur maturité. Les abricots 
sont faciles à digérer; ils sont nourrissans ; ils 
conviennent à tout le monde ; et même beaucoup 


| aux enfans, en dépit du préjugé qui voudrait les 


priver de cette agréable nourriture. Les abricots 
qui viennent en plein vent ont un goût et un par- 
fum supérieurs à ceux d’espalier. 

‘Les prunes: dont-les variétés sont très nom- 
la Reine- Claude 

est la meilleure de tontes ; la prune de Monsieur, 
le Damas, la Sainte-Catherine , la Mirabelle 
né peuvent être dangereuses pour qui que ce soit. 
C’est à l'abus que le peuple en fait et à labus 
seulement qu’on doit rapporter toutes les mala- 


breuses demandent du choix : : 


dies dont on les accuse. On fait, par la dessicca- 
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tion dé ces fruits ; des” pruneaux qui rendent de 
très-grands services ; ils sont nourrissans , doux 
et sous: 


MÉDECINE PRATIQUE. 


Æcupunciure. 


On appelle acupuncture une opération qui 
cousiste à faire pénétrer insensiblement, et à une 
profondeur indéterminée, au centre même de la 
partie souffrante, uneaïguille d'acier, d’or ou d'ar- 
gent, longue de trente à trente-six lignes : on l'in- 
Re cn Ja tournant entre le pouce et le doigt 
indicateur ; ; on prend soin d'éviter le trajet des 


gros vaisseaux y: le. „voisinage dés troncs nerveux. 


L'inflimmation et les engorgemens sanguins sem- 


blent contre-indiquer cêlte opération, qui, du 
reste, est à peine douloureuse, et ne présente 
aucune espèce de dangers. 

. L'acupuncture est fort usitée à la Chine , et sur- 
tout au Japon, où on l'emploie pour combattre 


tous les maux : c'est sûrement pour avoir publié, 


sur ses effets les contes les plus ridicules, que les 
médecins de l'Europe se sont refusé si long-temps 
à enifaire l'essai. Eufin, le docteur M. L.-V.-J. 
Berlios a ouvert la voie: il a publié un mémoire 
sur, cette singulière pratique, que M. Haime , 
docteur-médecin à Tours, a soumise au creuset 
de l’expérience. Nous trouvons dans la Biblio- 
théque médicale, rédigée par M, Delens, un ar- 
ticle où sont consignées plusieurs observations de 
maladies nerveuses etrhumatismales , traitées par 
M. Haime , à l'aide de Féeypundtnre qui a pro- 
duit un succès aussi prompt qu’assuré. Nous rap- 
porterons quelques-unes de ces observations ; 
elles sont-faites pour engager les praticiens à ne 
pas repousser sans examen ce Secours-nouveau. 
Nous ne chercherons pas à expliquer le mode d’ac- 
tion de l’acupuncture ; nous ne nous arrêterons 
pas non plus à mesurer les proportions de son in- 
fluence morale et physique ; nous abandonnons la 
solution de ces questions au temps et à l'examen 
attentif des médecins sages et inaccessibles aux 
préjugés. Étudions ses effets avec l’impartialité de 


Phomme qui cherche la vérité de bônne foi ;iltie 
faut pour cela que multi plier les’ ab ortaiaia les 
occasions de mettre ce moyen en usage sont assez 
fréquentes , et le danger nous paraît pen propreà à 


à arger qui que ce soit. 


“La première observation de M. ‘Haime est re: 


| lative à une fille de vingt- -quatre ans. Réglée de: 


puis l'âge de quinze ans ; elle n'avait pas éessé 
d'être en proic‘à une foule d’accidens nerveux: 
Le hoquet fat un des derniers’; il était tel, que la 
malade avait à peine quelques momens:de re> 
lâche. On employa les antispasmodiques de toute 
espèce e pendant six mois , el même un vésicatoire 


| à lépigastre; le tout inutilement. Cette névrose 
| parut diminuer par des bains froids; ‘et céder du- 


rant quelques jours à | V'application des ventouses 
sur le côté des dernières vertèbres dorsales. Mais 
bientôt elle reprit toute son intensité; il s’y joi- 
gnit un état convulsif de l'estomac , tel que ce:viss 
cère paraissait , dit l’auteur , remplir l'office d’un 
soufflet recevant et expulsant alternativement; 
non sans beaucoup de’ bruit , une grande quan- 
tité d'air. Le hoquet ne cessait jamais, qu'il ne 
fût remplacé par des convulsions partielles , où 
par quelque autre symptôme , et vice versa. C’est 
à cette époque que M. Haime , encouragé par la 
présence de M. Bretonneau , pratiqua l’acupunc- 
ture pour la première fois. Voici comment il 
sS ’exprime : : 

« Jintroduisis l'aiguille au centre épigastrique 
perpendiculairement, en la roulant entre mes 
doigts, et en HUE sur sa pointe. Nous ne tar- 
dâmes pas à nous convaincre avec quelle éton- 
nante promptitude ce remède agit. À peine Pin- 


:strument fut-il parvenu à la profondeur de quel- 
ques lignes, que les accidens cessèrent comme 


par enchantement: L'opération ne paraissant pas 
très-douloureuse à la malade, j’erifonçai l’arguillé 
jusqu’à la moitié de sa longueur, c’est-à-dire , de 


| douze à quinze lignes; je la laissai en place cinq 


minutes. Le résultat de cette première piqüre fut 
un cahne parfait, et la suspension totale du hoquet 
pendant trois jours. Les mêmes phénomènes ayant 


 reparu au bout de ce temps, il fallut revenir à 


l'aiguille, dont l'effet fut aussi instantané et anssi 


ay 
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eflicace. Je répétai ainsi cette opération à des in- 


tervalles plus ou moins rapprochés ; suivant la 
reproduction des accidens, et toujours avec. le 
mème avantage. M. Bretonneau s’en est assuré en 
Ja pratiquant deux ou trois fois lui-même. Enfin ; 
pour abrégèr, j je puis aflirmer que ce moyen n'a 


naître quelques-uns des faits cités à-Pappui des 
avantages de l’acupuncture ;nous pensons , comme 
M. Delens , que cette opération est digne de fixer 
l'attention des praticiens , parce que les maladies 
nerveuses, d’ailleurs si peu connues; sont en. 


même temps les affections contre lesquelles vien- 


pas manqué, son-cffet une seule fois, et qu'il.a:f nent échouer le plus souvent les agens de la ma- 


combattu aussi victorieusement tous les symp-. 


tômes i remplåçans ou concomitans du hoquet. { ` 


C’est ainsiique la piaure des muscles du col, dans 
des mouvemens convulsifs de la tête; celle des 


masseters: dans un bäillement continuel s'et celle À 
7 ~ | Éloge de la “doctrine d Hippocrate, 


enfin des bras et des avant-bras , dans des convul-. | 


sions qui agitaient ces parties į: ont toujours fait |: 


cesser ces accidens sur-le-champ. J'ai souvent 
enfoneé l'aiguille à une telle profondeur dans la 
région épigastrique , que l’estomac. a dú infail- 


diblement en étre percé. La piqûre de ce viscère. | 


n’a pas été suivie. de plas d'inconvéniens que celle 
des autres païties.: il est même fréquemment ar- 
rivé que les sympiômes ne disparaissaient com-. |. 
plétement qu’en poussant l'aiguille aussi. loin..{ 
Cependant je dois dire que, dans les derniers! 
temps, la piqûre, à une profondeur de cinq où 
six lignes seulement , était plus efficace et moins: 
douloureuse. e hui, on n’est plus obligé. 
de recourir à l'opération ; ; Vacupuncture a com- 
plétement détruit le clonisme désespérant dont il. 
a été parlé : la malade a recouvré l'appétit: le 
sommeil, une grande partie de ses forces, et, bien | 
que vaporeuse encore, elle jouit pourtant dia un. 
état de santé satisfaisant, » 

Une femme de trente-huit ans fait le sujet de 
la seconde observation. Le résultat en est aussi 


satisfaisant que celui de la première. Le soulage-. 


ment a été aussi prompt. Il a fallu poursuivre le 
mal partout, où il se réfugiait : par conséquent, 


répéter l’acupuncture. plusieurs fois. La douleur: 
cessa tout-à-fait le quatrième jour, pour ne plus 


reparaître.. 
Cette opération n'a pas réussi dans deux cas de 


paralysie avec perte presque complète du senti-; 


ment et du mouvement; mais, en revanche ; elle 
a été, couronnée de succès dans une Due 
rebelle. Malgré les préventions que-peuvent faire! 


docteur de Mercy., en' rappelant à 


tière médicale. 


RARE TOITS EVE LEA LA SAUTER EAAA TITRE 


BIBLIOGRAP HIÉ. 
par M. de 


Mercy , docteur-médecin , professeur de mé- 
decine £ grecque Selca etc. Paris p 1819. . 


. L'erreur est opiniâtre dans:les attaques qu ‘elle 
de contre la vérité :-les fautéurs dés opinions 


- erronées se perpétuent de siècle en sièċle ; mais 
| aussi les défenseurs des saines doctrines connais- 


sent leurs devoirs. Aux clameurs des sectairés: 


: répondia:toujours la voix de'la vérité; éspérons 


qu’elle ne manquera jamais d'amis dévonésé échos ` 
fidèles, ils-se plairont à 


> L'esprit humain semble retenu dans un cercle; 


| à peine a-t-il pareouru un certain espace dé la 


circonférence ; qu’il's’arrête et revient à Pun des 
points qu’il avait déjà franchis. On voit de temps 
autre soumises à de nouvelles contestations des 


| vérités que l’on pouvait justement croire démon- 


trées. C'est ainsi que le mérite d'Hippocrate , 
| quoique généralement reconnu , trouve des hon’ 
mes qui s'efforcent, maïs en vain ; d'en diminuer 
l'éclat. Sa doctrine, qui a traversé les temps bar- 
bares, est attaquée dans le dix-neuvième siècles 
mais comme elle repose sur les actes mêmes de la: 


nature, elle est faite pour partager sa durée. Le. 


’étude ‘et à li 


méditation: de la doctrine:de “cc grand homme: 
les médecins qui semblent s'en éloïgner, s'élève 


fort à propos contre les opinions théoriques qu'on. 
voudrait faire prévaloir aujourd'hui, ; 
‘Le divin ‘vieillard regardait l'étude des phé- 


nomènes. morbides, c’est-à-dire, l’observation! 
‘exacte des maladies ; sous le rapport de la ma- 


transmettre: "SeS: immua- +) 
1 Bles arrêts à la ‘postérité la plus-reculéc. 
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! Ja Science médicale, l’honneur du siècle et celui 
: des médecins, dont le genre humain attend et 


nièré dont elles st présentent au médecin ; quant 
à leur:marche et à leur terminaison ; qu’elles 


soient abandonnées’ aux seuls efforts de Porga-: 


nisme „ou qu’elles reçoivent l’inuflence des agens 
thérapeutiques, comme la véritable méthode , la 


seule même capable d'étendre et de perfection:. 


ner Vart médical, De cetté vérité se déduira fa- 
cilement la , prééminence . de : l'expérience. bien 
constatée, sur. les, spéculations plus ou moins 
atirayantes de Finsidieuse théorie., presque 
toujours trop prompte dans la généralisation de 
quelques faits particuliers. 

On affecte d'oublier la vitalité des fluides, on 
affecte de traiter. de rêveries Taltération des hu- 
meurs ; on veut tourner en ridicule la doctrine de 
la coction et des crises ; qui forme , ainsi que je 
l'ai rappelé dans mes ouvrages, la base de la doc- 
tiné hippocratique. Suivant quelques modernes, 
les fluides ne joueraient qu'un très-faible rôle ; 
et, suivant d’autres, ils n’en joueraient aucun 


dans les altérations morbides. Pour appuyer 
d'aussi étranges assertions , on ose se fonder sur : 


ce que la chimie ne découvre aucune différence 


dans le sang des mes atteints de maladies diffé- | 


rentes. Cependant il s’en faut bien ; ainsi que le 
dit le docteur de Mercy ; « que les découvertes 
» chimiques aient le pouvoir, comme on le 
» prétend, de changer entièrement la face des 
» sciences; elles n’éxpliquent point du tout les 


» causes des affections morbifiques. » Dans la` 


doctrine hippocratique les.solides ne jouent pas 
un rôle exclusif ; ; on y trôüve admises la décom- 
position du sang et des humeurs, leurs bonnes ou 


mauvaises qualités. Une autre différence éntre tes’ 


opinions de l’école’de Cos et” celles de quelques 


personnes du temps actuel, c’est les sexes, les’ 
âges, les tempéramens, les localités, les saisons.‘ 


Ces points: sont d’une haute eonsidération aux 


yeux des hommes instruits des P nn 


pocrate ; les novateurs ont l'air de n’en tenir qu'un 
faible compte. +2: 

L'écrit de M. de de est loin de oA 
la doctrine entière &' Hippocrate; il se contente 
d'en rappeler les grands principes , et il affirme 
avec raison que; dans l'état actuel Phonneür de: 


reçoit chaque jour de grands services ; réclament 


impérieësement. la` réhabihtation! d'Hippocrate 


dansinos écoles. L’autenr , dans la troisième par- 
tie de son travail , traite de l'organisation de l’art 
médical. Nous reviendrons sur cet ‘objet impor- 


| tant et attendu avec impatience, comme tout ce 


qui concerne l'instruction publique, lorsque le’ 
gouvernement s’en occupera définitivement. 

M. de Mercy exprime le désir de voir rétablir 
la chaire” pour l'explication des œuvres d'Hippo- 
crate. L'utilité de cette chaire est démontrée aux 
bons esprits; mais, quelle que soit la décision à 
cet égard, espérons que la doctrine du père de la 
médecine oppôsera toujours une forte et tan 


quille résistance aux' attaques répétées de ses en- ` 


nemis, Non , if est impossible d'en douter, comme 
i le dit notre confrère traducteur des ouvrages 


d'Hippocrate, « les auteurs des hérésies, des 
sectes et dés hypothèses qui se jouent de la vie 


des hommes avec ùne aussi funeste fatalité, iront 
énx-thêmes $ s’engloutir dans le chaos o où ils vou 


ant 


draient replonger la médecine. » 
| La même partie du travail qué nous annoncons 
contient les réclamations de l’auteur. Juges in- 


| compéténs, nous ne pouvons que faire des vœux 


bien sincères pour que M. de Mercy recoive une 
récompense ‘proportionnée à ses travaux; il ne 


paraît pas avoir fait fortune en traduisant Hip- 


poérate. Il réclame le fruit de ses Veillées; ; puissent 
d'autres , plus capables , les apprécier ! En atten- 
dant, souvenons-nous que la jalousie est la source 
la plus féconde dés maux qui accablent les ges» 


| de lettres: si lémulation est noble, la rivalité 


quelquefois est'difficile à éviter. Combien elle est 
odieuse cette jalousie qui veut injustement üc 


ADS Sri 3 s d 4 
: précier les travaux d'autrui ! C’est aux savans X 


adoucir par leur nnion les rigueurs de Vaveug'e 
déesse, qui se plaît à lancer contre cux les‘ traits 
inépuisables dé Padversité , dit Zolfius dans un 
écrit'qui nous retrace les infortunes d'hommes 
célèbres. « Nescio undè fortunæ erga litteratos 


| odium , ut assidua in eos emittat adversiatun 


ji fulmina. 


P: M Lrrovs 


(de Rennes) 
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Considerations sur les maladies des enfans , par 
John Clarke (extrait de l'original). 


le Articles 


Il existe , dit le docteur Chute, une connexion 


plas i intime qu’on ne le pense communément en- 
tre plusieurs maladies des enfans et le bon état 
des organes digestifs; il n'hésite pas à rapporter 
à cet état les désordres graves qui accompagnent 
souvent la dentition , telles que les affections scro- 
fuleuses y les diverses ér uptions cutanées , Tid- 

flammation du cerveau ; etc. S'il en est ainsi, 

ajoute-t-il, combien n'est-il pas important de 
veiller au régime des enfans, dès leur naissance? || 

Après s'être livré à. de savantes recherches sur 
le rapport que l'on peut établir chez les animaux, 
entre leurs organes masticateurs, Jeur estomac et 
leur genre de nourriture, il se demande si ile même | 
rapport n'existe pas aussi chez l’homme aux dif- | 
férentes peron de sa vie; si, par conséquent, 
de leur existence, nya 

On ne. peut raisonnablement soutenir que la 
bouche d’un enfant dépourvue de dents, et la 
bouche. d’un adulte garnie de dents qui appar- 
tiennent à la fois et à l’herbivore et au carnivore, 
soient destinées par la nature à recevoir le même 
genre d’alimens. Si tout aliment solide, soit vé- 
gétal , soit animal , ne peut être digéré qu'autant 
qu'il a été préliminairement soumis aux efforts de 
la mastication , il est clair que les alimens solides 
ne sauraient convenir à un être chez lequel lacte 
de la mastication ne peut s’opérer, 

Le pouvoir des organes digestifs est très-faible 
chez les enfans, Aussi , l’aliment que leur a pré- 
paré la nature , lorsqu'ils sortent du: sein de leur 
mère , ne contient qu'une petite:quantité de ma- 
tière nutrilive disséminée dans une grande masse 
d’eau , mais suflisante pour soutenir leur vie, 

Est-il rien de plus contraire à ce procédé de la 
nature que de remplir la bouche et l'estomac 
d'un enfant d’alimens solides, pris peut-être dans 


ra 


le règne animàl; ou bien encore®de pousser dais: 
son gosier, du: pain trempé dans du lait ou toutei 
autre substance solide; sans. qu’il puissely avoir» 
succion, masticalion ou sécrétion de salive.. ` 


Voulez-vous mettre en faveur d'un enfant qui! 
vient au monde les meilleures chances possibles’ 
de bonne santé, noutrissez-le exclusivément du! 
lait d’une tigre bién portante; que célte femme’ 
soit sa mére ;s'ilest possible, Quel aliment pourra” 

remplacer celui què lui fournit le sein matériel?" 


Si, par une cause quelconque, la mère ne penl 
allaiter, si elle ne peut être remplacée par ane 
nourrice mercenaire , ce qu'il est peut-étre, permis 
de regarder comme un bien dans l intérét de la 
société et de la morale publique, t enfant ne sera, 
‘nourri que d’alimens liquides , et il ne devra Jes. 
| prendre que par succion aan à ce qu "lait des 


| dents. kii 


Le lait d’änesse ; devra être préféré à au bit de 
! vache trop riche en caséum jet qui, d’ ailleurs, 
| se transforme dans Came en un caillot ferme 
que ne peut digérer l'estomac d’un enfant ON 


‘| Lorsqu'on ne peut se procurer du lait d'à anessse, 


‘il faut mêler le lait de vache, soigneysemeny 
‘écrèmé, avec les deux tiers ou les trois quarts 
de son ete de gruau. ‘Ainsi mêlé, Je_lait de, 
vache n’est pas lourd comme lorsqu'on se contente, 
de le couper avec de l'eau. À mesure quel enfant 
avance en âge, la quantité de lait sera graduel- 
lement augmentée. 3 i $ 

Si cette nourriture ne convient pas à l pen 
elle peut être remplacée par du bouillon léger de, 
veau , de poulet et même de bœuf; il sera bien; 
dégraissé, et mêlé à une égale mesure de quel- 
ques-unes. des décoctions mucilagineuses ou fariz, 
neuses que nous avons indiquées. 


Aussitôt que les dents incisives ont paru, on 
commencera un nouveau régime, on donnera 
quelque substance farineuse bouillie dans l’eau; 
on y mêlera une petite quantité de Jait.. C'est: 


(1) L'auteur se rappelle avoir été appelé auprès d'enfans 
de avaient vomi une substänce compacte, qu'il reconnut 
être, autre chose qu’un caillot de lait non digérés 


de 


, 
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alors seulement que l’énfant doit commencer X u- 
age des alimens solides. 


. Dans le cas où les laits de vache, d’ânesse, ete., 
.ne conviennent pas, on les Pen AE, par le 
bouillon. 


On trouve dés enfans qui ne peuvent supporter 
le lait de vache sous quelque forme qu'il leur soit 
donné ; tandis qu’ils digèrent bien des décoctions 
farineuses, auxquelles on n’a'ajouté qu'un peu de 
crème ; qui ne se coagule pas dans leur estomac. 

Une fois que les molaires seront poussées l’en- 
fant se nourrira. encorè d’une substance farineuse 
‘quelconque mêlée à du lait où à du bouillon ; 
‘mais Je pain qu'on lui donnera n'aura plus besoin 
‘alors d’être divisé" et réduit én poudre, car 5 a un 
appareil propre. à le broyer. 


La sortie des dents canines peut scule permettre, 
ola nourriture animale. L'on, évitera la viande. en! 
“rigoëts > sous quelque: forme que: ce soit, paree 
qu 'elle se digère moins facilement. Beaucoup de 
“personnes , sous prétexte de fortifier les enfans | 
Jeur donnent.deux ou trois fois par jour une nour- 


préjudiciable, lorsqu'ils; sont.en.bonne, santé! On 


¿ne devrait leur,en administrer que par "ordonnance 


_ ANDRAG dem. my 


du médecin: 


RARE IIS A à LA sta AAA 


ÉCONOMIE DONESE 
M. Pelletier a fait un rapport à la Société. de 


Pharmacie sur un Mémoire de M. Poutet, çon= 


„àt 


cernant la falsification de l'huile d ólives. r 

La méthode que M. Poutet indique pour re- 
connaître le mélange des huiles desgraincs Avec 
l'huile; d'olives consiste dans l’emploï du nitrate 
de :mereure; elle est ‘basée sur le-principe:qüe. 


-ce réactif conerèté parfaitement les huiles’ dô- 
Jives pures, «et-qu’il laisse fluides et colorées en 
-jatine rougeûtré. celles de-ioutes. les-graines :oléa- 
-gineuses, sans excepter: huile de noix, 


f 


Son procédé est le suivant: Prenez trois onces: 
d'huile d'olives; versez-y deux gros-de nitrate de 


«mercure liquide; agitez fortement:.le ‘mélange: de 
-dixren dix minutes. Sid'huile d’olivesiest purer 


elle neitarde pas à s'épaissir ; ét; le lendemains, 
-elle- est prise én: masse, si, au:contraire:; elle 


iture animale ; mais l’oxpérionco démontre, qu'én | st, falsifiée-par une quantité notable -d’lmile: de 


“agissant ainsi , On Jes'affaiblit , au lieu d’ accroître 


Jeurs forces. En général, les auf les mieux por- | 


ant, sont- ceux qui.mangent le moins de viande, Il 
est certain d’ailleurs que l'homme peut s’en paj- 
AT à tout âge, puisque des peuples entiers s’en 
abstiennent 9 et. se nourrissent exclusivement -de 
farineux; ils n’en sont pasmoins:capables de soute- 


air les travaux les: plus pspiblest sous un ciel très- 

Tigoureux. > $ ; 
Il est absurde de. penser qu'il ést PERTE de! 

Mierda nourriture des.jeunes enfans, : la,nature , 


plus sage, ne leur a donné mien seule espèce 


alimente 


S eau sera leur boisson ; ; is la prendront pure 
où panée, ou mélée avec un peu de suc de pommes. 


La pratique si commune de leur faire: boire du , 


Vin ne peut être justifiée par aucun principe: Un? 


stimulant de cette nature est pour eux at moins 
inutile; souvent il leur devient funeste. Dans.les 
maladies des enfans, Je vin peut. quelquefois. être. 
drone à avec avantage ; gji il est ordinairement | 


p 


graines; «elle ne se prend: pasrensmasse ; maisun 
dépôt se forme au fond-de la fiqueur: Ce dépôt, 
sous forme de végétation ou dechampignon ; est 


surnagé par une huile: liquide d'un jaune rou- 


geâtre , dont fa quantité correspond à celle d'huile 
de graines ajpatées lors: même que:eette quan- 
tité ne s'élèves pe à un scies de 1e ‘huilé di o= 
lives. FH ' itis 

M. Pplletierį qui ne s’en tient pas: au: iiie i 
rôle de rapporteur, arrépété lës expériences, et 


iba constaté que le nitrate de: mefcuré devait être 
employé liquide lau:moment-où il. venait: d’être 


préperé-et lorsqu'il est encore chaud; que le mé- 
Jange’ devait être fréqiemiment et fortement agité. 
TL a aussi. remarqué qu'une température élévée 
pourrait nuire au succès de l'expérience, Du resté, 
il reconmait-que le principe; avancé par M: Pou- 
tet , est certain. C’ést à l'usage et à l'expérience à 
prouver si celle méthode est préférable à l'an- 
cienne. Nous ajouterons que. tout ce qui peut dé- 
\géler la frande doit.être accueilli avec reconnais- 


+ 


x 
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sance, et que ceux qui, par leurs travaux, cher | 
ehenta meire” Le peupte‘à à l'abri des fourbeties 


sans nombre inventées par la cupidité, “méritent 
bien de leurs coneitoyeus. 


onee Re EAN NAVAA EKE, 


Annales générales des sciences physiques par! 
MM. Bory., de St,-Vincent > Drapiez et Vani 
Mons, ; nair | 


f 


Cet nes que recommande à tous les amis 
des sciences le nom de ses auteurs, est publié | 
Bruxelles ; par cahiers: de; huit feuilles à Ja fin, 
-de châque mbois: Nous rendtons compte inces-| 
‘samment le la prémière livraison qui: vient de 
paraître ; Chaque cahier contiendra quatre-plan- | 
ches, et la totalité des cahiers publiés dans l’an- 


‘née formera quatré volumes. 


- Les’ Annales des sciences physiques se compos 
seront de Mémoires où seront tracées différentes 
parties de ces sciences sur le plan des aménilés 
académiques:| Elles ‘seront rédigées en français, | 
parce que, comme lobservent leurs savans ay- 


teurs dans lët Rrape; le sixième des habi- 


tans de l'Europé qu’on peut porter à 160 millions, | 


parle la langue française comme natale ; et qu'un’ 


autresixième , composé de: personnes :bienéle- 
4ées de:tous: fis pays, a Fais Ja faculté dela 


parler et de l'écrire. it sli E 


«Le français ; adopté dans la durite) ac- 
cueilli dans: lés cours et chez les-gvands; et plus 
répandu qué ne le fût jamais aucune langue, 
‘sembla; dès lors; marcher: à la cotiquéte’ du | 


monde ‘civilisé, Si c’est un prodige, il est di à | 


da plume des philosophes bien plus qu’à la forée | 
a armes ae d'en retarder l'accomplisse- 


ment, puisque Tabus de cette force soulevant 
l'Europe contre des triomphateurs ; un certain.es- 
prit de . vengeance prétendit faire de lenr idiome 


an objet de proscription, Vain éffort ! Quand une 


nation” jusqu'alors ‘invinciblé succombait sous le 
poids de tant de penples ligués, sa langue, comme 
anciennement la langue latine , triomphait des 


| [vainqueurs mêmes j elrces vainqueurs se soumet- 


tânt sans répagnance aux chéfs-d'œuvre dont elle 
abonde, n’ont peut-être remporté d'autre solide 
trophée g une double invasion ,\que l'avantage de 
mieux entendre Jes écrits qui partout répandront 


` désormais des vérités qu 1] suffit d'énoncer pm 


frapper d'évidence. : 


îi 


ÿ Aucunë prédilection ne nous a déterminés 


: en! adoptant la langue française pour la rédaction 


d’ wi ouvrage oùnulle partialité ne saurait,ayoir 
accès. Nous ayons voulu le mettre à la portée du 


plus grand nombre des lecteprs,. » 


Nous croyons ne po uvoir mieux faire que de 
recommander à nos a onnés Ja Jecture ‘du Pros- 


‘pectus d'où nous tirohs cet extrait, Hs verrontavéc 
autant: de plaisir que de-reconnaissance.les, ser- 


vices que les hommes de tous les pays ont rendus 
aux sciences, et,ils ne manqueront pas d'unir 


‘leurs vœux aux nôtres pour lé'succés d'un ou- 
viage éntrépris dans l'intérêt de tous les peuples. 


Hs séntiront bientôt. qu'il dôit être pouritous d'un 


grand degré d'utilité, ‘en mettant chacun au con- 


rant des découvertes qui se font dans la. partie 
septentrionale de l Europe, et qui, exposées dans 
des langues presque ineonnues'à Ja majorité, sont 
perdués pour le plusi grand nombre. oisi 1 


À la fin de chaque trimestre, il séra donné tn 
extrait analytique de toutes les découvertés faites 
pendant :sà Aurée-par-les savans de tous les pays. 


Le prix de Y'äbonnement. des: Annales est de 
50 fr. pour l'année, 27 fr. r. poar six mois ; et sé 


PO; trois:] mois, | j 


: On souscrit à Paris, Eon Méguigne Mari, 
libraire de T École de médecine. FRET i 


„AVIS ESSENTIEL, m aG Gazette & Santé parait di fs par mois. Le Bureau! général du seryice de cts Ge. est 
établi chez L. Coras , Imprimeur-Libraire, rue Dauphine , Hne. 33, auquel doivent être envoyées tontes‘ les demandes et 
réclamations. » Eu On souscrit à Paris, à cette adresse , et'chez M. PILLEN ; Médecin , Re En fue Montes- 
quieu, n°. 3.— On ne garantit ‘queles/ibonnenens i faits aux adresses ci-dessus. ‘1! ST fil 
Le Prix «de l'abonnement à la Gazétte de Santé est de 18:frånes:par:âng et de 40:francs pour six; moisi On pay 


'Wabonner à toutes les époqueside l'année » mais seulement à compter de j janyier et de juillet. 


Les lettres et paquets non affranchis ne seront pas reçus. 


` Le docteur Piziex continue dé Sat aux cônsutätiôns de Pari et des Pépartérens, 


; à ` : À. Ex ` 
AVUALRRETITA LUS LES LUS LUE VER LAS LE LEUR MAITA VON LLQ LIU LUS ILA ILILMATLA IITA VETERA T TETESI IT IATA T tMar a aatan t à VOLE LANTA 


UEA LL LE ANAMA AAAA 


RECUEIL, 


à 


RES LASER VASE UULÉ LEVEL UE LLE VARIE LUN LVA E UMA 
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GAZETTE DE SANT 


“Aout 1810. É 


RDA LA VAE AAA AAA RAA 


RG 


# ` 


QU 


GÉNÉRAL de tout ce que la Médecine, aidée des sciences naturelles, peut 
¿offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. ` 


OSPAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


à 


aé 7 © Les ‘efforts que fait l’esprit pour passer d’une connaissance à une-nouvelle découverte et dú) 


i crépuscule dans le grand'jour,,sont aussi la source de beaucoup de, maux. Je, sais que le, 
peuple ne-peut pas simaginer qu'un homme de lettres, ‘qui est assis toute la journée, lit, 
pense, combme, compose, décompose, approfondit, écrit, puisse épuiser ses forces, et? 


même beaucoup plus prômptement “que ce’paysan qui va labouver la terre; relève uri fossé; 


«essuie toutes:les injures du temps, le froid, la chaleur, la pluie. Rien n’est cependant plus 
vrai, quoique des gens qui ne voient jamais au-delà des sensations , ne le comprennent pas. 


ZIMMERMANN , Traité de l'Expérience en Médecine, tom. mr. 


SAVIS IMPORTANT. 


Le Bureau de la Gazette de Sanie ést main- 
tenant, ainsi que la demeure du Rédacteur gé- 
neral , rue Montesquieu, n°. 2; c'est à cette 
adresse. qu'il faut envoyer tout ce qui concerne 
la Gazette. 

; On doit rappeler la nécessité d'affranchir les 
lettres ou paquets , pour qu'ils soient reçus. Tout 
ce qui ne sera pas affranchi re lui sera pas méme 
présenté. 


ARLES NN DLA BLEMA MALE LUE VALEUR VUELLS LUS AUTAT LUABAAELA 


CONSTITUTION MÉDICALE. 


MALADIES DES GENS DE LETTRES. 


| Quelque nombreux que soient les accidens qui 
résultent de la vie sédentaire, surtout lorsqu'elle 
est réunie aux travaux de l'esprit, il existe en- 
_Core-chez les hommes voués à l'étude, des causes 
particulières de maladies : ces causes dépendent 
de l'occupation à laquelle ils se livrent, elles ajou- 


: 


ne 


‘tent alors à l'action des causes générales , en por- 
tant sur un système ou sur uù organe une im- 
pression spéciale : aussi les mathématiciens, ceux 
qui cultivent les sciences abstraites, les hommes 
d'état , en appelant constamment sur le cerveau 
les forces nécessaires aux fonctions des diverses 
parties de l’économie, sont particulièrement expo- 
sés aux douleurs de tête, aux fièvres cérébrales, 
aux apoplexies, et à la série des maux que trat- 
nent à leur suite les digestions lentes , pénibles et 
imparfaites. Ainsi la déclamation et le chant, qui 
par un usage modéré peuvent développer et for- 
tifier toutes les parties, qui concourent à l'exer- 
cice. de la respiration et de la voix, deviennent 
très-nuisibles, lorsqu'il sont forts et long-temps, 
soutenus ; ils contrarient alors la marche de la 
respiration, ils irritent, ils échauffent, ils en- 


| flamment la gorge , les poumons, et donnent lieu 


à l’enrouement, à l'extinction de la yoix, aux 
maux de gorge, aux chaleurs de poitrine, à la 
toux, au crachement de sang , à la phthisie, à la 


fièvre lente, etc., etc. ; ces accidens tourmen- 


i pe 
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tent: particulièrement, lës orateurs sacrés ef pro- | 


fanes , les acteurs tragiques et comiques ; les com- 
Re Š «des, musiciens , déjà exposés aux 
maladies générales 
prolongée et de 


‘compositeur Grétry , en faisant dans ses Mémoi-, 


res le tableau des accidens auxquels il fut en 
proie, nous..trace un plan de conduite, qui sous 
plus d’un rapport nous parait propre.à soulager 
les maux que nous avons signalés : il fournit en 
même temps un exemple frappant de l’obstina- 
tion des amans passionnés des sciences et des 
arts. 
d’un concert où j'avais chanté un air fort haut de 
Gallupi; quoiqu'il se soit passé environ vingt- 
cinq ans depuis cet accident, je n’en suis pas 
guéris il, s'est renouvelé à chaque ouvrage que 
j'ai fait, ete. , ete.; si Pare pu renoncer à toute 
espèce de composition ,.j aurais obtenu probable- 


ment une guérison complète, mais. rien n’a pu. 


m'arrêter, pas même la erainte de payer de ma 


vie le plaisir de me-livrer à mon goût pour: 


l'étude. » 

Sans nous arrêter aux re lun don- 
nés à ceux qui pourraient se trouver dans sa po- 
sition , parce que nous les croyons susceptibles 
de plusieurs modifications , nous passons à ceux 
qui rentrent dans les règles du régime; ils sont 
dignes de la plus sérieuse attention , et ils doi- 
vent présenter de grands avantages dans des cas 
analogues. 

« Garantissez-vons contre l'humidité des pieds 
pendant lhiver, couchez-vous, de bonne heure ; 
mettez vos jambes dans l’eau tiède , si votre tête 
s’échauffe trop pendant le travail; choisissez des 
alimens sains et de facile digestion, laissez les 
mets trop échauffans; prenez un remède d’eau 
froide tous les matins, faites-la dégourdir pen- 
dant l'hiver ; ne buvez pas de vin sans cau habi- 


tuellement : ne travaillez jamais après les repas, 
l'imagination est facile après la digestion du di- 


nér ; travaillez rarement le soir, si vous voulez 

une bonne nuit et un bon lendemain. » 
La déclamation et Je chant peuvent aussi oc- 

casioner des hernies; iln 'est pas ‘prudent de 


5, qui dépendent d’une étude | 
ve vie sédentaire. Le célèbre : 


Je vomis du sang, dit Grétry., en sortant 


i 


parler ou de chanter long-temps en publie sans 
porter un bandage. Cette précaution devient né- 
cessaire dans toutes les circonstances qui de- 
mandent un grand développement de la voix. 

Le tempérament apporte encore des modifi- 


‘cations qu'il ne faut pas négliger, car tous ceux 
qui exercent leur esprit aux dépens de leurs fa- 


cultés physiques ne sout pas doués de la même 


‘constitution ; on ne trouve pas non plus chez eux 


une RENE complète entre toutes les parties de 


-leur organisation ; ils ont presque toujours un or- 


gane relativement plus faible, et c’est ordinaire- 


ment sur cet organe que se fait sentir la première 


impression des excès auxquels on se livre. Cette. 
circonstance ferait éviter bien des accidens, si on 


‘Ja consultait dans le choix d’une profession. 


L'âge établit aussi des différences relativement 


aux effets produits par une application soutenue. 


L'enfance réclame impérieusement les exercices 


du corps, eux seuls peuvent le fortifier : on con- 


trarie la nature, lorsqu'on fait servir à la culture 


des. facultés intellectuelles, des forces destinées 


je développement du physique. Lienfance est 


l'âge des jeux, comme le disait Anaxagore, ce 


philosophe consulté par les habitans de Lamp- 


saque un peu avant sa mort, sur l'objet de ses 
désirs ; répondit « que vos enfans jouent en li- 
berté le jour où j? ’aurai cessé de vivre. ». Les pa- 
rens et les instituteurs qui exigent des enfans un 
travail assidn , creusent le tombeau de leurs dis- 
positions et de leur.santé; il les traitent, dit 
Tissot, « comme les jardiniers, qui veulent ven- 
dre les primeurs , traitent leurs plantes; ils en 
sacrifient quelques-unes, pour les forcer à leur 
donner des fleurs ou des fruits, qui.sont tou- 
jours de courte durée, et fort inférieurs à à tous 
égards à ceux qui ne sont parvenus à Jeur matu- 
rité que dans.leur saison ; mais ils ont étonné, et 
on a vanté les serres et les couches du ee » 

L'époque la plus convenable pour:se livrer à 
étude, et pour en contracter l'habitude, c'est 
celle de la jeunesse ; il ne faut pas attendre l’âge 
mûr, pour entrer dans la carrière des lettres. Il 
est encore très-funeste d'augmenter tout à coup 
ses éccupations de cabinet , ou de s'appliquer 
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brusquement à l'examen approfondi d'objets dif- 
férens de ceux dont on avait fait jusqu'alors sa 
principale occupation. La nature est régulière 
dans: toutes ses opérations, sés transitions $ént 
lentes: et insénsibles;: les changemens qu’elle 
opère sont di rire ménagés ; le corps se 
trouve mal aussi de la prolongation des études , 
- quand on arrive à un âge avancé ; la veillesse, en 
diminuant la force du corps , nous avertit du be 
soin de ralentir les travaux de l'esprit 
Si la connaissance des maladies et des causes 
qui les produisent, suffisait à ellé seule’ pour 
en ‘assurer Ja guérison , nons n’alirions. pas à dé- 
levés ayant le: tempss mais il faut au médecin 
quelque chose de plus que la connaissance du 
mal et de ses causes; pour obtenir ce qui fait 
Vobjet de tous ses vœux , il lui faut le consentes 
ment entier eí abandon sans réserve de ceux 
qui lui accordent leur confiance; or, c’est ce con- 
sentement , c’est cet abandon dont les gens de let- 


tres sont avares. Si leur santé quoique déjà alté- 
rée, les laisse encore maîtres de leurs facultés ; 
ils se font illusion sur leur état de mille manières | 


différentes ; l'un compte sur la vigueur de sa 
constitution , l'autre sur la force de Fhabitude ; 


enfin tous s’autorisent d'exemples qui ne prouvent 


view pour aucua ; ils craignent de s'arracher à 
leurs occupations , et ils font parade d’une obsti- 
nation: dont ils deviennent bientôt les tristes vic- 
times. La maladie fait-elle des progrès, leur mo- 
bilité devient extrême , ils se créent des maux 
imaginaires, ils‘ ont peur dé tout; le découragé- 
ment prènd la place de ce qu'ils appelaient 
fermeté; sans leur donner fi la stabilité, ni la 
docilité nécessaire au succès d'un traitement 
Toutes ces difficultés ne doivent point arrêter 
le médecin qui vent vraiment étre utile : ét puis- 
qu'il ne peut se flatter de vaincré la répugnanéce 
que les hommes de cabinet apportént pour l'or- 
dinaire au traitément des maladies qui les afli- 


gent, il aura recours au régimé capable de Tes |. 


prévenir. La base de ce régimé repose sur la né- 
cessité d'accorder des délassémens à l'esprit ; la 
continuité du même travail fatigue le cerveat, 


 stacles  factices qu'on se plait à 
` » homme; dit Tissot, qui a passé quelques joürs 


plorer si souvent la perte d'hommes utiles en | » sitions à 
|» moins doux; une pesanteur et. un engourdis- 
| 5 sement dans tous les membres ; s’il continue à 
| » s’enfermér , tous ces symptômes Yönt en aug- 
i » mentant, et deviennent le germe de tous les- 
:» maux que j'ai décrits : deux ou trois heures de 
i y promenade à la campagne, les dissipent tout-à- 
| » fait et rappellent la sérénité ; la es et fa 


elle le dispose aux maladies les phis graves il né 


peut acquérir de nouvellés forces que par la dis- 
‘traction ; si l'habitude émousse la’sensibilité , ta 
variété des occupations la vivifie, l'inaction dis- 
pose à l'inaction; on redoute l’exerciée qu'on: 
trouve d’abord trop pénible ; mais avee un peu 
. de persévérance on aœ bientôt triomphé des ob- 


Fe: 


créer...« Tout 


|»'à s'occuper dans son cabinet, se sent la tête 


| » pesante ; les yeux chauds, la bouche sèchè, un 
pi 

| » Certain malaise dans la poitrine , une légère 
` » tension au creux de Péstomac, plus de dispos 


` 


l'ennui qu'à la gaieté, un sòmnieil 


Í » force. » 


Le pouvoir dé Fexercice sur la conservation! dé 


bia santé ne saurait être douteux, il ne's 'agit, què 


de choisir le mode le plus convenable, L'exercice 
à cheval est bien préférable à la promenade à 
pied , pour prévenir ct dissiper les engorgemens 
du bas-ventre, si communs chez les hommes dé 
cabinet: il rétablit la transpiration ct’ favorisé 
toutes les évactiations. La navigation: est atst 
d’un grand seéours dans le même cas; les anciens 
en cobnaissaient tous les avantages , el Octave 
Auguste, affecté des infirmités attachés à la cul- 
ture des lettres et au gouvernement | d'un vaste 
empiré 3 préférait la navigation à tout suti 
exercice. 
Quelque soit l'éxércicè dague ón aft résolu dé 

së Rivrer, il será pris en plein air. E’air libre ra- 
' fraichit, il facilite la respiration et la ciréulation, 


il favorise la transpiration, ranime l'action des 


nébfs et fortifie tous les organes. Les délassemens 
qu’on cherché dans les jéux de cartes , d'échécs et 
de dés ont tous les inconvéniens de là vie séden-' 
taire, réunis à ceux de l'application dans un air, 
échaufé; si on ne peut jouir de la proménade , iF 
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faut préférer les jeux qui exercent les diverses 
parties du corps; le billard , la paume , le volant 
offrent cette ressource. : 

Mais ; pour obtenir de l'exercice tous les avan- 
tages qu’il promet, il est nécessaire de lui assigner 
des. bornes ; et de fixer les heures auxquelles il 
convient davantage: L'exercice sera toujours mo- 
déré, on.aura là précaution de mettre un inter- 
vallei suflisant'entre lemouvement du corps et les 
occupations de l'esprit : on aura soin.de se reposer 


immédiatement après le répas. L’estomac a be- 


soin alors de toutes les forces, que l’action des 
facultés physiques- et a pourraient lui 
enlever. 


MAARN ANANA ERA AA NUE AAN A, 


MÉDECINE PRATIQUE, 
Fin de colchique. ; 


L’'emploidu colchique x’est pas nouveau en mé- 


decine, nous değons au célèbre Stoerck Pintroduc- | 
tion de ce remède puissant dans la matière médi- | 
cale. Ce: médecin, qui avait résolu de faire servir 
les. poisons végétaux au soulagement et à la gués 


risou. dés maladies, n’oublia pas le colchique 
11 Pexpérimenta' sur lui-même ; et, après avoirre- 
connu qu’une petite dose de cette plante véné- 
neuse; était capable de déterminer des symptômes 
alarmans, mais'aussi d'augmenter sensiblement la 
sécrétion urinaire „il résolut de la combiner avec 
le miel.et le ‘vinaigre ; il administra cette prépara- 
tion dans, les. cas d’hydropisies par débilité, soit, 
sous la forme d’anasarque, soit sous. celle d’ascite: 
Les succès qu’il obtint. éveillèrent l'attention de 
quelques, médecins allemands , qui en retirèrent 
des avantages. Les médecins français, dent la 
prudence, louable dans une foule de circonstan- 
ces, put dans cette occasion passer pour une 
circonspection. pusillanime , négligèrent ce moyon 
puissant; le colchique. était presque tombé dans 
l'oubli, lorsque M. Home tenta de nouveau 
des essais et fit des remarques intéressantes sur 
Faction de ce médicament. Au nombre’des ma- 
„ladies sur lesquelles: il a dirigé ses recherches, il 
faut noter spécialement la goutte : cette affection 


| cruelle, qui fait le tourment des riches, le déses= | 


(poir des véritables médecins. èt A ki 
| fortune: des charlatans.: us olnaiohl 
: M: Home a ‘fait usage pour D né da JS 


dde pendant dix-sept mois ; il la aussi admie! 
| nistré. à. d’autres -malades , et il enca obtenu de: 


grands avantages : la longueur du traitementsne: | 


compagnée ni suivie d'aucun; dangér:ila 4 goutte: 
se présente sous des formes si variées, elle est 


‘ordinairément si rébelle:aux traite 
entendus , qu'il faudrait se féliciter si-on:panve= 
nait à la guérir ,; ou seulement à diminuer la:fré- 


quence, et l'intensité des accès dans l’espace de: 
dix-huit mois. M. Home administre le’ colchique: 
infusé, dans le vin ; abandonné à lui-même, ce vin 
laisse déposer un sédiment qui; pris à très-pelites: 
doses ; enflamme ; ulcère‘ même: les membranes: 
de l'estomac et.des intestins. L'infusion vinieuse 
donnée seule ou avee le: Sédiment ; 
très-prom ptement les accès dé goutte et:les-rend 
plus rares ; isolée du sédiment. par sa filtration, ét 


' administrée à la dose.de:soixanteà soixante etgisi 


gouttes, olle n'exerce aucune aetion; facheuse,, 
quoiqu'elle augmente les sécrétions, et rendele 
pouls irrégulier : à cette dose-elle provoque; ordi- 
nairement quelques nausées; -mais c’est: le seuk 
inconvénient .qu’ait ressenti M. Home ,.et les au-! 
tres malades qu'il a traités de la. goutte parice; 


moyen. 


Nous invitons, les praticiens: à. metire dei sl 
chique en usage contre les hydropisies et contre: 
la goutte , s’il est vrai que: ce remède héroïque 


ne puisse déterminer aucun desaccidens quitl'ont 


fait cesser. . 


peut pas fourtiir d’argumeritconitre la méthode ;) 4 
i si du reste elle n’est, comme: il- le paraît; niac-» 


fait négliger pendant un grand: nombre d'années 


Nous désirons. que les médecins observateurs 
se livrent à l'étude: de son action; ilb suflit de’ 


l'employer avec précaution, de varier: le:mode 


de préparation:-suivant la sensibilité des indivi-1 


| dus : le régime, le elimat ; les habitudes sont des” 
| circonstances qui méritent toute: l'attention desi 
| médecins ; elles les aideront pour l'ordinaire et: 


les: conduiront Aonyenti à des. résuliats avantae 


geux.. i sise D: OUREA 
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Borax.: 7 


Le borax; record par. quelques anciens 
médecins comme fondant, emménagogue, ca- 
pable d’ accélérer l’ accouchement , de favoriser la” 
sortie de l’arrière-faix et l'évacuation des lochies , 
était tombé dans l'oubli. On s’en servait seule- 


ment en gargarismes contre les aphtes et- diverses 
ulcérations , ou en lotions contre les taches de la’ 


peau, etc. Aujourd'hui nous lisons, dans les 
Annales générales des Sciences physiques , lar- 
ticle suivant fourni par M. Zan Mous : On vient 
de proposer le borax en Angleterre comme un 
topique presque infaillible: pour les ulcères can- 
céreux ; on applique sur l’ulcère, à l’aide de la 
charpie, sa solution pure ou mêlée avec lextrait 
de jusquiame dans soixante parties d’eau. La 
charpie doit être maintenue constamment hu- 
mide. On fait usage du même sel et avec le même 
succès pour le traitement dés tumeurs scrofu- 
leuses, intérieurement à la dose de plusieurs 
grains trois fois le jour, et extérieurement en 
l'incorporant dans du éérat fait avec le blanc de 
baleine. ; 


ARAMANIN NANAMAN E 


RECHERCHES ET OBSERVATIONS 


Sur P emploi du Pa de Canah Dar le RE 
tement de la gonorrhée; par M. Rossiexoz. 


La Bibliothéque médicale nous fournit aujour- 


dhui l'analyse faite, par le docteur de Lens, 
d'un Mémoire sur l'emploi du baumie de Copahu. 
Cete thérébeñtine fut introduite en Europe par 
Pisou , ‘pour eombattre ‘a. gonorrhée ; elle a été 
préconisée depuis par divers auteurs, ét plusieurs 
observations, de MM: Cullerier, Fizeau et An- 
siaux ; ont prouvé son efficacité dans cette ma- 
ladie; mais personne n’en a fait un usage aussi 


fréquent que le docteur Delpech ; il semblé d'a~” 


près ses observations et celles de M. Rossignol, 

qu'on peut donner ‘ce médicament à"des malades 
de tout àge, de tout tempérament et dans toutes 
les périodes le cette maladie: Nous croyons avec 
M. Lens l'assertion trop générale; et, en recon- 


udissant que le baume de Copahu estun des meil- 


leurs rémèdes contre la gonorrhée, quand chentèst 
pas dépe ndañte : d’une: cause; vénérienne ;; nous: 
sommes ` forcés : d’avouer que la période inflam= 
mâtoire de. cette maladie“ ne comporte pas l’u- 


! sage de ee moyen: à haute: dose, comme M, Ros- 


signol. l'indique, et qu’il est toujours dangereux 
de laisser manger et boire au:malade ce qui lu} 
plait, de lui permettre de veiller , de marcher 
et de monter à cheval. 


« Tous les faits, dit le docteur de Lens Yap- 


portés par M. Rossignol, ne sont pas si extraor- 


dinaires ; 
Copahu une sorte de propriété spécifique, indé-" 
pendante de l'action stimulante où astringente’ 


mais tous supposent dans le baume de 


qe on lui avait attribuée j jùsqu'ici. » 
"Pauteur a souy ent donné celte thérébentine à 
la dose de quatre gros en'vingt-quatre heures ,; 
mais associé à l'élixir vitriolique , qu'il regarde! 
comme un excellent correctif de ce médicament, 
touchant Påction qu'il exerce sur les premières: 
Voies ; enfin a il dit l'avoir ‘administré à à la dose! 
de vingt-cinq à trente gouttes une ou deux fois: 
par jour, à des femmes d'une constitution sdéli 
éate et affèctées de flueurs blanches. Après 


parlé « de son action sur les muqueuses qu'il re 


garde comme inexplicable; il invite les médecinsi 
à diriger sur ce point leur attention et leurs re>- 
cherches. : 

Le baume de Copahu a été employé avec avan- 
tage contre les affections catharrales de la poi— 
trine, des intestins et de la vessie par des hommes: 
RO D AABleS peut-être son usage est-il trop: 
restreint ou trop négligé, il a réussi dans plus 
T un cas de gonorrhée opiniâtre. 


Il a été administré sous des formes et à des do- 
sés diverses; avec du sucre, on en fait une espèce: 
d'oléo-saccharum ; avec le savon et une poudre 
inerte, on en forme des bols, dés pilules. Cho- 
part le, donnait dans une potion dont nous allons: 
transcrire la formule. 

Pren. Eau distillée de menthe. eey- 


Baume dé copahu. ooien. de RARES 
Sirop de capillaire. EURE AN 

Eau de fleur d'oranger 2 A0 LE ARE ronce.- 
Esprit de nitre, dulc: ifié, SN EC RAS TOR 


Mélez, 
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On prénd uue et même deux cuillerées de 
cette potion ‘dans la matinée; une à midi et une 
le soir; il est nécéssaire d’agiter la bouteille cha- 
que fois. Il est ‘bon d'attendre la diminution de 
Ja. période inflammatoire pour s’en servir , et de 
continuer l'usage une fois commencé pendant 
quinze à trente jours, 


anananaymi ama 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


Procédés pour rétablir les beurres rances. 


M. Bosc, à qui nous devons tous les jours de. 


nouveaux moyens. tendant à introduire des amé- 
liorations dans tous les objets de première néces- 
sité, vient de publier dans les Annales d'Agri- 
culture française, un procédé pour rétablir les 
beurres rances. Ce procédé , qui est simple , con- 
forme aux principes et à la portée de tous les 
cultivateurs , consiste à mettre le béurre rânce 
dans du lait frais, une pinte de lait pour une 
livre de beurre ; on le bat à la manière ordinaire. 


Le beurre rance ne peut plus se distinguer du 
beurre formé pendant l'opération à la sortie de 
la, baratte; eh le petit lait, est toujaurs très-bon! 


$ 


pour la nourriture des cochons. 

La cause la plus fréquente de la rapidité de 
altération de nos beurres, est qu’ils sont fabri- 
qués des crèmes réunies de huit, et quelquefois 
de quiuze jours ; les crèmes sont nécessairement 
déjà rances. lorsqu'on les met dans la baratte. 
Cela est si vrai, que, là seulement où le nombre 


des vaches est assez grand pour pouvoir. battre. 
le beurre avec la crème levée du jour ou au plus 


de la veille , les beurres sont fins et de garde 


comme à ha Gournay , dans les Vosges, 


le Jura, le Cantal, etc. 

Il est un moyen de faire partout du beurre 
excellent, on le pratique de tous temps dans les 
dépariemens du Nord; c’est de battre Je Zait 
méme après qu'il est tiré ; on dira peut être que 
le fromage sera perdu; point du tout, il restera 
dans le petit lait, il servira sous Ja forme liquide, 
comme ailleurs il sert sous. la forme solide à la 
nonrriture des atens dela culture. 


Sans abandonner la pratique ordinaire de la 
plupart de nos départemens, parce qu'il faut du 
fromage sec, les propriétaires trouveraient leërs 
compte à battre ainsi le lait, pour leur propre, 
consommation pendant les grandes chaleurs de 
l'été: époque où la crème rancit le:plus promp. 
tement, et où l’usage du petit-lait de beurreest, 
le plus favorable à la santé , principalement des, 
ouvriers qui travaillent. à l'ardeur dusoleil: 


Monsieur , 


LA à 


Je suis arrière-petit-fils de cet Argant, que Je 

prince des-auteurs comiques, l'immortel Molière 
a rendu si célèbre ; à l'exemple de mon bisaïeul, 
d'illustre mémoire , je respecte les médecins „etje 
porte une estime toute particulière à messieurs les, 
apothicaires. Rien au monde ne me paraît com- 
parable à ces deux professions aussi honorables 
qu’ütiles. Mon grand-père s'est fait médecin, et 
moi je me serais très-volontiers fait apothicaire, 
:si.je n’avais craint de me dégoûter des remèdes 
len apprenant à les préparer. Les cuisiniers sonts 
ils aussi friands de leurs sauces e de leurs ra- 
goûts, que ceux qui ignorent par quels procé- 
dés, par quelles heureuses combinaisons on 
arrive à faire de si bonnes ‘choses, 

Quoique je maiè pas l'honneur d’appartenir à 
la corporation des pharmaciens , je ne suis pas 
moins jaloux de sa réputation que si j'avais l'4*, 
vantage d'en être ou. le prevôt ou le syndic y et je 
vois avec douleur que des membres , sans doute, 
plus avides d'argent que de gloire, ne craignent 
pas de se livrer à un trafic qui ferait rougir de 
honte le bon M. Fleurant s’il pouvait revenit, 
dans ce bas-monde, Croiriez-vous, par exemple, 
monsieur , qu'un pharmacien de la rue Neuve- 
des-Petits-Champs ou des environs, vend, à rai-! 
son de la modique somme de huit francs le petit. 
pot, une pommade d’un beau vert ; à laquelle on. 
a donné le nom pompeux de-pomimæde de kunkel; 
celte pommade, assure-t-on, guérit à merveille.les! 
cancers ulcérés , les dartres, les. vieux ulcères, et, 
chose bien digne de remaïque,, c’est que l'action 
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` de cette bienfaisante pommade. est d'autant plus- 


sont plus anciens. Dans l'intention bien louable 
sns doute d'aider l'effet du topique , on dome, 
pour la bagatelle de trois Jrancs , un petit paquet 
de pondre surnommée poudre de kunkel; dis- 
soute ‘dans: Veau , cette poudre prend la dénomi- 
tation de purgatif dépuratif, ' Qu'on n’aille pas 
croire qu'il suffise d’user une seule fois de cet 


excellent purgatif dépuratif : : revenez-y, vous as- 
sure le débitant, revenez-y tous les quinze jours, | 


tous les huit jours, de deux jours l’un , tous les 
jours même si le mal est invétéré , il vous garantit 
da danger > il vous répond du succès. 

-Grands Dieux ! 3 fr. une médecine ! 8 fr. un 
petit pot d'onguent ! Ah! monsieur, du temps .de 
mon: bisaïeul Argant oh:se purgeait à meilleur 
inarché , et naguère encore on obtenait: une livre 
d'onguent pour moitié du prix attaché à la pom- 
made kunkel. Mais aussi yous pouvez faire usage 
de ces deux compositions. sans Ja direction d’un 
médecin. sans l'assistance: d’un chirurgien; vous 
pouvez vous soigner vous-même , si mieux n'ai+ 
mez en charger le Jus débit, Alors, 
sarmant d’ une trousse qu'i il n’a pas:appris à ma- 
uier, il s'empresse, il vient remplir auprès de. 
ses trop confians malades le rôle important de 
chirurgien. Si, satisfait de son adresse, le patient 
en sollicite une nouvelle preuve, peut-être la 
donne-t-il avec une complaisance qu’on ne trouve 
plus, hélas ! dans ces jours de désordre, que chez 
les gardes-malades : osons au moins présumer 
que s'il lui arrive le même accident qu'à l’apothi- 
taire. de Gilblas, il suivra l'exemple donné par 
son confrère de Grenade. Vous pensez peut-être 
que le pharmacien en question compose lui- 
même la pommade et-la poudre décorées du nom 
de kunkel, et qu'il sait au moins ce qu’il vend 
au public ; 


complétement ; il n’en sait non plus que vous et 


moi. L'inventeur de ces chères compositions vit | 
hôrs de Paris} il prépare les pots, il fait les pa- | 


quets, et les expédie à son dépositaire. Mais 


au moins cet habitant des champs.est médecin, . 


: chirurgien ; apothicaire ; non, monsienr, il n'est 


point du tout, monsieur , il l'ignore | 


| rien de tout cela, Jl a su inspirer de la confiance 
énergique et d'autant plus rapide , que les ulcères l'a 


M. Pharmacien , et un Bon acte notarié as- 
sure à ce dernier le débit exclusif de Ja pom- 
made et de la poudre fameuse. 

Voilà comme on se joue de la crédulité des 
hommes , voilà comme on spécule sur les misères 
sie ! Comment se fait-il que, dans un siècle 
où Fon parait s'ocenper avec tant de soin de 
tout ce qui intéresse la santé et la vie , on ferme 


es yeux sur des abus aussi révoltans ! Comment 


souffre-t-on qu'un pareil brigandage s’introduise 


| dansuneiproféssion, quia tant de droits à l'estime 


et à la confiance publique ? En vérité je ne peux le 
| comprendre ; mais, persuadé due le véritable 
| moyen de faire cesser les abus, c'est de les expo- 
ser au grand jour , j'invoque yotre intéressante 
Gazette pour appeler l'attention du collége de 
pharmacie sur les faits dont je viens de vous 
faire part, et que je vous prie de publier, Veuil- 
lez aussi me permettre de proposer à ce collége 
les deux questions suivantes : 

Un pharmacien peut:il se rendre dépositaire 
d ‘un remède secret , composé par un homme qui 
n a aucun titre pour faire et vendre des médicar 
‘mens. De ; 

Les jos ebordennaneesiexistantes ne suffisert- 
elles plus pour réprimer de pareils abus? 

. J'ai l’honueur d’être „ete, 

` Un de vos abonnés 


BIBLIOGRAPHIE. 


Mémoire sur les hémorragies internes de luted- 
rùs, qui a obtenu le prix d émulation au con- 
cours: ouvert (en 1818) par la Société de 
médecine de Paris; par Mme, veuve Borwin , 
avec cette épigraphe : 

En:physique comme en morale, les 
maximes et les préceptes ne sofrent 
pas, il faut des exemples. 

L’auxeur , dans une introduction où la science 
se trouve unie à la modestie, reconnait d’abord 
l'importance de Ja question soumise au concours ; 


après avoir rendu justice anx lumières des sr~ 
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Vans qat Font proposée, il considère les pro- 
priétés- du -sang. Les fonctions que remplit” cé 
fluide vivifiant dans l’économie animale, lamè- 


ment à signaler les divers degrés du danger. qui. 


résulte de sa perte. 


mégligée de nos jours sur les hémorragies , EED 
distingue d’une manière générale enactives et en 
passives ; il rapporte les premières à l’exaltation ; 
les secondes à la privation -des propriétés orga- 


niques, des: vaisseaux exhalans, sensibilité et con- 


tractilité.. Après avoir admis , avec tous les mé- 
decins éclairés , que les hémorragies dépendent 
d'une altération des propriétés" vitales; ilregardė 
la matrice, sous le rapport ide sa structure et de 


ses fonctions , comme un organe éminemment 


hémorragique. 

. Son Mémoire est divisé en deux Se : dans 
-la première , il consacre plusieurs chapitres à la 

description de la matrice et de ses annexes; il 

indique les divers changemens qui s’opèrent dans 

ces organes pendant la grossesse, durant et après 


le travail de l'accouchement; puis, passant aux, 


expériences tentées par les professeurs Dubois 
et Chaussier, sur la nature des fluides’et le mode 
de deurs transmissions de la mère au fœtus’, et 
reconnaissant, avec le sayant observateur Chais- 
sier, que les résultats ne donnent pas une satis- 
faction complète, il ajoute : ,« Nous devons fairé 


des vœux pour que de nouvelles recheruhes, 


viennent répandre la lumière sur ce point des 
plus importans de-la physiologie ; lui seul peut 
nous conduire à la source de l'hémorragie utériñe 


et au meilleur mode de traitement à “emplôyer 


contre cette maladie. » 


Me, Boiyin, qui marche toujours dans le dé- | mO 
| dans Vhospisce de la maternité, où doit rester le 


dale de la pratique, le flambeau de l'expérience 
et de l’observation à da main , commence par des 
considérations généralés ‘sur les hémorragies de 
Puérus; elle en fait des divisions et des‘subdi- 
yisions que nous ne pouvons pas même indiquer 
ici malgré lcur importance; puis, passant aux 
causes et aux signes de chacune, elle traite ce 


‘Sujet en maitre , ét conclut avec les midlieérs esh 


pis que le nai des maladies. repose sur 
a connaissance des causes qui les produisent. 


La seconde partie est entièrement consacrée à 
la solution de la question proposée ; elle est rem- 


Rappelant ensuite la enr edosane ne trop j: plie de recherches utiles , de discussions i intéres- 


santes, d’ observations nombrensesi et du meilleur 
choix : chacune d'eles. sert:de preuve aux di- 
verses espèces ou variétés. d’ hémorragies utérines 
internes. et confirme le traitement ose 
dans les différens cas. 


Nous ne pouvons suivre les détails curieux et 
savans ‘dans lesquels entre auteur’; pour ‘don: 
ner une idée juste de l'ouvrage que nous annon- 
cons , il faudrait, le transcrire. Toujours maître 
de son sujet Mme, Boivin en présente toutes les 
parties. ayec une précision , une clarté'el une më- 
thode qu ‘on chercherait inutilement 4 a Pipe 
part des écrits. 


Les aphorismes d’ RE Blake termmnentce 
mémoire , el contribuent à en: fatre l'ouvrage le 
plus complet que nous ayons sur les hémorra- 
gies de. l'utérus.: Riche de faits, Jobservation 
vient toujours au secours de l'opinion , exem- 
ple accompagne toujours le précepte. 


+ Nous ne pouvons mieux faire que d'engager les 
préticiens à le lire; nous le recommandons à la 
méditation des: jeunes médecins , qui se destinent 
à l’art des accouchemens , nous désirons quil 


i tienunc une des premières places dans la biblio- 


théque des 'sagės-femmes. Mn. Boivin, à qui ila 
sbiencetestrtedévable dé plusieurs ouvrages ime 
portans , nous confirme dansicette pensée, 1°, que 
les personnes du sexe sont susceptibles des études 


: les plus sérieuses et-les plus difficiles; 2°. que le 


gouvernément, au moyen del’ établissement formé 


dépôt: de la ‘science des accouchemens peut en 
remettre la pratique entre.les mains des femmes, 
qui, dans les petites villes et les campagnes surtout, 
l’éxerceraïent au grand avantage de la société. 


- / 
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#tablj chez L. Coras , Imprimeur-Libraire, rue Dauphine , n°. 32, auquel doivent être envoyées toutes les demandes et 
réclamations. — On souscrit à Paris, à cette adresse, et chez M. Piriren , Médecin, Propriétaire-Rédacteur,! rue Montes- 
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RAA DD AU DIR LAVE LUEUR LA AVI LAURE LAVER VER VALERIE TUEUR LAURE A LAVER ATATA TATAARIT 


GAZETTE DE SANTÉ, 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la Médecine, aidée des sciences naturelles, peut 
offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


* 
AALL LAS E LALALA RAE ALLAL LUS TTELLA ALLE VÉ MAATAAN TANTA. : 


= 


Quand le désir de la réputation est inspiré par Pamour de la gloire, quand 


il west qu'un sentiment, il est louable dans le médecin qui léprouve , ét presque 
toujours alors il devient utile à la société; mais, n'est-il que la soif de Vor, il iest 
bientôt injuste, artificieux et avilissant, par les manœuvres qu'il emploie. L'intérêt 


est la cause des bassesses les plus honteuses, et le principe de beaucoup de répu- 


tations usurpées. 


AVIS IMPORTANT. 


Le Buroau do dx Gusctto do Særto cst matn- 


tenant, ainsi que la demeure du Rédacteur gé- 


neral, rue Montesquieu, n°. 2; c'est à cette 
adresse qu'il faut envoyer tout ce qui concerne 
la Gazette. ; 

On doit rappeler la nécessité d'affranchir les 


lettres ou paquets , pour qu'ils soient reçus. Tout | 
te quine sera pas affranchi ne lui sera pas méme | 


présente. 


MAAA I VARIE VOLE ELLE LUEUR AL LATE ALILLATA 


MALADIES DES GENS DE LETTRES. 
HI.. Article. 


L'homme de cabinet qui a pris sur lui de va- 


rier ses occupations, de modérer son travail, et. 


d'augmenter son exercice habituel , a déjà fait un 


grand pas vers les moyens de conserver sa santé; | 
mais il a besoin, pour réussir, de régler son ré- | 


Dicrions. des Sciences médicales , article Médecin. * 


# 


gime diététique. Il portera son attention sur la 
géantité comme sur le choix des alimens qui lui 
conviennent : qu'il se souvienne bien que la quan- 
tité des alimens doit être proportionnée au tra- 
vail; que les alimens qu’on digère nourrissent et 
donnent de la vigueur au corps , tandis que, dans 
le cas contraire , ils produisent une foule d’in- 
commodités, dont l’action pernicieuse se fait sen- 
tir sur le corps et sur l'esprit. On peut bien es- 
sayer de combattre ces accidens avec les pilules 
ante-cibum , les élixirs amers, lés poudres anti- 
glaireuses et mille autres préparations aloëtiques , 
imaginées par la cupidité, vantées par le charla- 
tanisme et reçues par la crédulité ; maïs ces médi- 
camens incendiaires trompent ordinairement l'es- 
pérance , ou font payer trop cher le bien momen- 
tané qu'ils procurent. : ; 

S'il est nécessaire de fixer la quantité des ali- 
mens , il est important d’en régler le choix. « Il 
y a, dit Boerhaave , des gens de lettres qui osent : 
manger les mêmes choses que les gens de la cam- 
pague, mais ils ne peuvent digérer ces. alimens ; 
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qu'ils choisissent ou de renoncer à l'étude ou de 
changer de régime, sans quoi de longues et cruelles 
obstructions dans les entrailles seront le fruit de 
leur indiscrétion. » Sans entrer dans le détail des 
alimens qui peuvent devenir utiles ou nuisibles 
aux hommes qui se livrent à l'étude , sans pré- 
tendre assigner le degré des avantages et des dan- 
gers de chacun en-particulier, nous devons si- 
gnaler les uns et les autres. 


comme on l’est à 25 ans; j'écris sept à huit heures 
par jour : le reste du temps, je me promène ou je 
tiens ma partie dans un concert. Je suis gai ; j'ai 
du goût pour tout ce que je mange; jai l'imagi- 
nation vive, la mémoire heureuse , le jugement 
bon, et, ce qui est surprenant à mon âge, la 
voix forte et harmonieuse. » 

Mais, s’il est nécessaire de s'abstenir dan 
grande variété dans les mets , de manger modéré- 


La viande, le poisson , les œufs, le lait, ‘les | ment à chaque repas , et de les éloigner les uns 


légumes , les fruits conviennent aux gens de let- 
tres; dirigeons-les dans le choix qu'ils doivent 
faire. 

Les viandes jeunes et tendres sont préférables 
aux viandes vieilles, aux viandes salées , fumées 
ou faisandées; la graisse est difficile à digérer, elle 
cause des aigreurs ; le poisson à écailles vaut mieux 
que le poisson gras et glaireux; les œufs seront 
mangés frais et cuits à la coque; le lait , quoique 
le plus doux des alimens et souvent le plus di- 
gestible , doit, dans quelques circonstances, être 
pris seul ou avec un peu de pain ; les légumes, les 
plantes chicoracées surtout, les racines sucrées 


rafraîchissent , entretiennent la liberté du ventre, 
DITAS 


comme le font les fruits rouges. et fandans. Mais 
pour pouvoir prononcer sur l'effet d’un aliment, 


il faut en avoir fait usage ; il est bon et souvent 


indispensable de prendre conseil de la disposition 
de son tempérament, de cette manière d’être 
connue sous le nom d’idiosyncraste. 

L'union du règne animal au végétal est géné- 
ralement. convenable à la majorité des individus ; ; 
mais la première des règles, c’est de borner le 
nombre et la variété des mets, c’est d'éviter les 
mélanges dans un même repas : une partie de la 
sobriété réside dans ce soin, et chacun sait que 
quelques hommes de génie durent à cette vertu la 
longueur d’une vie heureuse, et la conservation 
de leur santé, au physique comme au moral. 
Cornaro , ce noble Vénitien qu'on citera toujours 
lorsqu'on voudra appuyer d’un exemple frappant 
les avantages de la sobriété, écrivit, à l’âge de 
99 ans, un ouvrage sur la naissance et la mort 
de l’homme, dans lequel , faisant le portrait de 
sa vie, il dit: « Je me trouve frais et gaillard, 


des autres, il est indispensable de mâcher ce 


qu'on mange, parce que la mastication , en aug- 
mentant la salive, qui est le meilleur digestif, 
soulage l'estomac et favorise la digestion. La len- 
teur de cette fonction chez les hommes habitués 
à concentrer sur le cerveau les forces des aulres 
parties, leur fait un devoir de mettre de longs in- 
tervalles entre leurs repas, et d'employer en délas- 
semens le temps qui sépare le diner du coucher. 
Leur sommeil , rarement profond et tranquille, 
ne peut être troublé par une digestion pénible, 
sans qu’il en résulte une agitation nerveuse qui les 
fatigue ét les empêche de se réparer. Les gens de 


‘lettres feront de ces repas légers qui, comme le 


disait Plator ; sont agréables ponr le moment et 
pour le lendemain, s'ils veulent jonir d’un som- 
meil doux et réparateur, s'ils veulent conserver 
leur corps sain et leur esprit libre. Un repas abon- 
dant embarrasse la tête, obscurcit les idées, fa- 
tigue le corps, et réduit à l'impossibilité d'occuper 
utilement l'esprit. « Tous ceux qui mènent une 


-vie sédentaire et se livrent au travail de la pensée, 


dit Zimmerman , croient qu’ils peuvent manger 
autant que ceux dont la vie est active ; ils mangent 
certainement avec autant d’appétit , mais ils digè- 
rent infiniment plus mal. Ainsi plus l'appétit des 
gens de lettres est grand , plus ils doivent s’obser- 
ver dans leurs repas ; sans cette attention , ils sen- 


 tiront augmenter de jour en jour leurs flatuosités 


et les maux qui en résultent, en dépit de toutes 
les drogues qu’ils pourront prendre dans Pinten- 
tion de se soulager ; elles ne feront qu’empirer 
leur état. 

Le choix des boissons n’est pas plus indifférent 
que celui des alimens. A juger de l’eau pure par 
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les avantages que des hommes illustres en ont 
obtenus pour conserver, pendant de longues an- 
nées, leur corps et leur esprit dans les disposi- 
tions les plus heureuses , on serait tenté de croire 
que c’est la seule boisson qui convienne aux gens 
de lettres ; cependant son usage exige des consi- 
dérations. 

L'eau, que des enthousiastes ont préconisée 
comme un remède universel, est utile aux tem- 
péramens bilieux, mélancoliques , toutes les fois 
qu'il y'a sécheresse, irritation, chaleur; enfin 
chez les personnes incommodées par des aigreurs : 
elle facilite alors les digestions , entretient les 
évacuations , diminue les pesanteurs de tête, et 
rend le sommeil plus calme. Cependant le vin, 
qu'on a accusé d'irritér les fibres, d'augmenter 
les aigreurs , de porter le sang à la tête, ne pro- 
duit pas toujours ces effets pernicieux. Le vin 
vieux , léger, peut rendre des services aux hom- 
mes de cabinet; il convient aux constitutions 
lymphatiques , dans le cas de faiblesse, de lan- 
gueur, d'inertie des organes de la digestion ; c’est 
un tonique fort agréable contre l'épuisement oc- 
casioné par l'étude ou par-les chagrins; mais en 
général il est bon de n'en boire qu'aux repas, 
et de le couper avec de l’eau. 

Les liqueurs alcoholiques de toute espèce, pures 
ou édulcorées par le sucre, et aromatisées de 
quelque manière que ce soit, doivent être reje- 
tées du régime des gens de lettres. On en a bien 
dit autant du thé et du café, mais cette recom- 
mandation ne nous paraît pas également fondée ; 
et nous pensons que, s’il est raisonnable de blâ- 
mer l'abus de ces.boïssons chaudes, il ne l’est pas 
du tout de les proscrire. Le thé excite l’action 
des vaisseaux exhalans ; Zimmerman le recom- 
mande à ceux qui sont obligés de s'exposer au 
. froid humide. Il rétablit la transpiration , et s’op- 

pose aux accidens qui sont la suite de sa suppres- 
` sion; il soulage les lassitudes qui en résultent. 
Le café dissipe les pesanteurs et les maux de tête, 
excite l'appétit , réveille l’action de l'estomac et 
favorise les digestions. On a remarqué qu'il était 
surtout avantageux dans les pays où l’on fait usage 
de la bière, Le café, dont l'usage est devenu gé- 


néral , a encore ses partisans et ses détracteurs : 
tous présentent -des raisons et des exemples à 
Vappui de leurs assertions; vanté par les uns 
comme une panacée, il renferme, selon les au- 
tres, tous les dangers d’un poison lent. Ces opi- 
nions diverses prouvent le peu de solidité des 
règles générales ; ellés ne peuvent servir à com- 
battre que l'abus , et elles font un devoir de con- 
sulter le tempérament, le climat, l'âge , le genre 
de vie, les circonstances environnantes et lha- 
B 

Nous ne pouvons considérer le chocolat comme 
une boisson; c'est un aliment qui convient peu 
aux personnes dont la vie se passe dans l'inaction 
du corps. Quoique vanté contre l'épuisement , 
contre la faiblesse des convalescens , il est géné- 
ralement difficile à digérer ; mais il nuit surtout 
dans les embarras du bas-ventre et chez les sujets 
valétudinaires. 

L'influence de l'exercice, des alimens et des 
boissons sur la santé, est grande sans doute ; mais 
elle n’est pas continuelle comme celle qu’on re- 
çoit de l’action de Yair. Les gens de lettres ont 
besoin d’un air libre , doux et d’une température 
égale; ils ne supportent pas sans inconvéniens ni 
les grandes chaleurs , ni les froids rigoureux. S'ils 
ne peuvent vivre à la campagne , qu'ils choisis- 
sent un appartement élevé, bien éclairé , situé 
près d’un jardin ou d’une place publique , et loin 
des manufactures , des fabriques d’où s'élèvent 
des exhalaisons malsaines. Ils préféreront le feu 
de cheminée à la chaleur des poêles : l'air alors 
circule mieux dans l'appartement , et on se défend 
mieux du froid aux pieds , auquel on est exposé, 
surtout lorsqu'on s’abstient de mouvement, et 
que, par l'application, tout le sang est dirigé 
vers la tête. 

„Le froid aux pieds trouble les digestions , sup- 
prime la transpiration, cause des pesanteurs de 
tête , des maux de gorge, de poitrine, des rhu- 
mes, des coliques ; il répand sur tout le corps un 
malaise général ; aussi a-t-on dit, pour peindre le 
‘contentement d’un homme heureux : a les pieds 
chauds. On ne négligera, pour y parvenir, au- 
cunes précautions; on prendra souvent des bains 
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de pieds, on portera des chaussons, et on con- 
tractera l'habitude de se chauffer les pieds avant 
de se coucher ; c’est le meilleur moyen de remé- 
dier aux Insomnies. 

La disposition qu'ont les gens de lettres aux 
congestions du cerveau, en rendant avantageuse 
l'habitude de se laver la figure et la tête avec de 
l'eau froide , devrait les avertir que l’usage du 
tabac ne peut que leur devenir funeste. En effet, 
pour peu qu'on examine de sang-froid l'usage de 
cette poudre stupéfiante, on est forcé d'avouer 
que quand elle n'aurait pas l'inconvénient d’exci- 
ter, contre les intentions de la nature, une sécré- 
tion trop abondante de mucosités , et d'ajouter à 
l'irritauon, du cerveau, elle aurait au moins celui 
d'être complétement inutile. 

L'’observance exacte et régulière des préceptes 


généraux que nous avons donnés, et de plusieurs ` 


autres que nous ne faisons qu'indiquer , comme 
l’usage des bains tièdes ou frais, suivant la saison, 
le climat et le tempérament, l'emploi des frictions 
faites matin et soir, sur l’estomac, le ventre, et 
sur les extrémités, à l’aide d’une flanelle ou d’une 
brosse dite de santé, diminuera sans doute le 
nombre des accidens qui naissent de la conten- 
tion: de l'esprit unie à la vie sédentaire ; mais elle 
ne peut préserver des maux attachés à la condi- 
tion humaine. Les maladies des gens de lettres 
ont.un caractère particulier qui tient à la distri- 
bution vicieuse des forces, et à leur concentration 
sur le cerveau , à la faiblesse relative des organes 
digestifs, à la lenteur de la circulation dans les vis- 
cères de l'abdomen; enfin à l’excessive irritabi- 
lité de leur système nerveux, Ces maladies por- 
tent ordinairement leur impression sur la tête et 
le bas-ventre, leur marche irrégulière n’est pas 
souvent.aiguë , et les crises qu’elles subissent sont 


rares.et imparfaites. Ces considérations sont d’une 


haute importance pour le traitement; et, sans 
exclure, les modifications particulières réclamées 
par la nature du mal et la constitution du malade, 
elles doivent rendre très-réservé sur la saignée et 
les: purgatifs.. On n’oubliera pas non plus que le 
moindre accès de fièvre jette quelquefois les gens 
de lettres dans le délire , détermine chez eux un 


certain degré de faiblesse et de sensibilité, qui 
leur rend pénibles, le bruit, la société, le jour: 
même. On se souviendra aussi que leurs conva- 
lescences sont toujours longues , souvent traver- 
sées par des insomnies fatigantes, et que lere- 
tour des forces est lent et difficile; un régime 
tonique et légèrement nourrissant, un peu dé 
bon vin valent mieux pour remédier à ces acci- 
dens que les moyens pharmaceutiques; les fric- 
tions sèches remplacent avantageusement lexer- 
cice lorsqu'il est impossible. 

Les hommes de lettres trouveront dans les 
voyages, les distractions , la salubrité de l'air ; le 
changement des habitudes , des sensations, et l'u- 
sage des eaux minérales , des secours qu'ils cher- 
cheraïent inutilement chez eux. Mais pour en 
retirer tout le fruit qu’on est en droit d’enätten- 
dre, il faut d’abord connaître la nature de la 
maladie contre laquelle on veut les administrer; 
il ne faut pas attendre pour les employer que la 
maladie soit profondément invétérée , ou que le 
malade soit épuisé par la longueur du mal , ou par 
l'abus des remèdes. Le choix des eaux sera dé: 
terminé par Ja connaissance des principes qui 
entrent dans leur composition, par l'exactitude 
des observations de guérisons opérées par leur 
usage ; enfin par la position des lieux. C’est pour 
avoir négligé ces considérations indispensables, 
qu'on trouve encore des médecins qui , pour flat- 
ter leur ignorance ou plaire aux gens du monde, 
appellent les eaux minérales, le dernier refuge 
des malades et des médecins. 


CORRESPONDANCE. 


Mon CHER cONFRÈRE, 


Les noms de Lanthoïs et de Dupuytren , acco- 
lés ensemble dans un journal, me causèrent, il y 
a quelques jours, de l'étonnement; mais ma sur- 
prise redoubla , quand je vis un éloge pompeux 
d'un ouvrage voué au mépris de tous les mé- 
decins, signé d’un nom qu'honore l'Europe 
savante. Le traité de la phthisie pulmonaire, dont 
il est question dans cet article, est bien cequ'au- 


mait inventé de plus pitoyable la médecine spécu- 
laive du quinzième siècle. L'auteur semble avoir 
pris à plaisir de rechercher un peu de chaque 
fausse théorie , pour en composer une plus dérai- 
sonnable encore. Il annonce avec emphase, et 
par des motifs que l’on devine aisément , que le 
public est un bon juge, que c’est pour lui qu'il 
écrit, qu'il ne recherche pas le suffragéles mé- 
decins. M. Zanthois ressemble au renard de la 
fable; mais il ne se rappelle pas cette maxime du 
fabuliste. latin :. fallax vulgi judicium. Ce traité 
informe est suivi de lettres et de certificats donnés 
à notre Esculape par les personnes innombrables 
sur lesquelles ilia opéré ces cures miraculeuses. 
Que diront MM. Laurenti, Salaberi et consorts ? 
En vérité ce n'est pas bien d’aller ainsi sur les 
brisées des. autres. Quant à la publication de la 
Physiologie de Grimaud, M. Lanthois dit avoir 
été l'ami de ce professeur savant, philanthrope et 
désintéressé ; je le veux bien, mais assurément il 
n'a jamais été son élève, Je l'avoue, je nose pas 
penser que le célèbre professeur Dupuytren ait 
pu se résoudre à sanctionner de son approbation 
des écrits qui prouvent l'ignorance absolue des 
élémens du-la science, Puubli tutal de ses de- 
voirs et de la dignité de sa profession ; je demeure 
persuadé qu’il existe quelque homonyme de ce 
nom recommandable. Le style qui règne dans cet 
ouvrage est ampoulé , il ressemble plutôt à celui 
d'un faiseur de romans qu’à celui d’un médecin. 
Pourtant je crois devoir féliciter l’auteur de ses 
progrès : j'ai vu quélquefois des écrits de sa pro- 
pre main , qui n'étaient pas aussi corrects que ses 
ouvrages , et dont le style ne leur ressemblait nul- 
lement; il existe peut être aussi un autre Lanthois. 
Dans Particle que nôus mentionnons, on n’a 
pas parlé, sans doute par oubli, d'une gravure 
placée en tête du traité de la phthisie pulmonaire. 
Nous allons réparer cette omission : elle repré- 
sente une Médaille frappée en l'honneur de lil- 
lustre médecin; sa figure s’y voit d’un côté 
gravée à l'antique, et l’exergue porte ces mots : 
Au docteur Lanthois, le sauveur de l'humanité. 
La modestie est toujours compagne du talent. 
Louver Vizzenmay, d. m. pe 
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Réflexions. 


Et nous aussi nous avons été saisis d’étonne- 
mens, nous dirions presque d'indignation , en li- 
sant dans l’Indépendant du 29 juillet , les éloges 
prodigués à la Nouvelle théorie sur la phthisie pul- 
monaire. Nous avons plaint bien sincèrement 
M. Lanthoiïs ; il a dù éprouver une partie des sen- 
timens qui nous ont agités, s’il n’était pas pré- 
venu; c’est, il faut en convenir, une trop rude 
épreuve pour sa sensibilité. Ah! M. Dupuytren , 
sur la grande part que vous faites à la louange, 
que n’avez-vous dérobé quelques lignes pour don- 
ner une idée de l'ouvrage? cette attention ne pou- 
vait être perdue : clle aurait mis lamour-propre 
du confrère un peu plus à l'aise, et vous auriez 
fermé quelques voies à l'erreur et à la crédulité. 

La rapsodie que vous annoncez avec emphase 
n'est point au niveau de la science , sous les rap- 
ports théoriques et pratiques ; elle ne renferme 
pas; comme vous affectez de le proclamer, des 
préservatifs nombreux de la phihisie. Les hommes 
instruits avec lesquels M. Dupuytren peut et 
doit marcher , savent que les préservatifs de cette 
é delte maladie ne résident pas dans des élixirs , 
des sirops, des eaux, des pilules, etc. etc. ; ni 


dans des rêveries dignes tout au plus de la poły- 


pharmacie des Arabes. 

Nous ne dirons rien de l'édition de la Physio- 
logie de Grimaud donnée par M. Zanthoïs ; nous 
w'avons qu'une crainte, c’est que les idées de cet 
illustre professeur se trouvent altérées par l’édi- 
teur, même sans qu'il s’en doute. Si on blâme 
notre inquiétude , nous répondrons par celte 
phrase remarquable du discours préliminaire du 
savant Dumas , mis à la tête du traité des fièvres 
de Grimaud son maître et son ami: 

« Les fautes de style sont les seules que les édi- 
teurs se fussent permis de corriger „s'ils l'avaient 
pu sans nuire au fond même des choses. » 

Lorsque le rédacteur de Farticle contre lequel’ 
nous nous élevons parle de Grimaud, les hommes 
de l’art ont du plaisir à reconnaître M. Dupuy- 
tren ; est-il question de M. Lanthois , ils hésitent, 
en faisant des vœux pour que le chirurgien en 
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chef de l'Hôtel-Dieu ait été trompé; ils se de- 
mandent si MM. Dubois, Percy, Boyer, Pel- 
letan , Larrey, Roux, Marjolin , qui soutiennent 
avec lui l'honneur de la chirurgie française, ont 
jamais fait un pareil abus de leurs connaissances 
et de leurs noms. 

M. Lanthois dit avoir été ami de M. Gri- 
maud ; tous ceux qui lont connu peuvent se glo- 
rifier de cet avantage : professeur affable , doux, 
instruit et modeste , il était aimé de ses élèves, 
estimé de ses rivaux; praticien sensible, com- 
patissant et désintéressé, il ne faisait acception 
de personne, il recevait et traitait tout le monde 
avec une égale bonté. 
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MÉDECINE PRATIQUE. 


ANNALES CLINIQUES DE LA SOCIÉTÉ DE MÉDECINE 
- DE MONTPELLIER. $ 


Observations sur les propriétés médicales dela: 


: pomme épineuse ( datura stramonium)., pare 
D. Arex. Marcer, médecin de l'hôpital. de 
Guy, membre de la société royale de Lon- 
dres. i 


Stoerck dans l'essai qu'il fit des poisons végé- 
taux contre les maladies qui semblent se sous- 
traire à un traitement rationel, n’oublia pas la 
pomme épineuse ; il l’'administra dans la manie, 
Y'épilepsie et les convulsions; mais comme le 
succès, sans être nul, ne répondit pas à son at- 
tente, on en abandonna l'usage; plus tard des 
médecins du Nord répétèrent ces expériences ; 
mais il régna si peu d'accord et de vraisemblance 
dans leurs assertions, qu’on ne put y ajouter 
aucune confiance. La fumée des feuilles de-la 
pomme épineuse fut ensuite recommandée contre 

` T'asthme : quelques personnes en fumèrent au lieu 
de tabac et s’en trouvèrent soulagées , elles ser- 
virent aussi à préparer un onguent, dont où usa 
pour diminuer les douleurs des hémorroïdes. 


Cette plante, sur laquelle on avait d'abord fondé : 


Li 


de belles espérances , était tômbée dans un dis- 
crédit total, lorsque le docteur Marcet apprit 
d’un de ses élèves , que le docteur Noryordd’Ash- 
ford dans le comté de Kent faisait un fréquent 
usage de l'extrait de stramonium qu'il préparait 
lui-même , et qu’il administrait avec succès , sur- 
tout dans les cas de vives douleurs de rhuma- 
tisme. Il se décida à l’employer, et bientôt ileut à 
s’en féliciter. 

Nous laisserons parler le docteur Marcet lui- 
même , sur la manière dé préparercetextrait;et, 
pour exemple des cas quien réclament l'usage, 
et des doses auxquelles il est nécessaire de le don- 
ner, nous choisirons quelques-unes de ses nom- 
breuses observations. 


Procédé pour préparer l'extrait de pomme épi- 
neuse. 


Concassez et broyez une livre de graines de 
stramonium, faites-les cuire dans environ vingt- 
quatre livres d’eau, et réduire à huit livres : 
faites de nouveau cuire ces graines dans huit livres 
d’eau jusqu’à la réduction de la moitié ; passez 
cette seconde décoetion ; mêlez ayee la première, 
et laissez reposer le tout pendant douze heures. 
Transvasez la liqueur qui se trouve débarrassée 
de la fécule et de l'huile, faites évaporer au bain- 
marie, jusqu’à une consistance convenable, Une 
livre de graines préparée de cette manière donne 
d’une once à une once et demie d'extrait. 

On peut aussi préparer par le même procédé 
un exträit analogue, en substituant aux graines 
toute la plante coupée en petits morceaux. 

Cet extrait préparé avec toute la plante ma 
semblé, dans le petit nombre d'essais que j'en ai 
faits, beaucoup plus faible et d’un effet bien moins 
certain que celui qu’on prépare avecles graines. | 


Observations. š 


P. Cathagan, âgé de trente ans, fut admis à 
l'hôpital le 27 mars 1816; il était depuis quatre 
mois tourmenté dans les lombes et dans la han- 
che droite de vives douleurs, qui s'étendaient 
souvent de là jusqu'à l’aîne ; les ventouses, les 
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tésicatoïres, les bains tièdes, le gaïac, lo- 
pum, etc., etc. , etc., avaient été essayés sans 
succès. Le 11 mai, je lui prescrivis des pilules , 
contenant chacune un quart de grain d'extrait de 
‘stramonium , à prendre trois fois par jour. Il en 
fut sur-le-champ tellement soulagé , qu’il put im- 
médiatement après la première dose se lever et 
marcher , et que le 13 il sortit de l'hôpital. 


William Rawson , âgé de quarante-huit ans, 
était depuis trois mois atteint d’une violente scia- 
tque, lorsqu'il fut admis à l'hôpital. Après avoir 
essayé inutilement plusieurs remèdes , on lui ad- 
ministra trois fois par jour un demi-grain d'extrait 
préparé avec les semences de stramonium ; le 
soulagement qu'il en éprouva sur-le-champ fut 
tès-frappant. Dans peu de jours, il fut en état 
de marcher sans douleur , et bientôt après il fut 
renvoyé bien guéri. Le stramonium ne lui occa- 
sionait qu'un léger vertige de quelques minutes, 
après chaque dose. Le même médecin a aussi 
administré l'extrait de stramonium dans le tic 
douloureux avec quelques avantages. 

Les effets pernicieux produits par cet extrait, 
sont les mêmes que ceux occasionés par la plante: 
ils sont semblables à ceux qui résultent de la 
ciguë , de la jusquiame , dé la belladone, etc: , etc. 
Jls consistent dans les vertiges , les nausées, la 
sécheresse du gosier, une douleur vive à lépi- 
gastre, de l'agitation, du délire; la figure de- 
vient rouge animée, on éprouve des éblouisse- 
mens; les yeux sont vifs et brillans, la pupille est 
dilatée. 
| On remédie à ces accidens par les vomisse- 
mens , les boissons abondantes acidulées , les pé- 

diluves irritans , les lavemens purgatifs. 


PARA UV AT VAR AVI BAS VETTA TD 


CORRESPONDANCE. 
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE , 


N'ayant rapporté que verbalement à l Athénée 
de médecine, les deux observations sur emploi 
du seigle ergoté, pour accélerer le travail de l'ac- 
couchement,. dont. vous avez fait mention dans 


w 


votre n°. du 5 août, il est échappé à M. le secré- 
taire de cette société de consigner dans son 
procès verbal, ainsi que je l'avais dit, que ces 
observations m'étaient communes avec mon con- 
frère M. Serrurier ; omission que je désire repa- 
rer, autant que possible , par la voie de votre 
Journal. 

Je dois ajouter ici, que, ne pouvant déduire au- 
cune conséquence de deux observations isolées , 
nous attendions pour les publier d'en posséder 
d’autres du même genre. Depuis lors nous en 
avons recueilli une troisième, qui a cela de re- 
marquable, que le seigle ergoté employé dans les 
mêmes circonstances et de la même manière, n’a 
produit aucun résultat sensible. Nous avons donc 
très-bien fait d'attendre pour publier nos petits 
succès , aimant mieux y opposer nous-mêmes le 
correctif que de laisser ce soin à tout autre. 


' VILLENEUVE. 


Reflexions. 


Nous réparons avec plaisir omission involon- 
taire de M. le secrétaire général de l’Athenée de 
médecine, et nous rendons hommage à la sage 
réserve de notre confrère Villeneuve ; comme lui 
nous aimons à attendre pour prononcer sur la 
valeur des découvertes nouvelles et des moyens 
nouveaux livrés à la médecine pratique; mais 
nous sommes forcés d'en faire jouir nos abonnés, 
lorsqu'ils arrivent. à notre connaissance. Notre 
dessein, en remplissant cette tâche, est. de les 
soumettre aux essais des médecins qui nous li- 
sent, d'appeler leur attention sur tout ce qui 
intéresse la science, et. de leur fournir les 
moyens de multiplier les observations , qui seules 
doivent servir à constater l'efficacité d’un remède... 


AUD ELA UMA LLULLU AMARNE VY =: 


Confirmation. de Futilité du. sulfure. de chaux an-- 
-timonié dans uncas d'affection cutanée rebelle; 
par lé docteur Ruer, médecin dans le-duché. 


+ de Westphalie. 


Il s'agit dans cette observation d'im- paysan, 
âgé de vingt-huit ans, qui depuis einq ans était, 


atteint d’une, affection herpétique qui occupait: 


( 480 ) | 


toute la surface du corps à l'exception de la face 
et. des mains. { lui fut impossible de découvrir la 
cause de cette éruption qui était surtout gênante 
par la démangeaison qu’elle excitait. Beaucoup de 
moyens ayant été employés sans succès, M. Ruer 
recourut au sulfure calcaire antimonÿé qu'il donna 
selon la formule suivante : 
Pren. : Mucilage de gomme adragant. . 3 j: 
Salfure calcaire antimonié nou- 
vellement préparé . . . . . . 3%. 


Divisez en pilules , n°. 6o , à prendre deux fois 
par jour cinq pilules. 

Les dartres furent en même temps lavées trois 
à quatre fois par jour, avec une solution d’un 
gros de sulfure calcaire antimonié dans quatre 
livres d’eau. La guérison a été effectuée en trois 


semaines. 
(Extrait de la Bibliothéque médicale , analyse 
des Journaux Allemands, par le docteur Marc ). 


“ 


PHARMACIE. 
Pommade astringente de verjus. 


Pren. : Verjus ,ousuc de raisin de vigne. 
Lambrusque, dépuré. . . 
Beurre récent, ou onguent rosat. x liv. 
Cirerjauné- tite, 4 on. 


Faites cuire ensemble en un vase de terre, jus- 


S on. 


quà la consomption du liquide aqueux. La pom- 
made refroidie sera séparée de ses fèces et liqué- 
fiée de nouveau. 

On doit y ajouter suivant le besoin, par tritu- 
ration , 


Sousacétate dé plomb. qy. 


Cette pommade , de laquelle nous avons ob- 
tenu de bons effets, agit comme astringente, 
adoucissante , sur les crevasses du sein , sur celles 
des lèvres. On peut l'émployer aussi contre les 
hémorroïdes. : 

On aromausera cette pommade avec quelque 
huile volatile, ou de l'essence de rose. 


(Extrait du Journal de Pharmacie, pat 


J.-J. Virey.) 
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SOCIÉTÉ DE MÉDECINE DE LYON. 


Séance du 1°. juin 1810. 


La société de médecine de Lyon propose pour 
sujet d’un prix de la valeur de 300 francs, qu'elle 
décernera dans la séance publique de juin 1820, 
la question suivante : | 

Quels sont les vices de l’organisation ac- 
tuelle des hôpitaux de Lyon ? Quels sont les 
moyens d'y remédier ? 


Les Mémoires , écrits très-lisiblement, devront 
être adressés franc de port avant le 1%. avril 1820, 

à M. Gilbert, secrétaire général de la société, 
quai de Retz , n°. 37, à Lyon. 

Les OUR üitulaires sont seuls exclus du con- 
cours. Les concurrens sont tenus de ne point se 
faire connaître, et de distinguer leur Mémoire 


-par une sentence qui sera repétée sur un billet ca- 


cheté , contenant leurs noms , leurs adresses , ou 
celles de leurs correspondans. 
Le secrétaire général , 
g . Signé, Gruiserr. 


AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général du service de cette Gazette est 
établi chez L. Coras, Imprimeur-Libraire , rue Dauphine, n°. 32, auquel doivent être envoyées tontes les demandes et 
réclamations: — On souscrit à Paris, à cette adresse, etichez M, Piztien , Médecin, Propriétaire-Rédacteur, rue Montes- 
quieu, n°, 2. — On ne garantit que les abonnemens faits aux adresses ci-dessus. 

Le Prix de l’abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six mois. — On peut 
s'abonner à toutes les époques de l'année , mais señlement à compter de janvier et de juillet. 


Les lettres et paquets norn affranchis ne seront pas reçus. 


Le docteur Preuten continue de Care aux consultations de Paris et des SERRE 


s 


. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
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RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la Médecine, aidée des sciences naturelles, peut 
offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


le Sicuti pro climatum et victûs rationum varietate, varia in hominibus oriuntur tempe- 
ramenta, ità pro varietate temperierum medendi quoque methodus aliqu& ex parte 
varianda erit. Aliter innumeri in praxi medicå committentur errores. 


De même que la différence des climats et de la manière de vivre imprime aux hommes 
des constitutions différentes; de même aussi Ja variété des saisons exige quelques différence 
dans la méthode de traitement. Celui qui négligera ces préceptes commettra des fautes gans 
nombre dans la pratique de la médecine, * © 


#5 ‘x Bacu, prareos medicæ, lib. 1. 


A 


ana 


` Malades reçus au Bureau central pendant le | ee CONSTITUTION MÉDICALE. 


če mois d'AOUT 1019. à 
9 Maladies régrantes. 


Fri non caractérisées. . . . . . : . 
Frèvres ERI 19 LE nombre des malades admis dans les divers 


iè strique ilj SP 
pare AE Qu QUES pe hôpitaux de Paris, pendant le mois qui vient de 
Fièyres muqueuses . + + . 4 4e. + : 19 | AOR >P I 


Fièvres adynam. ou putrides. . . . . 25 | s'écouler, est plus considérable que celui des 


Fièvres alaxiques. . . .. ..... 7 | mois précédens. La prédominance des fièvres 
Fièvres_ intermittentes. . ©. +. 30 gastriques, bilieuses, qui font à elles seules près 
Fièvres catarrhales. . . . , . . . . . 10 : A z 
RER 30 | du quart des maladies, prouve bien l'influence 
Fluxions de poitrine. . . . . . . . 56 des saisons sur la production et la forme des 
Se ss. ses... 18 | affections morbides. Quoique cette vérité, con- 
Varioles. . ........:.,..,1:0 | ne et publiée par les anciens , soit admise par 
Douleurs rhumatismales. . . . . . . 36 Rue à ; : 

tous les médecins qui prennent l’observation pour 


Angines, esquinancies. . . . . . . + 26 k PES ; 
Catatrhes pulmonaires. . . e.: . . 54 | guide de leur pratique, et savent réduire à leur 


Coliques métalliques. . . . . . ^% . . ` 12 | faible valeur toutes les hypothèses, quel que soit 
e oiy, noue a3 le nom qu'on leur prête, on ne peut trop la ré- 
oplexies et paralysies récentes. . . > PAR Ea 3 ; : 
POP PS 4 péter. Il est nécessaire de le dire , aujourd’hui 


ANORODISIES aisre ne ee eeoa 2220 ro sie 

Phthisies pulmonaires. . . . . . . . og | Surtout, qu'on néglige la lecture des bons ouvra- 
Ophthalmies. . . . .: .. e. ©. 43 | ges, qu’on affecte de réduire toutes les causes des 
Maladies sporad. , chron. ou résultats. 557 | maladies à une seule , l’irritation inflammatoire 5 
——— | et tous les moyens médicamenteux, à l’applica- 


TOTAL. è. . . . 1,452 | tion des sangsues et aux boissons mucilagineuses. 


y 
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La chaleur a subi peu de variations ; le ther- 
momètre de Réaumur n’a pas marqué moins de 
seize et plus de vingt-trois degrés, si ce n’est le 
matin qu'il est assez souvent descendu à six ou 
sept degrés. Les vents de nord-ouest et nord- 
est ont dominé ; ils ont soufflé Nord pendant dix- 
neuf jours , Est pendant deux jours , Ouest et Sud 
pendant dix jours; le ciel généralement nua- 
geux a été quelquefois couvert ; nous avons eu 
de la pluie à plusieurs reprises ; le. tonnerre s’est 
aussi fait entendre , mais rarement. 

Nous avons encore rencontré diverses érup- 
tions anomales ; des variolettes ou petites véroles 
volantes se sont présentées à l'observateur., elles 
ont servi de prétexte à la malignité, à l’entête- 
ment et à l'ignorance pour s'opposer à la pro- 
pagation de la vaccine. Ces affections cutanées, 


souvent observées pendant les chaleurs, et sur- 


tout. durant les épidémies de petites véroles , lors- 
.qu'ellés sont vues avec la légèreté que Na 
des hommes apporte, même dans les € loses les 
plus importantes , peuvent en imposer, pour une 
véritable variole; mais elles ne soutiennent pas 
l'examen attentif, et ne peuvent laisser à l’homme 
instruit et probe, le moindre doute sur leur na- 
ture. Le docteur Sa/made, dont toute la vie a 
été consacrée à l'étude et. au:traitement des ma- 
ladies de l'enfance, à qui nous. devons un. ou- 
vrage. sur les..scrophules., et..qui, long-temps 
avant la découverte de la vaccine, dirigeait. une 
maison d’inoculation., a fait disparaître toutes les 
incertitudes , à cet. égard, dans son rapport au 
comité de vaccine. Il:a eu soin de rassembler tous 
les faits dont il a été. témoin ; il s’est aussi appuyé 
sur,le témoignage de ses.confrères, et sur ce qui 
a été publié par des. sociétés savantes et; des mé- 
 decins distingués. IL a cité, avec. éloge ,. les ef- 
forts des membres du comité du dépôt de vaccin 
de Marseille : ces hommes aussi éclairés quephi- 
lanthropes., par. des expériences nombreuses et 
des. observations recueillies contradictoirement 
avec .des.médecins qui avaient une opinion dif- 
férente.,.ont.mis dansle: plus grand jour la vertu 
préservalive de, la vaccine; ils ont appris à dis- 
tinguer, à séparer de la petite vérole , des érup- 


tions qui ne Jui appartiennent pas et que cepen- 
dant on prend à tâche de confondre avec elles. 
Nous devons un tribut d'éloges à M. le docteur 
Ti ueffert, de Montbéliard , département du Haut- 
Rhin; et à M. le docteur, Bertrand, de Com- 
merci , département de la Meuse ; l’un et l’autre 
ont vu des épidémies de ÿariolettes, et leurs con- 
naissances, daccord avec leur zèle, ont pu re- 


` pousser: les attaques des malveillans, rendre aux 


parens leur:tranquillité, et conserver dans leurs 
départemens à l'heureuse découverte de Jenner, 
l'empire que lui assurent ses nombreux bienfaits. 
Nous avons vu des maux de gorge , dont plu- 
sieurs ont disparu par l'effet des bains de jam- 
bes, des émétiques, des lavemens; quelques- 
uns ont exigé l'application“ des sangsues; mais 
alors l’inflammation tenait aux excès commis par 
les malades, au tempérament ,-ou à la suppres- 
sion d’une. évacuation sanguine. Quelques an- 
gines ont revêtu un caractère fort grave ; on nous 
a assuré que plusieurs étaient arrivées rapide- 
ment à l’état gangréneux , et avaient conduit leurs 
victimes au tombeau, malgré les secours médi- 


‘eaux les mieuxentendus. 


Des flux de yenvre, solu diarrhéiques , soit dys- 
sentériques ont pris la place des éruptions ; beau- 
coup ont cédé aux boïssons mucilagineuses, aux 
bains tièdes, au repos et aux frictions. D’autres 
ont résisté à ces moyens, il,a fallu-ajouter les 
lavemens doux et calmans:; quelques-uns ont 
nécessité les vomitifs, les boissons mucilagi- 
weuses acidulées et l'emploi de quelques légers 
toniques. C’est sous l'influence de ces. médica- 
mens, aidés par .un régime de la-:même nature 
que la convalescence s’est établie et s’est soute- 
nue. En général, elle a été fort longue chez les 


sujets à qui on a fait. des applications de sang- 


sues, où qui ont.été condamnés. à, une: diète trop 
sévère. ; 

On accuse chaque année les fruits , et le me- 
lon. surtout, d’être la cause des douleurs et des 
flux de ventre qui règnent dans celte saison. Sans 
être d’un avis entièrement opposé, nous croyons 
qu'il serait plus juste de faire tomber les repro- 
ches qu’on adresse à ces alimens , sur l'abus qu'on 


; E EE, 


en fait, et le peu de soins qu'on apporte dans | diminuer le danger et d’en accélérer la digestion, 


leur choix. x 
Pour ne parler ici que`du melon, que m'a-t-on 
pas dit? que n’entend-on pas répéter tous les 


jours sur les avantages et sur les dangers de ce- 


fruit? les médecins mêmes sont peu d'accord sur 
ce point; et tandis que plusieurs le recomman- 
dent comme un aliment agréable, rafraîchisant, 
salubre, il en est qui, pour preuve des accidens 
qu'il occasione, citent ce dystique écrit en lettres 
d’or sur le frontispice d’une maison que fit con- 
struire un médecin, avec les richesses que lui 
valut l'exercice de son art: 


Les concombres et le melon 
Mont fait bâtir cette maison. 


Le melon, originaire de l'Asie , offre un grand 
nombre de variétés : on connaît le melon com- 
mun, le cantalou, le melon d’eau, etc., etc. 
La chair de ce fruit charme l'œil par sa couleur 
rougeâtre ou orangée; l’odorat par son parfum, 
et le goût par son suc vineux sucré et les délices 
de sa fraîcheur. C’est, surtout, dans les climats 
méridionaux qu’il devient avantageux : il tempère 
l'ardeur de la soif, 11 calme Phxitation produite 
par la bile, ‘et nourrit, sans exiger de l'estomac 
un travail dont il est peu capable. Si les habi- 
tans des pays tempérés peuvent en attendre quel- 
ques services, c’est seulement pendant les cha- 
leurs d'été. 

Le melon convient aux personnes d’un tempé- 
rament bilieux , nerveux et même sanguin ; mais 
il doit ètre mangé avec modération. Les femmes 
et tous les individus d’une constitution lympha- 
tique , vivant dans ún état de faiblesse , ou dans 
une disposition maladive, les convalescens ne le 
supportent qu'avec peine : c’est dans ces cas que 
la digestion en est difficile, et qu'il peut occa- 
sioner des coliques , la diarrhée , etc., etc. Nous 
ne croyons pas qu'on parvienne à rendre la di- 

gestion de ce fruit plus facile et plus prompte, 
en le mangeant avec du poivre , du sel, etc. ; le 
sucre nous semble en être le condiment naturel. 
Nous sommes loin de blâmer l'habitude de boire 
un peu de vin pur sur le melon : si ce moyen 
n'a pas, autant qu’on le croit, la propriété d'en 


il a au moins l'avantage d’être fort agréable. 
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NOTICE 
Sur l'art de revivifier les fleurs fances. 


On savait depuis long-temps que les eaux ther- 
males de Gastein , dans les environs de Salzbourg 
en Autriche, ont la propriété de rendre aux 
fleurs flétries, qu’on plonge dans la source, leur 


fraîcheur et leur beauté primitives. 


On croyait que cette action sur les fleurs ap 
partenait uniquement aux eaux thermales de Gas- 
tein, et surtout à leurs principes tenus en disso- 
lution; lorsqu'on vit annoncé dans les Ærnals of 
philos. de Thomson l'action de l'eau bouillante 
sur les fleurs, comme une découverte intéres- 
sante dans la physiologie végétale. 

Il résulte des expériences tentées et répétées , 
que des fleurs fanées par l'exposition à l'air pen- 
dant vingt-quatre heures, plongées par leur tige, 
dans un vase d’eau à l'instant où elle cesse de 
bouillir , quelle qu’elle soit et même distillée , se 
redressent dans l’espace de quelques heures , et 
prennent une position tout- à - fait verticale. La 
corolle s'ouvre, les rides des feuilles disparais- 
sent, leur verdure devient plus vive, le végétal 
reprend sa fraîcheur primitive, et peut demeurer 
encore vingt-quatre heures dans cet état. 

Sans prétendre expliquer ce phénomène, 
M. Virey, à qui nous empruntons cette notice, le 
rapporte à la chaleur qui, rouyrant les vaisseaux 
resserrés de la plante en partie desséchée, permet 
à l'eau de pénétrer dans les pores , et peut ainsi 
rappeler les fleurs et les feuilles à la vie pour un 
jour ou deux. Ce qui le prouve c’est qu'on ne. 
peut rendre la plus courte existence au végétal, 
dont les fleurs sont trop fanées ou presque dessé- 
chées. 

On sait aussi qu’en tenant la tige d’une plante 
à une bougie allumée, et en brûlant même son 
extrémité et la plongeant ensuite dans l’eau froide, 
elle reprend une partie de sa vigueur, et devient 


plus fraîche au bout de quelques heures , qu’une 
autre fleur semblable, dont la tige n’a point été 
chauffée ou carbonisée avant de la mettre dans 
l’eau. 

Ces expériences, dont le résultat peut être agréa- 
ble à tout le monde, inspireront sans doute de 
l'intérêt aux botanistes , aux jardiniers fleuristes ; 
elles sont faites pour provoquer les recherches et 
les méditations des cultivateurs. 


Du magnétisme animal. 


Depuis cinquante ans à peu près , le magné- 
tisme animal divise les médecins; et ce qui est 
bien remarquable , il ne s’agit pas seulement deson 
utilité , il n’est pas seulement question des mala- 
dies contre lesquelles il est applicable et de la 
manière de s’en servir, on altaque jusqu’à lexis- 
tence de cet agent. Le traitement désigné par 
Mesmer consistait en attouchemens , en manipu- 
lations, en mouvemens de mains promenées 
dans une certaine direction sur le malade qui, à 
la suite de cette manœuvre appelée magnétisme; 
devenait somnambule. Cet état ressemblant au 
sommeil, permettait cependant au magnétisé 


d’être en rapport avec son magnétiseur , de len- 


tendre, et de lui indiquer par une espèce de ré- 
vélation les affections morbides de ses organes et 
les moyens de guérison. On pourrait croire dès lors 
que rien n'était plus simple que de constater la 
réalité et la valeur de cette méthode , cependant 
l’histoire du magnétisme prouve le contraire. Les 
magnétiseurs ne voient dans ce traitement que 
l’action d’un agent universel, Mesmer l'annoncçait 
ainsi; tous prétendent que les plus anciens phi- 
losophes, chez tous les peuples, ont reconnu les 
lois de cet agent. Disons, en passant, que vouloir 
trop prouver, c’est ne rien prouver du tout, et 
que trouver le magnétisme dans toute la nature, 
c'est l’anéantir ; il est aussi très-diflicile de le 
voir dans le témoignage des philosophes de Fan- 
tiquité, quand on sait que les ouvrages des mé- 
decins de cette. époque , qui pourtant étaient de 
bons observateurs, ne contiennent rien qui puisse 
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avoir quelques rapports avec cette science. Il est : 
de fait que jusqu’à ce jour le magnétisme semble 

aux uns une découverte sûre, intéressante et 

utile, appuyée sur des observations et sortie: 
triomphante de toutes les discussions ; tandis que 

pour d’autres c’est uniquement une‘llusion, une 

jonglerie, une imposture. En attendant que le 

temps, ce grand conciliateur , répande quelques 

lumières sur cette contreverse, formons des vœux. 
pour que des hommes, également distingués par 

leurs connaissances et leur bonne foi, se mettent 

à la tête des deux partis ; et contentons-nous de 

dire quelques mots sur les rapports de l’état ac- 

tuel du magnétisme avec l’art de guérir. 

Si on en croit les premiers magnétiseurs, le 
somnambulisme fut d’abord regardé, comme la 
crise nécessaire des manipulations, et les révéla- 
tions du somnambule furent attendues avec im- 
patience et recueillies avec intérêt. Les magné- 
tiseurs actuels, même zélés, ne partagent plus 
aujourd’hui cette opinion; suivant eux , le traite- 
ment magnétique peut avoir lieu sans le somnam- 
bulisme, et les conditions de la guérison ne 
résident plus dans l’art de la divination. Les ma- 
nipulations sont plus simples , on a pu même en 
retrancher des procédés superflus. L'opération 
dénuée de ces caractères mystérieux se prête 
moins aux pratiques superstitieuses ; le magné- 
tiseur ne feignant plus d'interroger et de prêter 
l'oreille à un oracle, est plus susceptible d'at- 
tention ; il peut se livrer à l'observation avec plus 
de liberté et de sécurité, il voit une carrière 
moins incertaine, ouverte à ses travaux ; il peut, 
libre de préjugés , en attendre patiemment le ré- 


sultat, s’il veut noter avec soin les différens cas, 


et assigner leurs véritables caractères. L'exercice 
du magnétisme peut et doit être indépendant du 
somnambulisme, malgré les services immenses 
qu’il en a reçus; car , il faut en convenir, le ma- 
gnétisme serait encore loin de la célébrité à la- 
quelle il est parvenu, sans le secours du som- 
nambulisme : ses prestiges ont séduit le public, 
ils lont attaché au magnétisme dont on le croyait 
inséparable. Cependant tous les magnétiseurs re- 
connaissent aujourd’hui que le somnambulisme 


ne dépend point des diverses manipulations , qu’il 
peut exister seul , isolé, d’une manière indépen- 
dante, et tout en faisant des recherches parti- 
culières sur le magnétisme , ils soutiennent que le 
somnambulisme peut être étudié comme toutes 
les altérations auxquelles sont exposées les fonc- 
tions animales. Ces altérations, que nous appel- 
lons maladies, nous paraissent être le résultat de 
la réaction du principe vital; c’est aussi à cette 
réaction que nous rapportons le somnambulisme 
spontané ou naturel, état nerveux peu fréquent, 
et pour cela mal étudié jusqu'à ce moment : il 
se rencontre chez les personnes délicates , mo- 
biles, nerveuses ; aussi les femmes en général y 
sont plus sujettes. Toute impression subite, vive, 
forte ou durable, comme la frayeur, un désir 
violent, etc. , etc., peuvent le déterminer ; une 
concentration de la sensibilité sur les organes de 
la génération , la suppression des règles lont occa- 
sioné quelquefois. Il se complique avec la cata- 
lepsie , maladie avec laquelle il conservé quelque 
affinité. L'empire de la volonté sur le système loco- 
moteur paraît alors suspendu, et quoique la parole 
subsiste ñ les sensations ne-semblent pas les mêmes 
que dans l’état ordinaire. Mais combien de points 
obscurs il reste dans l'explication de la nature du 
somnambulisme ! nous ne connaissons ni ses cau- 
ses, ni les dispositions sous lesquelles il se déve- 
loppe, ni le pronostic qu’on peut en porter Nous 
ignorons sa marche, ses dangers et les change- 
mens qu'il peut apporter dans le développement 
des maladies avec lesquelles il se complique. Le 
champ est vaste , il peut exercer l'observateur 
impassible ; qui voudra se livrer aux recherches, 
sans autre but que celui d'avancer la science. 
Quelque soit, du reste, le jugement que subira un 
jour le magnétisme, espérons que la médecine 
fera tourner les discussions à son profit , et s’en- 
richira des faits qui auront rapport avec le som- 


nambulisme spontané. 
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MÉMOIRE ET OBSERVATIONS 


Sur l'épidémie du cholera morbus qui a régné 
au Bengale pendant l'été de 1815. 


Par J-J. Dévirre , chirurgien du navire la Seine. 


Cholera morbus epidemicèé jam sæviebat et 
infracto tempestatis calore erectus, atrociora 


convulsionum symptomata... secum trahebat 


SYDENHAM. 


Ce Mémoire, fait par un jeune élève de l’école 
de Paris, a obtenu le suffrage de l’Académie 
royale des sciences, qui se plaît à rendre justice 
au talent d'observation et à a modestie de lau- 
teur. Qu'il nous soit permis d'ajouter qu’aujour- 
dhui que chacun à la manie d'écrire , beaucoup 
de gens avec moins de richesses auraient fait un 
gros livre; M. Déyille se contente d'exposer ce 
qu'il a vu; il le fait avec candeur ; et, se méfiant 
de ses forces , il laisse à d’autres le soin de tirer 
de -ses recherches des conséquences qui pour- 
ront- servir à éclairer la science. Sans prétendre 
remplir ce rôle, dont notre confrère se serait: 
sans doute fort bien acquitté , nous allons puiser 
dans ces mêmes observations une description-du 
cholera morbus, qui pourra mettre nos lecteurs 
dans le cas de profiter de ses travaux ; nous nous 
servirons de ses propres expressions. 

« Situé sous un ciel brûlant, au milieu de 
plus fortes chaleurs de’ l'été, n'ayant pour tout 
aliment que du riz, buvant de l’eau fangeuse, 
couché dans la malpropreté et souvent en plein 
air, l Indien de la dernière classe du peuple de- 
vait, plus que tout autre, être exposé aux rava- 
ges. du cholera. La mauvaise qualité de ses ali- 
mens, la grande quantité d’eau que la chaleur 
l'obligeait de boire, et surtout le changement 
brusque qui s’opéra dans l’atmosphère ; les cha- 
leurs de l'été, ayant immédiatement suivi l'hiver 
ou la saison froide et humide , peuvent être con- 
sidérées comme les causes de cette épidémie. Les 
ouvriers employés dans les chantiers, et le plus 
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exposés à l’ardeur du soleil, en étaient atteints 
les premiers. » 

Les gens qui chez nous cultivent la terre, les fau- 
cheurs , les moissonneurs ne sont-ils pas sans cesse 
sous l'influence de ces causes délétères ? Etcetteeau 
qu'ils tiennent au frais , afin de s’en gorger lors- 
que la- chaleur les y contraint, ne serait-elle pas 
remplacées avec avantage par une petite quantité 
de vin ou d’eau-de-vie? Pour faire Ja description 
des symptômes de la maladie, nous rapporterons 
une observation de M. Déville , qui seule est une 
histoire fidèle du cholera morbus. 

« Francisque Eacroix , âgé de vingt-deux ans, 
fut pris tout à coup de violentes douleurs d’esto- 
mac, accompagnées de vomissemens et de selles 
abondantes. La nature des évacuations et leur 
couleur étaient*sans doute la même que dans les 
autres observations : aussi l’auteur, pour ne pas 

_se repéter, ne dit pas ici qu'étant liquides verdä- 
tres, par haut et par bas dans le début ; elles de- 
venaient d’une couleur plus foncée et même 
noire. » Le pouls était petit, intermittent, les 
veux égarés, la faiblesse extrême; en moins 
d’une demi - heure on comptait déjà vingt-quatre 
vomissemens et presque autant de selles ; les dou- 
leurs étaient si vives que le malade fut bientôt li- 
vré aux plus fortes convulsions : ses membres 
étaient tremblans, sa figure violette; enfin, les 

symptômes augmentant toujours, tout annonçait 
une mort prochaine, Quarante gouttes de lauda- 
num, administrées en deux fois, ne changèrent pas 
l’état du malade ; au contraire il n’existait plus 
d'intervalle entre les. vomissemens et les selles. 
Des sinapismes furent appliqués sous Ja plante 
- des pieds, vingt nouvelles gouttes de laudanum fu- 
rent encore données. Les vomissemens dès lors 
commencèrent à se calmer , les selles diminuérent 
peu à peu; cependant les douleurs persistaïent 
encore, lorsque l'effet des soixante gouttes de 
laudanum se fit sentir, il se déclara une espèce 
de délire particulier à l’opium; mais les douleurs 
se calmèrent ; le pouls presque insensible reprit 
peu à peu son état naturel, le malade s’assou- 
pit; la diète et Peau de riz achevèrent la guéri- 
son. Un mois après il fut pris de la même maladie 


à la súite d’un excès de liqueurs alcoholiques, 
cause fréquente du cholera morbus. Cette mé- 
thode que nous devons au célèbre Sydenham , et 
qui est devenue celle de tous les médecins éclai- 
rés, n’est pas la seule que M. Déville ait em- 
ployée; il a administré, avec un succès au moins 
égal , l’éther sulfurique , tantôt seul , tantôt mêlé 
avec le laudanum ; il a aussi su distinguer les cas 
qui exigeaient l'addition de l’eau de riz, desli- 
monades , dés sinapismes, des vésicatoires, du 
diascordium, des potions. cordiales, etc. Il ré- 
sulte, du traitement au moyen duquél il a pu ar- 
racher à la mort des hommes que les préjugés 
religieux et l'ignorance y conduisaïent irrévoca- 
blement, que les maladies dans lesquelles se 
présente comme symptôme prédominant un grand 
trouble du système nerveux, cèdent en général à 
l'usage presque exclusif des antispasmodiques. 

Il est facile de remarquer dans ce recueil la su- 
périorité ‘de notre médecine sur celle des An- 
glais, qui dans cette affection prodiguaient les 
tamarins et le calomel purgatifs qui ne font qu'a- 
jouter à l'irritation. C’est un avantage de plus 
qu'il est facile de trouver à la France sur sa 
rivale, 

Louyer Viirermay Neveu D. M. P. 


P. S. Dans le dernier numéro, article signé 
Louyer Villermair , on a oublié Neveu. 


SARA RAR LADA AURAI UE ALARME 


Osservarion d’une fièvre inflammatoire nerveuse 
avec. péripneumonie, dans laquelle , pendant 
et après l'administration du musc ; il s'est éta- 
bli une solution avantageuse , que la nature 
avait constamment refusée aux saignées les 


mieux indiquées ; par M. RécamiEr , médecin 
de l Hótel-Dieu. 


Madame L** , âgée de trente-quatre ans , en- 
ceinte de sept mois , après avoir éprouvé un léger 
malaise dans la journée du 18 avril 1818, est prise 
tout à coup, dans la nuit du 18 au 19 , d'une vio- 
lente douleur dan le côté droit du thorax, avec 
difficulté considérable de respirer et fièvre forte. 
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Le 19 avril , deuxième jour : douleur de côté 
des plus vives , tussicule sèche , oppression con- 
sidérable , augoisses ; peau chaude, souple, as- 
sez halitéuse vers les parties supérieures seule- 
ment; langue humide ; soif; pouls dur, à cent 


vingt-quatre pulsations. — Saignée de deux pa- 


lettes; cataplasme émollient sur le côté droit; eau 
d'orge, eau de poulet. — Le sang tiré estriche et 
couenneux. 

Le soir : point de décoloration de la face , mal- 
gré la saignée, crachats avec quelques stries de 
sang; pouls dur et brusque. — Nouvelle saignée 
de deux palettes (sang riche). i 
. Troisième jour : nulle détente, malgré la moi- 
teur des extrémités supérieures du corps ; toux, 
crachats rouillés , oppression spasmodique ; pouls 
brusque et dur, à cent vingt pulsations ; consti- 
pation. —Saignée de deux palettes: Passage de la 
douleur au- côté gauche du thorax. ( Application 
de sangsues sur ce côté; eau d'orge ; petit-lait. ) 

Quatrième jour : 
toux, expectoration, oppression, fièvre. À deux 
heures, consultation avec M. Hallé (saignée), 
augmentation: du malaise; le pouls devient plus 
brusque. Nuit comme les précédentes, très-faui- 
gante par les quintes, de toux et la difficulté de 

respirer. 

Cinquième jour: point de mieux; pouls moins 
résistant , toujours brusque et au-dessus de cent 


continuation des accidens , 


vingt pulsations. La malade cesse alors de sentir 
les mouvemens.de son:enfant. On'se détermine à 
une ‘cinquième saignée: ( Cataplasme sur les cô- 
tés; sinapismes aux pieds. ) 

| Sixième jour : augmentation de tous les acci- 
dens, forte céphalalgie, visage très - coloré en 
rouge, ( Le soir , on applique un vésicatoire sur le 
côté.) Rèvassserie-pendant-la nuit, agitation. 
Septième jour : augmentation de la douleur de 
côté et de l'oppression; le pouls devient plus brus- 
que et s'élève à cent trente pulsations: Le vésica- 
toire est enlevé le matin, ei raison de l’exaspéra- 
tion des accidens, malgré la phlyctène produite. 
La tension du ventre et l'évacuation de quelques 
matières bilieuses par bas, engagent à prescrire 
deux cuillerées d’un loch avec l'huile de ricin, le- 


quel provoque beaucoup de malaise et de tran- 
chées , sans évacution. 

Dans l'après-midi : augmentation de la douleur 
de côté et de tous les autres symptômes. Le re- 
doublement du soir menaçant d’être formidable , 
le pouls devenant mollasse , on se décide à réap- 
pliquer des sangsues sur le côté gauche. ( Sina- 
pismes aux mollets: ) 

Le soir: le poui est encore plus brusque , ré- 
sistant , ce qu'il n’a jamais cessé d’être ; le malaise 
va en croissant. ( Vingt-huit sangsues, tant sur 
le côté gauche que sur l'épigastre. ) Après leur 
application, soubresauts des tendons, paupières 
à demi baissées , délire ; agitation la nuit. 

Huitième jour : augmentation des accidens; 
pouls brusque, mais évidemment faible , au-des- 
sus de cent trente pulsations; yeux à demi ou- 
verts ; affaiblissement , suspension des plaintes, 
toux sèche, menace de suffocation par la déglu- 
tition de la moindre quantité de liquide. Le vi- 


. sage se soutient fortement coloré en rouge. 


A midi et demi , consultation avec MM. Hallé 
et Gardien, accoucheur de la personne dont il 
s ’agit. i 
A une heure, on commence l'usage du musc , 
à la dose de six grains en trois pilules. 

A quatre heures , le pouls est moins brusque, il 
ne donne plus que cent vingt pulsations ; les yeux 
restent moins entr’ouverts, la céphalalgie diminue 
de violence, la déglutition s'effectue moins diff- 
cilément, la suffocation est moins imminente. 
(Trois autres pilules de musc de deux grains. ) 

Le soir, à neuf heures et demie : diminution de 
la fréquence du pouls, expéctoration de quelques 
crachats portant l'empreinte de la maturité, ( Trois 
pilules pour la nuit.) 

Neuvième jour : continuation du mieux, expec- 
toration muqueuse moins rouillée , pouls à qua- 
tre-vingt-seize pulsations ;. la diminution de l'af- 
faissement fait que la malade se plaint de la 
difficulté de trouver une position qui lui con- 
vienne : le contraste-de ses plaintes avec l’état 
d’apathie de la veille et le mieux général, sont 
très-frappans. 

Dixième jour : pouls à quatre-vingt-huit pul- 
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sations. On ne donne plus, dès lors , que deux 
pilules de musce par jour. 

Le onzième jour: on n’en donne plus qu'une 
seule „et l’on commence à passer quelques cuille- 
rées de crème d'orge à l’eau. 

Du.onzième au quatorzième : simple mouve- 
ment fébrile dans le jour ; exacerbation modérée 
pendant la nuit. Le pouls ne remonte plus au-delà 
de quatre-vingt-dix pulsations; il devient moins 
brusque de jour en jour. La malade commence à 
sentir remuer son enfant ; on Ja met à l'usage du 

llon, 

Du quatorzième au dix-huitième : sueurs noc- 
turnes, générales, abondantes ; alors, seulement 
diminution de la coloration de la face, propor- 
tionnée aux saignées. 

Dix-neuvième jour ; apyrexie complète ; con- 
valescence confirmée : les potages légers passent 
très-bien. i 

L'accouchement le plus heureux a eu lieu le 
1°. juin ; l'enfant est en très-bon état. 

- Bibliotheque medicale, 


RÉFLEXIONS. 


Cettemaladie inflammatoire avec prédominance 
d’un état nerveux, dans le traitement de laquelle 
Jes saignées générales et locales ont été portées 
aussi loin qu'il était possible de le faire, surtout 
quand les accidens , au lieu de diminuer , pren- 
paient de l'accroissement sous l’impressioh des 
moyens débilitans et des topiques irritans, pré- 


sente quelque chose d'analogue, à ce que Syde-, 


nham disait être déterminé par un principe subtil 
et spiritueux. Elle offre surtout une grande res- 
semblance avec cette dominance nerveuse, que 
Sarcone rencontra souveut dans des maladies ai- 
guës de poitrine, Ce praticien avait reconnu que 
cet état, s’il résistait à quelques saignées, aux 
sangsues , aux boissons émollientes et aux fomen- 
tations de même nature, cédait promptement aux 
antispasmodiques ; il donnait la préférence à quel- 
ques doses légères d’opium. 

’état de grossesse, qui tend à introduire un 
excès de sensibilité dans tout le système, l'accélé- 
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| tres de Dijon , propose pour sujet du prix de phy- 


‚port, à M. Vallot, secrétaire de l'académie , avant 


Le docteur Prntien continue de répondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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ration remarquable du pouls, l'augmentation des 
accidens pendant l’action des sinäpismes et des 
vésicatoires , semblaient autant d'indications pour 
l'emploi des antispasmodiques. Nous regrettons 
que l’auteur n'ait fait aucune mention du tempé- 
pérament de la malade , et de ses habitudes phy- 
siques et morales. | 

Quoi qu’il en soit, cette observation , dont on 
trouve des exemples chez les auteurs, qui n’est 
pas rare dans la pratique, peut offrir un avantage 
réel, aujourd’hui que des médecins d’ailleurs dis- 
tingués, refusent de voir autre chose qu’une ir- 
ritation sanguine dans toutes les maladies , et ont 
la prétention de croire que le seul moyen d'en 
triompher , c’est l’effusion répétée du sang et l'u- 
sage des boïssons mucilagineuses. 


RAINAUT LALA GAL TAANA 


ACADÉMIE DE DIJON. 


Séance du 22 avril 1819. 
L'Académie des Sciences, Arts et Belles-Let- 


sique la question suivante : 

Jusqu'à quel point peut-on, dans l’état actuel 
de la physique , expliquer les phénomènes météo- 
rologiques aqueux ? 

Le prix pour cette question est une médaille 
d’or de la valeur de 300 francs. Les Mémoires 
envoyée au concours-seront adressés, franc de 


le 1°. mars 1821 , année où le prix doit être dé- 
cerné ; ce terme est de rigueur. 

Les concurrens ne se feront connaître nì direc- 
tement, ni indirectement; ils joindront à leur 
Mémoire , un billet cacheté contenant leurs noms, 
qualités et demeures, et portant la même épi- 
graphe que celle mise en tête de la pièce. 

Ils sont prévenus que l’Académie ne rendra ` 
aucun des ouvrages qui lui auront été adressés; 
mais leş auteurs auront la liberté d'en faire pren- 
dre des copies, s'ils le désirent. 

Les membres résidens de l’Académie ne sont 
point admis au concours. 


“ 


e 
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GAZETTE DE 


SANTÉ, 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la Médecine, aidée des sciences naturelles, peut 
offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


RAD LA TA ULAS 3 LVL UT LUE LATE LU LAVE VUE LAETITIA ELLES LE LUE EANET 


= Ges prétendus praticiens qui s'imaginent suivre: la nature dans tous les cas même où ils 
` méconnaissent ses opérations, mont souvent échauffé la bile; quelquefois : aussi 1ls m'ont 


pi 


a pprêté a 


rire. Si ces gens suivent la nature sans l’avoir étudiée, qu'ont donc fait ces 


grands restaurateurs de la médecine parmi les Grecs et les Arabes? leurs veilles, leurs 
travaux , leurs ouvrages, ne.méritent donc que nos mépris? En vérité, ceux qui pensent 
_ ainsi et s'en font tant accroire de leur pénétration, wont jamais connu ni la nature, ni 
ses opérations, ni ses indications, ni les moyens et les méthodes de la secourir dans le 
besoin. Apprends donc encore à mépriser le vain babil de ces suffisans; quelle que soit la 
ressource. de ton grand génie; me rougis pas de la moisson abondante que tu as recueillie 


dans les écrits immortels de nos Mares. 


EST 


AVIS IMPORTANT. 


Le Bureau de la Gazette de Santé est main- 
tenant, ainsi que la demeure du Rédacteur gé- 
neral , rue Montesquieu, n°. 2; c'est à cette 
adresse qu'il faut envoyer tout ce qui concerne 
la Gazette. 

On doit rappeler la nécessité d’affranchir les 
lettres ou paquets , pour qu'ils soient reçus. Tout 
ce qui ne sera pas affranchi ne lui sera pas méme 
présenté. 


À AA LA AUS AAA US MAAA LUE LUEUR LUE VUS LATE MAITA TENNAN 
Pnl A x 
MATIERE MEDICALE. 


Daxs les savantes considérations que Bichat a 
placées à la tête de son anatomie générale , cet il- 
lustre physiologiste se plaint de l’imperfection de 
la matière médicale, ensemble informe , selon lui, 
de formules aussi bizarrement conçues que fas- 
tidieusement assemblées. L'abus signalé par Bichat 
a été reconnu par les médecins de nos jours ; 


Frieno, lettre à Mead. 


Furs formules sont plus simples que celles de 


leurs prédécesseurs , et la matière médicale, en 
perdant une richesse stérile , a gagné en exacti- 
tude et en précision. 

Mais parmi les substances simples elles-mêmes 
qui sont aujourd'hui employées, la plupart con- 
tieñnent un ou plusieurs principes ‘actifs; unis 
à d’autres principes tout-à-fait inertes., qui trop 
souvent en diminuent l'énergie ou en masquent 
les effets. L’ipécacuanha nous en offre un exemple. 
Selon ses espèces , le principe actif qu’il recèle 
est plus ou moins abondant, plus ou moins neu- 
iralisé par diverses substances dépourvues detoute 
vertu. De là, les résultats souvent très-variables 
que donne l'ipécacuanha. Voilà pourquoi , indé- 
pendamment des dispositions individuelles, la 
même dose provoque tantôt des vomissemens , 
tantôt des selles, et d’autres fois restesanseffet. Il 
était donc utile de chercher à séparer de cette ra- 
cine le principe actif que l’on y soüpconnait. ` 
MM. Magendieset Pelletier y sont parvenus; ils 
ont nommé cette substance émetine ; on l'admi- 


2 
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nistre à la dose de deux grains dans quatre on- 
ces d’eau. M. Pelletier s’en sert pour composer 
“des pastilles qui contiennerit un huitième de grains 
d’émétine; on les emploie ávec avantage dans la 
coqueluche , les catarrhes pulmonaires, ete. ; ces 
deux savans ont d’ailleurs constaté que l’émétine, 
donnée à des chiens à la dose de douze à quinze 
grains, détermine l’empoisonnement avec les 
mêmes symptômes que le tartre stibié. 


Un semblable travail avait déjà été entrepris, . 


sur l’opium par M. Sertuerner. Il en avait extrait 
la morphine, substance végéto-animale , offrant 
toutes les propriétés des alcalis , insoluble par 
elle-même , mais devenant très-soluble lorsqu'elle 
est unie à un acide, ét possédant au pius haut 
degré, lorsqu'elle est à l’état de sel, toutes les 
propriétés de l’opium , qui , privé de morphine, 
n’a plus aucune vertu. Cet alcali à l’état d’acétate 
a été déjà employé en médecine. 

On a de mème isolé la picrotoxine de la coque 
du levant, l’asparagine de l’asperge. Les chi- 
mistes ont été moins heureux jusqu'à présent 
dans les travaux, que plusieurs d’entre eux ont 
successivement entrepris, pour découvrir le prin- 
cipe actif du quinquina. 

M. Pelletier dans ces derniers temps a cherché 
à déterminer , s’il n'existait pas aussi un principe 
immédiat particulier dans plusieurs espèces de 
plantes, du genre strychnos, et particulièrement 
dans la noix vomique, la fève de Saint-Ignace et 
le bois de couleuvre (strychnos colubrina), 
substances dont les effets sur l'économie animale 
sont bien connus, depuis les travaux physiolo: 
giques de MM. Magendie et Delille , et particu- 
lièrement l'application qu’en a faite M. le docteur 
Fouquier au traitement de la paralysie. On sait 


que la noix vomique est un poison violent, et 


qu’administrée à haute dose , elle produit le téta= 
nos: et la mort; donnée en quantité moindre à 
des individus hémiplégiques , elle a la singulière 
propriété de décider le spasme et ła contraction 
involontaire des muscles paralysés seulement ; 
ceux qui sont encore soumis à l'influence de la 
volonté n’en ressentent aucun effet ; mais il faut 
savoir graduer la dose du médicament. 


M. Pelletier a retrouvé, dans les trois espèces 
de strychnos qu’il a analysées , un seul et même 
principe qu'il a nommé strychnine, du nom- 
même du genre. La strychnine, bien isolée de 
toutes les substances qui peuvent en altérer la pu- 
reté, ramène au bleu le papier de tournesol 
rougi par les acides , et elle est susceptible de se: 
combiner avec ces derniers, de manière à former 
des sels; en un met , c’est un véritable alcali. 

Les différens strychnos doivent-ils leurs pro- 
priétés vénéneuses à cet alcali? Les expériences 
de M. Pelletier , répétées par M. Magendie , prou- | 
vent que, si l’on donne à un animal les diverses 
substances qui entrent dans la composition d’un: 
de ces strychnos, après que a strychnine en à 
été séparée , il n’en éprouve aucune incommo- 
dité. La strychnine au contraire introduite dans 
l’estomac d’un animal , ou injectée dans ses veines, 
occasione tous les symptômes de l’empoisonne- 
ment par la noix vomique en nature ; mais à um 
degré beaucoup plus énergique : il résulte encore 
de ces expériences que ła strychnine , combinée 
avec un acide, est douée de propriétés plus vé- 
néneuses, que lorsqu'on ladministre seule ; ce 


ui dépend sans doute de ce qw’à l’état de sel 
q p i ; 


| elle est beaucoup plus soluble qu’à l'état de sim- 


ple base. < 
‘« Un demi-grain de strychnine , dit M: Pel- 
» letier, fut insufilé dans la gueule d’un lapin. 


|» Après deux minutes, des convulsions se ma- 


» nifestèrent, et l'animal périt au bout de cing 
» minutes dans une attaque de tétanos. » Un 
quart de grain seulement de nitrate de strychnine 
amena la mort au bout de trois minutes. 

Les effets de la strychnine sont diminués , mais 
non détruits par le mélange d’une certaine quan- 
tité de morphine. Les animaux auxquels on 
donne ces deux substances combinées -éprouvent 
des accès tétaniques beaucoup moins violens;. 


presque toujours cependant ils finissent par suc- 


comber. Chez quelques-uns l’on a observé la pa- 
ralysie dés membres postérieurs et du train de 


derrière, tandis que les pates de devant et la 


poitrine étaient en même temps agitées par les 
mouvemens spasmodiques du tétanos. 
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D'après les considérations exposées au com- 
- mencement de cet article, les praticiens qui ont 
reconnu l’utilité de l'emploi de la noix vomique 
en médecine, préféreront sans doute désormais 
l'usage de la strychnine , à celui de la substance 
méme d’où elle est extraite. En n’employant que 
son principe actif, ils seront bien plus sûrs des 
effets de ce terrible poison à une dose déterminée, 
car il est vraisemblable que l’action de la noix 
vomique en nature peut varier comme celle de 
l'ipécacuanha. 

M. Magendie a déjà employé la strychnine 
avec succès, à la dose d’un quart de grain , sur 
un vieillard atteint d’une débilité musculaire, 
‘suite d’une maladie cérébrale. Ce remède a pro- 
duit des secousses tétaniques accélérées , l'état 
était sensiblement amélioré au bout de huit jours 
de traitement, et la force musculaire en partie 
rétablie. AN ANRE. 


NAAMALLA LAL TIATED LITLA LUTTE MSN 


De L'ACHE. 


L'ache, qui obtient à peine parmi nousun rang - 
‘digne de ses propriétés alimentaires et médicales, ` 
-jouissait chez les anciens d’un honneur poétique, : 


égal à celui de la rose et du myrthe. Pindare, 
dans une ode à Xénocrate d'Agrigente , vainqueur 
à la course des chars , demande pour lui une cou- 
ronne d’ache. Horace, préparant un festin pour 
le retour d’un ami, veut qu'on y prodigue et 
lache et les roses : 

Neu desint epulis rosæ , 

Neu vivax apium. 


Ailleurs , il s’écrie dans un transport de joie : 
Quis udo 
Deproperare. apio coronas 
Curaivel myrtho ? 

Lache avait encore divers attributs chez -les 
anciens. Selon Suidas , l'on s’en servait dans les 
funérailles ; on en répandait sur les tombeaux ; 
cette plante passait pour être très-agréable aux 
morts. Cette attribution ne s'éloigne pas , autant 
qu'en pourrait le croire de celle que lui donne 


le poëte latin. Ne semons-nous pas de fleurs le 
monument d’un être qui nous fut cher ? 
Considéré sous le rapport de son utilité, l'ache 
ne mérite pas une moindre attention. Son usage 
en médecine remonte à la plus haute antiquité; 
Hyppocrate connaissait ses propriétés, et plusieurs 


fois il fait mention de cette plante. Elle fournit 


un aliment, car le céleri n’est autre chose que 


lacke, à qui la culture a fait perdre son odeur 
fétide et son goût âcre, Cette même espèce in- 


culte passe pour suspecte d’après lavis de quel- 
ques auteurs. L'apium graveolens , dit M. Loi- 


seleur-Deslonchamps , est regardé comme vené- 


neux dans l’état sauvage. Ainsi cette plante a cela 
de particulier, qu’elle réunit à elle seule des qua- 
lités tout-à-fait opposées ; clle fournit un aliment, 
un médicament ou un poison. 

Ce végétal appartient à la classe des ombellifé- 
res. On en compte trois espèces‘: l’apium aqua- 
ticum , nom vulgaire berle; l'apium graveolens , 
céleri sauvage; l’apium montanum , livèche. 

Nous négligerons la description de ces plantes, 
parce qu’on la trouve dans tous les livres de bo- 
tanique , et nous passerons à leurs propriétés et 
aux usages qu’on en fait. 

. La berle. IL en existe deux espèces ; la berle 
chervis , originaire de la Chine , est extrêmement 
douce; on la cultive, dans presque toute l'Eu- 
rope , comme plante potagère. Ses racines ont 
un goût fort agréable; Zibère, au rapport de 
Pline , les aimait beaucoup, et il en exigeait 
des Germains une certaine quantité en forme 
de tribut annuel. Wargraff en a retiré un sucre 
aussi blanc et aussi bon que celui de canne. 
Boërhave dit avoir obtenu d’heureux effets de 
la racine de chervis dans l’hémopthysie , l’héma- 
thurie et les maladies inflammatoires des voies 
urinaires. Nonobstant ce témoignage recomman- 
dable, cette plante est reléguée dans nos cui- 
sines, où l’on en prépare des:mets sains et agréa- 
bles. La berle à feuilles larges passe pour apéri- 
tive et antiscorbutique. On la prescrivait en dé- 
coction, ou bien l’on employait son suc à di- 
verses doses dans le scorbut, les obstructions, la 
chlorose, la gravelle , l’ascite et les fièvres inter- 
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mittentes. Elle cause, dit-on, aux bestiaux qui 
en mangent pendant l'été, une sorte de délire fu- 
rieux. 

Le céleri sauvage pousse des tiges de la hau- 
teur d'environ deux pieds. Elles sont remplies 
de sucs d’une odeur vinieuse et d’un goût âcre et 
désagréable ; sa racine est longue, grosse et pi- 
votante. Les animaux , excepté les moutons et les 
chèvres, rejettent cette plante. Elle est, dit-on, 
apéritive, Carminative, vulnéraire , anti-hystéri- 
que ; et expectorante. Comme plante suspecte, il 
faut user de précautions dans son administration. 
Ses graines faisaient partie des quatre semences 
chaudes majeures: des anciens. 

L’ache des montagnes est d’une odeur forte, 
d’une saveur âcre et aromatique; elle est carmi- 
hative, emménagogue ; elle donne du ton à les- 
tomac et facilite les digestions. Vantée contre lic- 
tère comme un spécifique mfaillible , elle est au- 
jourd’hui tombée dans un entier discrédit. Gabel- 
chover rapporte une observation qui porterait à 
croire qu'un bon moyen de rappeler les règles, 


c’est de faire manger des feuilles de livèche aux” 
femmes chez qui elles sont ‘supprimées: Cenë? 
plante entre dans plusieurs préparations pharma 


ceutiques, et en particulier dans le sirop d’ar+ 
moise. Ses feuilles, mélées avee d’autres four- 
rages, soulagent et guérissent la toux des bes- 
taux. LV. N. 


MÉDECINE PRATIQUE. 
“Mon CHER CONFRÈRE, 


Je vous adresse: une observation dont je de- 
mande l'insertion dans votre intéressante Gazette; 
elle servira, je crois, à prouver que le vin deSe- 


guin ; dont. on connaît depuis long-temps les pro. 


priétés en France et chez l'étranger, dans le 
traitement des fièvres: intermittentes simples et 
ataxiques, dans les fièvres adynamiques, ete., 
dans les faiblesses d'estomac et dans plusieurs 
maladies chroniques , peut encore servir à com- 


battre des maladies graves de plus d'une espèce,- 


. 


et surtout des névroses compliquées d’atonie gé- 


‘nérale, ou seulement de débilité des voies di- 
“gestives. 


M°...... demeurant à Paris , âgée de trente- 
huit ans , d’un tempérament nerveux et lympha- 
tique , réglée à dix-sept ans, mariée à vingt-deux 
ans, mère de huit enfans, était depüis ses pre- 
mières couches sujette à des douleurs d'estomac, 
qui revenaient souvent, augmentaient constam- 
ment avant le flux menstruel, et diminuaient 
pendant la grossesse. Ces douleurs occasionaient 
quelquefois le vomissement, et la malade, ordi- 
nairement :constipée, vivait dans un état de mai- 
greur qui faisait soupçonner des -obstructions. 
Une sensibilité vive, une mobilité nerveuse ex- 
twême multipliaient ses douleurs, et rarement 
elle passait un jour sans soufirir ; c’est au milieu 
de ces maux qui , pour être vagues , n’en étaient 
pas moins constans, ni moins cruels, que 
Mme... éprouva, dans le mois de février dernier, 
une fièvre muqueuse; elle fut traitée par des 
boissons délayantes et légèrement aromatiques , 
des bains de pieds, des lavemens par fois laxa- 


“tifs, quelques doses faibles d'ipécacuanha. Lama- 


ladie resta stationnaire ; on consulta‘, il fut décidé 
qu’on donnerait un émétique et quelques purga- 
tifs : les efforts de vomissemeut furent prodigieux, 
‘la sensibilité générale, surtout celle des organes de 
Ja digestion fut augmentée ; la céphalalgie devint 
le symptôme prédominant ; on crut d’abord à une: 
complication laiteuse, et l’on eut recours aux 
sudorifiques et à de nouveaux purgatifs sans au- 
cun succès; cependant la région épigastrique 
devint plus douloureuse, elle accusait un état 
sub - inflammatoire. On preserivit les boissons 
mucilagineuses et l'application réitérée des sang- 
sues sur les surfaces douloureuses. Des symp- 
tômes d'adynamie survinrent, on administra 
successivement les toniques, les'antispasmodi- 
ques et le quinquina sous diverses formés , assücié 
tantôt avec l’opium , tantôt avec le camphre, le 
musc, l’éther : il fut toujours vomi, et la faiblesse 
parut s’accroitre : on commença dès lors à crain- 
dre pour les jours de la malade ; je fus appelé, et 


par le tableau de tous les symptômes qui, sé- : 


taient succédés , quoique irrégulièrement , je re- 
connu que la sensibilité de l'estomac (il rejetait 
tous les médicamens ) et la faiblesse générale 
constituaient les principaux accidens. M’aidant 
alors de tout ce:qui avait été fait avant mon ar- 
rivée, je proposai le vin de Seguin. La malade en 
pritune heure après une cuillerée à bouche, elle le 
continua à la même dose toutes les deux heures. 
Le jour et la nuit se passèrent sans aucun vomis- 
sement; le bouillon même passa, elle dormit. 
Le lendemain on continua; la dose fut aug- 
mentée. le troisième jour : alors les douleurs de 
tète devinrent rares, celles de l'estomac cessè- 
rent, il y eut des déjections spontanées. La ma- 
lade demanda du Jait, qu'elle avait toujours di- 
géré facilement, disait-elle ; je lui en permis trois 
fois par jour, elle le prit sans cesser le vin de 
Seguin , dont-elle buvait deux cuillerées à bouche 
à trois heures d'intervalle. La convalescence n’a 
pas subi-de dérangement, la santé au bout de 
six semaines est devenue meilleure qu’elle n’é- 
tit depuis dix à douze ans. M"°.... par recon- 
naissance et pour faciliter la digestion, ou cal- 
mer quelques: douleurs de tête dont elle est par 
fois tourmentée , prend de temps en temps quel- 
ques cuillerées de.ce vin éminemment tonique et 
fébrifuge. BLaxcuerow , D. M. P. 


+ 


ARR LAS RAA IAA AAA AMAR 


OBSERVATION. 


Atrophie des testicules. 


Cnérez, âgé de 28 ans, d’une bonne consti- 
tution et.d’une stature ordinaire, entra au sér- 


vice en 1812, où il se distingua plus d'une fois. 


Rentré des prisons de Russie, dans ses foyers , 
il ne put y rester long-temps ; l'habitude d’une 


vie active’et le désir de signaler son courage , le 


portèrent de nouveau: à prendre du service. 
Le 5 juillet 1817 , il fut accusé d’avoir dérobé 
une chemise à l’un de'ses camarades ; et, bien 
qu'il protestât de son imocence, il fut saisi, 
étendu sur un banc , et maintenu fortement dans 
celte position par six soldats, pour recevoir ce 
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que les militaires appellent | la. savate. Pendant 
les efforts qu'il fit pour se soustraire à ce châti- 
ment injuste , les testicules se trouvèrent exposés 
à un froissement si considérable , que la tunique 
albuginée, forcée de. céder; livra passage aux 
vaisseaux séminifères ; ceux-ci remontèrent le 
long des cordons spermatiques, dont ils augmen- 
tèrent le volume. La douleur fut excessive ; mais 
les cris de ce malheureux ne purent changer sa 
position. L’indignation. et la honte lui firent gar- 
der le silence sur la douleur qu’il éprouvait ; au 
bout de quelques heures ; l'inflammation du scro- 
tum,se manifesta avec une sensibilité vive des 
testicules , qui se trouvaient considérablement 
affaissés. La : tumeur inflammatoire céda aux 
moyens antiphlogistiques; mais la douleur in- 
guinale restait la même, et le malade avait de 
la peine à se tenir debout à cause de l’engorge- 
ment du cordon. Quelque temps après, affais- 
semerit des bourses, diminution des testicules, 


dont il ne resta bientôt que l’épididyme unie 


à la membrane séreuse, qui, s'étant pelotonnée , 
formait un corps très-petit, d’une sensibkité st 
exaltée, que la moindre pression excitait les dou- 
leurs les plus: vives ;: elles avaient lieu chaque 
fois que le muscle cremaster , en se contractant 
appliquait l'épididyme contrè l'anneau , et le ma- 
lade était alors obligé de prendre une position. 
horizontale : à toutes ces lésions physiques se joi- 
gnait un abattement moral qui donnait à 
litaire du dégoût pour son service. La morosité 


ce mi- 


de son caractère augmentait chaque jour, et la: 
pusillanimité s’empara de son âme, auparavant 
si mâle et si belliqueuse. La présence du sexe ne: 
provoquait plus chez lui aucuns désirs ; le souvenir“ 
du passé ne lui laissait quedes regrets; éprouvant 
de l'ennui et de l'inapütude pour tout:ce qui de- 
mandait de Factivité, fatigué des plaisanteries? 
de ses camarades, dégoûté de l’état militaire, it 
chercha , mais en vain, à obtenir son congé. 
Crépel prit alors le parti de déserter ; bientôt:il 
fut conduit dans les prisons d'Arras. Transféré 
à Lille pour passer au conseil de guerre, il fut 
jeté dans la prison Saint-Pierre, d’où il-sertit le! 


‘20janvier 1818, pour être traité à l'hôpital miti- 
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taire, d'une gale invétérée. Quelques jours après, 
il se plaignit de tiraillemens douloureux dans 
Taine : en examinant cette partie, je m'apercçus 
que le scrotum était ridé, aplati, presqu’en- 
tièrement vide. Le cordon des vaisseaux sper- 
matiques était tuméfié, très - douloureux ; les 
testicules n'avaient plus aucune forme, et la 
membrane séreuse repliée sur elle-même formait 
un corps oblong avec lépididyme resté dans 
toute son intégrité. Sa verge avait conservé sa 
grosseur ordinaire; mais-elle n’était plus suscep- 
tible d’érection , elle était condamnée à une flac- 
cidité et à un repos absolu. L’embonpoint.était 
remarquable, les saillies musculaires étaient ef- 
facées, les formes arrondies; la figure légèrement 
bouflie avait perdu de son expression hardie ; les 


yeux étaient ternes ; la voix d’abord rauque avait. 


pris un timbre faible et plus aigre. Quoiqu'il eût 
peu de barbe, il était , avant son accident , obligé 
de la faire une fois tous les huit jours ; depuis lors, 
il pouvait rester deux à trois mois sans pénser à 
ce soin ; la privation des testicules avait de même 
influé.sur les organes locomoteurs, et les fibres 
musculaires étouffées sous la graisse étaient moins 
susceptibles d'entrer en action. : elles avaient 
perdu de leur consistance. L'influence nerveuse 
était diminuée , il y avait peu d'expression dans 


les gestes; cependant une apparence de force | 


semblait encore masquer cet état d’inertie.et de 
langueur. L'intelligence était affaiblie, la mé- 
moire ne relraçait que lentement et faiblement 
le passé; son imagination ne lui présentait qu’un 
avenir funeste ; l'ennui et le dégoût étaient à leur 
comble; enfin toutes les habitudes physiques et 
morales étaient marquées au coin d’une froideur 
propres aux personnes éminemment Jlymphati- 
ques. Le changement déterminé dans l'organi- 
sation de cé militaire , par le broïement des testi- 
cules,, était immense, puisqu’avant son malheur 
il avait le caractère propre aux tempéramens bi- 
lieux. Vif, courageux, entreprenant, le tumulte 
des camps plaisait à son audace ; passionné pour 
Tétat militaire , il chérissait les habitudes du sol- 
dat ; sa vie était dissipée , il se livrait au vin et 
aux plaisirs de lamour; maintenant privé des 


organes qui constituent l'homme , devenu timide 
et lourd, il ne trouve de bonheur que dans le 


‘repos ; la paresse et la solitude forment ses goûts 


favoris. 

Tel est l’état de cet infortuné : faisant à peine 
partie de l'espèce humaine, il supporte la vie 
comme un mal. Condamné à végéter par la len- 
teur de ses fonctions organiques , et la difficulté 
de ses mouvemens ; privé des désirs et des illu- 
sions du bel âge , il ne lui reste plus de souvenirs, 
que ce qu’il en faut pour entretenir ses regrets: 


Prnorez, d. m. 


ALNA TILEMAN TLTLVA TALET AMALNI a INN 
Erreurs populaires: 


Plusieurs journaux ont annoncé qu'un parti- 
culier de Marseille avait un moyen infaillible de 
reconnaître le sexe de l'enfant que -portait une 
femme. Le toucher du pouls lui suffisait , disait- 
t-on, pour pénétrer ce mystère, credat judeus 


Apella, non ego. Si les journaux avaient cité 


pour autorité un médecin , même d’un nom re- 
commandable , j'aurais douté de la réalité d'un tel 
prodige ; et je ne l'aurais dementi qu'après avoir 
cherché à l'apprécier. Un particulier nous inspire 
si pen de confiance, que nous n’hésitons pas à 
combattre, avec les seules armes du raisonnement, 
une erreur. qui tend à augmenter les erreurs déjà 
trop uombreuses dont le public est imbu relau- 
vement à la médecine. Elle peut du reste avoir 
des conséquences funestes. Qu'on se figure une 
femme, bercée pendant sa grossesse d’une illu- 
sion que l'habitude lui aura rendu chère, qu’elle 
aura déjà proclamée dans le voisinage, dont elle 
se sera réjouie avec son époux ; qu'onse figure 
cette femme, dans le moment où sa sensibilité, 
exaltée pär les douleurs et le plaisir d’être mère, 
frustrée de ses espérances, déchue de son 
attente , trompée dans ses plus chers désirs, 
et.qu'on me dise si une telle situation n’est pas 
mille fois plus pénible et plus dangereuse que 
l'incertitude à laquelle la nature l'avait condam- 
née. Si, comme lecroyaientles anciens, la matrice 


était divisée en deux parties; s’il était vrai que les 
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garçons occupassent la droite et lesfilles la gauche, 
je pourrais penser que la situation de l'enfant a 
une influence sur la circulation générale. Mais 
comme il n'existe aucune différence pour la situa- 
ton, pour le volume, pour la forme , entre le 
produit de la conception renfermant un fœtus, 
quel que soit son sexe, la circulation dans l’un 
ni l’autre cas ne peut subir aucun changement 
particulier. nl 

C'est ici le lieu d'appuyer une vérité énoncée 
dans un des derniers n%. du Journal général de 
médecine, savoir : que les erreurs médicales , ré- 
pandues dans la société, ont pour base les fausses 


théories rejetées aujourd'hui par la science. I | 


semble que plus ces erremens sont anciens, plus 
ils ont d’attraits pour la multitude ; c’est que la 
plupart des personnes , que la curiosité porte à 
ouvrir des ouvrages de médecine, rencontrant or- 
dinairement de vieux livres abandonnés par les 
médecins , choisissent précisément ce qui présente 
quelque ehose d’extraordinaire et de merveilleux, 
faute de savoir distinguer ce que renferme de bon 
et de mauvais ces bouquins vermoulus. Loin de 
moi l'intention de m élever contre les écrits des 
anciens. Nous y puisons tous les jours comme à 
une source sacrée. Que ces deini-savans rencon- 
tent, par exemple , les œuvres .de l’immortel 
Paré, si fécond en découvertes, ils lirontavecavi- 


qu'il ne remplit qu'imparfaitement Ja tâche qu'il 
s’est imposée. 

Le- traité élémentaire .que ‘nous annonçons est 
divisé en huit chapitres. 

Les deux premiers renferment la topographie: 
physique et médicale du département de la 
Somme , dont le docteur Trannoy habite le chef- 
lieu ; le troisième présente des généralités sur les. 
maladies épidémiques ; le quatrième est destiné 
à exposer les causes, les symptômes et le traite- 
ment des maladies épidémiques en particulier ; 
le cinquième, à établir la concordance de l’état de 
l'atmosphère et des lieux avec les maladies qui 
ont régné depuis l’automne de 1815, jasqu’aw 


| mois de janvier 18193 le sixième indique les 


maladies épidémiques qui se sont fait sentir pen- 
dant le même espace de temps dans les arrondis- 
semens d'Amiens et de: Doullens: le septième 
trace le traitement de la fièvre muqueuse épidé- 
mique simple et compliquée d’adynamie ouw 
d'ataxie ; le huitième fait connaître les moyens. 
préservatifs des maladies épidémiques et les an=- 
tidotés des poisons tirés des trois règnes de la. 
nature, — L'ouvrage est enrichi de dix tableaux 
synoptiques, dont six sont destinés à faire voir 
l’ensemble du plan des chapitres ; des quatre 
autres , un sert à la comparaison de la variole na- 
turelle avec la variole inoculée et la vérolette , 


ditéle traité des monstres. ceux de la génération, |:ainsiqu'anu parallèle du'vrai avec le faux vaccin; 


des fièvres, et ne feront pas la plus légère attention 
à son apologie , à ses voyages , à tout ce qui a rap- 
port à la chirurgie que ce grand Homme avait de- 
vinée. La lecture des ouvrages de médecine , et 
surtout celle des anciens auteurs, ne peut enfan- 
ter dans le public que des erreurs semblables à 
celles que nous signalons. C’est une mine d'or, 
elle est féconde ; mais il faut savoir l’exploiter, 
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TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE 


Des maladies épidémiques ou populaires , à l'usage 
des officiers de Santé; par P. A. J. B. Tran- 
xoy, d'Amiens, docteur en médecine, de la 
Faculté de Paris, etc., etc., ete. 


Présenter aux officiers de santé, le tableau des 
maladies épidémiques ou populaires qni règnent 
dans les lieux, où ils sont appelés à exercer l’art 
difficilede guérir, signaler les causes et indiquer. 
le traitement convenable à ces maladies, est une 
idée heureuse et dont l'utilité est incontestable ; 
elle honore le médecin qui la conçoit, et lui 
donne des droits à la reconnaissance lors mème 


les signes fâcheux des maladies épidémiques , les 
crises qu'elles subissent et Ilesmédicamens qu'elles 
réclament, sont indiqués dans les trois autres 
tableaux. ÿ 

Le docteur Trannoy se montre partout ennemi 
déclaré des pratiques exclusives et des innova- 
tions introduites par l'enthousiasme dans l’art mé- 
dieal ; plein de la doctrine d'Hippocrate, de Ba 
glivi, de Sydenham , de Baillou , etc. , etc. il 
fait au pays qu'il habite l'application des prin- 
cipes qu'il a puisés dans la lecture de ees princes. 
de la médecine ; ilreconmait avec tous les prati- 
ciens dépouillés de l'illusion des théories que les. 
températures diverses, leurs changemens brus- 
ques, la sécheresse, Fhumidité, la pesanteur ,, 
l'élasticiié de lair agissent sur les individus, et 
que la position des lieux, les tempéramens , les 
âges „les sexes, le régime, etc. etc., apportent 
des différences dans la manière dont ils sont 
affectés. 

Nous n’essayerons pas d'entrer dans le détail 
de chaque chapitre nous nous contenterons: 
d'observer que les divisions et les subdivisions. 
des maladies admises par l’auteur nous parais- 
sent trop nombreuses ; elles font de son Traité 
élémentaire , une nosologie, qui, par la mul- 
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titude des affections qui y figurent, devient bien 
moins propre à aider la mémoire , qu'à la sur- 

charger ; nous craiguons mème qu'elle ne serve à 
imprimer aux idées, une direction fausse, bien 
loin de les rectifier. Quel est, en effet , l'officier 
de santé, capable de voir sans étonnement et sans 
embarras, réunis dans le même chapitre, le ra- 
chilis et la fièvre gastro-ataxique , bilieuse mali- 
gne , l'hydropisie et le catarrhe tracheal, lecroup,, 
la goutte et: le catarrhe auriculaire ou otite, la 
vérole et la fièvre mucos-oadynamo-ataxique , la 
peste. Les termes scientifiques, comme on le voit 
sont répandus partout avec profusion; cependant 
l’auteur semblaitenavoir reconnu le danger,quand 
il dit dans sa préface : « Je n'ai employé les mots 
tirés du grec que lorsqu’ ils étaient indispensa- 
bles , atlendu qu'ils rendent souvent notre 
science obscure par trop de richesses. » 

` Mais si la confusion nous parait résulter des 
nombreuses divisions et des noms assignés aux 
diverses affections par M. le docteur Trannoy; 

s’ilest difficile de distinguer dans ses classifica- 
tions, les maladies épidémiques , des endémi- 
ques, des sporadiques et des contagieuses , il n’en 
est pas de même du traitement. Le docteur réunit 
sur ce point important la sagesse à la simplicité: 
rejetant les mélanges monstrueux de substances 
ga ne pèuvent que se décomposer mutuellement, 
il avertit qu’on doit attendre de la nature , qûand 
elle est aidée, une guérison plus prompte! evplus 
sûre, que del usage d’un fatras d'agens pharma- 
ceuliques , dont les éflets sont incaleulablese Ses 
pr QUE et sa doctrine reposent sur expérience 
et l'observation. 

« L'usage d’un médicament , dit-il, se justifie 

par des faiis et non par des hypothèses , des pro- 

babilités, des opinions , des théories plus oumoins 
EI : tout est relatif, rien d'absolu dans les 
effets des remèdes. Pour combattre avec avantage 
les maladies , il faut éviter l'esprit se parti, se 
garantir de tout système, cte,, etc. 

Tl s'élève avec Fernel et Bellou, , contre lem- 
ploi de la saignée et des purgatifs chez les habi- 
tans de Ja campagne ; il exprime franchement la 


peine que lui cause la théorie de l'ivritation in- 
flammatoire , au moyen de laquelle il est si facile 
de se croire et de se dire médecin; il dévoile avec 
courage les inconvéniens de cette pratique, 
entre les, mains des partisans outrés de celte, dan- 
gereuse hypothèse. 

M. Trannoy, qui prouve à chaque page de son 
Traité qu'il sent la dignité de sa profession, fait 
pour la répression du charlatanisme des vœux 
qui sont partagés pou tous les médecins vraiment 
dignes de ce nom : ses VŒUX ; jusqu'à présent, 
sont restés sans effets ; espérons; dans l’organisa- 
tion de l’art médical , qu'on nous promet depuis 


si long-temps, et dont l'humanité sent tous les 


jours davantage le besoin. 
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PRIX. 


La société de médecine pratique de Montpel 
lier remet au concours, pour sujet d’un prix qui 
sera décerné dans la séance publique du 15.dé- 
cembre 1820, et qui consistera en une médaille 
d’or de la valeur de 300 fr., la question sui- 
vante : : 

« Quela été et quel est encore l’état de l’art de 
guérir dans la faculté de médecine de Montpel- 
lier? Cet art a-t-il eu des époques de lustre où 
de décadence, et quelles en ont été les causes ? 
Enfin , quels seraient les moyens de le maintenir 
ou de le rappeler au plus haut degré de célé- 
brité ? » ja. 

Tous les Mémoires envoyés au concours doi- 
vent être reçus , avant le 1%. novembre 1820; 
le nom de l'ébteur sera soigneusement renfermé 
dans un billet cacheté, et les Mémoires devront 
être adressés, francs de port à M. Baumes, pro- 
fesseur en médecine , Secrétaire perpétuel de la 
société , rue de la Cure, n°. 267 , à Montpellier. 

La société donnera un prix d'encouragement à 
Pauteur d’un bon Mémoire sur l'épilepse, à 
quelque époque qu’il lui soit envoyé. 


AVIS. ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général du service de cette Gazette est 
établi chez L. Coras , Imprimeur-Läbraire, rue Dauphine, n°. 32, auquel doivent être envoyées toutes les demandes et 


réclamations. — On souscrit à Paris, à cette adresse, et chez M. PILLIEN , 


iuieu , n°, 


Médecin , Propriétaire-Rédacteur, rue Montes- 


2. — On ne garantit que les abonnemens faits aux adresses ci-dessus. 


Le Prix de l’abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six mois. — On peut 


S'abonner à toutes les‘époques de l'année , mais seulement à compter de janvier et de juillet. 


Les lettres et paquets non affranchis ne serong pas reçus. 


Le docteur Prrxres continue de PNEU aux consultations de Paris et des POPLE i 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la Médecine, aidée des sciences naturelles, peut | 
offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


| PAR-UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ARTE LEE VUE LLTUAT LE LU LULTULILL EU LUUETUT AA LEAVE UVILLLEUBEUT AAA MUTUEL 


L'application raisonnée de l'électricité à la médecine a réellement fait moins 
de progrès que l’on ne semblait être autorisé à lespérer. D’après les nombreux 
essais faits jusqu'à présent, il paraît qu’un sage emploi de ce moyen ne peut 
jamais être dangereux ; et qu’au contraire, dans un grand nombre de maladies graves, 
on peut en retirer quelques avantages. Ce sont sans ‘doute là de puissantes recom- 
mandations; et, si on ajoute que c'est un- remède externe , qu'il n’est point dou- 
loureux, et qu’on peut l'appliquer immédiatement à la partie malade sans en inté- 
resser aucun autre, on ne pourra empêcher de reconnaître qu’il peut être de quelque 


En utilité, 


SINGER, Élémens d'électricité, etc. 
Trad. de M, Tuigaye, D. M. P. 


- AVIS IMPORTANT. 


Le Bureau de la Gazette de Santé est main- 
tenant , ainsi que la demeure du Rédacteur gé- 
néral, rue Montesquieu, n°. 2; c'est à cette 
adresse qu'il faut envoyer tout ce qui concerne 
la Gazette. $ 

On doit rappeler la nécessité d'uffranchir les 
letires ou paquets , pour qu'ils soient reçus. Tout 
ce qui ne sera pas affranchi ne lui sera pas méme 
présenté. mi 
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MÉDECINE PRATIQUE. 
Électricité medicale, 


 L'électricité, pour ainsi dire créée au com- 
mencement du dix-septième siècle, par le médecin 
Anglais Gilbert, ne faisait que de faibles progrès , 
lorsque le célèbre Franklin, profitant de la dé- 
couverte de la bouteille de Leyde, mit hors de 


doute l'identité des effets de la foudre ayec ceux 


de l'électricité. Dès ce moment cette branche im- 
portante de la physique occupa des esprits faits 
pour observer , et sa marche devint moins incer- 
taine. Quelques physiciens , étrangers aux con- 
naissances médicales, mirent dans l'emploi de 
cet agent trop peu de précautions pour apprécier 
ses résultats, et ils en conçurent les plus hautes 
espérances. Des hommes amis du merveilleux, 
voulurent trouver dans l'électricité un remède 
universel ; quelques succès obtenus dans des ma- 
ladies qui passaient pour désespérées, servirent 
de prétexte à l'enthousiasme, pour  oufrer ses 
éloges; on alla jusqu'à croire et à publier que 
l'électricité guérissait les cancers , les calculs, les 
cataractes, etc., etc., qu'on pouvait par son 
moyen transmettre les odeurs , et l'action médi- 
camenteuse de différentes substances, à travers 
des vases de verre ou des chaînes ; enfin que pour 
produire des cures merveilleuses ; il suffisait de 
mettre quelques médicamens simples: entre les 
mains du malade pendant qu’on l’électrisait. 
Toutes ces rêveries disparurent lorsqu'elles 


. 
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furent soumises au creuset impartial de l'expé- 
rience et les phénomènes étonnans de l’électri- 
cité, l’action puissante, exercée par ce principe 
sur l’économie animale, fixèrent l'attention de 
quelques hommes sages ;' on s'occupa de recher- 
cher s’il n’était pas possible de faire servir cet 
_agent au soulagement de l'humanité. L'abbé 


Nollet précéda dans cette carrière Manduit, Las- 


sone, etc. Quelques autres médecins en firent 
au traitement des maladies une application rai- 
sonnée , et bientôt on pu se convaincre que ; si 
l'électricité n’est pas une panacée , elle peut de- 
venir, entre les mains d’un praticien éclairé, un 
instrument précieux de guérison; car, si elle 
échoue quelquefois dans des maladies où elle 
semble le mieux indiquée, ce contre-temps ne 
lui ‘est-il pas commun avec tous les moyens thé- 
rapeutiques ? N’existe-t-il pas aussi des maladies 
essentiellement au-dessus des ressources de l’art? 
L’électricité, malgré ses avantages, et le succès 
que la raison pouvait en attendre, n’a eu qu’une 
existence éphémère ; employée pendant un temps 
contre la plupart des maladies, elle fut ensuite 
livrée à un abandon presque absolu. Quand-on 
en cherche la cause, on ne peut s'empêcher de 
la trouver dans le besoin d’instrumens que néces- 
site l'emploi de ce secours ; dans les frais d’un 
appareil convenable, dans l’opiniätreté des mala- 
dies contre. lesquelles on la réelame , dans le dé- 
faut de persévérance des malades, et dans l’inex- 
périence des personnes qui l’administrent. 
L'électricité , sous le rapport médical, ne mé- 
rite:ni la réprobation à laquelle ‘on a semblé la 
condamner; ni les éloges qu’on lui a prodigués ; 
eependaht. elle exerce sur l’économie animale 
une: action marquée : diflérente des médicamens 
simples, -elle «agit à la: fois sur les systèmes de la 
circulation du: cerveau’ et des nerfs. La saveur 
qu’elle: produit, les éclairs qu’elle fait paraître, 
les, sensations de chaud: et'de froid qu’elle com- 
munique:; la douleur, les commotions ou con- 
tractions musculaires: qu’elle détérmine, sont 
eonnus: de: tout le monde. Les médecins savent 
qu’elle ‘accélère la: circulation des artères, des 
vaisseaux: capillaires, des veines et des vaisseaux 


lymphatiques, chez ceux qui restent un certain 
temps soumis à son action , qu'elle imprime une 
nouvelle énergie à toutes les fonctions, et que la 
respiration en devient plus libre et l'appétit meil- 
leur. 

Une action si puissante reconnue dans l’élec- 
tricité , ne pouvait manquer d’en faire un moyen 
plus ou moins avantageux contre certaines mala- 
dies. Des observations multipliées , dues à plu- 
sieurs médecins instruits et dignes de foi, les 
succès nombreux obtenus par M. Girardin dans 
des rhumatismes chroniques, des paralysies an- 
ciennes, des loupes, des suppressions mens- 


truelles, etc. , etc. , mettent cette assertion hors 


de doute. 

Mais si l'électricité est utile dans plusieurs cas, 
elle peut être nuisible dans quelques autres , et 
surtout quand elle est mal administrée: L'expé- 
rience a prouvé qu’une électrisation trop forte 
ou trop prolongée , cause des tremblemens, des 
palpitations , des suflocations , des crachemens de 
sang , des hémorragies , des diarrhées, des érup- 
tions cutanées , etc. , etc. 

M. Girardin se sert d’une machine électrique 
ordinaire, dont le plateau est de vingt-huit pou- 
ces ; il a le plus souvent recours à l'électricité posi- 
tive , ill’administre , les malades isolés ou non; il 
emploie le bain, les frictions , les étincelles , les 
commotions. Pour diriger le courant électrique: 
sur les parties , il se sert de la main, d’une peau 
de chat, de conducteurs mousses , ou terminés 
en pointe métallique ou autre ; il a en outre des 
instrumens et des procédés qui lui sont particu- 
liers. Il nous a montré un instrument qu'il ap- 
pelle électromètre , qui serait mieux désigné sous: 
le nom de graduateur de l'électricité : il consiste 
dans une bouteille de Leyde , qui se charge au 
moyen d’une communication avec le plateau et 
la machine électrique, et dont la décharge s'o- 
père par des conducteurs , à distances graduées. 

M. Girardin substitue à volonté aux armures 


de la bouteille de Leyde et des conducteurs, des 


timbres à sonnerie, entre lesquels est placée une 
sphère métallique, suspendue à un fil de soie : 
cette sphère sert de moyen de décharge entre la 
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bouteille et le conducteur ; elle donne lieu dans 
ses mouvemens plus ou moins rapides à un ca~- 
rillon, dont les sons sont d’autant plus forts que 
les timbres sont plus éloignés. Cet instrument 
n'annonce pas, comme les électromètres de Polta, 
de Bennet, de Coulomb , la tension électrique ; 
mais il est plus commode pour juger de la force, 
et de la quantité d'électricité qu'on veut admi- 
distrer. 

M. Girardin a fait plusieurs modifications 
utiles aux appareils ordinaires, pour diriger l'é- 
lectricité sur la tête, dans le cas d’idiotisme et 
de démence. Il en a construit de particuliers pour 
graduer ce fluide, et le porter avec plus de sû- 
reté à la base de la langue, dans les oreilles , sur 
les yeux, dans les points lacrymaux, dans les 
cavités internes, etc. , etc. , le moyen qu'il em- 
ploie dans ce dernier cas, consiste à placer les 
conducteurs ordinaires dans des gaînes de gomme 
élastique, et comme cette gaine est un conduc- 
teur imparfait , l’électricité peut passer sans se- 
cousse dans la cavité, par tous les points où elle 
est en contact avec le conducteur. 

Il n'appartient sans doute qu'aux médecins de 
juger des cas où l'électricité est utile , insuffisante 
ou nuisible; mais on est forcé d’avouer que la 
plupart, et surtout ceux dont la pratique est 
étendue, n’ont guère le temps de se livrer à ce 
mode de traitement. Cependant, pour que les 
applications électriques soïent faites avec succès, 
il est, bien nécessaire qu’elles soient dirigées par 
des hommes, qui s’y vouent entièrement ; aussi 
mous nous faisons un plaisir de dire que M. Gi- 
rardin réunit, dans son établ'sssement , tout ce 
qui est propre à préparer et à assurer le succès 
des applications électriques. Il serait même à dé- 


sirer qu'il pût lui donner une plus grande exten- 


sion; l'art médical y gagnerait, et l'humanité 
pourrait y trouver un moyen de plus contre les 
maux nombreux qui l’affligent, 

(Extrait du rapport du docteur Nauche.) 
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Observation sur la jusquiame blanche. 


Un homme de 36 ans, d’un tempérament san- 
guin , chargé d’embonpoint, doué d’une sensibi- 
lité et d’une mobilité extrême, éprouvait des 
quintes de toux absolument semblables à celles 


d’une coqueluche assez violente, et qui se termi- 


paient au bout de cinq-ou six minutes par l'abon- 
dante expectoration d’un sang vermeil, Ces quintes 
ayaient lieu régulièrement à huit heures, à onze 
heures du soir, et le matin sur les trois heures; 
le reste de la journée était calme. Il n’y avait 
point de fièvre ; mais le malade se trouvait amai- 
gri, il perdait ses forces, était enroué et habi- 
tuellement suffoqué. Cette maladie avait succédé 
à un catarrhe pulmonaire, et elle durait depuis 
un mois, lorsque M. Caisergues fut consulté. Une 
foule de moyens dérivatifs, révulsifs, évacuans, 
toniques ; calmans „etc. , etc. , tels que les saignées 
générales et locales, les pédiluves synapisés, le 
quinquina , combiné avec les anti-spasmodiques, 
l'opium, etc., etc., avaient été mis en usage, 
mais sans succès, lorsque l'extrait de jusquiame 


-blanche fut essayé. La première pilule du poids 


d’un grain, donnée deux heures avant l'accès, 
parut en avoir modéré la violence. Quatre autres 
pilules égales furent prises successivement à huit 
heures , à dix heures, à minuit et à cinq heures 
du matin, il n’y eut pas une seule quinte; et, 
quoique privé du sommeil , le malade passa une 
nuit. fort tranquille. Le remède fut continué de la 
même manière les jours suivans; puis à doses 
progressivement moindres , et la guérison s’est 
trouvée entièrement confirmée , sans que la jus- 
quiame ait produit, ni céphalalgie, ni vertige : 
le 3°. et le 4°. jour il y eut seulement un peu de 
diarrhée. 

Cette observation que nous empruntons à la 
Bibliothéque médicale, fait regretter, comme 
l’observe trés - judicieusement M. Delens ; que 
M. Caisergues, qui annonce avoir obtenu d'ex- 
cellens effets de la jusquiame blanche dans les 
affections nerveuses convulsives , se soit borné à 


ce seul fait, et que surtout il pait rien dit des 
cas où ce végétal a pu tromper son espérance. 

La jusquiame blanche faisait partie de la matière 
médicale d'Hippocrate : elle était employéé par 
les anciens préférablement à la noire. Ils admi- 
uistraient contre la toux, les hémorragies et les 
douleurs en général ; mais abandonnée et reprise 
ensuite depuis et même avant les expériences de 
Stoerck, elle n’a pas toujours répondu d’une 
manière satisfaisante à l'espoir qu’elle faisait nai- 
tre. Nous avons nous-mêmes donné l'extrait de 
cette plante dans des toux nerveuses, et sans 
autres succès que ceux obtenus par lopium ; 
seulement nous avons observé qu’elle favorise 
moins la constipation. 

Nous désirons que cette observation éveille 
Vattention des praticiens, et les engage à faire 
connaître sans réserve, ce que l’expérience leur 
aura appris de bon ou de mauvais dans chacun 
des cas soumis à leur pratique. C’est le seul 
moyen d'arriver au perfectionnement de la thé- 
rapeutique, qui ne peut marcher qu’à pas lents, 
lorsqu'elle n’a pour s'appuyer que des faits isolés. 


PARA SARA RAA REA AVATAR 


ReLarions d'un phénomène par L.-A d'Homwsres 
Finmas, chevalier de la Légion-d’ Honneur , 
et membre de plusieurs sociétés savantes. 


On a tué chez un traiteur d’Alais un chevreau 
femelle, dans lequel on a trouvé un petit fœtus 
bien formé; plusieurs personnes l’ont vu ; je re- 
grette bien de n’avoir pu l’observer moi-même ; 
mais je puis assurer que les sieurs Champagne, 
qui avait acheté, Dumas , garçon boucher , qui 
l'a égorgé, et Jammes , commis de l'octroi, l’un 
des témoins présens , desquels j’ai pris les rensei- 
gnemens que je vais vous transmettre, méritent 

` toute confiance. 

Ce petit chevreau, porté à Alais par un paysan 
des environs, paraissait âgé de quinze jours à 
trois semaines, il n'avait pas encore mangé ; il 
était bien constitué, fortet gras; et pesait envi- 
ron cinq kilogrammes. Quand il fut ouvert, le 
boucher vit avec beaucoup d'étonnement , et fit 
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remarquer au traiteur et à tous ceux ui se trou- 
vaient chez lui, que sa matrice était gonflée, 
qu’elle contenait uue peau , pleine d'un -liquide 
clair, dans lequel nageait un corps charnu de 
la grosseur du petit doigt. Tous le reconnurent 
pour un embryon , et le comparèrent à ceux qu'ils 
avaient observés maintes fois dans les boucheries, 
lorsqu'on y égorgcait des brebis pleines depuis 
peu de temps, ils ne purent se tromper sur la 
position de la matrice; sans être anatomistes;, les 
‘bouchers connaissent fort bien cet organe et ses 
fonctions. Quant à ce qu'ils ont pris pour un fæ- 
tus, en supposant qu'il n’eût pas été aussi bier 
formé qu'ils le prétendent , la présence d’un corps 
étranger dans l'utérus, son enveloppe pleine. 
eau, indiqueraient toujours une sorte de gé- 
nération. 


Dans les monstruosités par excès, deux em- 
bryons mous peuvent être rapprochés, compri- 
més par une chute de l'animal, par un coup. 
qu’on lui donnera peu après qu’il aura conçu, et 
lon comprend comment deux jumeaux peuvent 
être liés d’une façon bizarre, comment un en- 
fant peut naître avec quatre jambes. ou quatre 
bras , etc. , etc. , etc. L'exemple le plus étonnant 

i de cette pénétration de germes, est sans contredit 
celui décrit par M. Dupuytren : un fœtus trouvé 
dans le mésocolon d’un garçon de quatorze 
ans (1); mais une petite femelle, paraissant fé-- 
condée avant de naître , est encore plus extraor- 
dinaire , quoique d’autres classes d’animaux nous 
offrent ce phénomène. 

Il ny a que deux manières de l'expliquer. Il 
faut que le chevreau, et le fœtus qu'il renfer- 
mait, soient contemporains et datent tous les 
deux de la même époque. Pendant près de cinq 
mois que leur mère les a portés , ou que le che- 

| vreau a tété; il a pris son accroissement ordi- 
naire , tandis que son jumeau nourri imparfaite- 
ment, n'a pu se‘développer dans son intérieur; 
ou bien si l’on ne veut pas admettre cette inter- 
position des germes ; il faut supposer avec quel- 


en 


(1) Voyez le rapport fait à l'École de médecine, en 1805 
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ques natufalistes la préexistence des fœtus à la 
fécondation, une suite d’être emboîtés les uns 
dans les autres depuis la création du monde, et 
- se développant successivement (1). 5 
` Je m'arrête ; ilne m’appartient pas de pénétrer 
dans de pareils mystères. L'auteur de la nature 
n’a pas voulu sans doute nous les laisser appro- 
fondir, puisqu'ils n’ont pu l'être par les recher- 
ches et la sagacité de Haller , Bonnet, Réau- 
mur, Spallanzani, et que les savans physiolo- 
gistes qui leur ont succédé , conviennent que tous 
les systèmes sont encore insuflisans pour expli- 
quer la génération (2). 
Alais , 10 avril 1819. 


(Extrait du Journal de physique, juillet 1810.) 
VERT RAS EMAren inunan L ES 


Usage médicamenteux peu connus de l'ail, 
$ ; 


Lorsqu'on veut augmenter l’ardéur des coqs 
dans leurs combats, selon la coutume des Anglais, 
le secret de rendre ces animaux vainqueurs, ou 
du moins plus hardis que leurs adversaires , con- 
siste à leur faire avaler de Pail. 

Les chévaux qu’on veut également animer à la 
guerre , un jour de bataille , deviennent plus vifs 
et plus audacieux, si l’on ajoute de Pail à leur 
nourriture et à leur avoine. 


On a remarqué dans des personnes qui fai- 
saient abus de lail en aliment, un affaiblisse- 
ment de leur vue, accompagné quelquefois de 
nyctalopie, ce qui se remarque pareillement dans 
des ophthalmies , où l’œil trop enflammé ne peut 


(1) Ge fait est tellement extraordinaire, que nous ne 
laurions pas publié, s’il ne fût provenu d’une source aussi 
-peu suspecte que celle de M. d'Hombres-Firmas. Il est ce- 
pendant fort à. regretter que ce savant observateur ne lait 
pas vu lui-même. ` 

(2) Bonnet, Réaumur, Lyonet ont reconnu qu’une fe- 
melle de puceron , qui avait reçu le måle , transmettait son 
influence à ses descendans femelles , -qui successivement 
produisaient seules plusieurs générations. Jurine découvrit 
que plusieurs espèces de monocles avaient la même pro- 
priété. 

'( Notes du rédacteur. ) 


`N 


soutenir la lumière du jour, mais aperçoit mieux 
dans lobscurité. Tel est l'effet de Pail pris en 
excès, qu'on a besoin souvent alors de se couvrir 
les yeux dans le jour, parce qu'il avive trop la 
sensibilité de la rétine. Le poivre, au contraire, 
aiguise la vue, sans la rendre trop sensible. 
Dans les maux de dents de la mâchoire infé- 
rieüre, on prend une gousse d'ail dépouillée de 
sa pellicule, on la râtisse, on la fait cuire légè- 
rement, puis il faut l’insérer dans l'oreille du 
côté de la douleur. Le nerf de la septième paire 
(ou la portion dure du nerf auditif, qui se rend 
à la région dentaire de la mâchoire inférieure) ; 
est bientôt engourdi par cette application. 
( Extrait du Journal de Pharmacie. ) 


AAA SAME LASER LABELS AVAL 


MATIÈRE MÉDICALE. 


M. Fournier. pharmacien à Nimes, distingué 
par son zèle et son dévouement pour tout ce qui 
concerne l'industrie nationale, honorablement 
connu par les découvertes qu'il a faites dans les 
parties de la chimie appliquée à la médecine et 
aux arts, s'occupe depuis long-temps avec succès 
de la- culture en grand du ricinus communis. Ja- 
loux d’affranchir la France d’un impôt étranger , 
et de rendre à la médecine un remède abandonné, 
pour cause des accidens qu'il a pu-occasioner 
quelquefois ; il est parvenu, au moyen de pro- 
cédés ingénieux et qui lui sont particuliers, à pré- 
parer de l’huile de ricin en quantité suflisante 
pour la consommation de tout:le royaume. 

La préparation de l'huile de ricin chez les 
étrangers est confiée à des esclaves, qui mêlent 
souvent d’autres graines avec celles de ricin, 
tantôt ils poussent trop le feu, quand ils font 
bouillir la pâte, tantôt ils laissent séjourner 
l'huile dans des vases de cuivre; peu soigneux, 
de la priver entièrement de l’extractif et de l'hu- 
midité, cette huile contracte uné grande dispo 
sition à la rancidité. Si on ajoute: à toutes ces 
causes de détérioration , les mélanges que l'appät 
du gain fait subir à l'huile de ricin du commerce 
en passant par différentes mains , on ne sera pas 
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étonné de lui voir produire des vomissemens , des 
coliques ; des superpurgations , etc. , etc. 


M. Fournier n’agit que sur l'amande du ricin 
privée de ses enveloppes; son mode d’extraction 
est uniforme : aussi l’huile qui sort de son labo- 
ratoire est remarquable par sa blancheur, sa 
transparence et sa limpidité; complétement pri- 
vée d’extractif et d'humidité, elle se dissout en 
toute proportion dans l’alcohol à trente-cinq de- 
grés. Les essais que j'en ai fait, dit M. Mai- 
rieu D. M. P. , à qui nous empruntons cet article, 
m'ont prouvé qu'elle est éminemment antiver- 
mineuse ; elle convient surtout aux enfans, qu'il 
est facile de tromper en la leur faisant pren- 
dre dans un bouillon simple. C’est un laxatif 
doux et peu désagréable ; on peut le donner 
par petites doses, et, dans quelques cas d'in- 
flammation pulmonaire avec complication d’em- 
barras gastrique , incorporer cette huile au moyen 
de quelques grains de gomme dans une légère 
émulsion, et faire un loch purgatif. Un ou deux 
grains de tartre stibié, mêlé avec une once et 
demie de cettehuile, formentun éméto-cathartique 
qui convient dans bien des maladies, mais sur- 
tout dans les coliques de plomb. 


L'huile de ricin peut se combiner sans décom- 
position avec les alcohols résineux de jalap ; de 
scammonée , et former alors un purgatif plus ou 
moins énergique qu'on peut administrer soit à 
l'intérieur, soit en frictions: 


Elle est miscible avec l’éther sulfurique, dans 
des proportions indéterminables. 


Les Anglais emploient souvent la potion pur- 
gauve vermifuge suivante : 


Pr : Huile de ricin, l .,. , . . 1 on. $ 
Sirop capillaire. . , . . . . 1 on. 
Carbonate de potasse, . . . 18 gr. 


Eau de menthe poivrée, .,, . 1 on, 


M.F, S. A. Pot. purg. 


MALLIA ER ITANA AENA ALAA 
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Les dangers du magnétisme animal , et limpor- 
tance den arréter la propagation vulgaire; 
par À Lomsarp aîné. — À Paris , chez Dentu, 
Palais - Royal, et chez Ant. Bailleul, rue 
Sainte-Anne. 


Le magnétisme a des effets que personne ne 
peut révoquer en doute; mais ces effets ne se 
sont pas encore prêtés à l'analyse, ils n’ont pas 
même été compris par ceux qui les ont obtenus, 
et comme ils ne se rattachent à rien, ils ne nous 
paraissent pas susceptibles de former un corps 
de doctrine. Un ouvrage sur cette matière pour- 
rait présenter un but d'utilité ; mais, pour l'at- 
teindre, il serait nécessaire que l’auteur sebornit 
à écarter de la pratique du magnétisme cer- 
taines persounes qui en font des applications, 
comme si elles étaient assurées des résultats ; il 
faudrait que des hommes sayans et probes eus- 
sent seuls le droit de se livrer aux expériences 
magnétiques ; il ne conviendrait pas d’exposer 
un nombre considérable d'individus aux chances 
de spasmes, de convulsions et d’autres maux de 
nerfs que l’on provoque journellement à tout ha- 
sard , et qui font plus de malades qu’ils n’en gué- 
rissent. Alors peut-être il serait possible de con- 
stater les avantages qué la société pourrait 
raisonnablement attendre de cette pratique, mais 
cette marche est trop simple , elle ne peut satis- 
faire M. Lombard. Pénétré d’un saint enthou- 
siasme pour le mesmérisme , il s’égare dans le 
dédale obscur d’une métaphysique inintelligible. 
Il voit tantôt le cerveau, tantôt le système vis- 
céral, élaborant le fluide sympathique; il voit 
l'âme prodiguant ce fluide, dont elle dispose, 
pour lubréfier les organes de la pensée. Son in- 
telligence exaltée agrandie sans doute par lex- 
tase magnétique, pénètre dans le ciel, sonde les 
entrailles de la terre, contemple les causes fi- 
nales de la création de l’homme , et veut deviner 
les desseins secrets de la providence; le passé, 
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l'avenir n’ont rien de caché pour lui ; les oracles 
de Delphes lui dévoilent leur sens mystérieux. 
Ici, je suis forcé d'appeler une preuve à mon 
aide. « Pausanias , dit-il, rapporte (lib. 2, cap. 
» 26), cet oracle de Delphes : 6 toi qui prodigues 
» à tous les mortels de précieux bienfaits , Escu- 
» lape , la fille de Phlégias , l'adorable Coronis 
» te conçut dans nos mutuels transports, et te 
» donna le jour sur le sol montagneux d'Épi- 


» daure. » Ce mythe est très-profond; ceux | 


qui peuvent découvrir le sens des noms propres 
| y trouveront l'histoire dù magnétisme. Je l'avoue 
à ma honte, j'ai feuilleté des lexiques , des dic- 
tionnaires d'étymologie , ete. , ete., et je n'y ai 
rien trouvé qui. eùt rapport à cette découverte 
extraordinaire. 


Jusqu'ici nous n'avons pas parlé des dangers 
du magnétisme, et c'est le sujet que traite 
M. Lombard. Les hommes, dit-il, se ressem- 
blent essentiellement par leur organisation comme 
par leur âme; nous. pouvons nous convaincre de 
l'influence des corps sur les corps par les mala- 


dies contagieuses. Le pouvoir de láme sur les- 


âmes est plus sensible encore, etc. , etc. , mais 
tout le monde n’a pas une àme pure ni un corps 
sain; or , le fluide sympathique doit se ressentir 
des infirmités de notre corps ou de celles de no: 
tre esprit, et on peut juger qu'en transmettant 
le fluide d’un homme malade à un individu sain, 
on doit nécessairement lui donner toutes les in- 
firmités de celui qui agit sur lui ; si c’est un cri- 


minel, l’âme de l’autre ne manquera pas d’être, 


souillée. Il est bien d’autres dangers attachés à 
l'action de cet agent merveilleux. Il est des per- 
sonnes à qui leur zèle tient lieu de science ; elles 
ne sont pas capables - de juger si deux individus 
sympathisent parfaitement ensemble ; alors le ma- 
gnétiseur s’épuisera infructueusement, et prodi- 
gant un. fluide dont les qualités sont éminemment 
contractiles ; il en résulte pour le malade une 
sensibilité intérieure si mobile qu'un rien dé- 
range les fonctions des viscères , et détermine par 
la réaction de ceux-ci sur les nerfs les crises ner- 
veuses du somnambulisme. Dans ces spasmes la- 


borieux , lame se débat ct imprime des mou- 
vemens désordonnés qui agravent le mal. 
Qui habent intellectum , intelligant. 

Il ne faut pas non plus prodiguer le fluide ma- 
gnétique ; rien ne dissipe autant les forces. 
M. Lombard vient d'apprendre la mort d'un 
homme qui se plaisait à exercer dans sa famille 
son pouvoir magnétique. Il faut donc qu’un ma- 
gnétiseur soit sage, instruit; énergique ; il faut 
faire du magnétisme une espèce de sacerdoce; 
que dis-je, il faut plus encore, il faut rétablir 
les temples de l'Égypte et de la Grèce , les ora- 
cles de Delphes, ces anciens sanctuaires du ma- 
gnétisme. « Quand le malade timide et silencieux 
» viendra au temple implorer les faveurs du 
» Ciel, le psycurge, harmonisant avec lui de 
».sentimens et de vœux, déploiera l'énergie de 
» ses facultés , afin de l’affranchir de ses entraves 
» corporelles. » En un mot, il faut que les prê- 
tres soient médecins, et que les médecins soïent 
prêtres. Le magnétisme leur ferait opérer. des 
cures merveilleuses, où le secours du Ciel au- 
rait souvent part, et qui rendraient sensibles à 
la raison certains miracles du fondateur du chris- 
tianisme et de ses disciples. 

Je n'ai pas cru devoir réfuter partiellement les 
rêves de l'imagination de M. Lombard , tant qu’il 
s’est livré à ses divagations savantes, métaphy- 
siques , physiologiques ou magnétiques: Maïsici, 
je l'arrête pour lui observer que, c’est faire beau- 
coup de tort au magnétisme , que de trouver sa 
source dans des superstitions absurdes, et qu'en 
voulant aussi le rattacher aux miracles du chris- 
tianisme , il donne le dernier coup à son idole 
ébranlée. L'auteur emploie toute son érudition 
pour prouver l’origine ancienne et presque di- 
vine du magnétisme ; il cite les poëtes , les pro- 
sateurs, les oracles; il met à contribution les 
Hébreux, les Phéniciens, les Égyptiens, les 
Grecs et les Romains. 

N'’eût-il de son vrai nom, ni titre, ni mémoire ; 
D'Hosier lui trouvera cent aïeux dans l’histoire. 
Borreau. 

Dans un siècle où les sciences ne marchent qu'à 

l’aide du flambeau de l'observation , c’est bien mal 
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défendre la cause qu’il entreprend que de lui don- 
ner pour appui toutes les idées qui ne parlent qu’à 
l'imagination. Il me semble voir un homme prêt à 
se noyer , qui se rattrape à tout cequise présente. 
Au reste, ily a aussi peu de concordance dans 
toutes les idées de l’auteur, relativement aux 
sciences physiques et métaphysiques , dont il fait 
un mélange monstrueusement savant. Je ne doute 
pas que M. Lombard ne soit un homme instruit, 


très-instruit même ; mais si c'est le magnétisme: 


qui a produit l’exaltation, le vague qui règne 


dans toutes ses pensées ; en vérité , je commence 


à regarder cette découverte eomme dangereuse. 

Il existe cependant, disent les prôneurs du 
mesmérisme , des exemples incontestables de 
succès. On peut rappeler à ce sujet cette obser- 
vation du chancelier Bacon , à l'égard de tous les 
objets de superstition , tels que l'astrologie ou la 
divination des songes; c’est qu'on ne remarque 
jamais que les prédictions accomplies, 


L. V.,n., D, M, P. 


AAAA AAA MNAM R 


CORRESPONDANCE, 


M. Delaruelle, pharmacien , rue Neuve-des- 
Petits-Champs, n°. 26, nous adresse une lettre 
par laquelle, en s’avouant dépositaire de la pom- 
made et de la poudre kunkel , il réclame contre 
les plaisanteries insérées; sur ces préparations, 
dans le n°, 24 de notre Gazette, Nous voudrions 
pouvoir rendre publique la lettre entière de 
M. Delaruelle ; mais sa longueur nous force à 
omettre les récriminations qu’elle contient , pour 
citer les seules phrases qui semblent attaquer les 
assertions de notre abonné, 


« Rétablir. la vérité des faits, dit M. Dela- 


» ruelle, tel est le moyen que j’emploierai pour 


» prouver combien vous en avez imposé. La 
» poudre destinée à préparer la tisane , se vend 
» 1 fr. 5o cent. et non pas 3 fr. ; cette poudre ne 
»'se dissout pas dans l’eau , et les doses sont pres- 
» crites par le médecin. Elles sont réitérées d’a- 
» près le caractère de la maladie ; l'intérêt des 
» malades est seul consulté ; celui du pharma- 
» cien, qui se respecte, se tait toujours devant 
» une considération aussi puissante. Quant à la 
» trousse que vous m’accusez de ne pas savoir 
» manier, une semblable imputation se détruit 
» d'elle-même ; et il suffit d'observer que, si je 
» ne m'en sers plus, j'ai su m'en servir sur le 
» champ de bataille, quoique servant comme 
» pharmacien. | 

» Je pourrais exposer ici les propriétés des 
» préparations kunkel , prouver leur efficacité par 
» un grand nombre d'observations; mais je pré- 
» fère vous répondre sur ce point, d’une ma- 
» nière plus détaillée, dans le prospectus que je 
» dois publier au premier jour sur cet objet ,et 
» qui réfutera victorieusement toutes vos objec- 
» tions. Vous y verrez des certificats honorables, 
» celui entre autres de M. Dufour, 
» S. M.; et les nombreux malades guéris par les ` 
» préparations que j annonce , seront des preuves: 


médecin de 


| » plus que suffisantes , pour imposer silence à la 


» critique, » 


Nous désirons que notre abonné soit aussi 
satisfait des explications de M. Delaruelle, qu ‘il 
paraît l'être lui-même. 


AVIS ESSENTIEL, — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général du service de cette Gazette est 
établi chez L. Coras , Imprimeur- -Libraire, rue Dauphine, n°. 32, auquel doivent être envoyées toutes les demandes et 
réclamations. — On souscrit à Paris, à cette adresse, et chez M. Piztien , Médecin, Propriétaire: Rédacteur, rue Montes- 
gùieu , n°, 2. — On ne garantit que les abonnemens faits aux adresses ci-dessus. 

Le Prix de Talon amet à la Gazette de Santé est de 18 francs paran, et de 10 francs pour six mois. — On peut 
s'abonner à toutes les époques de Tannée , mais seulement à compter de janvier et de juillet, 


Les lettres et paquets non affranchis ne seront pas reçus. 
Le docteur Piztien continue de répondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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GAZETTE DE SANTE, 
OU S 
RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que lo Médecine, aidée des sciences naturelles, peut 


offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir: les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS: - 


RU VUE VILA VAAN NALA L TANNET TARA ARR VUE 
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In autumno morbi acutissimi et maxime exitiales ; ver autem: saluberrimum; 
et minimè lethale. Aph. 9, sect, 11. 
En automne on voit régner les maladies les plus aiguës et les plus pernicieuses. Au prin- 
‘temps, au contraire, il y a peu de maladies mortelles ; c’est la saison la’ plus salubre. 


Autumno autem et ex æstivis mulla, et febres quartanæ et erraticæ , et lienes , 
et hydropes , et tabes,, et urinæ stillicidia, et henteriæ, et dysenteriæ, et coxæ 
dolores „et anginæ et asthmata,, et volvuli , et epilepsiæ.et insaniæ.et melancholiæ. 

Aph: 22, sect. ur. 

En automne, règnent la plupart des maladies d'été, les fièvres quartes et erratiques, 
les affections de la rate, les hydropisies:; les phthisies, les difficultés d’uriner, les lien- 
teries, les dyssenteries, les douleurs sciatiques, les angines, les asthmes, les volvulus, 
les épilepsies , les manies et les mélancolies. 


Malades reçus au Bureau central pendant le} CONSTITUTION MÉDICALE. 


| LA le mois de septembre 1819. Maladies réa 
i i aladies régnantes. 


Frèvres non caractérisées. . . . . e O4 


Fièvres gastriques ou bilieuses. . . . 172 nr irerau , 
| Fièvres muqueuses . : l.. . « ee 14 dant le mois d'août s’est soutenu pendant celui 
11 


Fièvres adynam. ou putrides. . . . . de septembre : le nombre seulement paraît avoir 
ous ataxiques. + . + + + +. » 5 | diminué. Les boissons abondantes , les évacuans 
levres Intérmitientes. . . . + +: + 91 | par haut et par bas ont pour l'ordinaire rempli 


Fièvres catarrhales. o.. . . . . .. Fa ma AE 3 : 
Inflammations internes . . . . « . . 57 l'attente du médecin. On a vu plusieurs apo- 


Fluxions de poitrine. . . . . ... 22 | plexies : les journaux en ont parlé comme d’un 
| Lrypipiles. ses esse ++ 23 | phénomène dont ils désiraient l'explication. Quel- 
| Varioles. . . . ........... 5 ques personnes, sans doute, en ont recherché 


Douleurs rhumatismales. . . . . . . 2 = 

Hydropisies A la cause ; on en a accusé le chaud, le froid, 
Angines, esquinancies. . . . . . . . 10 le passage rapide de l’une à l’autre température 
Catarrhes pulmonaires. . . e . . . . 4o | dans le même jour, etc. Quoique ces raisons, 


S RSA PA | D è A SEAU N 
one note eeri RQ 5 puissent présenter cértaine chance de probabi- 
S . . . . . e n . A p, ~} TAEL] £ 
te lexie lee Parce Pa lité, nous devons dire que l’apoplexie sévit sous 


Phthisies pulmonaires. . . . . ... 72 | toutes les températures et dans toutes les saisons, 
. Ophthalmies. . . . . . . . . . . . 46 | Nous ajouterons seulement, que l'observation 
Maladies sporad., chron. ou résultats. 553 | (seul guide qui trompé rarement le . médecin., 
~ | qui sait l'interroger ) apprend que les apoplexies 
TOTAL. o e o « e 1,355 | sont plus fréquentes vers les équinoxes et les 


Le caractère des maladies qui ont régné pen- 
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solstices ; qu’elles attaquent plutôt les hommes 


que les femmes, et les habitans des villes plutôt 
que ceux des campagnes. L’invasion de cette dan- 
gereuse maladie est assez ordinairement subite ; 
cependant nous sommes assurés que la première 
attaque est souvent précédée de maux de tête , 
de tintemens d'oreilles, de vertiges, de somno- 
lence , etc. etc. 

Si ces symptômes , qui ne doivent pas échapper 
à un homme attentif, pouvaient décider à prendre 
quelques précautions , on verrait sûrement moins 
de victimes. Ces précautions consistent dans la 
sobriété , les pédiluves chauds, irritans , l'appli- 
cation die sangsues , etc. 

Un autre maladie, dont la cause ne réside plus, 
grâces à la Res de l’immortel Jenner , que 
dans l’insouciance des parens, s’est encore mon- 
trée pendant ce mois : cinq petites véroles ont été 
reçues dans les hôpitaux. Nous nous abstiendrons 
cette fois de réflexions; nous -exprimons seule- 
ment le vœu que le gouvernement ne soit pas 
obligé, pour l'intérêt de la population, de faire 
succéder lá sévérité à l’indulgence dont il use 


avec tant de générosité depuis long-temps. Les . 


vents d'ouest et de sud ont régné pendant les 
premiers ‘ét les derniers jours de septembre ; 
ceux dunord et de l’est-se sont partagé les autres 
jours ; en général , une température variable , un 
ciel rarement serein, et quelques coups de vent 
violens nous ont annoncé l’automne. 

Cette saison des vendanges est aussi celles des 
maladies, non pas que nous voulions attribuer 
ces dernières à l'usage des raisins et des autres 
fruits ; nous ne pouvons considérer comme dan- 
gereux que labus qu’on en fait ou leur défaut 
de maturité. 

* Les raisins, par exemple, ont rendu et pour- 
ront rendre encore de grands services à la mé- 
decine : ils ont guéri des jaunisses, des obsiruc- 
tions, des hydropisies, etc., etc., qui avaient 
résisté aux remèdes pharmaceutiques les mieux 
indiqués. 

N’allons pas croire, cependant, que ce fruit, 
qui est bien le meilleur de notre climat, soit tou- 
jours facile à digérer et toujours salutaire. 


Comme il fermente facilement , qu'il donne des 
vents, qu'il fait éprouver le sentiment d’un gon- 
fout incommode, qu’il occasione par fois la 
diarrhée, les personnes qui ont l'estomac faible 
doivent en manger peu, le choisir bien mûr, et 
avoir soin de jeter les pellicules ; elles s’abstien- 
dront aussi du moût,ou vin doux qui , comme 
le dit le père de la médecine, jette le trouble 
dans l’économie. Mustum inflat et subducit ac 
conturbat fervens in ventre, et alvo secedit. 

Ce serait le cas de-parler des vins, de leurs 
différences, des avantages qu'ils procurent à ceux 
qui en usent sobrement, et des dangers auxquels 
ils exposent ceux qui en abusent. Notre intention 
étant d’en faire le sujet de plusieurs articles , il 
ne sera question aujourd'hui que du marc de 
raisin , sous le rapport des secours qu’il offre dans 
plusieurs maladies. 

Le marc sert à faire des bains, dont l'usage est 
commun dans les pays de vignes : on les emploie 
dans les rhumatismes chroniques, dans les dou- 
leurs anciennes et invétérées, dans les paralysies, 
dans les restes d’entorses , de coups de feu, de 
luxations , dans les engorgemens froids des exiré« 
mités , ; 

Ces bains locaux ou généraux exercent sur une 
partie ou sur tous les systèmes une double action 
qui tient à la chaleur, et aux vapeurs alcoho- 
liques , qui d’abord se font sentir sur la peau et 
pénètrent ensuite dans les voies intérieures. Le 
malade qui s'y soumet en éprouve, outre lavan- 
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tage d’un bain chaud, celui inappréciable dans 
beaucoup de cas de recevoir un tonique diffu- 
sible, capable d’exciter les systèmes nerveux, 
musculaire et circulatoire; mais cette action 
puissante, et qui peut devenir souvent utile, 
contre-indique ce bain toutes les fois que la ma- 
ladie est accompagnée d'irritation ou d’inflam- 
mation ; il faut, pour en déterminer le besoin 
et la durée , un homme capable d'apprécier l'état 
qui fait recourir à ce moyen énergique. Si ce 
bain, trompe souvent lespoir des malades, c’est 
parce que dans‘lés pays vignobles, on ne tient 
aucun compte de cette recommandation, et quel 
lon consulte trop souvent l’habitnde. 


(En) 


Ducéulares ou membraneuses du bas-ventre., 
souvent sans fièvre, lorsqu'il n’y a qu’une in- 
flammation de la portion seule du péritoine qui 
revet la cavité de l'abdomen. 

Ces considérations et quelques autres, qu'il est 
indispensable de lire dans l'ouvrage, ‘sont termi- 


nées par les réflexions suivantes de l’auteur. Tout: 


médecin praticien en sentira facilement la jus- 
tessé : ; 

« Tel est le ruai de mes remarques sur la 
nouvelle division des inflammations. Ne recon- 
naissant pas son exactitude, je n’en ai tenu aucun 
compte dans la pratique. Je n'ai agi que d'après 
les symptômes qui annoncent une inflammation 
plus ou moins forte avec ou sans complication , et 
je l’ai traitée en conséquence, sans m'enquérir 
si elle résidait dans des organes membraneux ou 
dans des viscères parenchymateux, mais toutefois 
sans négliger de prendre en considération la na- 
ture de la maladie et l’état du malade , autant que 
je pouvais l’apprécier relativement à son âge , son 
sexe etsa constitution. Les succès que j'ai obtenus 
de cette méthode me donnent lieu de croire que 
j'ai suivi la meilleure, du moins celle qui jus- 
qu'ici a été la plus heureusement éprouvée, » 

Le mémoire sur les antidotes rappelle l’instrue- 
tion donnée par le docteur Portal sur l’ordre de 
l'académie des sciences, pour le traitement des 
asphixiés et des noyés ,- confondus jusqu'alors. 
Après avoir parlé des poisons qui peuvent être 
introduits dans l’économie, soit par la déglutition, 
soit par l'absorption, et de ceux qui peuvent s'en- 
gendrer par suite des altérations humorales , l’au- 
teur passe en revue les alexipharmaques, tels que 
les thériaques diverses, le mithridate , l'orviétan, 
le philonium romanum , que les anciens regar- 
daient comme des antidotes. Puis, après avoir 
noté les divers moyens empiriques qui ont été pré- 
conisés tour à tour, et en avoir fait justice, il 
divise tous les poisons en trois classes. 

„La première comprend les poisons irritans ; la 
deuxième , les poisons stupéfians ou narcotiques.; 
la troisième, les poisons septiques. 

Cette division , qu’il dit adoptée par les prati- 
ciens, est fondée sur la nature des symptômes 


CT 


auxquels donne lieu l'affection morbide causée 
par les poisons , et sur la nature des altérations 
produites dans les organes affectés, altérations 
reconnues par l'ouverture des corps. Il décrit les 
symptômes qui appartiennent aux affections dé- 
términées par les diverses classes de poisons ou 
aux altérations qu’on découvre à l'aide du scal- 
pel : ensuite il passe à la méthode générale de 
traitement. 

_ Lorsque le médecin, dit-il, arrive avant que: 
les signes d’inflammation abdominale soient pro- 
noncés , il doit prescrire des vomitifs et des lave- 
mens purgatifs le plus promptement possible ; 
afin d’expulser le corps vénéneux , de quelque 
nature qu'il soit. Mais si l’inflammation s’est déjà 
annoncée, qu'il y ait vomissemens, douleurs 
vives du ventre , tension de ses parois, mouve- 
mens convulsifs, fièvre plus ou moins forte, 
urines rouges, sanguinolentes , il ne faut pas 
préserire de vomitif, quel que soit le poison avalé. 
Les boissoiis adoucissantes, émollientes sont seules 
utiles. On les donnera en abondance. Elles éner- 
vent l’action délétère du poison , et diminuent la 
funeste impression qu'il a faite ou qu'il peut faire: 
sur les.parois de l'estomac et du canalalimen- 
taire ; les bains, les fomentations émollientes, les 
avemens n nécessaires , quelquefois 
même on a dû recourir à la saïignée du bras, 
bien préférable alors à l'application locale des. 
sangsues. 

En parlant de l’empoisonnement par le tartre 
stibié, il conseille le quinquina, mäis dès l’abord;. 
dans celui par le plomb, il recommande le traite-: 
ment empirique de l'hôpital de la Charité.. Ce: 
traitement consiste dans les vomitifs et: les pur- 
gatifs. Dans celui par les champignons, il indique 
le tartre stibié comme émétique, puis de doux 
purgatifs. Nous sommes surpris qu'il ne parle 
pas de l’éther sulfurique et des spiritueux, qui , 
en général , sont. d’un grand secours dans cette 
espèce d'empoisonnement. 

M. Portal cite ensuite la liste des spécifiques 
dus à quelques. chimistes modernes; ainsi il in- 
dique la. magnésie et l’eau de chaux dans le cas 
d’empoisonnement par les acides sulfurique et 


mitrique ; les sulfures alcalins contre Parsenic ou 
l'acide arsénieux; le blanc d'œuf contre le vert- 
de-gris et: le sublimé corrosif. Mais observant 
que ces divers moyens n'ont d’autres preuves 
de leurs propriétés que les résultats de quelques 
expériences faites sur des animaux vivans , il ne 
leur accorde pas plus de confiance qu'aux anti- 
dotes présentés dans le temps par Lanzoni, Vi- 
cat , Navier. Il désire qu'on s’en tienne au trai- 
tement général qu'il a prescrit. 

Quelque éloignés. que nous soyons de partager 
le sentiment de M. Portal surla valeur des moyens 
que la chimie moderne a mis à notre disposi- 
tion pour combattre certains empoisonnemens , 
nous ne pouvons nous empêcher de terminer 
cette analyse par une réflexion profonde de ce 
célèbre praticien: $ 

« N’abandonnons donc pas avec trop de préci- 
pitation une méthode avantageusement éprouvée 
pour une autre qui ne l'est pas. N'oublions ja- 
mais, en médecine surtout, que les succès qui 


ne sont que vraisemblables relativement à la théo- 


rie , ne peuvent être comparés avec ceux qui sont 
certifiés par lés nombreux résultats d’une heu- 
reuse et longue expérience. » 


SOCIÉTÉ DE MÉDECINE PRATIQUE. 


PensuaDée que l’état actuel de la science permet 
de voir. sous un jour plus favorable un point de 
doctrine, qui laisse encore aujourd’hui quelque 
incertitude dans la thérapeutique, la société de 
Médecine-Pratique de Paris a cru devoir arrêter 
l'attention des gens de l’art sur les affections dont 
on trouve des:traces dans les viscères abdomi- 
naux , à la suite des fièvres putride et ataxique. 
Elle désire qu'on s'attache à déterminer leurs 
caractères, et les rapports qu'elles ont avec les 
fièvres essentielles; mais surtout que messieurs 
les concurrens ne s’écartent point de la médecine 
rationnelle fondée par Hippocrate, léguée par ce 
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vieillard à ses vrais successeurs, ét conservée par 
les praticiens dignes de ce titre, 

En conséquence, elle propose pour sujet d’un 
prix, consistant en une médaille en or de la va- 
leur de 200 fr., qu’elle décernera dans sa der- 
nière séance de l'an 1820, la question suivante : 

Les affections dont on trouve des traces dans 
les viscères abdominaux , après les fièvres pu- 
tride, maligne, ou adynamique et ataxique, 
sont-elles l'effet, la cause ou la complication de 
ces. fièvres ? ; 

Les Mémoires , écrits en français ou en latin, 
seront adressés francs de port , avant le 1°, oc> 
tobre 1820, terme de rigueur, à M. Gmaupy, 
secrétaire perpétuel de la société, rue Traver- 
sière-Saint-Honoré, n°. 33. pon 

MM. les membres résidans de la société sont 
écartés du concours. 


BOTANIQUE. 


L'Académie des Sciences médicales de Madrid 

a fait l'analyse d’une plante nommée chinininha 

par les Indiens de Quito; elle a reconnu la grande 

force fébrifuge de ce végétal important, dont la 
découverte est due aux naturalistes du Pérou. 
( Revue encyclopédique. ) 


PHYSIQUE. 


M. Lapostolle , professeur de chimie et de phy- 
sique à Amiens, propose de remplacer les para- 
tonnerres en usage, par les parafoudres en paille, 
qui pourraient en même temps préserver nos 
champs des ravages de la grêle. Les expériences 
indiquées par M. Lapostolle , et répétées par les’ 
médecins qui composent l'association médicale 
établie dans cette ville, les ont convaincus que 
la paille est en effet le meilleur conducteur du 
fluide électrique; ils pensent que cette décou- 
verte, due à M. Lapostolle , peut offrir les plus 
heureux résultats. 


AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général du service de cette Gazette est 
établi chez L. Coras , Imprimeur-Libraire, rue Dauphine, n°. 32, auquel doivent être envoyées toutes les demandes et 
réclamations. — On souscrit à Paris, à cette adresse, et chez M. Pizten , Médecin, Propriétaire-Rédacteur, rue Mortes- 
quieu, n°, 2. — On ne garantit que les abonnemens faits aux adresses ci-dessus. 

Le Prix de l’abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs paran, et: de 10 francs pour six mois. — On peut 
S'abonner à toutes les époques de l'année , mais seulement à compter de janvier et de juillet 
Les lettres et paquets non affranchis ne seront pas reçus. A ) 
Le docteur Piztien continue de répondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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RECUEIL GÉNÉRAL, de tout ce que la Médecine, aidée des sciences naturelles, peut 
offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


DURE VIA LAVE ITU EVE VAT SATA VAR LUS AURA LUTTE AA TANAN MAMA AAAA 


Distribuer sur les différens points de nos départemens des éleves. de 


la matermités les charger de donner gratuitement leurs soins aux femmes 


EE lité qu’elles pr 


pauvres, eñ ne à leurs fonctions un salaire proportionné à Puti- 
ettent; mais surtout imprimer dans les esprits que la 

reconnaissance sera souvent au-dessous. des bienfaits : alors on sauvyera 

les indigentes de la crainte d’être mères; on facilitera les progrès de 

Vart, et on fécondera les richesses “de la nation. 

à Discours prononcé par le prof. A. Dusois , le 22 juin 1819, 


à la distribution des Prix aux Élèves sages-femmes. 


AVIS IMPORTANT. 


Le Bureau de la Gazette de Santé est main- 
tenant , ainsi que la demeure du Rédacteur gé- 
neral, rue Montesquieu, n°. 2; c'est à cette 
adresse qu'il faut envoyer tout ce qui concerne 
. la Gazette. Ši 

On doit rappeler la nécessité d'affranchir les 
lettres ou paquets , pour qwils soient reçus. Tout 
ce quine sera pas affranchi ne lui sera pas méme 
présenté. 3 


ÉDUCATION PHYSIQUE DES ENFANS. 
; Ve. Article. 
Æccouchemens. 


Tous les accidens dont nous avons déjà parlé 


dans nos articles précédens, et mille autres encore, 


‘fruits de nos préjugés, peuvent bien rendre pé- 
nible et douloureuse l'existence d’une femme en- 
ceinte; mais il est rare qu’ils empêchent la gros- 
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sesse d'arriver à son terme. La nature prévoyante 


‘conduit presque toujours la femme enceinte à 


l'époque de l'accouchement, malgré les précau- 
tions étudiées dont on l'entoure, etles craintes chi- 
mériques dont on se plait à l’environner. Si les 
femmes enceintes se livraient à un exercice mo- 
déré, si elles ne s’écartaient-point des règles de 
la tempérance, si rien ne troublait la iranquil- 
lité de leur âme, auraient-elles besoin de saignées, 
de purgations , de rafraîchissans , de bains , d'an- 
tispasmodiques, etc., etc., etc.? Ces moyens 
dont on: abuse malheureusement, sont plutôt ,- 
quand ils deviennent nécessaires, des secours 
contre les maux qui résultent de l’inobservation 
du régime convenable, que des remèdes exigés 
par la grossesse; car cet état par lui-même n’est 
pas une maladie; s’illle devient, c’est, comme le 
dit Roussel, « pour ces femmes en qui des or- 
ganes énervés rendent toutes les fonctions péni- 
bles, pour ces êtres frêles et délicats en qui cha- 
que digestion est une courte maladie. » C’est aussi - 
chez ces mêmes femmes que les fausses couches 
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sont “fréquentes. Cet accident, dont la cause prin- 
cipale réside surtout dans les affections morales, 
se rencontre très-souvent dans les villes ; il arrive 
particulièrement aux femmes nerveuses, sensi- 
bles ; irritables : si parfois il a lieu chez les 
femmes de la campagne, il est dû à un travail 


excessif, à une chute ou à quelques efforts vio= 


lens. + 

Nous n’essayerons pas. de signaler toutes les 
attentions superflues, tous les petits soins inu- 
tiles qui résultent des institutions et des préjugés ; 
pour le faire avec quelque avantage , il faudrait 
tracer le tableau des mœurs , des opinions et des 
pratiques reçues dans chaque pays, il faudrait 
tenir compte des variétés qu’elles subissent sui- 
vant l’état de l'individu et sa position dans la:so- 
ciété. Nous aimons mieux dire que les précau- 
tions abusives étant propagées par l'ignorance et 
la routine, on ne peut espérer de les combattre 
avec quelque probabilité de succès, qu’en répan- 
dant l'instruction; la difficulté sans doute est 
grande, mais nous nous consolons par la pensée 
que le moment de la faire disparaître est favora- 
ble. L'étude des accouthemens est aujourd’hui 
débarrassée des théories inutiles et des hypo- 
‘thèses ridicules qui la compliquaient; cet art est 
maintenant réduit à un petit nombre de précep- 


tes simples et faciles à saisir. Des professeurs qui- 


honorent également toutes les branches de la mé- 
decine par l’étendue de leurs connaissances , ne 
craignent pas d'avancer qu'une bonne pratique 
forme la base de Finstruction la.plus vraie et la 
plus solide, qu'il suffit d’une intelligence ordi- 
naire développée par l'éducation, pour faire des 
progrès dans cette partie, et que lesmathéma- 
tiques, la physique et la mécanique ne sont pas 
indispensables pour devenir habile dans l’art des 
accoachemens.. 

Cette vérité fut généralement admise par les an- 
ciens , et la pratique des accouchemens chez toutes 
les nations dont l'histoire est parvenue jusqu’à 
nous , était entièrement abandonnée aux femmes. 

Les Hébreux n’ont jamais eu d’accoucheurs. 
L'histoire de ce peuple ne fait mention que des 
sages-femmes, Elle nous a même conservé les 


noms de Phuha et de Sephora ; qui osèrent bra- 
ver le ressenuüment de Pharaon, en sauvant des 
enfans mâles, qu’en leur qualité de sages-fem- 
mes, elles avaient reçu l’ordre de massacrer au 
moment de leur naissance. 

Les Ég gyptiens, qui eurent des mé part- 
culiers pour chèque maladie, ne connurent pas 
les aecoucheurs; si rien ne prouve que. les fem- 
mes seules en Égypte étaient appelées pour aider . 
leurs semblables pendant les douleurs et le tra- 
vail de l'enfantement, tout se réunit pour démon- 
trer que ce soin ne fut jamais confié aux hommes. 

Quand on réfléchit à la sévéritévdes lois qui 
réglaient les mœurs des Athéniennes, quand on 
sait qu'il ne leur était pas permis de sortir, 


gior dans des circonstances impérieuses, et tou- 


jours accompagnées de femmes esclaves, que les 
magistrats chargés de veiller sur elles, pouvaient 
les condamner à une forte amende , et suspendre 
la sentence de condamnation à l’un des platanes- 
de la promenade publique ; quand on pense à 
quel excès les maris portaient la jalousie; quand 
on sait qu'une femme infidèle était exclue des 
cérémonies religieuses, que tout le monde était 
autorisé à arracher les ornemens d’une femme qui 
se montrait dans une parure recherchée, qu'elle 
était livrée à l'opprobre : peut-on supposer que 
l’aéropage ait jamais osé permettre aux hommes 
la pratique des accouchemens? Rien n’autorise à 
le croire ; il est bien plus simple de penser que la 
réclamation des médecins d'Athènes ne regardait 
que la médecine puerpérale qui était toute entière 
du domaine des sages-femmes ; que cette auguste 
assemblée n'eut jamais l'intention de confier les 
accouchemens aux hommes. Cette innovation eùt 
été regardée comme préjudiciable à la décence et 
aux mœurs. Lorsqu’_Ægnodice qui, pour l'intérêt 
de ses concitoyennes, s’était exposée à la rigueur 
de la loi, fut à leurs sollicitations réintégrée 
elle:et les sages-femmes dans les droits qui leur 


avaient été-arrachés ; . on leur rendit le privilége 


exclusif non pas de faire les accouchemens , elles 
l'avaient: conservé, mais bien de traiter toutes 
les maladies des femmes comme elles le faisaient 
avant les plaintes rendues par les médecins. 
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RECHERCHES 
Physiologiques et cliniques sur emploi de l'acide 
prussique ou hkydro-cyanique, dans le traite- 
ment des maladies de poitrine , et particulière- 
ment dans celui de la phthisie pulmonaire; par 
F. Macennie , docteur médecin, professeur 
d'anatomie , et membre de plusieurs sociétés | 
savantes. — À Paris, chez Méquignon-Marvis, 
libraire , rue de l'École de Médecine , n°. 3. 


L'acide prussique découvert par Scheële, en 
1580, fut bientôt signalé comme une-substance 
des plus vénéneuses. Cette opinion, résultat de 
quelques essais imparfaits, ne tarda pas à être 
confirmée par des médecins nationaux et étran- 
gers. Cependant, M. Coulon prouva par des 
expériences tentées sur lui-même qu’on peut en 
avaler jusqu’à soixante gouttes à 
ressentir des inconvéniens graves; l’usage assez 
fréquent en médecine de plusieurs eaux distillées 
végétales , où l’acide prussique entre comme élé- 
ment, semblait aussi prouver qu'il pouvait 
être mis au nombre des médicamens ; si le suc- 
cès ne répondit pas à l'espérance, c’est , comme 
le dit M. Magendie , parce que les expérimenta- 
teurs ne s'étaient pas assez pénétrés de son mode 
d'action sur l’économie animale , condition sans 
laquelle il est difficile d'employer à propos un 
médicament nouveau. Cet auteur, auquel nous 
devons déjà des recherches du plus grand intérêt 


la fois , sans en 


- sur l'émétique:, l’émétine et les sels de morphine, 
plein de cet idée, se livra à l'étude des phéno- 
mènes de l’empoisonnément par l'acide prussi- 
que, et découvrit bientôt que ce poison jouit de 
la propriété d'éteindre. la sensibilité générale, 
sans nuire d'une manière ostensible à la respira- 
tion et à la circulation, fonctions principales de la 
vie. Cette déeouverte lui fit soupçonner qu’on 
pourrait tirer parti de cet acide dans certains 
cas de maladie où la sensibilité est augmentée 
d’une manière vicieuse. 

Sans s'arrêter à des discussions qu'il lui eût été 
facile de multiplier , le docteur Magendie passe 
de suite aux faits. 


1] annonce des guérisons de toux convulsives, 
nerveuses , spasmodiques, aiguës ou chroniques ; 
il assure que sur quinze personnes atteintes de 
phthisie , il a constamment vu l'acide prussique 
donné à dose faible, mais répétée, diminuer lin- 
tensité de la toux et sa fréquence, modérer et 
faciliter l'expectoration, enfin procurer du som- 
meil pendant la nuit sans exciter des sueurs col- 
liquatives. Il cite , en témoignage des succès ob- 
tenus par l’emploi de cet acide , le docteur Ler- 
minier; médecin recommandable de l'hôpital de 
la Charité. 

Il résulte des observations particulières à 
M. Magendie, que l'acide prüssique étendu 
d’eau distillée, ou donné sous forme de sirop, de 
potion , peut servir avec avantage pour faire cesser 
les toux nerveuses et chroniques ; que ce même 
acide peut être utile dans le traitement de la 
phthisie pulmonaire, en diminuant l'intensité et 
la fréquence de la toux , en modérant l’expecto- 
ration et facilitant le sômmeil. Plusieurs obser- 
vations faites par des médecins italiens et anglais 
viennent confirmer celles de ce savant; elles 
prouvent de plus que ce remède a rendu de 
grands services dans la coqueluche, etc., etc. : 
mais, pour se convaincre de tous les avantages 
que promet ce moyen administréavec prudence, 
pour apprécier les ciréonstances qui le: contre- 
indiquent et les divers effets qu’il peut produire, 
il faut consulter l'ouvrage même. Tous les bons 
et les mauvais effets résultant de son usage y sont 
soigneusement notés. On y trouvera aussi trois 
formules dont l’auteur se’ sert le plus souvent; 
nous les transcrirons avec d'autant plus de plai- 
sir, que les auteurs du Codex medicamentarius 
ont fait mention de cet acide, ont parlé des di- 
vers modes de préparations et des formés sous 
lesquelles on pouvait l’employer. Nous invitons 
les praticiens à ne pas négliger ce nouveau moyen 
dans les cas malheureusement trop: nombreux 
qui le réclament ; nous leur recommandons aussi 
de ne pas: oublier que l'acide prussique ou hy- 
dro-cyanique pur , tue ayec la rapidité de la fou- 
dre l'animal sujet de l'expérience. 
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FORMULES DU DOCTEUR MAGENDIE. 


Melange pectoral. 


Pr.: Acide prussique médicinal. 1 gros. 
~" Eau disullée, . . , . < 1 livre: 
Sucre punar eaea AEII ONCE Et 


M. F. S-L. un mélange dont on prendra une 
cuillerée à bouche le matin , ct une le soir en se 
couchant. . 


Potion pectorale. 


Pr: Infusion de lierre terrestre. . 2 onces. 
` Acide prussique médicinal. . 15 gouttes. 
Sirop de guimauve. . . . . 1 once. 


M. F. S.. L. une potion à prendre par cuille- 
rées à bouche de trois en trois heures. 


Sirop cyanique. 


Pr. : Sirop de sucre parfaitement 
PCA M IT PORN ee DIV. à 
Acide prussique médicinal. . I gros. 

Mélez exactement. 


On se sert de ce sirop pour ajouter aux potions 
pectorales ordinaires et remplacer les autres 
sirops. 


Nota. M. Magendie convaincu que l'acide 
prussique préparé par le procédé de Schcèle ; n'a 
point de propriétés médicinales suffisamment 
constantes à raison de l'arbitraire que le procédé 
laisse au préparateur, préfère et emploie l'acide 
prussique pur, préparé selon le procédé de Gay- 
Lussac, et étendu de six fois son volume d’eau 
distillée, ou 8, 5 fois son poids. 

C’est davs cet état qu'il recoit la dénomination 
d'acide prussique médicinal. 
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LAMI nes Mères, 


Ou Essai sur les maladies des enfans ; par J.-M. 
Combes-Brassard. A Paris, chez Méquignon 
l'aîné, père, libraire de la Faculté de Méde- 
cine, rue de l'École de Médecine. Prix 6 fr. , 
et 7 fr. bo cent. franc de port. 


Venienti occurite morbo. Telle est l’épigraphe 
que l’auteur a choisie, et en effet le plus bel attri- 
but de la médecine est de s'opposer aux maux 
qui n'existent point encore; c’est un plus grand 


service à rendre aux hommes de les preen 

maladies , que de les en guérir. L’ Ami des Mères 
est écrit dans ce but louable. Un examen impar- 
tial nous apprendra s’il a été atteint. 

L'auteur a divisé son ouvrage en six chapi- 
pitres ; que nous allons analyser successivement. 

Le premier est relatif aux divisions de la vie de 
l’homme en âges, et particulièrement de l'enfance 
en deux âges. La première enfance remarquable 
par le travail de la première dentition , est intéres- 
sante par les premières sensations qui résultent 
de l’action successive des impressions extérieures 
sur les organes du nouvel être; la seconde en- 
fance, qui commence à sept ans , se signale par 
l’éruption des dents permanentes, et souvent par 
un développement rapide de l'individu; elle dé- 
cide aussi un changement tel dans toute sa con- 
stitution, qu'on voit cette crise heureuse faire 
cesser des maladies auxquelles il avait été sujet 
jusque-là, et sa santé s’affermir d’une manière.sen- 
sible. Dans cet âge, la nature ; en donnant un ac- 
croissement rapide aux organes sexuels , prépare 
déjà le travail de la puberté. Le volume plus 
grand de la tête, du cerveau, des nerfs, dela 
substance médullaire et du canal vertébral, lac- 
uivité , l'énergie du système lymphatique, sont les 
caractères distinctifs de l'enfance, caractères qui 
s’effacent graduellement à mesure que les autres 
parties se développent. 

Dans le deuxième chapitre, Parent passe en 
revue les accidens , les maladies et les difformi- 
tés qui peuvent se présenter chez l'enfant au mo- 
ment de sa naissance ; il examine successivement 
les apoplexies, les asphyxies qui attaquent le nou- 
veau-né , les divers accidens qu'il peut avoir 
éprouvé au passage ; il décrit l’hydrocéphale, 
l'encéphalocèle, les hernies , etc. Les conseils 
qu’il donne aux mères relativement à la section 
du filet sont dictés par la prudence. On voit, 
dit-il, des personnes, et même des sages-femmes, 
s'armer- de ciseaux ou couper le filet des enfans 
avec leurs ongles, sitôtque, pardes causes étran- 
gères à ce vice de conformation, ils refusent de 
prendre le sein. Cependant cette op ati lus 
rarement nécessaire qu’on ne le 
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très-simple par elle-même , compromet assez sóu- 
vent la vie du nouveau-né, pour qu'on ne la pra- 


tique que lorsqu'elle est indispensable, et pour | 


que, dans ce cas, on ne la confie qu'à uu chj- 
rurgien. ! 

Quoique cette partie de l'ouvrage ne laisse rien 
à désirer sous le rapport de l'exactitude dans la 
description des maladies , il me semble qu'il 


existe à l’article asphyxie du nouveau-né une pe- 


tite omission. 
J'évite d'étre long , et je deviens obscur. 
Boreau. 

Il faut, dit l’auteur, insister sur les moyens pro- 
pres à exciter la circulation : il aurait pu, surtout 
écrivant pour les mères, indiquer ces moyens, 
tels que les frictions avec des linges chauds ou 
imprégnés de liqueurs aromatiques et spiritueu- 
-ses , la pression de la poitrine avec des intervailes 
qui simulent les mouvemens de la respiration, les 
aspirations dans la bouche de l'enfant , pour dé- 
placer les mucosités qui obstruent les voies aérien- 
nes , l’insulfation de l'air dans ce conduit. Eh quel 


soin plus digne d’une mère que celui de ranimer , 


de son souffle l'être à qui elle vient de donner 


naissance ! C’eût été aussi le lieu de parler de la 


canule du professeur Chaussier ; on aurait pu en- 
core à ce sujet rappeler que l'on a employé avec 
succès l'immersion du cordon et même du pla- 
centa extrait dans une cuvette remplie de vin 
chaud, en y joignant les frictions dont nous ve- 
nons de parler. 

Les considérations sur l'allaitement de l’enfant, 
qui font l’objet du chapitre II°. sont du plus 
haut intérêt pour la société, et principalement 
pour les mères; mais je regrette qu'on n’y ait 
pas plus insisté sur les avantages de l'allaitement 
maternel. Jean-Jacques a traité ce sujet en élo- 
quent philosophe, il a fait parler la voix de la 
nature et les lois de la morale; on pouvait puiser 
des argumens plus solides encore dans les besoins 
de notre santé et dans les lois de l’organisation. 
C’est en offrant aux mères le tableau des maladies 
nombreuses produites par la rétention du lait, 
par sa répercussion , qu'on pourrait les faire re- 
noncer à la funeste habitude de confier leurs en- 


fans à des mercenaires: c’est en leur démontrant 
qu’elles se nuisent à elles-mêmes encore dayan- 
tage qu'à leurs enfans qu'on pourrait déraciner 
cet abus. Notre intérêt est la corde la plus sensi- 
ble de notre âme. Pourtant il est beaucoup de cir- 
constances qui s’opposent à ce que la mère puisse 
allaiter elle-même, et, dans ce cas, le choix d’une 
bonne nourrice est un objet bien important. « Une 
bonne nourrice, dit l’auteur, doit, en général, 
n'avoir pas plus de trente ans, jouir d'un tempé- 
rament sain et robuste , être riche en lait, n’avoir 
accouché que deux fois; il faut que son dernier 
accouchement corresponde, s’il est possible, à 
celui de la mère du nourisson ; on doit prendre 
garde qu'elle n'ait l’haleine fétide : cela suflirait 
pour déterminer chez l'enfant un état maladif, 
dont on serait peut-être long-temps à rechercher 
la cause ; il faut aussi surveiller son régime , lap- 
proprier à la constitution du nourisson. Lefèvre 
de Villebrune dit, qu’un enfant bien constitué 
était malade tous les dimanches, et qu'ons’aperçut 
que la nourice prenait ces jours-là un petit verre 
d’eau-de-vie; cette boisson fut prohibée, et l’en- 
fant cessa d’avoir des récidives. Il est utile qu’une 
femme qui allaite se livre avec son nourisson à un 
exercice modéré; elle ne doit pas souffrir les ap- 
proches fréquentes de son mari; enfin, elle doit 
éviter de se livrer aux affections vives de l’âme. 
Ce sont donc des obligations immenses que con- 
tractent envers les parens les femmes qui se char- 
gent d’un dépôt si précieux et si fragile; com- 
ment s’en acquittent-elles la plupart du temps? » 
Quant à l’allaitement artificiel, il exige aussi 
de grands soins. Lorsqu'on est réduit à la triste 
nécessité d'y avoir recours, on fera sucer à l'en- 
fant pendant les premiers jours une petite éponge 
en forme de mamelon adaptée au col d’une 


fiole pleine de lait; et lorsqu'il sera en état de 


prendre un aliment plus solide, on préfèrera une 
bouillie faite avec des biscuits de fleurs de farine, 
ou des fécules très-légères. Ces alimens s’accom- 
modent mieux à la faible organisation du nou- 
veau-né, que les farines grossières et mal cuites 
dont on les gorge habituellement dans les cam- 
pagnes: On remarque que les enfans nourris de 
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cetle manière sont souvent pâles, faibles , dispo- 
sés à contracter le carreau, les scrofules et le 
rachitis. On peut consulter à ce sujet les écrits de 
Camper. i 

Quoique cet ouvrage soit concis, nous n’avons 
pas cru devoir l’analyser rapidement , parce que 
son but populaire se rapporte beaucoup à l'esprit 
de notre journal. Ainsi nous en continueroris 
l'examen dans un prochain article, On peut déjà 
voir que Ami des Mères justifie bien son titre, 
et que les préceptes judicieux qu'il renferme en 
feront aussi Pami des médecins. 


Lovuyer-Virrerway neveu, d. m. p. 
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METHODE 
our guérir adies vénériennes iñnvétérées 
P érir les maladies rennes j 
-qui ont résisté aux traitemens ordinaires ; par 
- E. Sainte-Marie, brochure in-8°, 


Depuis l'apparition de la maladie vénérienne 
en Europe, on a multiplié les moyens de guéri- 
son : une foule de médicamens , empruntés aux 
trois règnes de la nature, ont été tour-à-tour 
proposés. Le mercure et les sudorifiques sont les 
seuls qui aient survécu au tempset à l'expérience. 
Au nombre de ces derniers, le gaïac et la salsepa- 
reille tiennent le premier rang:; plusieurs méde- 

“cins, tant anciens que modernes , ‘ont constaté 
les bons effets de ces plantes prises à haute dose, 
sous la forme de décoction, dans les maladies 
vénériennes invétérées ; mais surtout dans celles 
qui ont leur siége , soit dans les os , soit à la peau. 

Le docteur Sainte-Marie se déclare grand par- 
tisan de la salsepareille ; il la préconise en dé- 
coction, et la fait prendre à la manière des eaux 
minérales ; il assure que, si elle n’est pas tou- 
jours spécifique, c’est parce qu’on l’on admi- 
nistre à de trop faibles doses. Selon lui , les fric- 
tions, la liqueur de Van-Sviéten, etc. , lui sont 
très-inférieures. Il regarde les frictions comme 
infidèles , parce que, ditil, le:mercure n’est 
jamais parfaitement éteint ; il reproche, avec rai- 
son , au sublimé corrosif de se décomposer, lors- 
qu’on lé mêle avec certaines substances , ou lors- 


» 


qu’on le dissout dans leau mal disullée ; il si- 
gnale aussi, un des fècheux effets du merture, 
quelle que soit la’ forme sous laquelle on l'ad- 
ministre ,.c'est celui d'entretenir quelquefois des ; 
symptômes qui ne sont pas vénériens į et qu'on 
voit disparaître par la cessation du traitement, 
surtout si on a soin de changer le régime et l’ha- 
bitation du malade: L'auteur reconnaissant que 
la maladie vénérienne, quand on néglige de lui 
opposer les moyens antisiphilitiques convenables, 
peut en passant à l’état chronique , affecter toutes 
les formes , pense que certaines dartres , quelques 
rhumatismes goutteux, le scorbut, quelques af- 
fections de poitrine, etc., etc., sont souvent 
entretenus par celte cause, et exigent, comme la 
maladie primitive, des remèdes antivénériens ; 
mais en même temps, il a soin de prévenir qu'on 
ne doit pas confondre la siphilis avec les aphtes, 
qui se manifestent quelquefois sur le prépuce et 
sur le gland, à la vulve et à l'entrée du vagin, 
ulcérations légères qui n’exigent le plus souvent 
que des soins de propreté. | 

M. Sainte-Marie ne se dissimule aucune e des 
nombreuses difficultés que présente le traitement 
des maladies vénériennes ; il ne manque pas d'ob- 
server que le médecin doit porter une attention 
scrupuleuse sur l’âge et la constitution. du ma- 
lade , sur son état, au moment de l'infection et 
ses dispositions be enfin sur les compli- 
cations inflammatoires ou nerveuses qui peuvent 


accompagner les symptômes vénériens ; quelle 


que soit leur espèce et leur siége. 

Après ces considérations, dans lesquelles on 
trouve des vues utiles , le docteur passe à l'expo- 
sition de sa méthode : elle consiste à boire pen- 
dant un mois, le matin à jeun, quatre pintes 
d’une décoction tiède de salsepareille ,. en. seize 
verres, à des intervalles d’un quart-d’heure à 
trois quarts-d’heure. En prenant cette boisson , 
le malade se promènera , comme il ferait pendant 
l'usage des, eaux minérales; il peut diner une 
heure après le dernier verre. Ce repas sera com- 
posé de pain bien cuit, de grosses viandes rôties 
ou: grillées, et de bon vin. mêlé avec de l’eau. 
Ce traitement n'empêche pas de sortir le soir. 


(HD) 


La boisson de cette décoction rapprochée de 
salsepareille , occasione les premiers jours un 
dérangement d'estomac , des nausées , des vomis- 
semens mème , et quelquefois des selles. Le plus 
fréquemment dé petites sueurs ;, OU passagères ou 
* continues ont lieu depuis le commencement jus- 
qu'à la fin du traitement ; mais , c’est surtout sur 
les reins que ce médicament exerce son action; 
il procure une très - grande quantité d’urines. 
Quatorze observations, dont onze appartiennent 
à l’auteur, sont destinées à prouver l'efficacité 
de cette méthode. Malgré la prédilection que 
M. Sainte-Marie affecte pour la salsepareille , il 
ne se dissimule pas qu’elle est loin de réussir 
dans tous les cas; et il la destine spécialement 
à combattre les véroles anciennes qui affectent 
les os, le cuir chevelu, la peau et les organes 
des sens. Il la regarde comme inefficace contre 
les symptômes vénériens primiufs, les bubons 
même consécutifs, les chencres consécutifs du 
vagin, du rectum et du gland, les ulcères 
profonds de l’arrière-bouche; enfin il la croit 
contre-indiquée dans l’irritation et la sensibilité 
des organes digestifs, dans l’hÿpocondrie , dans 
l'imertie comme dans l’inflammation des reins. 

Quoique ‘ce moyén ne soit pas nouveau, et 
qu'il ait trompé plus d’une fois l'espoir du mé- 
decin , nous savons gré à M. Sainte-Marie d’avoir 
rappelé l'attention des praticiens sur une méthode 
qui, bien que désagréable et fatigante , pourrait 
cependant trouver des. applications heureuses, 
si la cherté de la salsepareille n’était un obstacle 
“pour bien des gens. L'auteur, qui l’a senti , et qui 
a surtout craint la sophistication malheureuse- 
ment trop fréquente de cette plante, propose 
d'introduire en France l'usage du carex are- 
naria , ou laiche des sables , vulgairement salse- 
pareille d'Allemagne. Gledittsch et Merz, qui 
la regardent comme un excellent sudorifique , en 
ont obtenu de grands avantages dans le traite- 
ment des affections vénériennes | rhumatismales 
et goutteuses. Elle est fort usitée en Allemagne, 
et surtout en Prusse , où on la donne en décoc- 
uon, à la dose d’une once par pinte. 
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THERMOMÈTRE. 


M. Chevallier, ingénieur-opticien , breveté du 


roi, etċ., etc., tour de l'Horloge du Palais, 


n°. 1, vis-à-vis le Marché aux Fleurs, nous 
annonce qu'il est parvenu à construire, en 
cristal de nos fabriques , des thermomètres à co- 
lonne plate, qui réunissent l'avantage de faire 
apercevoir facilement et sans aucune fatigue les 
degrés et leurs plus petites divisions. 

L'idée de se servir d’un tube à colonne plate 


est heureuse : ce mode de construction fait dis- 
paraître la difficulté que beaucoup de personnes 


éprouvent à apercevoir les degrés, malgré le noir 
et le bleu étendus dans les rainures, sur les ther- 
momètres ordinaires dont la monture est en glace 
ou en métal; cette difficulté tient au reflet qui 
empêche la colonne de mercure très-capillaire 
d’être aperçue par tous les yeux, ensuite à sa 
forme cylindrique qui offre trop peu de surface. . 

Jusqu'à présent ces tubes étaient tirés d’ Angle- 
terre; et c’est déjà un service rendu , par M. Che- 
vallier , aux arts qu'il cultive, et au pays qu'il 
habite, que de les avoir franchie us impôt 
étranger. 

Le prix de ces instrumens , qui nous paraissent 
plus commodes , également susceptibles de pré- 
cision , et moins fatigans pour les yeux , n’est pas 
différent de celui des thermomètres ordinaires. 


Maison de convalescence. 


Les étrangers, et souvent même les habitans 
de la capitale, cherchent une maison pour passer 
le temps de leur convalescence , et jouir de tous 
les avantages attachés au séjour de la campagne. 

Le hasard nous a fait découvrir un établis- 
sement de ce genre, n°. 18, hors la Barrière du 
Roule : il est tenu par M. et Mme. Lebeau. Nous 
yavons envoyé des convalescens, et nous sommes 
convaincus, par le bien qu'ils en ont prompte- 
ment obtenu, que cette maison réunit ce qui 
peut être utile et agréable sous tous les rapports , 
et notamment sous celui des soins qu’on y reçoit 
et des attentions dont on devient l’objet. 
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Les beaux jours ont fui , l'hiver s ’approche, 
et avec l'hiver arrivent en foule les rhumes, les 
toux, les catarrhes , étés diverses affections de 
poitrine qu'engendrent le froid et- l'humidité. 
Nous croyons donc rendre un véritable service 
à nos lecteurs, en leur rappelant que M. Rey- 
mond , pharmacien , rue du faubourg St.-Honoré, 
n°. 108, continue de faire et de vendre toutes 
les préparations de lichen qu’on peut désirer , 
- telles que tablettes, pâtes, chocolats à l'extrait 
de lichen, etc., etc., etc. Il a aussi fait avec cet 
extrait une poudre qui sert à préparer en peu de 
temps la tisane de cette substance.æ 

Toutes les préparations de M. Reymond ont 
été soumises à la Faculté de Médecine qui les 
a approuvées. 


MAGNÉTISME. 


Prix proposé par l Académie royale des sciences 
: de Berlin. 


LA Eu désire que les phénomènes con- 
nus sous le nom de magnétisme animal, soïent 
présentés de manière à permettre d’asseoir un 
jugement positif. Elle est loin de méconnaître les 

- difficultés. qui, pour satisfaire à cette question, 
naissent surtout de la nature de l’objet. En efiet, 
le magnétisme ne permet point de multiplier et de 
varier les expériences , comme dansles autres par- 
ties de la physique où l'observateur, à force de 
patience et d’ application , peut arriver à la con- 
naissance des vérités contestées. Il paraît cepen- 
dant que nous possédons une masse de faits qui, 
dans l’état actuel des sciences liées à la physique, 
peut donner l'espoir de répandre quelques lu- 
mières sur le magnétisme animal, lorsqu'on aura 
jugé sans prévention de la probabilité de ces 
faits, et lorsqu'on aura établi leur affinité avec 
la nature plus connue du sommeil naturel , des 
songes , du somnambulisme non magnétique et 
de plusieurs affections nerveuses, 


Les concurrens observeront qu'il ne doit pas 
être question de merveilleux; mais que le ma- 
gnétisme, à l'instar de tous les phénomènes phy- 
siques, suit des lois constantes, et qu l est en 
rapport avec la nature qu'il modifie à son tour 
et de laquelle nous le distinguons , pour pouvoir 
le saisir. à 

Sans exiger que les Mémoires envoyés au con: 
cours surpassent les bornes dè la physique, l'A: 
cadémie n’accueillera pas moins les recherches 
qu’on voudra y joindre sur les propriétés médi- 
cales du magnétisme. 

L'Académie décernera, à l’auteur du Mémoire 
couronné, la somme de trois cents ducats (environ 
3,300 francs ). Le terme du concours est rigou- 
reuseinent fixé au 3 août 1820. 

(Extrait du Journal de médecine et de a 
rurgie pratiques de MM. Hufeland et Harles, 
trade Pi Ec) 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


OBSERVATION 


Sur l'emploi du sucre d'amidon pour faire: la 
bière. 


Le procédé de M. Kirskoff, pour convertir 
l’amidon en sucre, au moyen de l'acide sulfu- 


rique , a reçu dans ces derniers temps une appli- 


cation des plus importantes, sous le rapport de 
la conversion de ce sucre en bière. Il suffit de . 
mêler le sirop avec une suffisante quantité d’eau, 
et de disposer à la fermentation à la manière des. 
brasseurs:;. on obtient une bière qui est claire, 
vive, forte, et d'une saveur fort agréable. On 
peut aisément la faire partout sans appareil dis- 
pendieux; en sorte que les cultivateurs et les 
artisans pourront en faire dans leurs demeures. 
Déjà deux manufactures en préparent une grande 
quantité; et on estime qu'elle reviendra seule- 
ment à un centime le litre. 


( Extrait du Journal de Pharmacie. ) 


AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général du service de cette Gazette est 
établi chez. L. Coras , Imprimeur-Libraire, rue Dauphine , n°. 32, auquel doivent être envoyées toutes les demandes et 
réclamations. — On souscrit à Paris, à cette adresse, et chez M. Pistin , Médecin, Propriétaire-Rédacteur, rue Montes- 
quieu, n°, 2. — On ne garantit que les abonnemens faits aux adresses ci-dessus, 

Le Prix de l’abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six mois. — On peut 
s'abonner à toutes les époques de l’année , mais seulement à compter de janvier et de juillet. 


Les lettres et paquets non affranchis ne seront pas reçus. 


_Le docteur Prezren continue de répondre aux consultations de Paris et des Départemens. 


IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÉON, 


x 


FN, XXXI. ee (46°. ANNEE -= 3 Novemens 1819. 
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‘GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GENERAL de tout ce que la Médecine, aidée des sciences naturelles , peut 
offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


In siccifatibus febres acutæ fiunt. Et ŝi quidem annus majore ex parte talis fuerit, 
qualem fecit constitutionem , ut plurimant tales ettam morbos expectare oportet. 
ÅPH. 7, sect. III. 


In constantibus temporibus , si tempestiva rempestivè reddantur , constantes ef judicatu 
faciles fiunt morbi : et inconstantibus autem inconstantes et judicatu difficiles. 
Hirr. , Aph. 8, sect. mm. s 


Dans les grandes sécheresses , les fièvres deviennent aiguës ; et si l’année est en majeure 
partie telle que la température prédominañte , attendez-vous à veir prédominer aussi les 
maladies qui y sont appropriées. i 

Dans les saisons bien réglées, si tout $e succède à propos et avec ordre , les maladies 
marchent régulièrement et se jugent avec facilité : mais dans les saisons mal ordonnées, 
elles s’établissent mal et se jugent difficilement. Trad. p. Parrser. 


État des Malades reçus dans les Hôpitaux de | OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 


~ -de Paris par les Membres du Bureaw- central T BAROMÈTRE. 
d'admission , pendant le mois d'octobre 1810. 3 Maximum. Minimum, 
z GAS 28p.4l. 2. | 27 DO 
IÈVRES non caractérisées. . . . . . +. 98 s 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . . . TI2 à e dE de bn 
Fièvres muqueuses. «s . ... : s . e . | 64 MaR ` RARE 
Fièvres adyn. ou putrides. . . . . .. . 30 19 deg. 3, | a 
Fièvres ataxiques ou malignes. . . . . II LR 
F lèvres intermittentes de divers types. 35 Marinini i Minimum: 
HIOVTES, CALOTA eSa 2 2 0. 6 ere le à O, à £ 
Inflammations internes. , .: . . . . . . 82 98 l 75 a 
Fluxions de poitrine. «s. ecse e. 28 i CHEVALLIER , Ingen.-optic. 
ERY SIDE LESE E Ei eai N 20h 2A 
AR O EME NES ae a a 4 i 7 i 
Douleurs rhumatismales. : . . .,... 36 CONSTITUTION MÉDICALE. 
Angiues, esquinancies. e a. e. . s: e 14 | y 
Catarrhes pulmonaires. . . s's. e ... 100 Melcitesronapies 
A Hs ANSE eee a TI Les premiers jours du mois d'octobre se sont 
oligites metalliques. = aen e Z: montrés fort beaux ; la chaleur même a été suffi+ 


Apoplexies et paralysies récentes, . . . = 
A ce $ a AS 3t sante pour développer dans le raisin un degré de 


Ophthalmies.. . .. .......... 53 | maturité qui a surpassé les espérances des pro- 
Phthisies pulmonaires. ........ 57 priétaires. Partout, ceux qui ont pu retarder leurs 
Maladies sporad., chron. ou résultats. 532 ; g i 

i vendanges, ont eu à s’en féliciter sous le double 
TOTAL. s.» e > 1,379 | rapport de la quantité et de la qualité des vins 


qu'ils ont obtenus. 
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Les maladies bilieuses qui ont régné pendant 
le mois de septembre, se sont soutenues jusqu'au 
milieu du mois d'octobre ; à cette époque, le froid 


auquel personne n'était préparé, a occasionné des 


inflammations internes, et sur-tout des rhuntes, 
des toux et des affections de poitrine : les bains 
de pieds, les boissons adoucissantes , les. applica- 
tions des sangsues faites sur diverses parties, sui- 

vant les indications , les saignées même, ont 
rendu de grands services. 

On a continué à remarquer des congestions san- 
guines à la tête : les apoplexies ont encore été 
fréquentes ; quelques-unes ont cédé aux moyens 

fortement irritans appliqués sur les extrémités 
inférieures, ou administrés en lavemens , aux 
affusions d'eau très-froide sur la tête, sur - tout 
‘après les saignées ou l'application des sangsues , 
soit à l'anus, soit dans le voisinage de l'organe 
affecté , suivant la constitution du sujet, son âge, 
sa manière de vivre et ses évacuations habituelles. 
: Nous avons rencontré, vers la fin du mois, des 
douleurs rhumatismales et des affections catar- 
rhales. Ces maladies, en général, ont peu résisté 
aux moyens capables de rappeler la transpiration, 
tels que bains de jambes, boissons agréablement 
` chaudes, de fleurs de tilleul et de fleurs de coqueli- 
cot, ou autres équivalantes; quelques-unes de:ces 
maladies ont nécessité des évacuations de sang 
locales; mais le plus grand nombre s'est terminé 
heureusement, à l’aide des vésicatoires. 

Les ophtalmies, comme les diarrhées, les éry- 
sipèles et les fièvres intermittentes, ont diminué; 
elles ont même disparu presque toutes sous l'ac- 
tion seule des boissons relâchantes, des émétiques 
et des purgatifs. 

Quelques-uus de nos confrères ont vu È fièvres 
ataxiques et des intermittentes larvées; les unsont 
eu à se louer de l'administration du quinquina , 
les autres de l'emploi du vin de Séguin; tous ont 


pu remarquer que la convalescence quisuivait ces' 


maladies traitées par l'usage des toniques, était 


infiniment moins longue et moins pénible que . 


dans les cas où on avait usé d’une méthode débili- 
dante. à p i 
La petite-vérole, dont nous devrions avoir 


oublié jusqu'au nom, depuis l'heureuse découverte 
de Jenner , s'est encore montrée:on ne peut s'em- 
pêcher de gémir sur l'insouciance des parens, : 
lorsqu'on voit des enfans défigurés ou mutilés par 
cette horrible maladie, et malheureusement ce. 
spectacle affligeant n’est pas rare. 

Nous apprenons qu'à Auxerre il a fallu toute 
l'autorité des administrateurs, pour soustraire des 
enfans à une épidémie meurtrière de petite-vérole. 
Les journaux nous ont appris que dans la ville de 
Metz ,on avait été obligé de recourir au même 
moyen. - 

L'hurmidité sr règne depuis plusieurs jours, 
favorise la prédominance de la constitution catar- 
rhale. Les douleurs de poitrine , les douleurs des 
membres , lestoliques , les ophtalmies deviennent 
plus fréquentes : ce n'est pas seulement avec des 
looks , des pâtes „des mucilages, des sirops, etoeto, 
qu'on peut remédier à ces affections, ou les préve 
nir : un régime sévère et lésèrement tonique, des 
boissons chaudes, l'usage de la laine sur la peau, 
la chaleur du lit, pour peu qu'on soit indisposé, 
sontabsolumentnécessaires. Les véritablesmoyens 
de prévenir ces accidens, c'est de vivre sobrement, 
de se soustraire à l’humidité, de conserver les 
pieds secs et chauds , et d'éviter le passage brusque 
du chaud au froid. 

Que ceux qui ont à cœur de conserver leur cas 
n'oublient pas qu'il est dangereux de s'exposer sans 
précautions aux derniersrayons dusoleil,qui „pour 
l'ordinaire, dans le mois de novembre,:semblent 
n'éclairer notrehorizon que pour ranimer la nature 
expirante.Ces beaux jours, auxquels on a donné le 
nom d'été de la St.-Martin, sont souvent la cause 
d’une foule d'indispositions. 


MÉDECINE PRATIQUE. 


CAUTÉRISATION CERVICALE 


dans le traitement de l Epilepsie. 


Le. nouveau journal de médecine contient une 
note sur laquelle nous appelons l'attention des 
praticiens. Elle est relative à la cautérisation 
cervicale employée avec succès depuis vingt-cinq 
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an, par M. le professeur Æallé, dansletraitement 
de l'épilepsie. Cette opération, semblable à celle 

_ que Pott recommande contre le mal vertebral, 
consiste dans application de deux moxas, ou de 
deux boutons de feu placés sur la colonne cervicale, 
à droite et à gauche des épines de cette colonne ; 
l'un des deux cautères est établi vers son extré- 
mité supérieure ou occipitale, et l’autre vers sa 
partie inférieure ou thoracique. 


M. Hellé, après avoir parlé de la cautérfation . 


syncipitale, des alheürs qui l'ont discréditée, de 
sa réhabilitation par les soins et les observations 
du célèbre Percy, raconte de la manière suivante 
la circonstance qui l'a conduit à adopter la cauteri- 
sation céryicale : 

Je voyais, dit-1l, un jeune homme, qui, outre 
des attaques épileptiques fréquentes, se trouvait 
accablé d'une affection soporeuse chronique, cois- 
sante, qui semblait annoncer qu'un épanchement 
séreux se formait dans le cerveau. Sa constitution 
était lymphatique, molle,indolente,inactive.Jefs 
pratiquer deux cautères,comme je viens de le dire, 
et mon intention n'était que de me rendre maître 
de l'affection soporeuse; elie fut en effet bientôt 
dissipée; mais outre cela l'épilepsie n’est pas re- 
venue. 

Ce succès inattendu m'a déterminé à employer 
le même moyen dans d’autres affections épilep- 
tiques, mais non compliquées d'affection soporeuse, 
et j'ai obtenu presque constammentassez de succès, 
pour adopter définitivement dans les épilepsies 
idiopathiques, ce traitement, de préférence à 
presque tous les autres moyens très-communé- 
ment en usage, 

Un résultat aussi heureux , s’il eût couronné les 
effortsd'un médecin ordinaire, aurait infaillible- 
ment décidé dans son esprit l'exclusion de toute 
autre méthode. Le docteur Halle s’est bien gardé 
de profiter de l'influence que lui ont acquise ses 
connaissances théoriques et pratiques; il n’a pré- 
senté la cautérisation cervicale, dont il a fait lu- 
tile application dans le traitement de l'épilepsie, 
que pour inviter ses confrères à en faire la com- 
_paraison expérimentale avec la ceutérisation syn- 
cipitale, et tous les tutres moyens réputés anti- 


épileptiques. Quoiqu'il soit convaincu que cette 
première opération ne peut entraîner les accidens 
de la dernière, et de l'usage intérieur des cristaux 
de nitrate d'argent , il avoue, avec une candeur 
qu’on ne rencontre que chez les véritables savans, 
avoir. employé ce dernier remède avec succès 3 
mais il ne se dissimule pas le danger de son ad- 


` ministration ;1l dit même avoir souvent vu, malgré 


la surveillance la plusactive, des ulcèresrépandus 
dans tout le fond de l’arrière-bouche, et surles sur- 
faces muqueuses de l'estomac de ceux quien. pre- 
naient. La cautérisation cervicale n’est cependant 
pas tout-à-fait exempte d’inconvéniens ; elle déter- 
mine quelquefois sur les muscles occipitaux une 
irritation assez violente, pour faire renoncer au 
besoin d'en soutenir l'action au-delà de quelques 
mois. 

M. le Professeur , en invitant les médecins et 
sur-tout ceux des grands hôpitaux, à faire desexpé- 
riences comparatives de sa méthode, avec celles 
plus généralement répandues, exprime un vœu 
qui sans doute est celui de tous les véritables 
praticiens : il désire que toutes annonces de re- 
mèdes , d'opérations et d’invitations à les ré- 
péter, ne soient faites que par la voie des journaux 
consacrés aux sciences médicales. Ilest dangereux, 
dit-il, d'appeler tout le public à la connaissance 
des moyens dont l'administration exige autant 
de prudence et de’ circonspection, et suppose des 
hommes habitués à juger avecexactitude la nature 
des maladies, et à apprécierla valeur des remèdes: 
Nous ne pouvos nous empêcher d'ajouter que les 
annonces d'accouchemens extraordinaires, d'enfans 
mutriés,de naissances monstrueuses, de morts sú- 
bites, devraient être également confiées aux seuls 
journaux de médecine, 


FIÈVRE LARVÉE. # 


Madame ***, d'une constitution sanguine et bi- 
lieuse, âgée de 42 ans, était, depuis très-long- 
temps, sujette à des douleurs de tête du côté 
droit. Elle-les attribuait, suivant [erreur vulgaire; 
à une humeur laiteuse. Je les croyais rhuma- - 
tismales : elle était dans cet état de souffrance, 
lorsqu'au mois de juin, on m'appela pour lui 
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donner des soins ; on. la disait mourante ; une 


syncope d'une demi-heure, suivie d’un coma pro- 


fond, des mouvemens couvulsifs de la jambe 
et du bras droit, simulant parfaitement la chorée 
ou danse de Saint-Guy, furent les symptômes qui 
me frappèrent. La malade, revenue à elle-même, 
avait bien la conscience de ses mouvemens ; 
mais sa volonté luttait en vain. J'essayai de la 
contenir : précaution inutile, je ne faisais que l'ir- 
riter ; aussi les mouvemens devenant plus vifs, 
je la lassai libre. 

Mes premières réflexions sur l’ensemble des 
äccidens me présentèrent tour-à-tour une com- 
motion cérébrale, une apoplexie, une hystérie. 
Un examen plus attentif me ramena à l’idée de 


cette cause rhumatismale, à laquelle je rappor- : 


tais les douleurs de tête dont se plaignait souvent 
la malade. Des faits analogues rapportés par Sy- 
denham, Barthez , etc. , ete., venaient confirmer 
mon opinion. Un traitement conforme à món 
raisonnement fut adopté. Bains de pieds forte- 
ment irritans, synapisme entre les deux épaules, 
lavemens avec l'aloës et l'assa-fœtida, etc, Les 
mouvemens convulsifs diminuèrent par degrés , ils 
_&essèrent tout-à-fait; et la malade, entièrement 
maîtresse d'elle-même, me fit penser que mon 
diagnostique était juste. ' 

Le lendemain à midi , mêmes accidens, coma, 
convulsions, cependant moins fortes que la veille. 
Ce retour vint changer toutes mes idées. Je 
ne songeal qu'à la périodicité , et ne vis qu'une 
fièvre larvée. 

Je conseillai un pédiluve irritant, un lavement 
purgatif > un synapisme à la nuque , et une 
potion stimulante de cinq onces, dans laquelle 


l'extrait mou de kina entrait à la dose de trois 


* gros. 


Le mieux eut lieu et dura jusqu’au lendemain 
dix heures ; alors syncopede courte durée, coma, 
convulsions semblables’ à celles du premier jour. 
Plus de doute, j'avais à combattre une fièvre perni- 
cieuse double tierce, dont le symptôme prédomi- 
nantannonçait une altération profonde du système 

. nerveux, Le-kina en poudre, en extrait, etc., est 
prodigue, 


m quatrième accès, que l’on doit considérer 
seulement comme le second , eu égard au type 
double tierce, est marqué par un assoupissement 
accompagné de légères convulsionsde Ja face, et 
de soubresautsdes membres. Je fais continuer les 
mêmes moyens. 

Le cinquième accès revientavec les mêmes acci- 
dens que la veille ; ils étaient même plus intenses: 
la stipeur arrive bien le jeudi, mais sans ves- 
tige d'accès. 

Le caractère d’une maladie bien reconnu, il 
est facile, dans nombre de cas dont les fièvres 
intermittentes larvées font partie, de voir son 
pronostic justifié. Rien cependant ne tient autant 
du merveilleux aux yeux de la multitude: com- 
bien de médecins savent en tirer avantage! Ga- 
Hen lui-même ne fut pas exempt de cette faiblesse, 
et l'on cite encore aujourd’hui avec éloge son pror- 
nostic sur une hémorragie de la narine droite: 
mais la poëlette que ce grand homme apporta 
sous sa robe pour recevoir le sang qui devait cou- 
ler, n'a-t-elle pas un certain air de charlatanisme? 
Mon doute pourra passer ns un bieph i 
cependant il me paraît fondé. at 

Annoncer, dans le cas que je viens de rappor- 
ter, le retour des accès ; dire à l'avance que le kina 
les éloignerait en les affaiblissant ; quesi-on aug- 
mentait les doses , le quatrième accès tierce man- 
querait probablement , c'était, selon moi, chose 
simple et facile pour qui connaît l’action du kina 
sur les affections périodiques ; dire que la malade 
resterait alors dans un état de stupeur et de som: 
nolence, et ses facultés intellectuelles dans une 
sorte d'inertie, ce pronostic naissait de la nature 
de la fièvre et du symptôme prédominant. 

Dssprez ; D. M. P. 


Emploi de l’alumine, comme remède. 

Les acides occasionnent si souvent divers déran- 
gemens des organes de la digestion, qu’on les a 
signalés dans tous les temps comme la cause la 
plus fréquente de-la diarrhée , de la dysenterie 
et des coliques qui sont si communes chez les ep- 
fans et les femmes délicates. Quelques médecins 
leur ont même attribué foutes les maladies de 
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l'enfance, et ils ont fait consister tout le traitement 
dans l'usage des moyens capables de les neutra- 
liser. Que les acides soient introduits dans l’éco- 
nomie animale, sous forme d'alimens et de bois- 
sons; qu'ils se dépeloppent avant la maladie, qu'ils 
agissent comme cause oçcasionnelle , que leur 
présence soit une suite de l'affection ou seulement 
une cause de l'augmentation des symptômes, il 
est souvent nécessaire de leur opposer quelques 
remèdes. Pour remplir cette indication ,on a pro- 
posé, tour-à-tour, la potasse, la soude, l’eau de 
chaux, les écailles d'huitre, les yeux ou mieux 
les pierres d’écrevisses, l’'ammoniaque étendue 
dans une grande quantité d’eau, la magnésie , etc., 
tous ces moyens, dont on a cependant retiré quel- 
ques avantages, présentent des inconvéniens qu'il 
n'est pas inutile de faire connaître. La potasse et 
lasoude forment, avec les acides contenus dans les 


premières voies, des sels qui deviennent purgatifs.. 


F’ammoniaque est d’une administration difficile et 
même dangereuse à raison de sa grande âcreté. 
De l'eau de chaux , des yeux:ou pierres d'écre- 
visses, des écailles d'huitres, résultent des sels 
insolubles , et qui surchargent l'estomac. La -ma- 
gnésie a obtenu long -temps la préférence + elle 
en jouit même encore. Maïs l'expérience prouve 
que la magnésie etsurtout le carbonate de magné- 
sie, donné contre la flatulence acide, les diarrhées, 
les dysenteries , et surtout celles qui tourmentent 
si souvent les enfans, devient purgative, aug- 
menteces maladies au lieu de les diminuer; enfin, 
que si elle peut devenir utile, ce n’est que dans 
les cas de constipation. Ces inconvéniens fixèrent 
l'attention de M? Ficinus, D. M., et professeur à 
Dresde, et le conduisirent à employer, dans les 
cas de diarrhée et de dysenterie , l'alumine déjà 
` recommandée par Percival. Cette substance, 
mêlée avec de l'eau , forme une pâte analogue au 
mucilage végétal. Elle jouit de la propriété d’ab- 
sorber beaucoup de liquide, et par sa combinai- 
son avec les acides, elle donne des sels dont l'ac- 
tion purgative ne peut s'exercer qu'à très-haute 
dose. 

Quoique l’aluimine, administrée seule dans une 
émulsion , une solution de gomme arabique, une 


décoction mucilagineuse, soit, en général, très- 


. = LE . 
. avantageuse dans les diarrhées, les dysenteries, 


et les dérangemens des organes digestifs occasion- 
nés ou entretenus par les acides, rien n'exclut 
son mélange avec l’opium et ses diverses prépara- 
tions , le camphre, les teintures aromatiques et to- 
niques, toutes les fois que ces moyens sont indiqués. 

La dose de l’alumine est de huit à dix grains; 
celle employée par le D. Ficinus, était précipitée 
de l'alun par le carbonate de potasse ou de soude, 
et ensuite bien lavée et desséchée. Comme cette 
substance est insipide, on peut édulcorer et aro- 
matiser le véhicule dans lequel on l’administre, 
Le peu d'acide sulfurique qu'elle retient, n'in- 
flue en rien sur son effet dont ce professeur parait 


du reste si content, que nous croyons rendre un 


véritable service en indiquant ce moyen aux pra- 
ticiens, les invitant à en faire usage. 
On trouve dans le même recueil un remède ex- 
terne contre l'inflammation récente des mamelles 
d'ünefemme qui allaite. Il consiste dans l'applica- 
tion réitéréé de cataplasmes faits avec une bouillie 
desavon. Quelques heures, dit le même médecin, 
suffisent pour dissiper l’inflammation la plus in- ` 
tense,, effet qu’on ne peut rapporter ni à lachaleur, 
ni à l'humidité, puisque des cataplasmes, faits 
avecd’autres substances , ne le produisent pas. 


CORRESPONDANCE, 
Engelures. 

Je vous adresse, mon cher confrère, la composi- 
tion d'un remède que j emploie depuis long-temps 
et:qui m'a constamment réussi, soit à guérir les 
Engelures commençantes, soit à les prévenir. On 
à préconisé tour -à - tour comme prophylactique 
contre cette maladie doulourense, incommode et 
malheureusement trop commune, l'alcool pur, le 
camphre, l'essence de térébenthine, le baume du 
commandeur, leau aiguisée avec l'acide muria- 
tique, ou avec l'alun, l’éther sulfurique, l’acétate 
de plomb liquide, l'électricité, etc., ete. 

Je sais que ces divers moyens ont eu des succès; 
mais si celui que je propose, et que je vous prie 
de rendre public, peut, comme des observations 


nombreuses me l'ont prouvé, les remplacer tous, 
s'il vaut mieux que la plupart, j'aurai rendu un 
service à l'humanité, dont le soulagement fait mon 


‘ambition et l’objet de mes recherches. Sans pré- 


tendre assigner des propriétés infaillibles au 
remède que j'indique, l'expérience m'a prouvé 
qu'il ne présente aucun danger, que l'emploi en 


-est facile, peu dispendieux, point du tout désagréa- 


ble ,qu'il est à la portée de tout le monde, et qu'il 
suffit de s’en servir au début des Engelures, pour 
en obtenir tout le succès qu'on peut désirer. 
~ Remède contre les Engelures imminentes 
; ou commençantes. 


Prenez : Baume de Fioravanti. . 4onces. 


LA 


Acide muriatique.. ~- ~ 52 gouttes, 


` Mélez. 

~ La manière d’en user consiste à frictionner le 
le matin et le soir les parties malades avec le mé- 
lange; une cuillerée à bouche doit suffire à chaque 
fois, pour les maius ou les pieds; les frictions doi- 
vent durer assez de temps pour développer beau- 
coup de chaleur; la quantité du médicament doit 
varier suivant l'étendue de la pårtie menacée ou 
affectée d'Engelures. Frever, D. M. 


z 
TEIGNE, 

Un rapport de M. le docteur Fautrel, sur le 
traitement de la Teigne parles frères Mahon , nous 
fait espérer la jouissance prochaine de la connais- 
sance des moyens employés contre cette dégoù- 

tante maladie, d’une manière qu'on pourrait dire 
infaillible, car sur huit mille Teigneux, le doc- 
teur Fautrel,chargédecetteinspection depuistreize 


ans, n’a pas vu quatre-vingt-récidives. Il paraît 


que les frères Mahon wattendent plus, pour pu- 
blier leur méthode, qu'une indemnité justement 
acquise par les dépenses qu'ils ont faites, elles 
services qu'ils ont rendus. y 


Le docteur Fautrel, en rappelant la division lu- 


mineuse de la Teigne en cinq espèces par le 
docteur <4 libert, dont l'ouvrage sur les maladiés cu- 
tanées sera pour la Médecine française un monu- 
mentde gloire, et pour les praticiens, une source fé- 
conde de lumières ; ne reconnaît comme espèces, 


g 


o RR | 


il regarde comme de simples variétés les Teignes 
granulée et amiantacée. Après avoir donné la 
description de ces trois éspèces de Teigne, avoir 
indiqué les divers moyens proposés jusqu'à ce 
jour, et avoir noté leurs avañtages comme 
leurs inconvéniens , il expose ve. dont 
procédent les frères Mahon, dans l'application de 
leur méthode; nous en réservons la publication 
pour le moment où la nature encore ignorée des 
substances employées par eux extérieurement, 
sera parvenue à notre connaissance ; nous pro-. 
mettons d'eutrer alors dans tods les détails , vou- 
lant faire jouir les villes départementales et les 
campagues d’un bienfait encore réservé à la capi- 
tale. Nous nous contenterons de dire aujourd'hui 
que le traitement interne doit varier suivant les 
espèces, les complications et même suivant les 
malades, ce qui peut déjà nous mettre dans le 
cas d'estimer à leur valeur, tous les spécifiques 
prônés par la routine contre cette horrible affec- ; 
tion, sur-tout quand on entend le docteur Fautrel, 
juge très-compétent dans une affaire qu'il étudie 
depuis tant d'années, assurer qu'un régime très- 
sévère et presque-pousséjusqu'à: la faim, est un 
des meilleurs moyens, sur-tout dans le cas de 
complication scrofuleuse. « Diminuer considéra- 
blemént, dit-il, les alimens de ces enfans, ne leur 
donner qu'un peu de pain, un péu de fruits cuits, 
quelquefois une petite quantité de viande rôtie, 
les priver des farineux, des soupes, même du 
laitage, à moins que ce ne soit du lait caillé; 
donuer enfin quelque dose. de mercure doux; 
cela suffit souvent pour obtenir des guérisons 
inespérées. » 


OPÉRATION. | 

. M.Roux, chirurgien de l'hospice de la Charité, 
vient de faire une opération qui n'avait pas élé 
tentée avant lui : c'est la réunion d’une division 
congéniale du voile du palais. Le sujet „qu’on avait 
peine à entendre parler la veille de l'opération, 
a fait lui-même à l'instant le rapport de cette ob- 
servation. Sa voix élait déjà près de l'état naturel, 

Nous espérons que cette tentative , ‘justifiée par 


que les Teignes muqueuse, faveuse et furfuracée; | le succès, et qui honore la sagacité, aussi bien 


+ 


> 
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que l'adresse de M. Roux, trouvera des imitateurs, 
et rendra de grands services dans des cas répulés 
jusqu'à présent incurables. 


MATIÈRE MÉDICALE. 


PILULES DU D. Suiffèrt , CONTRE LES OBSTRUCTIONS. 


Pr.: Fiel de bœuf épaissi au bain-marie.) de chacun 
demi-ożce 


Diagrède savonneux. . so . . : 
Extrait de pensée de Mayence. . 
M. F. S. A. des pilules de 3 grains. 


La dose est de cinq à dix-huit par jour. L'usage 


. 2 gros. 


doit en étrecontinué pendant quelques mois, avec 
le soin de suspendre de temps en temps. 

Si la bouche devient amère, un gros de crême 
de tartre triturée avec du sucre, est nécessaire, 

«Sile malade éprouve des coliqnes , on les combat 
par une boisson adoucissante. - 

Ces pilules conviennent dans les maladies chro- 
niques des viscères , appelées communément obs- 
tructions. 

Un régime sévère est de rigueur. 

Extr. du Journ, de la Bibliographie. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Essai sur l'art de l'Ingénieur en instrumens de 

Physique expérimentale, en verre, etc. 

Par l'Ingénieur Cuevarzter, (le Chevalier). 
Un fort volume in-8°., avec 1 planches; chez 

l'auteur, Tour de l'Horloge du Palais, n°. r ,à 

l'angle du quai, vis-à-vis le Marché aux fleurs. 
Prix: 0 fr. pour Paris, et 11 fr. 5o c. franc de port, 

pour les Départemens, 

Nous ne possédions jusqu’à ce jour aucun traité 
complet sur l'art de souffler le verre à la lampe 
d'émailleur; l'ingénieur Chevallier dont le mérite 
est généralement connu, nous paraît avoir com- 
plètement rempli cette lacune; les procédés qu’il 
indique pour cette opération sont simples; il a su 
les rendre d’une exécution facile pour tous ceux 
qui voudront s'en occuper sous le rapport de 
l'instruction et de amusement. 

L'article aérométrie , outre des généralités im- 
portantes sur le mode de construction des aéro- 
mètres nécessaires à un grand nombre d'usines et 


. de manufactures, renferme descomparaisons entre 


tous ceux connus; le degré d'utilité de chacun est 
justement apprécié. On y trouve aussi des détails 
curieux sur les procédés usités dans les arts qui 
réclament l'emploi de ces instrumens ; tous les 
aéromètres spéciaux pour la bière, le cidre, le 
vinaigre, lesavon , peuvent devenir utiles; mais le 
gleucomètre nous paraît sur-tout devoir présenter 
des avantages aux vignerons. Fait pour indiquer 
les qualités du moût et l'instant propre au décu- 
vage, on peut aussi, par son moyen , arriver à 
reconnaître les qualités des différens vins et trouver 
entre eux un terme de comparaison. Il n’est pas 
jusqu'au caféomètre dont il ne soit possible de tirer 
quelque parti. Nous ne pouvons en dire autant de 
l'instrument auquel il donne le nom de galamètre 
et qu'il annonce être propre à indiquer la bonté 
du lait d’une nourrice. Nous ne supposons pas cet 
instrument capable de remplir sa destination. Le 
Jait étant une liqueur toute vitale , il ne peut être 
apprécié par les divers degrés dé sa consistance ; 
soumis, comme tout produit des secrétions, aux 
variations infinies qui résultent moins encore des 
alimens que de l’état moral de la nourrice, il 
échappe à tous nos moyens physiques d'investigas 
tion. C'est à l'observation seule qu'il appartient de 
prononcer sur ses qualités. 

M. Chevallier s’est beaucoup occupé des baro- 
mètres; il a singulièrement varié ces instrumens 
météorologiques, et il a porté à un haut degré de 
perfection le baromètre à cadran, en ajoutant à sa 
sensibilité et en faisant disparaître les inconvé- 
niens que lui reprochaient les physiciens. 

L'instruction qui résulte de ses aphorismes 
baromètriques, est basée sur des expériences très- 
multipliées; elle plaira sans doute à toute per- 
sonne, qui par nécessité ou par plaisir, veut re- 
connaître 24 heures à l'avance, les variations qui 
peuvent survenir dans l'atmosphère. 

L'ouvrage renferme encore une foule de choses 
intéressantes : la lecture en plaira au savant et à 
l'homme du monde; ils le conSulteront l’un et. 
l'autre avec avantage, et tous les deux sauront 
gré à M. Chevallier de ses préceptes et de la ma- 
nière.dont il a su les présenter. 
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Les libraires Caille et Ravier, rue Saint-André- 
des-Arts, n°. 17, sont sur le point de publier la 
cinquième édition du Traité de M, Alibert, sur 
les fièvres pernicieuses intermittentes. On assure 
que l’auteur y a fait des additions nombreuses 
et importantes. Cet ouvrage sera fort utile aux 
médecins qui exercent leur art dans les campagnes 
aussi bien que dans les villes. Les gens du monde 
peuvent aussi en faire leur profit, particulièrement 
dans les lieux exposés à l’action des influences 
marécageuses , où les fièvres pernicieuses cau- 
sent tant de ravages. Les mêmes libraires vont 


” aussi nous donner une édition nouvelle de la 


Nosographie chirurgicale , de M. le professeur 
Richerand, avec des planches très-propres à faci- 


liter, l'intelligence du texte. Enfin, on nous an- 


monce la réimpression dela Théorie des sentimens 
agréables, par feu M. de Pouilly. Les plfysiologistes 
applaudiront à l'idéeingénieuse de M. le libraire 
Ravier, qui doit, à ce qu'on assure, faire repa- 
raître cette intéressante production, avec le Sys- 
tème physique et moral de la femme, par le célèbre 
médecin Roussel, La Théorie des sentimens agréa- 
bles, disait souvent ce dernier, est une fleur que 
M. de Pouilly a dérobée à la médecine. A toutes ces 
nouvelles scientifiques, nous pouvons ajouter que 
M. le docteur Alibert travaille à la onzième 


livraison de son grand ouvrage sur les maladies - 


de la peau, et au tome II de sa Nosologie nda- 
turelle, 


NÉCROLOGIE. 


M. Jurine, associé correspondant de l'institut 


de France, l’un des plus célèbres chirurgiens de 
l'Europe, aussi recommandable par l'aménité de - 
ses mœurs, que par la vaste étendue de ses con- 
naissances soit en physique, soit en histoire natu- 
relle, etc., etc., vient de mourir à Genève, d’une 
angine de poitrine. Une particularité singulière 
qui le concerne, c’est qu'il avait composé sur cette 
terrible maladie, une dissertation très-intéres- 
sante, à laquelle la Société de médecine avait 
adjugé le premier prix académique. La ville de 
Genève est dans le deuil, tous les malheureux 
pleurent leur bienfaiteur. C'est une perte aussi 
grande pour les sciences que pour l'humanité., 

Depuis longtemps M. le docteur 4 libert, pre- 
miergnédecin ordinaire du Roi, avait consacré au 
savant que nous regrettons, une inscription hono- 
rable dans ses Nouveaux Elémens de Thérapeuz 
tique et de matière médicale. Nous nous faisons un 
devoir de la rapporter ici. 


CHIRURGÉO INCLYTO, š 
E. JURINE, 


QUEM OMNIS ASCLEPIADÆUS CHORUS CUNCTIQUE 
PATRIÆ ORDINES PERAMANTER COLUNT, 
QUI INTEGROS ADIIT SAPIENTIÆ FONTES, 

MULTA REPERIIT ALIIS INTENTATA ;, 
MULTA OBSCURS ADHUC IN APRICUM PROTULIT 
AC NOVIS VELUTI LUMINIBUS ILLUSTRAVIT, 
QUEM TER IN ACADEMICO CERTAMINE 


VICTOREM TRIPLEX PALMA NOBILITAVIT, 


TE 


AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général est établi chez M. PILLIEN, 
Médecin , Propriétaire-Rédacteur, rue Montesquieu, n°. 2. — C'est à lui seul qu’on doit adresser toutes les: demandes et 
réclamations relatives à la rédaction et au service de cette Gazette. 

On s’abonne chez lui, ehez tous les: Directeurs de poste aux lettres., et chez tous les Libraires. g 
Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de ro francs pour six mois. = On peut s ein: 


à toutes les époqueside l’année ; mais seulement à compter de janvier et de juillet. 


Les lettres et paquets non affranchis ne seront,pas reçus, 


Le docteur PILLIEN contmue de répondre aux consultations de Paris et des Dépariemens. 


IMPRIMERIE DE LEFEBVRE, RUE DE BOURBON, 


Ne. XXXII. 


Decs 
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15 Novemsre 1819. 
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GAZETTE DE SANTÉ, . 


RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la Médecine, aidée des sciences naturelles, peut 
offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir'les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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C’est en suivant la clinique de Phospice de la: Maternité, que vous vous êtes pénétrées de 


5e ” cette grande vérité, trop peu connue de la plupart des personnes qui se livrent à la pratique 
des accouchemens, savoir; que l’accouchemént est une fonction naturelle, soumise à .des lois 
presqu’invariables, une fonction dont le mécanisme est très-simple, lorsque rien ne vient y mettre 
obstacle, quelque douloureuse qu’elle soit, et quelques efforts qu’elle exige, de la part de la 
femme; puisque à peine il s’en est trouvé une sur 76 1/2, qui r’ait pu accoucher sans le secours 
de votre art. C’est là que vous avez pu remarquer comment un conseil donné à propos, l’attitude 
de la femme pendant ses efforts, l’application du doist de la sage-femme, pouvaient en quelque 
cas en simplifier le travail, en abréger la durée , diminuer le nombre et l’intensité des douleurs, 
faire qu'un accouchement qui aurait été difficile ou très-pénible isans cela , devienne un 


accouchement ordinaire. (Disc. pron: par Baudeloque., le-22 juin 1800 , lors deila distrib. 
des prix aux élèves de l hospice de la Maternité.) , 


ÉDUCATION PHYSIQUE DES ENFANS. 
A VIS. ARTICLE, : i 
Accouchemens. 


La pratique des accouchemens fut indubitable- 
ment le domaine exclusif des femmes chez les Ro- 
mains comme chez les nations dont il a été ques- 

‘tion dans notre n°, 30. Quand bien même, contre 
l'assertion de Pline, et en opposition à cet état 


de force et de vigueur qui caractérise un peuple: 


nouveau destiné à la guerre, ła république ro- 
maine aurait possédé des médecins dans les pre- 
miers temps de son existence, est-il présaumable 


qu'ils aient pu jamais étre chargés d'aider les. 


femmes dans leurs couches ? Consultons lesauteurs 
comiques, ces peintres fidèles des usages et des 
mœurs , ils nous diront que la médecine puerpé- 
rale était toute entière entre les mains des fem- 
mes. Terence, dans sa comédie de l’Andrienne, 


fait parler ia sage-femme Lesbie, avec une assu- 


rance tout-à-fait doctorale. 
Quod jussiei date bibere et quantum imperavr, 
date, mox ego huc revertar, Donnez-lui à boire 


, cinq femmes : 


ce que j'ai prescrit, et à la quantité, que j'ai Or- 
donnée , je reviens ici dans un moment. Interro- 
géons les monumens, ils ne nous montreront 
jamais que des femmes appelées au secret des 
couches. Le savant Gaspard, Bartholin- nous a 
donné dans son traité, Expos. veter.. in puerper. 
ritus, pag. 1, l'explication d'un de ces monumens 
qu'on voit dans un jardin de Rome. il représente 
l’accouchée, la sage-femme, la 
nourrice et deux, autres femmes ,; dont l’une est 


témoin, et l’autre, avec un stilet, dessine des 


figures , ou écrit sur un globe des vœux pour le 
bonheur du nouveau né. Les Romains, à quion 
ne fera pas sans doute le reproche d’avoir négligé 
les invocations, dans les différentes circonstances 
de la vie, ne s’adressèrent jamais qu'aux déesses, 
pour tout ce qui se rapportait à la grossesse et à 
l'accouchement. Ainsi 4 lemone véillait à l'accrois- 
sement du fœtus dans le sein de la mère; Partule 
présidait aux couches , et donnait des ordres 
qu'exécutait Lucine. La déesse Statine prenait 
l'enfant sous sa protection , au moment de sa nais- 
sance , et c'élait toujours en invoquant la déesse 
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Levona, que la sage-femme levait de terre l'en- 
fant qui y avait été posé aussitôt après sa naissance. 
Cette cérémonie, à laquelle les anciens attachaient 
la plus grande importance, se faisait au nom des 
parens, quand ils étaient en état de nourrir et 
d'élever leurs enfans, et dans le cas contraire, 
c'était au nom des magistrats. Les femmes seules 
étaient chargées de ce qui regardait la grossesse et 
l'accouchement. Le scrupule même , à cet égard, 
était porté si loin , que tout ce qui ressemblait 
à un homme, devait être exclu du lieu où se fai- 
saient les couches ; on y craignait jusqu'aux divi- 
nités qui portaient le nom d’un homme, ou qui 
en avaient seulement l'apparence. 

Les femmes, chez les Arabes, selivraient seules 
à la pratique des accouchemens; elles traitaient 
même , si l’on en croit Platner, toutes les mala- 
dies propres au sexe. Si les médecins étaient admis 
quelquefois à donner des conseils , Fexécution en 
appartenait aux Sages-femmes. Ævicennes et 4l- 
bucasis ont bien laissé quelques préceptes sur 
les accouchemens ; mais leurs écrits n'ont pu 
changer les usages, et les femmes continuent de 
s'adresser à leurs semblables pour les assister dans 

. leurs couches. 4 
Nous avons vu que la pratique des LAT 
mens était uniquement confiée aux femmes chez 
les Hébreux , les Egyptiens , les Grecs, les Ro- 
mains, les Arabes; nous devons ajouter, pour 
lever tous les doutes, que les noms par lesquels 
ces différens peuples désignaient l'être qui prati- 
quait les accouchemens , ne pouvaient s'appliquer 


qu'aux femmes : ainsi l'expression majalledeth. 


dontseservaientles Hébreux, cellequ'employaient 
‘les Chaldéens, les Phéniciens , les Egyptiens , les 
Persans , répond à celle qui, chez nous, signifie 
sage-femme, Les Grecs donnaient aux mots gai, 
lu rpoueses, aupareremei l'acceptionque nous donnons 
au mot sage-femme. Les Romains ne connaissaient 
que le mot obstetrix pour désigner la personne 
qui aidait la femme dans le travail de l'enfante- 
ment; la périphrase partus adjutor, qui pourrait 
s'appliquer à un homme , est d'invention nouvelle, 
comme le mot accoucheur. Les langues modernes 
sont même d'accord sur ce point. Par exemple, on 


appelle en Allemagne hæbamsmen , les personnes 
qui pratiquent les accouchemens ; elles se nomment 
midwifes en Angleterre , comadre ou partera en 
Espagne , partoradera en Portugal, comare ou 
levatrici en Italie ; on les connaissait sous le nom 
de matrones en France, il n'y a pas si long-temps, 
Le mot accoucheur est tout-à-fait moderne: les 
Allemands l'ontemprunté des Français; ils disent 
ein accoucheur ; les Anglais sont obligi de nom- 
mer mans midwifes ( hommes sages-femmes ) les 
hommes qui partagent avec les femmes la pratique : 
des accouchemens , auxquels les femmes étaient 
toujours appelées exclusivement, 4-54 
L’antiquité accordait une grande considération 
aux sages-femmes. L'histoire nous a transmis les 
noms de Cléopätre , d’Aspasie , d’ Artemise , d'O- 
lympias, de Sentiaelis, d'Elephantis de Phainarette 
dont Socrate se glorifiait d’être le fils. Plusieurs 
d’entre elles , déjà distinguées par leur naissance, 


. obtinrent par leurs succès une grande réputation; 


quelques-unes méritèrent le surnom de sotira, 
conservatrice , par leur zèle, leur probité , leur 
adresse et les services éminens qu’elles rendaient 
chaque jour à la société. Le ministère de ces sages- 
femmes n'était pas borné à la pratique des accou- 
chemens , elles s’occupaient des maladies de leurs 
semblables, et leur prodiguaient des soins dans 
leurs diverses affections. Il nous reste même de 
Cléopâtre qu'on dit avoir été reine d'Egypte, 
d’Artémise, reine de Carie, et qui a donné son 
nom à une plante médicinale qui se conserve en- 
core ; d’Aspasie, d'Olympias , d'Elephantis , des 
fragmens décrits sur lés maladies des femmes, les 
accouchemens , les cosmétiques , etc. 

Si, abandonnant l'antiquité, nous arrivons aux 
temps modernes, nous trouvons des sages-femmes 
qui ont rendu des services importans dans la pra- 
tique des accouchemens, et qui ont enrichi l'art. 
par leurs ouvrages. Sans parler ici des sages-femmes 
qui ont écrit sur les accouchemens, en Italie, en 
Anpgleterre,en Allemagne, ctc., pouvons-nous ne 
pas honorer les noms de Louise Bourgeois dite 
Boursier, sage-femme de la reine Marie de Mé- 
dicis, épouse du bon et vaillant Henri? c'est à cette 
sage-femme célèbre que nous devons la recom- 


mandation aussi sage que hardie, d'aller, dans les 
cas d’hémorragie, chercher les pieds de l'enfant 
pour terminer l'accouchement. 

Pouvons-nous citer sans éloge Marguerite Du- 
tertre, veuve de la Marche, qui faisait à l'Hôtel- 
Dieu de Paris, un cours d'accouchement auquel 
venaient s'instruire les hommes de son temps, qui 
se destinaïent à l'exercice de cette branche de la 
médecine ? 

Est-il permis d'oublier les noms de mesdames 
Le Boursier-Ducoudrai et Dages; la première, 
maîtresse sage-femme de Paris, publia sur les 
accouchemens un ouvrage très-estimé; pensionnée 
de Louis XV, pour enseigner les accouchemens 
dans toutes les parties de la France, elle inventa 
le mannequin , moyen unique, quoiqu'imparfait, 
d'instruction pour les élèves. La seconde, maîtresse 
sage-femme de l'Hôtel-Dieu, mère de madame La 
Chapelle, maîtresse sage-fémme en chefdel’hospice 
de la Maternité, reçut une pension de Louis XVI, 
pour récompense de ses services, dans l’honorable 
et pénible fonction qu’elle remplissait avec autant 
de zèle que d'intelligence. 


Nous devrions peut-être nous arrêter ; mais on , | 
nous pardonnera , si nous nommons Me. La Cha- ` 


pelle et Mme, Boivin (*). Les lumières, l'expérience 
et le zèle infatigable de Mme, La Chapelle, lui 


assurent la reconnaissance et des sages-femmes ré-. 


panduesen France, et des mères qu'elles ont aidées 
dans leurs couches. Les écrits publiés par Mme, 
Boivin, la placent au rang des savans et des pre- 
miers accoucheurs; sa réputation comme auteur 
durera toutautant que le goût du bonet du vrai. 
Mais déjà nous anticiponssur lé numéro prochain. 


(*) Mme, La Chapelle est maitresse sage-femme de la Ma» 
ternité ; c’est elle qui répète les leçons du professeur Dubois ; 
qui, retraçant savs cesse la marche de la nature, en déduit 
les préceptes de l’art, et'en fait, sous les yeux des élèves, 
application‘ constante dans lés cas qui se présentent chaque 
jour dans l’établissement qu’elle dirige. 

Mme, Boivin, sortie de l’École de la Maternité, a publié le 
Mémorial de PArt des Accouchemens, a traduit de l'anglais 
un Traité sur les hémorragies utérines ; et a donné un mé- 
moire sur les hémorragies internes de l’utérus, mémoire qui 
a concouru pour le prix proposé par la Société de médecine, 
et a obtenu une médaille d’encouragement. 
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MÉDECINE PRATIQUE. 

Parmi les mémoires insérés dans le cinquième 
volume des actes de la Société royale de médecine 
de Copenhague (cta regia societatis medica hau- 
niensis ) , nous avons distingué celui de M. Schon- 
heyder sur l'efficacité de certains médicamens. 
L'acide muriatique (hydrochlorique ) lui a rendu 
de grands services dans le traitement de quelques 
fiċvres graves : il l'administre, mêlé à un grand 
verre de tisanne, ou à l’eau d’un lavement, à 
la dose de vingt à soixante gouttes , lorsque les 
autres moyens n’ont été suivis d'aucun succès. 

11 est fâcheux que ce médecin m'ait pas spéci- 
fié, d'une manière suffisante , les cas dans les- 
quels ce remède doit être employé. Pour réparer 
cette omission, nous dirons que la pratique de 
nos confrères et la nôtre nous ont appris que 
l'acide muriatique convient sur-tout dans la pé- 
riode de faiblesse, lorsque la chaleur est vive, 


l'abdomen météorisé, que le dévoiemient a lieu, 


que les évacuations sont de nature ichoreuse, et 
ont une odeur fétide. 

Le même médecin se déclare pour l’onguent 
basilicum dans le traitement de la teigne : c'est 
le topique dont il a obtenu le plus d'avantages ; 
il l’étend sur un linge qu'il applique sur la tête, 
après l'avoir fait laver, chaque jour „avec de l’eau 
tiède un peu salée. 

La croûte laiteuse des enfans a aussi fixé son at- 
tention ; il traite cette maladie avec la potion 
suivante , dont il donne une cuillerée à bouche, 
trois fois le jour. 


| Prenez: Sel de tartre. . . . . . e un gros. 


Eau... © .. “0. trosonces. 

Mielécumé.. . . . . . . demi-once. 

. M. F.S. À....... une potion. 
L'acétate de plomb a été essayé à l'intérieur 
quatre fois par le D. Schonheyder. La première 
fois, ce fut contre une hémoptysie. La dose fut 
d'un grain mêlé avec un gros de sucre de lait, 
trois fois par jour. Cette quantité fut augmentée 
peu à peu, puis diminuée, de manière à en don- 
ner deux gros dans l’espace de 24 jours. Le ma- 
lade n'éprouva aucune incommodité de ce re- 
mède, lhémoptysie cessa ; elle revint au bout de 
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quelques mois, et céda aade à des doses moindres 
du méme médicament; ; des coliques éprouvées-par 
le second malade dans un cas de même espèce 
firent cesser l'emploi du même médicament. La 
même chose arriva chez une troisième malade 
affectée de cancer utérin : on-attribua à l'acétate 
de plomb l'augmention des: douleurs. Ce même 
„moyen réussit, au .conlraire, à merveille dans 
une hémorragie utérine qui eut lieu à la suite des 
couches. 

De ces observations imparfaites, sans doute, 
et trop peu nombreuses, M. Schonheyÿder conclut 
que l'acétate de plomb, administré à l'intérieur 
avec prudence , est un remède assez efficace contre 
les hémorragies, et qu'il n'est pas assez dange- 


reux pour qu'on doive craindre d'y recourir dans 


les cas désespérés. 

On trouve aussi dans la Bibliothèque médicale, 
- article analysedesjournaux de médecine allemands 
parle D. Marc, lanote d'une phthisieguérie par l’acé- 
tate de plomb, dont l'usage a été continué jusqu’à 
produire la colique métallique. Plus je réfléchis ; 
dit l’auteur, sur le cas dont est question, plus je 
suis tenté de croire que Facétate de plomb ne 
peut agir comme poison, toutes les fois que l'éco- 
nomie animale présente l’état de maladie, contre 
Jequel ce remède a été commandé ; je sens même 
que l'apparition de la colique de plomb devient 
alors un indice favorable de succès. 


A poplexie traitée par l'application CRE des 
fomentations froides sur la téte,et des sinapismes 
aux jambes, par le docteur GRARFENAUER, Mé- 
decin à Strasbourg. 
Une femme âgée de soixante-treize ans, jardi- 
nière, après avoir senti quelques maux de tête, 
fut saisie, au marché, de vertiges et d'étourdisse- 
` mens ; transportée chez elle et mise au lit, 
elle perdit bientôt connaissance, et tomba dans 


un état comateux profond. Appelé à son secours 


le 22 août, à deux heures après midi, M. Graf- 
fenauer lui trouva l'usage des sens externes et 
internes entièrement aboli, la figure rouge et la 


tête très-chaude, la respiration lente et un peu: 


slertoreuse, le pouls fort et développé, la peau en 


moiteur , la déglutition s'exécutait encore, quoi: 


qu'avec beaucoup de peine, parce que les- dents 
étaient serrées. Malgré l'évidence’ d'une attaque 
d’apoplexie par une congestion de sang vers le cer- 
veau, ce médecin considérant l’âge avancé de la 
malade, n'osa se permettre la saignée; ïl fit ap- 
pliquer sur le champ des sinapismes aux mollets, 
et des fomentations froides sur la tête, suivant 
le procédé de Schmulker. Au bout d'une demi- 
heure, cette femme ouvrit les yeux et reprit con- 
naissance ; elle proféra quelques paroles et se 
plaignit des jambes. On lui fit avaler quelques 


cuillerées d'une potion excitante, composée d'éther 


sulfurique, d'eau de menthe et.decanelle* Peu de 


temps après, elle retomba dans le même état ; il ` 


se prolongea jusqu'à 7 heures du soir. Cependant 
le docteur Graffènauer remarqua que la face était 
moins rouge,-la respiration plus libre, le pouls 
moins fort, mais spasmodique, avec soubresauts 
des tendons; il continua le même traitement ; à 
dix heures du soir, nouveaux signes de connais- 
sance; on enleva les ,sinapismes, ‘et les fomenta- 
tions froides sur la tête furent continuées toute la 


nuit. Le lendemain à six heures du matin, la tête 
se trouva entièrement dégagée, et la malade reprit 
l'usage de ses sens, à l'exception de la vue qui resta 


confuse. On cessales fomentations et on donna une 

potion tonique avec le quinquina, qui avec du vin 

amer, amena, quoiqu avec lenteur; un rétablis- 

sement complet. (Ext. du Jour. gén. de médecine 
fr: etetr ), 


Ce traitement, dans.lequel la saignée, suivant 
la remarque judicieuse de M. d'Avrigny, aurait 
pu, àen juger par les symptômes de l'affection, 
rendre: quelques services malgré l'âge avancé de 
la malade, nous a paru digne d’être présenté à la 


méditation. des praticiens. Nous deyons de même! 
appeler. leur attention .sur les succès obtenus: 
. dans les -diverses congestions cérébrales, et no- 


tammentdans Fhydrocéphale aigu, au moyen des 
applications froides sur la tête. On voit dans le 


decine, de Lyon, que, plusieurs praticiens de 
cette ville ont guéri des hydrocéphales aigus, par 


‘ 


compte rendu des travaux de la Société de mé- 


l'application de la glace pilée «sur la tête; en 
même temps qu'ils excitaientetentretenaient chez 
les malades des évacuations alvines abondantes. 
M. J.-J. Lasserre, D. M. P., dans son mémoire 
sur les congestions cérébrales, cite aussi plusieurs 
guérisons opérées par des affusions d'eau froide 
faites sur la tête du malade, retenu dans un bain 
de siége ou de jambes sinapisé , après l'application 
des sanpsues derrière les oreilles, lorsque la na- 
ture du mal a fait juger ceite application néces- 
saire. | 

Nous croyons ne pouvoir Das faire que de 
recommander l'emploide cette méthode, dans les 
cas d'hydrocéphale'aigu, de coups de soleil, de 
douleurs de tête et d’apoplexie sanguine :.0b- 


servant cependant que les fomentations, les af- 


fusions, les lotions froides et glacées, loin d'exclure 
la saignée, ne réussissent jamais mieux qu'après 
une évacuation de sang, lorsque l'âge du sujet, 
la violence des symptômes et la nature de la 
maladie , en indiquent le besoin, 


USAGE DE L'HUILE D OLIVE 


Employée comme préservatif contre la Peste. 


Extrait d’un Rapport adressé au Collége de santé 
de Stockholm, par M. Jacq. Graberg de Hi emsoe, 
consul snédois à Tanger. 


En ma qualité de fonctionnaire suédois ,et mu 
par mon zèle pour les sciences et l'humanité, je 
dois communiquer au collége de santé une décou- 
verte de la plus haute importance , faite et cons- 
tatée par une infinité d'expériences toujours heu- 


reuses pendant les ravages que la peste a faits et: 


continue de faire dans ce malheureux pays. 
Il y a long-temps que l’on connaît , dans le 


Levant, l'usage extérieur de l'huile d'olive pour: 


se préserver de la peste, au moyen de fomenta- 
tions , de frictions et de bains préparés avec cette 


huile ; mais personne n'a encore eu l'idée de s'en ` 


servir comme remède intérieur en la buvant. Cette 
découverte a été faite ici, l'année dernièré, par 
M. Joze Januario Colaco, consul portugais à La- 
tache. Les expériences qu'il à faites à cetégard 


ont été couronnéés du plus heureux suçcès. Sur 


+ 
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200 personnes qui aÿaïient bu à temps une dose suf- 


fisante d'huile d'olive , à peine dix ont succombé 
à la peste. Aussitôt qu'onestatteint'de lacontagion, 
on doit boire , en une seule fois, selon la nature 
et la force du corps, de quatre à huit onces d'huile 
d'olive. Il en résulte ‘une sueur universelle ; 
abondante, et qui paraît expulser le virus de la 
peste d’une manière si efficace , que beaucoup de 
personnes ont recouvré leur santé par ce sudoris 
fique seul, dont on peut encore seconder l'effet 
en prenant une décoction de sureau. Il y a des 
personnes sur lesquelles cette huile produit l'effet 
d'un vomitif; chez d'autres , elle est purgative; 
mais la sueur est ordinairement le premier symp- 


tôme et le plus biénfaisant. Les Maures mêmes ; 


malgré ‘une répugnance superstitieuse qui leur 


fait rejeter tout remède intérieur, sur-tout contre 


la-peste, désabusés par l'expérience , n’ont pù 
s’'émpécher d'avoir recours à ce rémède aussi simple 
qu'efficace. Dans un village près de Tanger , un 


père de famille qui avait déjà perdu, ‘par la pêste, 


sai femme et quatre enfans , s'est sauvé lui-même 
par l'usage de cette huile, et a sauvé ses deux 
autres enfans. Un cultivateur d'un autre village 
à qui trois enfans avaient déjà été enlevés par la 


. peste, a sauvé de la même manière trois autres 


eufans. Une circonstance particulière a eu lieu à. 
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anger meme. Jeux negresses qui, au premier 


accès , avaient pris une forte dose de cette huile, 
ont échappé.à la mort, quoiqu'il n'y eût jusqu’a- 
lors aucun exemple qu'un individu de leurcouleur, 
atteint de la contagion, eût survécu à ce fléau. 
Toutes les nouvelles de l’intérieur du pays cons- 
tatent les expériences qui ont été faites et qu'on 
fa encore journellement. Pour rendre ce remède 
encore plus efficace, on a employé l'huile d'olive 
tant intérieurement en la buvant, qu'extérieure- 


. ment par des bains, frictions , etc. Il n’y a presque 
' pas une expérience faite de cette manière qui ait 
manqué son effet. Un médecin espagnol qui a 


séjourné plus d’un an dans ce pays, a guéri de 


la peste presque tous les juifs de Tanger, Sur trois 


cents qui en ont été attaqués depuis le commen- 
cement de cette année et qui ont eu recours à ce 


remède , à peine en est-il mort douze, 


(534) a 


aperceVoir ordinairėiment vers le huitième ji jour; 


Mes vœux seront accomplis si Te collége de 
santé daigne accueillir ce rapport. 
Tanger, lerer, Juin 1810. 
Jacques GRABERG, DE HEMSsos. 
Ext. de la Revue encyclopédique. 


POMMADE DE TARTRATE ANTIMONIÉ DE POTASSE, 
Contre les taches et l’obscurcissement de la cornée. 


Depuis long-temps on emploie le tartrate anti- 
monié de potasse ( émétique ) en poudre, contre 
les taches et l’obscurcissement de la cornée ; le 
docteur #1tzmann préfère, pour combattre ces 
accidens, suites fréquentes des ophtalmies, une 
pommade composée d’un demi-gros de beurre 
frais, un demi-gros d'huile de ricin, et quatre 
grains d’émétique. Il en a obtenu des succès, 
-même lorsque le mal était ancien. La dose de 
l'émétique peut être portée graduellement de 
quatre grains jusqu'à vingt. On introduit, matin 


et soir, gros de cette pommade comme une lentille - 


dans l'œil malade, frottant pour l'y répandre, la 
paupière supérieure doucement avec le doigt. L'œil 
est ensuite couvert d'une compresse légèrement 
chauffée, le malade la gaïde pendant une heure 
ou ‘deux! Cette application favorise l'absorption 


de la pommade, calme la douleur , et diminue le 


larmoiement.Si l'irritation dont l'œil est affecté 
est trop grande, on ajoute à cette pommade 
quelques gouttes de teinture d’opium ; on admi- 
nistre des pédiluves chauds, pour prévenir lin- 
flammation de l'œil et la congestion cérébrale, Des 
frictions faites sur la nuque, avec la pommade du 
docteur Autenrieth, un gros d'émétique mêlé 
avec une once d’axonge, de cérat ou de beurre, 
en déterminant une forte éruption de boutons sur 
la partie frictionnée, devient un grand moyen de 
révülsion. 


L'effet de ce remède est d'augmenter la sensi- 


bilité des membranes de l'œil, d'y accroître le 
mouvement du sang, et de déterminer un engor- 
gement dans les vaisseaux cliaires; c'est à cet ac- 
croissement de vitalité qu'est due la liquéfaction 
et la resorption de la matière coagulée entre les 
feuillets de la cornée. Cette amélioration se fait 


alors l'inflammation commence à se dissiper, le 

lieu obscurci de la cornée prend un meilleur as- 

pect, et la tache diminue dé jour en jour. 
L'auteur assure avoir obtenu des guérisons 


complètes de cette affection, dans l'espace de trente 


à quatre-vingt-dix jours. 

IL est cependant toujours nécessaire danos 
égard à la constitution du sujet et à son état inté- 
rieur, le tube intestinal doit surtout fixer l’atten- 
tion; on se rappellera que la constipation est 
funeste dans toutes les affections de la tête , qu'elle 
seule peut même donner naissance à des conges+ 
tions. Un moyen de faciliter la guérison , c'est de 
placer le malade dans un air secet chaud, éloïgnant 
de lui toutce qui peutirriter les glandes lacrymales. 


* BIBLIOGRAPHIE. 


L Ami des mères, ou Essai sur les maladies des 
: ` enfans, 
` Par J. M. ComBEs-BRASSARD. 
A. Paris, chez Méquignon l'aîné père, rue de 
l'École de médecine. 


IIe ARTICLE. 


S'il est au monde un spectacle digne de pitié, 
c’est celui d’une mère au chevet de son ẹnfant ma- 
lade; sa douleur devait naturellement appeler 
l'attention de ceux qui se dévouent au service de 


. l'humanité souffrante. Et quels obstacles n'ont-ils 


pas à surmonter pour connaître les sources du mal, 
dans les premiers âges de la vie! que de difficul- 
tés pour obtenir les renseignemens dont ils ont 
besoin! Les affections de cette époque diffèrent 
essentiellement de celles d’un âge plus avancé: 
en vain voudrait-on baser le traitement sur lana- 
logie qui existe entre les symptômes des unes et : 
des'autres? en vain voudrait-on puiser une théorie 
saine des maladies de l'enfance, dans les traités 
généraux de médecine? Une description particu- 
lière de cette série de phénomènes morbides, peut 
seule offrir beaucoup d'intérêt, sur-tout lorsqu'elle 
est faite par un praticien, fort de la lecture denos 
bons auteurs et d’une expérience judicieuse, 
Combien, par exemple, les aphtes des enfans, 
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désignés plus particulièrement sous le nom de 


muguet contagieux , et souvent très-graves de leur 


nature, ne diffèrent-ils pas de ceux qui, sans être 
accompagnés d'aucun danger, affectent fréquem- 
ment les adultes! ? 

- Cette maladie prélude ordinairement par un 
sommeil profond , l'agitation dés muscles de la 
face ; l'enfant vomit le lait qu'il vient de sucer. 
Ensuite la diarrhée survient, et les aphtes se mon- 
trent sous la forme de petits tubercules blancs, 
dont le sommet s'ouvre et s’alcère. Les symptômes 
du muguet sont plus ou moins graves, suivant que 
- les ulcérations sont éloignées les unes des autres, 
qu'elles sont confluentes ou gangréneuses. Dans le 
premier cas, les aphtes sont benins, la diarrhée 
est légère , et la maladie se termine en neuf ou 
dix jours. Mais lorsque les boutons très-rappro- 
chés se dilatent, confluent et couvrent toute la 
surface de la bouche et de lJ'œsophage , la 
fièvre, qui d’abord avait été ardente, est suivie 
de la prostration des forces, de là petitesse du 
pouls; elle. est accompagnée d’une diarrhée 
verdâtre et fétide. Mais ce qui cause les ac- 
cidens graves et les suites souvent fâcheuses du 


muguet , c'est l’?Footion simultanée du canal ali- | 


mentoire, qui me semble ici devoir être regardée 
‘comme la maladie principale. Les aphtes ne sont 
À proprement parler, qu'un symptôme , comme 
la carie des dents est le plus souvent un signe de 
. à faiblesse des voies digestives. Il n’est peut-être 
pas hors de propos de faire cette remarque, que 
beaucoup de personnes auront faite avant moi, 
puisque ce vice de dénomination est cause que 
presque tous les auteurs font peu d'attention au 
siége principal de la maladie, et confondent en- 
semble l'affection grave de l'enfance avec des 
affections légères qui , chez l'adulte, ont quelque 
ressemblance avec elle. 
Boerhaave , dans ses aphorismes , dit en parlant 
des aphtes : Gentibus borealibus , paludosa loca 


inhabitantibus, tempestate calidå | pluviosé, 


infantibus , senibusque frequentes. 
Le traitement indiqué généralement se ressent 


dë ce que l’on considère la maladie comme exis- 


les aphtes comme dépendant d'une affection du 


' Canal alimentaire , et pour les combattre, il con- 


seille le lait d’une bonne nourrice , les bains, les 
frictions sèches. I} veut aussi qu'on préserve le 
jeune sujet du froid , et qu'on lui fasse respirer 
un air pur. Le borax, que 7 acca-Berlinghieri re- 
commande pour déterger les ulcères de la bouche, 
a été aussi employé en potion. IL nous semble 
qu’on peut aussi donner des boissons mucilagi- 
neuses ou acidulées , et se servir d’un mélange 
aiguisé avec un peu d' aus sulfurique, pour laver 
les aphtes. 

- L’affection désignée diis čet ouvrage sous sle nom 
de peripneumonie des enfans , devrait plutôt être 
nommée apoplexie du poumon : cette dénomina- 
tion , ce me semble, caractérise mieux cette con- 
gestion, cette-irruption-subite du sang vers le 
poumon , qui diffère essentiellement de l’état i in- 
flammatoire de l'organe. 

M. C. B. décrit quelques ARE “particulières 
aux enfaus , que nous passerons sous silence, pour 
arriver à la dentition, ce refuge ordinaire des 
médecins, accusée si souvent par eux de maux 
dont elle est fort innocente. Après une histoire 
oxacte de ses phénomènes naturels, il présente le 

tableau des accidens dont s'accompagne ordinai- 
rement une dentition difficile, 

Dans cette description brille particulièrement 
le talent d'observation que nous avons déjà eu 
occasion de faire remarquer. Une dentition ora- 
geuse,dit-il,excite toujours une fièvre véhémente, 
des insomnies ou une grande agitation pendant le 
sommeil ; il se manifeste quelquefois des mouve- 
mens spasmodiques aux yeux, des convulsions ou 
même l’éclampsie ; si le mal va croissant , une 
léthargie qui se termine souvent par la mort. La 
dentition et l'état maladif qui l'accompagne, sont 
d'autant plus dangereux que l'enfantest plus jeune 
et plus faible, Que la fièvre est plus violente et la 
constipation plus opiniâtre : une légère diarrhée, 
qui n'affaiblit pas , est, au contraire, avantageuse. 
Cen ‘est pas que je partage l'opinion de l'auteur, 


relativement aux causes de tous ces phénomènes 
-morbides ; les écrits de Bichat m'ont démontré 


tant dans la bouche, M. Ç. B. désigne très-bien j jusqu’à l'évidence l’insensibilité du périoste ; mais 
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comme il me serait difficile de mettre à la place 
de cette théorie une opinion plus solide, et comme 
en attribuant tous ces accidens aux sympathies, 
on ne fait que reculer la difficulté, je me contente- 
rai de former des vœux pour que l'on découvre la 
source véritable de ces accidens. 

Les articles relatifs au coléra - morbus. et au 
volvulus, auxquels M: C. B. a donné beaucoup 


d'extension, offrent un grand intérêt dans'le rap. 


port des recherches auxquelles s’est livré l’autenr, 
et des observations curieuses qui y sont consignées. 
Les maladies vermineuses sont aussi le sujet d'une 
description intéressante ; mais nous nous arrête- 
rons de préférence au-passage qui traite de lin- 
fection vénérienne chez les enfans , parce qu'il 
mous offre l'occasion d'élever un petit différend 
d'opinion , appuyé sur le sentiment de Hunter, 
Girtanner, Frize, Hanneman, Montegoia., qui 
disent l'enfant exempt d'iñfection pendant tout le 
temps de la grossesse. M, C. B. pense que l'enfant 
contracte la maladie syphillitique le plus souvent 
au moment de la naissance et par le contact de 
son corps avec les parties génitales de sa mère au 
passage. 

Il émet le même ‘sentiment, d’une manière plus 
positive, à l’article qui traite de l’opthalmie. Aux 
nombreuses preuves qui existent déjà contre cette 
assertion, je joindrai une observation qui m'est 
particulière. Une femme me fut présentée à Ar- 
zamas, en Russie, elle avait déjà perdu un enfant, 
venu au monde couvert de pustules blanches, qui, 
s'ulcérant bientôt après, avaient emporté le jeune 
sujet deux mois après sa naissance. Un second 
enfant qu’elle allaitait alors , était aussi couvert de 


pustules et d'ulcérations, singulièrement émacié, : 


poussant des cris continuels, el presque dans le 
marasme. Je soupçonnai la présence de l'infection 
vénérienne. Le père et les parties génitales de la 
mère ne m'en présentèrent aucune trace; enfin 
je fis déshabiller la mère, et je remarquai sur la 
clavicule gauche une petite ulcération de la gran- 
deur d’une pièce de douze sols. Le sublimé ad- 
ministré,à cette femme, la guéut , et sauva la vie 
à son enfant. 4 

Dans l'hypothèse des auteurs cités, un père, 
affecté.de la syphillis constitutionnel, mais sans 
symptômes aux parties génitales, pourrait en- 
gendrer des enfans sains , ce que l'expérience in- 
firme journellement. Le virus vénérien, comine 
l'observe très-bien notre confrère, ne se développe 
souvent qué quinze ou vingt jours, quelquefois 


- plusieurs mois après la naissance; mais ne voit- 
F p 5 


on pas aussi chez des individus mal guéris de la 
syphillis, cette maladie reparaïître plus terrible, 


après avoir couvé dans le corps pendant plusieurs | 


mois, et mên des années entières ; c'est, suivant 
mon avis, justement parce qu'elle est constitution- 


nelle chez les enfans, qu’elle tarde tant à se pro~ 


duire, et qu’une fois ses symptômes apparus, elle 
exerce si rapidement ses ravages. 

En m'attachant à discuter quelques Sn 
de peu d'importance , j'omets de faire ressortir 


plusieurs parties de cet ouvrage, ou plutôt de 


rendre justice au travail entier. Cet Essai très- 
concis , très-abrégé, renferme cependant une 
foule d'observations intéressantes, et de préceptes 
qui ne peuvent être que le résultat d’une pratique 
longue et éclairée. La diversité des matières et 
leur importance, me forcent à renvoyer la suiteà 


uPprochain numéro. 
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MÉDECINE PRATIQUE. `, 


Moyen de prévenir la dégénérescence cancéreuse 
des engorgeniens squirrheuæ dus sein, biper: le 
professeur Harré, 


Nous avons dernièrement publié la recette d'un 
topique anti-cancéreux de M. Bouillon-Lagrange; 
nous voulons aujourd'hui faire jouir nos lecteurs 
de la connaissance d'un moyėn employé depuis 
long‘temps avec succès par M: le professeur A. alte! 
pour prévenir la dégénératidWcancéreuse des en 
gorgemens squirrheux du sein. Nous. nous abs- 
tiendrons de prononcer sur l'analogie que ces deux 
remèdes externes paraissent offrir; ; si elle existe, 

Cest un avantage qui n'est pas à ‘dédaignér quand: 
il s'agit d'un médicament qui ‘a réussi entre les’ 
mains de deux médecins connus par üne instruc- 
tion solide et une pratique heureuse. 

Le topique de M. le professeur Halle consiste 
dans unicataplaëme de fdriné de graine de lin ; 
souvent mêlé de pulpes de carotiés. Lorsqu'il est 
bien cuit, et” ‘éncore irés-chaud Pil y faitiajouter 
du säin-doux, ! une détbronte ; pou un catäplasrhe: 
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Un mouvement perpétuel conserve et détruit 18 machine animale; il est EE nécessaire de _ 
connaître cette action , pour la modérer ou pour la soutenir; si on ne peut pas remonter jusqu’à 
son principe; on doit au moins connaître l’usage des parties pour leur rendre leurs fonctions. 


SENAC. Traite de la structure duy CŒUTS ti 


<- MM. les Souscripteurs dont. a expire- È læ > fin de l'année 5 éoirate) sonë PS à dé Le 
renouveler, afin de ne point éprouver de retard dans l'envoi de cette Gazettesir: 


pui: } 


capable de couvrir le ein. ‘Au moment go faire 


l'apphicätion dé ce cataplasiné, 0 j iar couvié! d'une. 
detai-8nce à ä‘üune once” KE “poai PAS re 
Tonlinète avé Te Suiftée qui ail ‘étre en hadt 
avec'la 1 peau. ‘ce cétaplasime ban renouvelé i toules 
les six heures ; appliqué le soir uk doit Tester en 
place toutela nuit. Il suffit quelquefois € d'en faire 
l'application péndant la’ nait séulément. Où Fest 
abStenu'souvent T ya joutér dé fa pulpe de Barotiéss 

mais jamais" 6d n’a “Hahqué"d' y mere Aux taie 
doux, etsur-tout'd8 le! couvrir Fe pEi eR EK el 


« Les douléurs lancinantes ont “online 


cessé en très-peu de j jours ; la cirtéénférence end 


gorgée autour du éentre ‘dur; s'est "aisée PAR 
résolution. Le ceitre t'a páru imiter dé du” 
rele ct d'éténdue > quelnefois 414? Seth ble e fis- 
siper luit même" mas di Snt’ hia i qile Poti ie 
peut se flatter dë Tésoudre entrement la dureté 


d'une partie désorganisée. Au moins Îles. progrès i 


dü mal ot été! arrêtés, et la dégénérescence ajour- 
née indéfinimėnts à ce que J espre + je DE citer 
six éxémples bien évidens de ce Succès. > rain 
“l Les éhiBorgemens dont Fe Me Hall, consi- 


Ce Rem “à 


taient dans des durétés plus ou moins considé- 
rables comprises dans- le- corps-de la mamelle. 
Tantôt, dit-il, elles formaient un tubercule arrondi 


et inégal, extrêmement dur dans somcentres ef ! 


autour duquel: le tissu environnant s’engorgeñit, f 


en prenant d'autant plus de dureté , que sa partie 
engorgée s'approchait plus du centre occupé par 
l'engorgement primitif : tantôt elles-étaient dissé- 
minées en grains gros comme la graine de che- 
nevis, plus ou moins rapprochés ét groupés 
ensemble, mais très-durs, sur le lieu des engor- | 


+ 


gemens; la surface.de la peau s enfonçait, Je tissu 


~- paftément'dell'Yonne: 


sous-Cutané paraissant se-contracter/-et le tissu 
même de la peau finissant par adhérer augentre 
du tubercule, ou des tubercules, et s'amaincir en 
cetendroit.Dansce point peudouloureux d'ailleurs 
au contact du doigt, se laissaient sentir des don- 
leurs-lancinantes,-comme-si Ha partie-étoit tra=- 
versée par une.alène,.elles revenaient à divers iñ- 
tervalles et peu à peu se rapprochaient. Souventdes 
cordons -roides et sensibles paraisaient s'étendre 
du point engorgé de la mamelle vers l'aisselle 
voisine ; :; le reste du sein était souple et libre: 
M. Hallé administre, aussi la poudre de ciguë 
à | l'intérieur : il. la préfère à l'extrait; ellelui a 
réussi non-seulement, dans les cas de tumeurs du 
sein, mais encore dans des douleurs néyralgiques, 
chroniques -et obstinees. Il en commence, ordinai- 
rement-l'emploi par huit à douze grains.;qu'il aug- 
mente graduellement, jusqu'à ce qu'il survienne 
des. vertiges „accident qui. arrive communément 
lorsqu’ on.est parvenu à en prendre, vingt.grains. 
Pour le prévenir, M. Hallé associe quelquefois la 
poudre de ciguë au camphre ; du reste, illen di- 
minue ou il;en augmente, les doses, suivant les 
effets qui en résultent. ( Bibl. med À 
Nous. avons, employé quelquefois la cigué :les 
effets de la. poudre nous ont toujours: paru, su- 
périeurs à ceux de. l'extrait, contre lequel il y a 
beaucoup à dire. Nous avons aussi fait une re- 
marque. que nous, ne croyons pas inutile de con- 
“signer; c'est que l'action et les. propriétés de la 
ciguë nous ont paru. différer suivant.le pays où 
croît cette plantes Pour ne ‘parler ici que de; la 
France, nous nous rappelons avoir obseryé une. 


différence t ès-grande entre les efféts-produits! pat 
la- ciguë qui nous était envoyée du département 
de la Lozère et celle qui était cueillie dans le dé- 
La première occasionnait 
des vertiges et soulageait:constamment , à la dose 
de dix à douze grains, une dame affectée d'une 


tumeursau sein, qui, en huit mois, fut guérie 


„sans aucune application; t tandis que, dans cette 
tie circonstance et, dans plusieurs autres , ne" ciguë 


du pays donnait à peine quelques signes 
action, à-la dose &' trente six à soixante grains, 


son 


- Nous pensons! que ș “dans l'emploi des remèdes 


héroïqués Hrés du règne végétal, il serait utile 
de noter exactement l'influence ‘que les climats 
peuvent exercer sur leurs propriétés. 
Moyen de neutraliser l'acide sulfureux gazeux 
dans les appareils-ou boites fumigatoires. 

: M: Tamair, pharmacien à Roanne, département 
de la Loire, propose le procédé suivant pour neu- 
` gazeux, dans les boites 

iter au malade l'inconvénient, 


traliser l'acide 
fümigatoires , et 
souvent grave’et toujours désagréable, de w 
cette vapeur suffocante. 

Trois minutes avant la sortie du malade de la 
boîte fumigatoire, on fait tomber sur la plaquede 
fonte destinée à vaporiser le soufre, une petite 
quantité d'ammoniaque liquide ; on ferme de suite 
la coulisse; il faut que-la chaleur de la plaque soit 
suffisante, pour vaporiser promptement l'alcali. 
La combinaison du gaz se fait de suite; il en ré- 
sulte du sulfite d'a mmoniaque; on. a observé que 
la neutralisation complète ne doit se faire qu'en 
deux fois : une. minute après l'introduction de la 
première dose d’'ammoniaque, on ouvre les sou- 
papes du dégorgeoir, on les. referme au bout de 
quelques secondes, on introduit la deuxième dose, 
comme la première, au moyen d'une cuiller de 
fer-blanc à bec et couverte, munie d’un long man- 
che. La dose entière d'ämmoniaque, pour une 
boîte ordinaire à une personne, a été d'une cuil- 
leréeà café: maiscommeles appareils fumigatoires 
ne sont pas tous de meme grandeur, il faut arriver 
par le tâtonnement, à une-mesure juste ou à un 
poids déterminé, suivant la capacité de la boite, 


Pendant la combinaison des deux gaz, la trans- 


piration-du malade est beaucoup plus abondante; 


enfin la ‘personne peut sortir de la boîte, aussi 
lentement qu’elle veut, sans être incommodée , 
Feñen est nulle. ; Jour. de Phar. 


Remed contre la Retention d urine provenant 
d’atonie de la vessie. 


Le docteur. /J'erner, dans une thèse soutenue à 


Wilna, en 1815, et plusieurs autres médecins, au 
nombre desquelssetrouvele célèbre Joseph Frank, 
ont préconisé le rubus chamæmorus (*)contre la 
rétention d'urine provenant d’atonie de la vessie. 
Ils ont observé que cette plante a la propriété 
d'accroître l’activité musculaire de cet organe. 
Ils donnent deux gros de cette plante desséchée 
et infusée dans dix onces d'eau bouillante pendant 
un quart-d'heure. Cette dose, pour un, adulte, 
doit être prise le matin et répétée le soir. On peut 
aussi l’adminisirer en poudre ou en extrait. 


Le docteur John Davy, dans ses recher- 
ches sur les propriétés de l’urine des diverses es- 
pèces, d'animaux, a fait des découvertes qui ten- 
dent à montrer la justesse des assertions de 
M. Magendie , relativement à l'influence des ali- 
mens tirés du règne animal, dans la production de 
l'acide urique. On a remarqué que dans les cas de 
calcul vésical, lorsque les concrétions, sont com- 
posées principalement d'acide urique, et parais- 
sent sous la forme de sable, de graviers , la mag- 
nésie, la meilleure des substances alcalines, et 
dont on peut prendre à volonté, sans inconvé- 
‘nient, pourvu qu'elle soit pure, réussissait, pour 
l'ordinaire ; au-delà des espérances. On a vu des 
malades qui en avaient pris, pendant un temps 
assez long, dans ces.affections, sans aucun avan- 
tage, en éprouver un prompt soulagement, aussi- 
tôt qu'ils eurent employé cette substance à l'état 
de pureté. . , „Medical and physical Journ. 


de ) Te Rebus chamæmorus croit dans le Nord , en Suède, 
en Russie. Ses baies , qui sont une espèce de móres, ont la 
grosseur d’une cerise, On en fait.des confitures. Elles passent 


pour diurétiques , > laxatives ; elles no sont point usitées en 
France. 
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HOPITAL SAINT-LOUIS... 


Concours. 


+ Mele docteur 4 libert; premier médėcin ordi- 
naire du Roi, médecin'en chef de l'hôpital Saint- 
Eouis ;: constamment occupé des moyens qui 
peuvent faciliter les: progrès de l'art de guérir ; a 
couronné, le ro novembre, les auteurs des meil- 
leurs mémoires sur cette question dont lui-même 
avait fait choix, 

Quelles sont les lumières que la pra 

emprunte à la physiologie? j 

Quoique la solution de cette question importante 
exigeåt un esprit observateur, un jugement droit, 
des connaissances profondes et variées , plusieurs 
des concurrens se sont montrés dignes du sujet et 
du maître , aux.savantes leçons duquel ils doivent: 
l'instruction dont ils ont fait preuve. Les mémoi- 
res avaient été soumis à l'examen et au jugement 
d'un jury médical composé de MM. Janin. de 

Saint-Just, Campardon, Presle-Duplessis et Fal-' 
lerand de la Fosse, jeunes médecins, dont M; li- 
bert a pu dans mille occasions apprécier le mérite. 

Un discours d'ouverture ; remarquable:par Vé- 
légance du style , autantque pat la force des pen- 
sées Aa été prononcé par. M. Campardon, qui, 
développant toute l'étendue du sujet, n’a pas man- 
qué de faire valoir d'une manière agréable, lesu- 
mières que lui a prêtées chaque concurrent. Riche 


. des connaissances acquises dans l'hôpital Saint- 


Louis:, ce jeune médecin n'a puse refuser au plai- 
sir de faire connaître les avantages immensesque 
présente auxétudians , ce vaste établissement où. 
se trouvent rassemblées les affections chroniques , 
les plus simples comme les plus rebelles ; ilaisur- 
tout insisté sur les descriptions de: ces:maladies 
que les travaux du médecin en: chef)ont'rendues ! 
frappantes de vérité ,:et sulesmoyensnouveaux, 
quelquefois énergiques, et souvent:efficaces', dont 
son génie’/a su enrichir leurs traitemens. 

M. Campardon, sans oublier de faire ressortir 
l'importance du'concours; a démontré la nécessité 
de l'étude de læ médecine clinique; il a prouvé 
que les mafädies doivent être étudiées sur les ma- 
lades mêmes. 


Le discours de M. Campardon , qui, l'année 
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-il annonce un esprit d'ordre et une rectitude de. 


dernière, avait: ‘remporté le premier pix; a été 
couvert d'applaudissemens. 

- M. Fatllerand dela: Fosse a fait ensuite, sur les 
mieilleurés dissertations; un rapport clairret pré- 
cisi: ce rapport s'est fait remarquer surstout; par? 
l'artavec:lequel: faisant briller les béautés de cha. 
que mémoire, éttempérant par des éloges souvent, 
mérités ; uhe-Critique pénible, quoique toujours 


sage; cet auteur a rendu sensibles pour les audi-: 


teurs, lestraisonsiqui ont:déterminé.les juges, et, 
par ce moyen, a forcéiles PRET à se juger 
eux=mémes. 1: i> 
Gest’ ainsi qu'a été trouvé disie du: premier 
prix le mémoire de M. Andral, de Paris, fils d’un 
médecin connu par d'anciens services ; et l’un des 
praticiens distingués de la capitale. 
Quoiqu'il soit l'ouvrage d'un élève ; ce mémoire 
-ebt d’une: supériorité frappante ; les divisions en 
sont claires, leš pensées fortes , le raisonnement 
exact, le style noble et pur. Le sujet est envisagé 
sous tous les points de vue saillans. Ce travail est 


d'un homme qui a beaucoup vu, beaucoup appris’ 


et beaucoup réfléchi. Sion peut faire un reproche 


à son auteur, c'est de s’abandonner quelquefois à | 


des idées métaphysiques;, d’être trop prompt àjuger 
et de parler avec un peu trop d'assurance; mais 
encore faudra-t-il toujours-convenir que sa con- 
fiance en lui-même est pour l'ordinaire bien placée, 

M: Descrimes, de Flamarens „département du 
Gers, ta obtenu le second prix.: L'auteur a fait 
preuve d’un jugement solide : on voit, en lisant 


son mémoire, que ce jeune. homme a porté dans 


l'étude des sciences , cet esprit philosophique qui 
entassure les progrès. Ennemi de tout détail inu- 
tile, chaque phrase semble, écrite pour rappeler 
l'objet de :la question yet concoutir-à la détermi- 
ner. M.:Desçrimes nous paraît ‘avoir embrassé la 
question sous son véritable jour ; son plan est bien 
dessiné, et. les résultats auxquels il s'élève par le 
` rapprochement des faits qu'il présente, ne peuvent 
appartenir qu'à un-homme de grande sagacité, 
Le troisième prix a été décerné à M. Molin, de: 
Beaune ( Côte-d'Or). Cet ouvrage, quéiqu'à plu- 
sieurs égards inférieur aux deux premiers, nous 
parait cependant traité d’une manière complète : 


jugement, qui promettent à l'auteur , des succès 
en médecine. Son style est correct, et toujours 


| approprié au sujêt : veut-il donnér une idée de la! 
| physiologie hypothétique ? il da met'en parallèle: 


avec les avantages de la physiologie expérimen- 
tale : alors ul est “persuasif et riche en citations 
heureuses. Se demande-t-il comment les anciens, 
Hippocrate sur-tout , privés des belles découvertes 
dé la physiologie, étaiént aussi avancés dans'la 
connaissance dés fonctions ? il répond que l'obser- 
vation était leur guide; qu'elle seule leur avait 
montré ces corrélations , ces sympathies, Ce con- 
sensus merveilleux qui unit toutes les parties du 
corps vivant. Leur physiologie était toute exté- 
rieure , et, quoique privés de la connaissance de 
la circulation , ils savaient apprécier les plus pe- 
tites modifications du pouls. Fidèle à ses princi- 
pes, l’auteur veut-il éclairer quelques points obs- 
curs de la science médicale? ses raisonnemens 
sont simples , ses discussions sages, et ses consé- 
quences naturelles. Ainsi, dans l'examen de la 
doctriné des fièvres, il combat avec avantage les 
opinions exclusives, mais pour‘rester dans un 
doute éclairé jusqu'au moment où de nouvelles ob- 
servations viendront faire cesser nos incertitudes. 

Le docteur Alibert, qui sait si bien encourager 
le talent , et récompenser le mérite , regrettait de 
n'avoir à donfier que des mentions honorables aux 
dissertations de MM. Bouilland, interne à l’'hô- 
pital Saint-Louis, et Berés de Castelnau d'Auzan ; 
tous deux ont fait preuve d'une instraction solide, 


étend ue et variée. 5 


Yon par le moyen de la lumière 
électrique. 

Le professeur Meinecke de Halle, vient de pro: 
duire une belle illumination aù moyen de la lumière 
électrique , et à l'aide Q'un air artificiel renfermé ` 
dans des tuyaux dé vérre; comme les étincelles 
électriques se propagent à l'infini, il sera peut-être 
possible à l'avenir, dù moyen d’une seule machine 


électrique, et du procédé inventé par M. Meinecke, ; 


dilluminer à peu de frais une ville entière. 
Rey, Encyclop, 


KE } | | 


Thermo-Baromètre. 


“M. Goubert a eu l'ingénieuse’ idée de faire un 
thermomètr e avec le baromètre lui-même; on peut 
; observer sur son instrument, d’abord ' Ja hauteur 
baromètrique ; puis, par un simple changement 
de situation, la température du mercure.’ Il n’est 
pas plus compliqué que le baromètre ‘à siphon. 
L'Académie de Dijon a donné son approbation à 
cel instrument. ` $ 
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Histoire et Description de la Taille latérale, suivant 
la méthode perfectionnée de NV. CHESELDEN , etc. 
Traduites de l'anglais par M. GUERIN, chirurgien 

“interne de l'Hôtel-Diew ; suivies d'une nouvelle 

méthode pour la Taille, trouvée par M. Du- 

"PUYTREN. 

Un volume in-8° de 172 pages. — 1818. 

Une lettre de l'étudiant en médecine qui s’est 
chargé de transporter dans notre langue la produc- 
tion étrangère de M. Thomson, se trouve à la tête 
de la brochure que nous annonçons , et dont nous 
allons essayer de donner une analyse succincte. 

Le style de la lettre ne nous paraît pas aussi 
emphatique que l’a prétendu un journaliste, quoi- 
“que cependant avec un peu d'attention, M. Guérin 
‘eût-pu éviter utilement, pour l'euphonie, des 
locutions telles que: 


. « Laissant dedans le catheter, et incisant. » 


excusables sans doute dans la bouche d’un étran- 
ger , mais répréhensibles sous la plume d’un écri- 
vain français , qui se pique d'avoir de la clarté, 
de l'exactitude , et de.faire parler des hommes 
célèbres d’une manière convenable. Pour l’exac- 
titude , passe encore; mais pour la clarté , celle 
que répand sur la science l’ouvrage dont M. Guerin 
est traducteur ; est bien faible. Au reste, ce n’est 
point sa faute ; simple copiste, il n’a pu nous faire 
jouir que du clair-obscur de la brochure anglaise : 
mais alors, pourquoi négliger l'usage. des expli- 


cations et.des notes, ainsique l'a fait M. Guerin? 


Eh! lorsqu'on fait un métier, qui iest: toujours 
honorable .quel qu'il soit quand il est utile, il 
faut le faire entièrement ; d'ailledrs le traducteur 


français, en suivant ceffe marche la plus ordi- 


naire, y eût gagné; et alors il eût peut-être dit 
avec plus deraison qu'il ne l'a fait, mon ouvrage, 
en qualifiant ainsi une traduction toute nue. ; 
Cheselden, célèbre chirurgien anglais , naît en 
1688 „et meurten 1752. Son nom se rattache prin- 
cipalement-à la lithotomie. Dans la courte notice 
biographique placée par M. Guerin à la tête de sa 
traduction, on rappelle que Chesélden tailla d'abord 
les pierreux par le haut appareil , et sur-tout selon 
la méthode de Rau , qu'il corrigea. Ce fut pour voir 
ses succès, que notre célèbre Morand fit le voyage 
d'Angleterre, d’où il rapporta la seconde méthode 
de.Cheselden , ou plutôt celle que Frère Jacques 
avait trouvée en-France, 24 ans auparavant , et 
que nous avions négligée „ méthode encore gé- 
néralement pratiquée parmi.nous. Cheselden lae 
bandonna bientôt.pour lui en préférer une troi- 
sième,- qui fut appelée sa méthode perfectionnée. 
Le but du recueil dont nous annonçons la traduc- 
tion,, est d'appeler l'attention des gens de l’art sur 
cette méthode que Cheselden pratiqua successive- 
ment de deux manières : 1°.‘ en, commençant par 
l’urètre , pour finir par la prostate et le col de la 
vessie ; 2°, en commençant par la vessie et la 
prostate , pour finir par l’urètre, c'est-à-dire, ab- 
solument en sens inverse. C'est après avoir prati- 
qué tantôt l'une et tantôt l'autre, que Cheselden 
adopta définitivement la seconde. 
Le but de l'éditeur anglais connu , il reste à 
examiner les divers écrits qu'il a rassemblés pour 
latteindre. M. -Guerin les a tous traduits , Sans 
miséricorde pour nos bourses , et sans songer à 
nous ménager un temps qui sera très-mal em- 
ployé à. la lecture de répétitions des choses les 
plus communes qu’un peu de goût et d'attention . 
eùt fait disparaître. Mais le traducteur en a pensé 
autrement : influencé par l’anglomanie, il gour- 
mande assez rudement les auteurs français qu'il 
n'a fait que feuilleter selon son expression, 1 


_lavouera cependant que nous devons, dans la.jeu- 


nesse ; lire, relire attentivement et méditer les 
ouvrages classiques , sur-tout les nationaux. ; 

Histoire et description de la: Taille latérale, sui- 
vant la méthode perfectionnée de Cheselden „bror 
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kete: publiée par Douglas en 1726. Le chapitre 
ayant pour titre première méthode , n’est intéres= 
sant que sous le rapport de Hébique des essais 
de Cheselden ;\a méthode défectueuse qu'il retrace 
fut promptement abandonnée. 

Seconde méthode de Cheselden , exposée par lui- 
méme (Londres, 1750). On la connaît depuis assez 
long-temps en France : il n'y a donc rien ici de 
neuf pour nous. 

Troisième méthode de Cheselden , par Douglas. 
(Londres, 1737). 

Tout étant préparé conv enablement, « Chesetten 
fait l'incision extérieure de haut en bas; en com- 
mençant au côté gauche du raphé, entre le scrotum 
et la marge de l'anus , à peu près vers l'endroit où 
la peau du périnée commence à à se dilater pour 
foïmer le scrotum ; de [à , il la continue oblique- 
ment en dehors et en bas, jusqu'au milieu de la 
circonférence de l'änus , à un demïi-pouce environ 
de cette ouverture près la peau. Il n’incise d'a- 
bord que superficiellement; mais ensuite il plonge 
plus profondément son bistouri sur les côtés du 
rectum , et termine l'incision en le retirant à lui 
suivant une ligne oblique. — Après avoir incisé 
la couche du tissu cellulaire , assez épaisse ( sur- 
tout près le rectum ) que recouvrent le sphincter 
et le releveur de lanus, il porte l'index de la main 
gauche dans la plaie, et l'y tient afin de diriger 
la pointe du couteau dans la cannelure de la sonde, 
et pour abaisser le rectum au côté duquel le bis- 
touri doit passer. — Le çouteau entre dans la caii- 
nélure du cathéter , au ‘travers des parties laté- 
les de la vessie , immédiatement au-dessus de la 
prostate, et sa pointe continuant à glisser dans la 
même cannelure , suivant une direction en bas 
et en avant où vèrs Fopérateur, celuicci divise la 
portion du sphincter de la vessie qui est placée sur 
la prostate , coupe obliquement le côté‘externe de 
cette glande, suivant la direction et dans toute la 
longueur de la portion de l'frètre qui la traverse, 
et finit incision interne en divisant la portion müs- 
culaire de l’urètre sur la portion convexe dé la 
sonde. » 

- C'est cette manière de procéder que M. Thom- 
son appelle le premier procédé de la 3°, méthode. 


- de son travail, le traducteur français fût bien en- 


M: Thomson. Dans cctte méthode, l'intention du! 


M. Deschamps ayant träduit de la brochure de 
Douglas ce qui est important, nous n'avions pas 
besoin de la traduction du recueil anglais pour 
connaître ce procédé. 

Parallèle des méthodes de Cheselden, à de 
Marianus. Historique. Deux chapitres inutiles, 

Troisième méthode de Cheselden, décrite par 
lui-méme. C'est ce que M. Thomson appelle 2°, 
procédé de la. 3°. méthode, II ne diffère, ainsi 
qu'il a été dit, du 1%. procédé, que par l’opposi- 
tion du point où commence l'incision , qi atteint 
toujours les mêmes parties. 

Troisième methode de Cheselden, suivant le 2°, 
procédé (décrite par Sharp). Ce chapitre termine 
toutes les contestations qui s'éleveraient relative- 
ment à Ja connaissance que nous pouvons avoir 
du procédé de Cheselden, et il met, d'une ma- 
nière évidente , le traductear français en contra- 
diction avec lui-même. M. Guerin a prétendu que 
la 3%. méthode de Cheselden nous était inconnue; 
mais en même temps il avoue que Sharp en a parlé 
d'une manière satisfaisante. Maintenant il est cer- 
tain que nous possédons depuis long-temps une 
traduction de Sharp, sans nom d'auteur , ainsi que 
le sait M. Guerin, mieux que personne. Donc, 
sous le rapport de nous faire connaître la 3°. mé- 
thode de Cheselden , la traduction des brochures 
formant le recueil de M. Thomson était inutile. 
On peut même en dire autant de la réimpression 
du passage de l’ancienne traduction française de 
Sharp , qui concerne la méthode de Cheselden. ` 

Puisque nous sommes sur le long chapitre des 
choses inutiles, disons qu'il a fallu qu'au milieu 


tiché des choses-de cette nature, pour se permettre 
de grossir sa traduction de la méthode de Zedran, 
par cela seul qu'elle se trouve dans le recueil de 
M. Thomson. Comme si nous ne trouvions pas 
partout la description de cette méthode, qui est 
encore supportable dans l'ouvrage anglais, parce | 
qu'elle facilite aux Anglais là comparaison avec 
une nouvelle manière de tailler, proposée (par ? 


chirurgien anglais, est d'éviter ‘les fnconvéniens | 
du gorgeret d'Hawkins ; il procède de la manière 


(5) 


. suivante : après avoir divisé la portion membra- ` 


neuse de l'urètre, il introduit sur la cannelure de 
la sonde recourbée , une sonde cannelée droite qui 
reste seule dans la vessie; il en saisit le manche 
avec la main gauche, et tourne la cannelure en 
haut et en dehors, y fait glisser üni scalpel à dos 
droit, le tranchant en haut et en dehors; fait à la 
prostrate et au col de la vessie une incision suffi- 
sante pour recevoir le doigt indicateur de-la main 
gauche; et s'il juge que l'incision est trop petite, 
il l’agrandit dans la même direction avec un bise 
touri boutonné droit, porté sur le doigt indicateur; 
ou bien, si le rectum est peu dilaté, il incise du 
côté gauche ; et enfin, s'il a besoin d’une plus 
grande ouverture, il porte le bistouri en bas et 
en dehors: Ce procédé ne présente pas de grands 
avantages, et peut-être est-il plus long et aussi 
difficile que celui d Hawkins. La pierre devant 
sortir par la partie la plus étroite de l’espace 
compris entre l'arcade du pubis, son extraction, 
à moins d'un très-petit volume, doit être difficile, 
et nécessiter des débridemens qui changent le pa- 
rallélisme des plaies et exposent aux hémorragies, 
sur-tout dans l’incision en dehors, l'artère honteuse 
étant exposée à être coupée. Au surplus, l'expé- 
rience a prouvé à M. Thomson que les débride- 
mens étaient presque indispensables; car deux 
- fois cet opérateur a été obligé d’en faire, même 
pour l'extraction de pierres d’un petit volume. Les 
obsérvations que nous a transmises M. Thomson, 
nous donnent lieu de remarquer que les Anglais 
se livrent, à la suite de leurs opérations de la taille, 
à une polypharmacie, qui contraste avec la ma- 
nière simple de diriger nos malades dans de pa- 
reilles circonstances. Quiconque lira l’histoire du 
malade de la 3°. observation, pourra penser que 
l'emploi fréquent du calomel et du jalap, constitue 
une thérapeutique bien active pour une prétendue 
fièvre bilieuse, qui m'était probablement qu'une 


péritonite, ou bien une inflammation de la vessie 


et du tissu cellulaire de l’excavation du bassin. 

Aureste, M. Guerin ne s’est pas montré exclu- 
sivement anglomane ; il termine sa traduction par 
exposé d'une . nouvelle méthode essayée par 
M, Dupuytren, 


Méthode proposée par M, Dupuytren, Les ve- 
cherches et les essais d’un homme à réputation, 


. sont toujours précieux ; et, quand biên même ses 


tentatives n'auraient pas tout le succès désirable; 
il est bon qu'elles soient constatées. Elles sont à 
l'homme de l’art , ce que sont aa navigateur in 
trépide , les itinéraires des marins qui l'ont pré- 
cédé; s'ils ont noté avec une scrupuleuse exactitude 


- les écueils à éviter, et les directions parcourues 


infructueusement , c'est pour qu'il en profite, et 
ne perde pas à des recherches inutiles un temps 
toujours irréparable. 

Un homme tel qu'un chirurgien en chef de 
l'Hôtel-Dieu doit être, réfléchit et médite; il per- 
fectionne, invente et crée. Aussi, n'est-ce sans 
doute qu'après avoir réfléchi aux dispositions ana- 
tomiques du périnée, et sur-tout à la distance qui 
sépare le col de la vessie, de la symphise du pubis , 
qůe M. Dupuytren a voulu tenter l'extraction de 
la pierre par cet endroit, en faisant une incision 
sur la ligne médiane. Il opère aïnsi : « Les disposi- 
tions habituelles étant prises, le catheter tenu ver- 
ticalement, l'opérateur alors tenant dela main 
droite un bistouri ordinaire, tandis que de la 
gauche il tend la peau du périnée, fait à celui-ci, 
et dans la direction du raphé, une incision lorigue 
d'environ dix-huit ignes. Elle commence à deux 
pouces et demi au devant de l'anus, et se termine 
près de cette ouverture. Une seconde incision faite 
parallèlement à la première, et dans son fond, 
divise les muscles bulbo-caverneux , et le tissu 
cellulaire graisseux qui remplit l'intervalle placé 
entre le bulbe de l’urètre en avant, et le rectum 
en arrière; elle met à découvert la portion mem- 
braneuse de l’urètre. Dans un troisième temps de 
l'opération, on divise cette portion membraneuse. 
depuis le bulbe de l’urètre en avant, jusqu'au 
niveau du verumontanum en arrière , c'est-à-dire 
dans une longueur d'un pouce à peu près. Le li- 
thotome est alors introduit sur le catheter qu'on 
retire; puis son tranchant étant tourné en haut et 
en avant vers la symphise du pubis, l'opérateur, 
appuyant sur la bascule de l'instrument, le retire 
dans cette direction , et fait ainsi une dernière in» 
cision qui intéresse, 1°, le col de la vessie et le 


partie inférieure dela paroi antérieure deson corps, 
dans une étendué variable, pour-ainsi dire, à vo- 
lonté; 29, la partie la, plus reculée de-la paroi su- 
périeure ‘de l'urètre,, la partie supérieure de la 
prostate le tissu cellulaire placé'entre les liga- 
‘mens antérieurs de la vessie, , et les rameaux ar- 
tériels ou veineux, qui. se trouvent dans ce trajet. 
Dans le cas où le volume de la.pierre est consi- 
dérable , ayant de chercher 
agrandir l'incision faite à l'urètre par.une autre in- 
cision , qui, partant de l'angle postérieur de la 
première ; se dirige obliquement de-haut en bas, 
de dedans-en dehors; et: d'avant en arrière , vers 
da tubérosité de l'ischion ,; mais sans que la peii 
se trouve de nouveau intéressée, » 

On voit déjà que cette méthode a, comme le 
“procédé: de. Thomson, l'inconvénient de tenter 
l'extraction de la-pierre, par l'endroit le plus 
étroit de: l'arcade du pubis. z 

M. Guerin dit donc un peu'trop légèrement, 
en parlant de la nouvelle méthode :« Elle prévient 
sur-tout l'hémorragie, c'est son objet principal, 
et un avantage qui lui est propre. » Car une 
pteuÿe-qu'il y a-de, l'exagération dans cette: ma- 
. mière de s'exprimer, c'est que, dans l’une des 
deux seules observations apportées à l'appui de 
Ja bonté de la méthode, apr rès in débridement en 
bas et en dehors on a placé par prudence une 
canule propre à à établir un bandage compressif. 
Mais M: Guerin indiquerait la marche à suivre, 
en disant :.« il faut de nouveaux essais, de nou- 
veaux faits, » si déjà le raisonnement n'avait 
devancé l'expérience, .et si le praticien qui l'a es- 
sayé ne semblait pas y avoir renoncé lui-niême ; 
tout récemment il vient d'opérer un enfant de 


à l’extraire, on doit . 


quatre ans, d'une pierre grosse comme une noi- 
sette, et qui faisait soupçonner sa petilesse en se 
logeant dans le eol de la vessie, sans se servir de 
la méthode essayée ; et à laquelle M.. Guerin’ 
semble avoir attaché trop d'importance; cepen- 
dant ce Cas. paraissait être un de ceux dans:les- 
quels cette méthode pouvait s'exécuter avec le 
plus d'avantage. 

S.. M. Leroux (de one DeMi 


Brix proposé par l'Académie, Royale des Sciences 
de Paris. 

L'Académie propose pour. sujet d’un prix (qui 

sera décerné en 182r, la question suivante: { 

« Donner une description ‘comparative du cer- 


4 


veau dans les quatre classes d'animaux vertébrés, 


et particulièrement dans lesreptiles etles.poissons, 


en cherchant à reconnaitre l'analogie des diverses 
parlies de cet organe ; en marquant avec soin les 
changemens. de forme et de proportion qu’elles 
éprouvent, et en suivant, le plus profondément 
qu'il sera possible, les racines des nerfs cérébraux. 

« Il suffira de faire les: observations sùr un 
certain nombre de genres choisis dans les princi- 
pales familles naturelles de chaque classe; amais il 


, sera nécessaire que. les principales préparations 


soient représentées par dessins suffisamment dé- 
taillés. pour que l'on puisse les reproduire et en 
constater l'exactitude ». 

Le prix sera une médaille d’or de la Sp k 
Suga fr, ; 1l sera décerné dans La séance publique 
du mois de mai 1821. Le terme de rigueur pour 
l'envoides mémoires, écrits lisiblement en français 
ou en latin ;est le 1%. janvier 1821. Is devront étre 
adressés francs de port au Secrétariat de l'Institut. 


AVIS, ESSENTIEL. — Ta Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général est établi chez M. PILLIEN,. 
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RECUEIL GENERAL de tout ce que la Medecine , aidée des sciences naturelles , peut 
offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les malades. 
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L’école d’accouchemens établie dans-cet hospice, Yoït tous les ans sortir de son sein des élèves qui, par leur 
dextérité, la-solidité de leurs connaissances , la circeohspection dans léuf pratique, sont dignes 'du`beau titre de 
sages-femmes , et savent Phonorer par leur conduite. Rentrées dans leurs départemens , ces élèves s’y font bientôt 
distinguer de cette foule de femmes ignorantes, de gens hardis, qui sarrogent lexercice d’un art dont ils cone , e# 
naissent à peine les premiers élémens , et qui n’ont d'autre, titre à lä confiance publique, que leursiprétentions, s3 
leur jactance, les préjugés du peuple, et une habitude irréfléchie plus ou moins áncienne qu’ils décorent du 
nom d’expérience. Obligés, chaque année, de parcourir les départemens , pour présider les jurys de médecine, 
nous avons souvent eu l’occasion de recueillir des faits propres à démontrer , d’un côté, les maux quii í tigi : 
de l'ignorance, de la témérité plus fâcheuse encore;-et de l’autre, les avantages de l'instruction"; le Me 
procure dans un canton une sage-femme prudente, instruite , qui sait voir et observer la nature. ” } 

Sih % = CHAUSSIER, Prof. méd. de l’Hosp. de la Maternité. — Discours prononcé le 29 juin 1807. 


MM. les Souscripteurs. dont l'abonnement expire à la fin de l'année courante , sont priés de le 
renouveler, afin de ne point éprouver de retard dans l'envoi de cette Gazette. 
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Frivres non caractérisées. . . .. oe 45 à THERMOMÈTRE, ; 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . . . 166 Mavimum, Minimum, 
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Catarrhes pulmonaires, . . . s ee.» 103 Le mois de novembre a été très-kumide. Les 
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‘Les maladies, quoi qu’on en ait généralement 
dit dans le monde , ont été moins nombreuses que 
pendant le mois d'octobre :: elles wont pas non 
plus revêtu un caractère plus grave. 

Les fièvres gastriques ont été les plus fréquentes 
des maladies : elles ont, en général , nécessité les 
évacuans par haut et par bas. L'émétique en la- 
vage n'a pas toujours réussi comine un. mélange 
de cette préparation antimoniale avec douze à 


… dix-huit grains de poudre de racine d'ipécacuanha, 
Moufavec le sirop ou l'infusion de cette substance. 


Ila fallu souvent revenir deux et trois fois au 
même moyëħ en peu de temps. Les purgatifs sa- 
lins sont aussi devenus nécessaires, et les conva- 


TS ; E, £ 
8 4 lescencéStont exigé l’usage des toniques , au nom- 


.bre desquels nous avons vu réussir les infusions 


» détcämomille romaine et de petite centaurée. Les 


` fièvres intérmittentes de tous les types ont de- 
maridé la même méthode de traitement, à laquelle 
cn a dù ajouter les amers , et mêmes les diverses 
préparations de quinquina , toutes les fois que les 
évacuations n'ont pas fait cessér les retours pé- 
riodiques. 

Les catarrkes pulraonaires ont quelquefois de- 
mandé la saignée : elle a dû être tantôt généfäie 
et tantôt locale, Cependant il a toujours été‘utilé 
~de “prendre en considération le tempérament, 
l'âge, le régime et les habitudes du sujet; pour 
ne paSkporter trop loin la. méthode débiitante : 
ce défaut de précaution a prolongé plus d'une ma- 
ladie, et a rendu trop souvent les convalescence; 
interminables. Les boissons tiïles, émolliente: , 
puis légèrement excitantes, la chc'rur du lit, 
quelques pédiluves chauds, un x“ ime “iéiétique, 
proportionné à l'intensité g2 la mal: ‘ie, oni sou- 
vent fait disparaître en pe: de temps Qes affec- 
tions dont une médication ag;irs avait pı pro- 
Jonger la durée, cu rendre ?u moïas la couvales- 
cence fort longue. 

Nous avons vu beaucoup de dcuieurs rinmatis- 
males: quelques-unes ont impésativemont réclamé 
la saignée locale ; mais, en générai, elles ont di 
minué et même cessé sous l'impression des moyens 
avec lesquels on a combattu lcs maladies catar- 
rhales; où est aussi parvenu à se défendre des 


unes et des autres en évitant le froid ét l'humidité, 
en prenant quelques boissons toniques , sans s'é- - 
“carter des règles de la sobriété. 

Les apoplexies ont encore moissonné, pendant 
ce mois, un certain nombre d'individus; on a 
remarqué qu’en général il y avait, chez: plusieurs 
målades, unetendarice aux congestions du cerveau, 
Cette considération ne doit pas être négligée dans 
la pratique : elle exige aussi, de la part des per- 
sonnes qui ont cette disposition , un attachement 
rigoureux à cet adage : les pieds chauds, la tête 
froide et le ventre libre. 

Nos confrères et nous , avons rencontré chez 
quelques enfans, des angines dont l'intensité aurait 
pu faire crier au croup. Des bains de pieds, l'ap- 
plication des sangsues au cou, l'administration de 
l'émétique et des lavemens irritans, ont, du reste, 
triomphé de ces accidens, sur lesquels les parens 
font très-bien d'avoir les yeux ouverts, sur-tout 
pendant les temps froids et humides, si favorables 
à la production des rhumes, des maux de gorge, 
de la coqueluche et même du croup. 

“ La petite vérole semble avoir épuisé son virus 
destructeur : osons espérer que, grâces aux ré- 
compenses distribuées par l'autorité, à la surveil- 
lance de plusieurs préfels, au zèle désintéressé, 
aux sacrifices même de la grande majorité des 
horimes qui s'occupent de l'art difficile de con- 
server leurs semblables , nous l’aurons vue pour là 
dernière fois porter la désolation dans les familles, 

Les journaux français et étrangers ont païlé plu- 
siours-fois des accidens occasionnés par les kuftres: 
il n'a été bruit que des maux produits par - les 
du Hävre, chez quelqv -unes de: personnes qui 
en avaient mangé. 

Les nouvellos particulières re;ucs de la Hol- 
lands, dit le Journal général, sont très-affligeantes, 
par rapport aux maladies océsionnées par la con- 
sommation tes hufirc: d’une mauvaise qualité: il 
y 2 mé plusieurs personnes mortes par suite de 
ces maladies, etc. 

es: médecins distingués ont été envoyés au 
Z'âvre, pour examiner les faits et en rendre compte: 
nôus ignorons si leur rapport est publié ; mais nous 
savons qu'ils n'ont rien trouvé de ce qui était an= 
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noncé; nous sommes même autorisés par une lettre 
de M. Pasquier fmédecin des Invalides, à assurer 
que les huitres du Hävre étaient très-saines et bien 


portantes, et que le parc qui les renfermait, ne 


laissait rien à désirer sous le rapport de la salubri- 
té, dans le temps même où l'on criait et contre 
les huîtres, et contre le parc. Nous aimons à croire, 
sans cependant en être certains, que les bruits ré- 
pandus en Hollande, et venus jusqu'ici, n'ont pas 
un fondement plus raisonnable et plus solide, 
Quoiqu'ilen soit, comme les huîtres sont un mets 
succulent, et d'une digestion très-facile pour 
beaucoup de personnes; qu'elles sont, sous ce rap- 
_ port, précieuses dans la convalescence de plusieurs 
maladies , nous allons indiquer à quels signes on 
peut reconnaître l’huître malade. Dans ce cas, elle 
ferme doucement sa coquille, ou même la laisse 
entrouverte; son corps, sur-tout au bord frange, est 
mou, laiteux, et cède à la pression du doigt. 

Les huîtres sont avantageuses dans les affections 
catarrhales, dans la phthisie même , mais sur-tout 
dans le rhume, si elles sont fraîches et douces, si 
leur eau est peu salée, comme cela existe depuis 
le mois de septembre jusqu'à celui d'avril, On les 
recommande fréquemment à Paris, aux personnes 
enrhumées. Les huîtres conviennent encore dans 
la gastrite chronique, et dans les embarras com- 
mençans des viscères du bas-ventre. On a vu 
un médecin ordonner à ses malades: qui étaient 
dans l’un de ces cas, de boire chaque jour , de six 
à douze cuillerées de l'eau d'huitres; il préférait 
cette eau minérale animale, aux eaux de Vichy, 
de Barèges , de Bussang, etc. , etc. 

Les expériences prouvent que le lait n'exerce 
aucune action sur les huîtres: c'est un préjugé 
que de croire à leur dissolution dans ce liquide 
animal, et l'habitude de manger la soupe au 


lait après les huîtres, ne repose que sur un conte’ 


fait et reçu sans examen. 

. Le vin blanc, s'il contient beaucoup d'acide 
carbonique, sera préférable au vin rouge : on doit 
rejeter tous les vins qui abondent en alcohol, 

. L'eau contenue dans l’huître est, sans con- 
tredit, le meilleur assaisonnement ; après elle, 
viennent les acides , comme le suc de citron, l'a- 


cide tartareux : le poivre convient aussi, etc., etc. 

Il existe plusieurs espèces d’huîtres, dont nous ` 
nous réservons de parler, lorsque nous rendrons 
compte de la thèse intéressante, publiée par 
M. le docteur Pasquier fils, sur cet excellent 
mollusque, 
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ÉDUCATION PHYSIQUE DES ENFANS. 
VIT ARTICLE. 


Accouchemens. 


Nous” avons vu que les femmes étaient seules 
en possession de la pratique des accouchemens 
chez les peuples anciens et modernes. On appelait ` 
bien quelquefois des hommes pour aider les sages: 
femmes , ou pour les remplacer dans les cas trop 
souvent réputés difficiles ; mais alors on devait 
compter sur leur courage et sur leur force , que 


mal à propos on supposait indispensable , car il 


était impossible de trouver chez:les hommes plus 
de garanties que chez les femmes; l'art des ac- 
TCouchemens étant à peine ébauché, ils ne pou- 
vaient même posséder autant de connaissances 


que les sages-femmes, parce qu'ils n'avaient pas, 


comme elles , ces fréquentes occasions de voir, 
d'observer et d'agir. L'usage ; juS$tifié par le succès, 
d'accord avec la décence et la morale, maintenait 
donc les femmes dans tous leurs droits, lorsque 
la cour, en 1663, donna le premier exemple de 
l'infraction à cet usage aussi ancien que le monde: 
ce fut à l’occasion de l'accouchement clandestin 
de Mn: de La F'allière. Les courtisans , qui pré- 
tendaient cacher la galanterie mystérieuse de 
Louis XIV et la faiblesse de sa belle maîtresse, 
introduisirent.auprès d'elle, pour l'aider dans ses 
couches , non pas Julien Clément, comme le rap- 
portent quelques historiens , car il nlavait alors 
que 14 ans, mais bien le chirurgien Bouchet (*), 
l'un de ceux qui, pour l'ordinaire, étaient appe= 
lés aux accouchemens de la reine. Une raison aussi 
mal fondée qu'injurieuse servit alors d'excuse; on 
invoquait la nécessité du secret, comme si les 


CY Voyez les Mémoires de Mademoiselle de Montpensier, 
édition de 1776} vol. V ; page 322. : 
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femmes étaient moins fidèles que Les hommes aux | peurs de la nature, les accoucheurs présentèrents | 

devoirs de leur ministère. comme des moyens avantageux , es crochets, le ‘ 
La mode, qui ennoblit les actions les plus bi | #ire-téte, les lacs, les filets, le levier, et mille `- 

zarres , les coutumes les plus ridicules; lorsqu'elles | autres instrumens dangereux où inatiles qui, sui- | 

partent des rangs supérieurs, proclama cette in- | vant l'expression de madame veuve Boivin, attes- 

novation ; et , sous les auspices des grandes dames tent sinon la barbarie , au moins l'ignorance de 

qui voulurent avoir lair de faire leur cour à la | leurs auteurs. 

favorite, elle fit rapidement descendre cetexemple Ces inventions ; trop souvent meurtrières, ont 

des hautes classes dans les moyennes. La langue | disparu; le temps en à fait justice. De tout cet 

reçut un mot nouveau ; il s'éleva dans la société | attirail redoutable, nous n’avons conservé que le 

une classe nouvelle d'hommes qui , sous le nom | forceps; encore l'application de cet instrument, 

d’accoucheurs , s'emparèrent de tous les droits des | dont on abusa d'une manière effrayante pendant 

femmes. L'usage s'en répandit bientôt, et aujour- | le siècle dernier, est-elle devenue fort rare de nos. 

d'hui il l'est à ce point , que chercher à rétablir | jours , si ce n’est entre les mains de certains 

les femmes dans ces droits que la nature, les mœurs | hommes qui manquent des qualités nécessaires à 

et l'état actuel de la science des accouchemens | l'exercice d'une profession, dont la complaisance, la ; 

revendiquent pour elles, c’est s'exposer à passer | douceuretla patience forment une partie des attri- 


` 


au moins pour frondeur. Ainsi, pour me servir butions. « Les uns veulent absolument accoucher, 
des expressions employées par M. :4lhoi dans le | » dit le professeur Dubois ; ils ne veulent pas. 
discours qu’il prononça le 24 juin 1808 , lors de | » donner le temps à lanature, plus sage qu'eux, de 
la distribution des prix aux élèves sages-femmes : » terminer son œuvre ; ils la contrarient; ils la 
« la honte d’une faute a insensiblement accoutumé | » gênent, ils la tourmentent: heureux s'ils en sont i 
» à profaner la pudeur , en soumettant à l'œil et’ | » quittes pour avoir voulu paraître nécessaires!» 
» à la main de l'homme un art qui n'avait en- | Les autres, ignorant les véritables élémens de la. 
».core souffert que l'œil et la main de la femime:%| science .:ne manquent pas d’assurer que la nature: 
Cette innovatiofñ , qui eut besoin de toute la): est sans énergie et sans moyens ; ceux-là , tout-à- 
tyrannie de la mode pour s'établir, et de l'appuñ: | fait étrangers à la modestie , caractère distinctif. 
de mille craintes chimériques pour se soutenir, | du savoir, osent se faire un titre de gloire des : 
parce qu'elle porte atteinte aux mœurs et à la dé | accouchemens difficiles qu'ils rencontrentou qu'ils: 
cence , qu’elle livre à la force, à l'austérité età la | supposent dans leur pratique : ils veulent à tout 
rudesse dé l’homme les commencemens de lavie, | prix se faire une réputation. 
dont l'essai pénible implore la douceur, la ten- | Cependant, au milieu de ce déluge de maux 
dresse, l'attention scrupuleuse et les soins délicats | occasionnés par ces instrumens dont l'invention 
de la femme, exerça une grande influencé sur la | avait pour but de hâter une délivrance que la na- 
science des accouchemens. D'abord , aux moyens | ture peut presque toujours opérer seule , le mé-: 
doux, simples, faciles et naturels mis ordinaire. | canisme de l'accouchement naturel était mieux 
ment en usage par les sagés-femmes, on vit lés | étudié, on acquérait des connaissances précises : 
hommes , appelés avant cette époque uniquement | sur l’art d'imiter la nature, d'apprécier ses efforts 
pour les accouchemens laborieux , substituer les | et de les seconder; on apprenait aussi à en pro- 
manœuvres violentes ; puis , les faisant croire né- | fiter. Des hommes instruits et d’un esprit juste, 
cessaires, habituer avec le temps , sous le prétexte | quelques femmes qu'ils s’honoraient d’avoir pour 
d’un danger heureusement illusoire, les femmes | émules, et dont ils.ne dédaignaïent pas les avis, 
à réclamer leur assistance dans les cas ordinaires; | débarrassaient l’art des accouchemens de toules 
trop impatiens pour attendre l'effet souvent tar- | les théories inutiles ,et, par des observations muk- 
dif des efforts toujours mesurés et rarement trom-. | tipliées autant qu'exactes , le portaient à ce haut, 
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` degré de perfection qui en simplifie l'étude, et 
doit , par les succès qu'elle assure aux personnes 
qui en feront leur première et unique occupation, 
mettre de nouveau la pratique de cet art entre 
les mains des femmes: « car la nature, comme le 
» remarque le premier des accoucheurs , Baude- 
»loque, a pourvu le sexe de qualités qui . en 
» général, manquent aux hommes pour les rendre 
» parfaits dans la pratique des accouchemens ; sa 
» complaisance, sa douceur, sa. patience, le tact 
» exquis dont il est doué, la délicatesse : de ses 
» mans, rendront toujours ce sexe plus propre 
» que le nôtre à ce genre d'occupation. » 


MÉDECINE PRATIQUE. 
DE LA NOIX VOMIQUE. 


La noix vomique, regardée avec raison comme 
substance très-délétère, a été introduite dans la 


médecine pratique par M. le docteur Fouquier. 


Ce médecin; frappé des symptômes tétaniques 
qui accompagnent la mort des animaux qu'on fait 
périr par la noix vomique, conçut l'idée d'ap- 


pliquer cette action puissante aux cas de débilité : 


` bien décidée du système musculaire. D'après les 


expériences de Delile et Magendie, il se décida à.: 


en faire l'essai contre la paralysie, et il en obtint 
de bons effets. Sur seize observations consignées 
dans le mémoire intéressant de M. Fouquier, où 
se trouvent exposées avec clarté et méthode les 
circonstances dans lesquelles ce médicament est 
convenable, ainsi que -les règles de préparation 
et d'administration qu’il exige, neuf paralytiques 


ont entièrement recouvré la santé, les sept autres : 


ont éprouvé plus ou moins d'amélioration dans 
leur état. . 

Ces avantages, bien dignes de fixer l'attention 
des praticiens, sur-tout quand il est question d'une 
maladie ordinairement rebelle aux secours les 
mieux indiqués, font le sujet d'un article inséré 
dans le journal des sciences médicales auquel nous 
l'empruntons. M. Coze, auteur de cet article, 
après avoir témoigné au docteur Fouquier sa re- 


connaissance et celle de ses confrères, pour les 


services qu'il rend à la médecine, laisse aper- 
cevoir les craintes qu'il éprouve sur les effets de 


la noix vomique; il invoque, à l'appui de ses 
craintes ; les ouvertures tant des animaux morts 
par ce poison, que des malades traités par ce 
moyen. Ce médecin, d'après le témoignage de 
plusieurs de ses confrères, rapporte à cette subs- 
tance la production de profondes inflammations, 
et d’autres accidens de la même gravité. De ces 
assertions qui nous paraissent constatées par un 


grand nombre de faits, il conclut, non pas à Fa- 


bandon de la noix vomique, quoiqu'il soit vrai de 
dire, que beaucoup de malades n’en ont retiré 
aucun fruit; mais il déclare, qu'il serait prudent 
administrer ce médicament par le rectum. Tout 
prouve que, donnée de cette manière, elle agit 
aussi promptement, que lorsqu'elle est introduite 
dans l'estomac, et toujours sans occasionner d'in- 
flammation. Déjà, dit-il, MM. Asselinet Husson, 
médecins de l’Hôtel-Dieu , ont obtenu des succès 
parcette méthode. M: Coze prouve, par une gué- 
rison des plus remarquables en ce genre, lavan- 
tage de ce mode d'administration. En transcrivant 
son: observation , nous invitons les médecins à 
imiter le praticien distingué à qui elle est due. 
Un. homme de quaran te neuf ans, d’une bonne 
constitution et assez replet, est devenu paraly- 
tique sans qu'il puisse en assigner la cause prin- 
cipale. Cependant, il dit être tombé dans une rue, 
à la suite d’une indigestion, et c’est à dater de 
cette époque, qu'il a senti ses membres s'affaiblir. 
Six semaines après, il entra à l'hôpital, le 12 août 
1819: alors il marchait avec la plus grande diff- 
culté,ises membres étaient insensibles; l'estomac 
paresseux ne pouvait presque rien digérer. On 
commença par administrer cinq à six gouttes de 
teinture alcoholique de noix vomique dans un la- 
vement; le malade en ressentit bientôt l’action. 
D'abord, tous les jours, ensuite tous les deux 
jours, on donna la même quantité; dès les pre- 
mières injections, il ressentit des picotemens et 
des fourmillemens dans les membres, et même 
de légères secousses dont l’action-se prolongea plus 


` d’un jour. Les doses suivantes causèrent des phé- 


nomènes plus marqués; le malade éprouva des 
soubresauts dans les tendons, qu'il comparait aux 
touches d’un ‘clavecin mis en mouvement. Cette . 


sensation dura un ou deux jours et quelquefois 
plus; ce qui détermina le médecin à ne prescrire 
les lavemens que tous les deux ou trois jours: à 
peine le malade en eut-il pris huit, qu’il sentit 
renaître l'énergie de ses membres; déjà leur sen- 
sibilité était en partie revenue; lorsque les bras 
redevinrent libres peu à pew, il put, vers le 15e, 
ou 18, jour, s'habiller et écrire. 

A cette époque, il pouvait marcher à l’aide 
d'un bâton, et après la 3°. semaine, ses bras 
étaient forts et tout-à-fait libres ; ses jambes sou- 
stenaient parfaitement son corps, et pouvaient le 
transporter partout sans le secours d'aucun appui. 
Maintenant (le 34. jour ) cet homme est parfai- 
tement bien ; il marche avec facilité et assurance, 
il n'éprouve aucune douleur, pas même pendant 
l'action du médicament, preuve que les muscles 
reprennent leur état de santé, puisque la noix 
vomique, prise à dose modérée , six à huit gouttes 
de teinture en lavenent, ne cause plus la moindre 
souffrance aux muscles auparavant paralysés. Les 
douleurs qui se faisaient d’abord sentir avec force 
dans les muscles, ont diminué à mesure que la 
sensibilité est revenue et que la paralysie a perdu 
de son intensité. un à 

Tous les jours de l'injection du remëde;'le 
malade prenait un lavement purgatif afin d'éviter 
la constipation, et un autre lavement émollient 
pour calmer l'irritation. Il est essentiel de ne faire 
entrer que-des substances végétales dans le lave- 
ment purgatif. ke 

De ce fait et de quelques autres, prouvant que 
la teinture alcoholique de noix vomique introduite 
dans les cavités du rectum, de la vessie, du vagin, 
agit sans le moindre danger, et de la même ma- 
mièrequ'introduite dans l'estomac, M. Coze tire la 
conséquence que ce remède doit être appliqué à la 
surface du corps, ou au moins dans les cavités peu 

` profondes , et qui permettent d'agir avec efficacité 
sur l'organe qui a reçu la première impression, 
en cas d’accidens. Ayant remarqué que la noix vo- 
mique en contact avec la peau dépouillée de son 
épiderme, agit par absorption, il demande sion ne 
pourrait pas, appliquantun vésicatoire le plus près 
possible de l’origine des nérfs qui se distribuent 
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à la partie paralysée, en entretenir la suppuration 
avec un onguent dans lequel entrerait la teinture 
alcoholiquedenoix vomique. Le vésicatoire, dansla 
paralysie desextrémités inférieures, du rectum, de 
la vessie, etc, , appliqué sar la région lombaire, 
serait posé de manière à n’employer chaque jour, 
que la quantité d'un à deux grains d'extrait fait 
avec l'alcohol à trente huit ou quarante degrés. Il! 
en serait de même pour les membres supérieurs; 
pour l'amaurose, on entretiendrait, par le même’ 
moyen, la suppuration du cautère ou du seton. 

Nous nous empressons de recommander à Fat- 
tention dés praticiens, cette double médication 
que nous soupçonnons, avec l'auteur, devoir être 
très-utile dans les paralysies locales, comme celles 
de la rétine , des muscles des paupières, de la 
langue, du larynx, du pharynx. M. Coze té- 
moigne le désir de voir remplacer, sur-tout dans 
les applications extérieures, la noix vomique par 
la strychnine; cet alcali , découvert par MM. Pel- 
letier et Caventou, agit avec énergie à la dose 
d’un quart de grain, pris intérieurement, suivant 
la remarque de M. Magendie. 

M. Coze, qui a observé que le tétanos provoqué 
par la noix vomique. n’est pas en tout semblable. 
au tétanos ordinaire, voudrait qu’on essäyät de 
modifier la maladie tétanique , par le tétanos 
artificiel. Il croit que l'administration de la stry- 
chnine, ou la noix vomique. à l'intérieur, mais 
sur-tout introduite par le rectum, ou appliquée 
sur Ja colonne vertébrale au moyen du vésicatoire, 
mérite d'être prise en considération; il compte 
sur M. Dupuy, à qui il a communiqué son idée 
pour en faire l'essai sur le premier cheval téta- 
nique qu’il aurait à traiter. C’est, comme il le dit 
très-sagement, d'après l’analogie et le résultat 
d'une pareille tentative , qu’on pourra apprécier 
ce moyen. 


EAUX. MINÉRALES. 
Création d’une commission composée des inspec- 
teurs des eaux minérales. 


Le gouvernement ; dont la sollicitude embrasse 


- tout ce qui peut intéresser les citoyens, vient, dit- 


on, de compléter l'institution des inspecteurs des,” 


œaux minérales, par une décision que les amis 
des sciences naturelles attendaient avec impa- 
tience, Ces inspecteurs formeraient à l'avenir une 
commission, dont la présidence aurait été confiée 
à M. le docteur Born, aussi distingué par une 
instruction variée , que par les succès d’une longue 
pratique médicale. Cette honorable fonction, dont 
les hommes de l’art apprécieront bientôt l'heu- 
‘reuse influence, n’est pas nouvelle. Créée dès les 
premières années du 17°. siècle, elle reçut son 
complément sous le règne de Louis XV, qui 
nomma d'abord des médecins intendans auprès 
de diverses sources, pour veiller à l'administration 
des eaux et à la santé des malades qui s’y ren- 
daient, puis en confia la surintendance au cé- 
bre Senac. 

Cette institution , à laquelle nous devons quel- 
ques-uns des bons écrits pratiques sur les eaux 
minérales, disparut, comme tant d'autres, devant 
la force à laquelle rien n'eut le pouvoir de résister; 
mais le souvenir des services rendus par les eaux 
minérales, de temps immémorial, dans une foule 
- dé maladies graves, fit bientèt sentir le besoin de 
veiller à leur entretien , d'en régulariser lad- 
ministration et d'en étudier les sffets. Pour remplir 
ce louable but, on donna un inspecteur à chaque 

source. Cette mesure procura biga quelques avan- 
tages; mais i} furent inférieurs à ceux que pro- 
mettait le mérite reconnu de la plupart des mé- 
decins appelés à ces fonctions, parce qua leurs 
observations, restart isolées à défaut d'in centre 
commun, ne pouvaipnt ofir cette série do faits, 
dont la liaison eomcoyrt si puissammest au: 
progrès des scisnes:, Ce: pan: Fuzage des eznx 
minérales s'étendait; la chimie moderne, en 
mettant dans nos mains les moyens d’étutirr af 
de reconnaître, leurs priacipes constitnaus, Vint 
encore ee edler ce genre de secourg Bienit, à 
l'aide des découvertes dues à cet!: science nci- 
velle, on vit s'élever dans la capital et dans Les 
principales villes du royaume, des éiu}lissgmens 


où lart, rival de la nature, rassembla toutes les. 


eaux minérales connues. Sans vouloir comparer 
les eaux naturelles avec les eaux factices, sans 
prétendre accorder la préférence aux unes ou aux 


: Ce) aie 


autres, nous deyons observer que ces produits ‘qui 
viennent de la nature ou de l’art, formant au- 
jourd'hui une branche importante de la matière 
médicale, il est nécessaire d'exercer une surveil- 
lancé aclive sur ces divers secours médicinaux in- 
distinctement. 

C'est par ce moyen qu'on pourra se former des 
idées nettes sur l’action des eaux minérales, 
recueillir des observations précises, et de tera 
miner avec exactitude les indications nombreu- 
ses qu'elles peuvent remplir. Une commission 
composée des inspecteurs de toutes les fontaines, 
présidée par un praticien capable d'apprécier les 
observations , les analyses et les vues de chacun, 
chargée de transmettre à l'autorité le résultat des 
travaux, doit nécessairement, dans un court espace: 
de temps, augmenter nos connaissances, les rec- 
tifer, fournir des dannées nouvelles d’un grand 
intérêt, et réaliser les espérances de tous les amis 
des sciences et de l'humanité. 

Ce momen: vivement attendu fixera l'opinion 
encore incertaine sur l'emploi des eaux minérales, 
soit naturelles, soit factices, Isera possible de dis- 


_tinguaf un jour les cas qui réclament les unes 


plutôtque les autres; on ii; Jiera quekjues sources 
encore néghigier > quoiqu'elles méritent l'attention 
des prabiens; ;! 77 médecins, éclairés par des rap- - 
peis apes de ia ĉ3yo-nce, n'ordonneront plus 
indisi oste "> -e eaux de telle ou telle fontaine, 
ils ne% rec ‘ plus comme une dernière 

retour à e$ ifs malh Jes ’atteadront plus, pour en 
faize age, q= les rialadj3s sous les coups des- 
akei ils E soient hors du domaine de 
la puissance médi! wo ; 


ANGLETERRE. 
Aotre patr la petite Vérole, l'Inoculation et 
- la Waccination. 

Ox 2 relevé sur les registres de cet hospice, et 
sur les regisires des différentes paroisses, les in- 
dividus, qui avaient été emportés par la petite 
vérole, pendant les vingt années qui ont précédé 
la découverte de la vaccine, et pendant les vingt 
années qui l'ont suivie; et on a eu le résultat sui- 
vant: i 
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Avant la découverte. Depuis la découverte 


de la vaccine. de la vaccine. 


É a a 
de 1779 + | Paroisses. de 1799 Hospices, | Paroisses, 
à 1708. à 1818. 

36,189 814 | 22,460 


Le nombre des morts, depuis l'introduction de 


la pratique de la vaccine, a donc été à l'hôpital, 
de r053 en moins, et dans les paroisses,de 13709 ; 
savoir : 
Mouvement de la population de Londres., 
pour l'année 1818. 


M£les "Ne e 12,530 
Naissances. } 24,233 
l Filles. . . 11,703 
Hommes. e . : o 9885 
Morts. .. f 19,705 
Femmes . . . . 9923 
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TOILETTE DE LA TÊTE. 


Tout ce qui pent intéresser la santé est du ressoit 
de la médecine. L'examen de l'influence des usages, 
des modes même, n’est en aucune manière étrat- 
ger à cette science , dont le but est de prévenir 
les maladies comme de les guérir : c’est pour rem- 
phr une partie de cette mtention, que now 
croyons devoir rappeler aux personnes qui, 
ayanb perdu leurs cheveux, sont obligées d'avoir 
recours aux cheveux d'emprunt, que M. Genim, 
rue Neuve-des-Petits-Champs , n°. 72, fabrique 
des faux toupets qu’il est parvenu à appliquer 
exactement et à maintenir solidement en place, 
sans le secours d'aucune substance agplutinative. 
Cette invention, dont il a déjà été parlé par notre 
prédécesseur , n'a aucun des inconvéniens attachés 
aux pommades; elle ne gêne pas l'excrétion de 
la transpiration du cuir chevelu , et n'expose 
pas aux maux de tête, aux rhumes, aux oph- 
talmies, dont la cause réside plus souvent qu'on 
ne le croit, dans les altérations des fonctions! de 
cette enveloppe : aussi ne craignons-nous pas de 
dire que, sous le rapport de la santé, la méthodé 


de M. Genin nous paraît préférable à toutes 
- celles que nous connaissons. 


AVIS ESSENTIEL. — La Gazette de Santé paräit trois fois par mois. Le Bureau général est établi chez M. PILLIEN, 
Médecin, Propriétaire-Rédacteur, rue Montesquieu, n°; 2. — C’est à lui seul qu’on doit adresser toutès les demandes et 


réclamations relatives à la rédaction et au service de cette Gazette, 


í 


On abonne chez lui, chez tous les Directeurs dè poste aux lettres, et chez tous les Libraires. 
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Il est un caractère auquel on reconnaît toujours le charlatanisme, gest qu l ne doute de 
rien, et promet sans cesse ce qu ’il ne peut pas tenir, quoiqu'il ait la conscience de son ignorance 


. et de son incapacité. 


Art. CHARLATAN. Dict. des sciences méd. 


MM. les Souscripteurs dont l'abonnement expire à ‘la Jin de l'année courante sont priés de le 
renouveler, afin de ne point éprouver de retard dans Lenvoi de cette Gazette. 


MÉDECINE PRATIQUE. 


ri DE L'EAU. 


L'eau Metan doute le premier remède que la 
nature offrit à Thomme malade, dans l'enfance 
du monde : il reçut cette médecine , aussi salu- 
taire que simple , avec reconnaissance , parce que 
son instinct, alors dans la plénitude de ses droits, 
pouvait l'éclairer sur ses véritables besoins. On 
cite bien encore des nations qui ne connaissent 
que ce secours; mais dans l'emploi qu'elles en font, 
elles obéissent au charlätanisme des jongleurs qui 
les abusent , et ne cèdent pas au sentiment des 
vertus que possède ce moyen. Aussi l'eau dont ils 
se servent pour la guérison de leurs maux , doit- 
elle avoir été soumise à quelques pratiques su- 
perstitieuses. Ce n’est pas seulement à Constanti- 
nople qu'on voit l'adresse ét la fourberie mettre 
à contribution l'ignorance et la crédulité, et don- 
ner en échange de présens l’eau de la robe de 
Mahomet. 

Pour trouver des notions précises sur leseffets de 
Feau, il faut remonter à Hippocrate; ce grand 


homme avait su distinguer les propriétés réelles 
de l'eau, de celles qui lui appartiennent essentielle- 
ment, de toutes celles que les prêtres de son temps 
prêtent à ce liquide, pour leur singulier profit. 


Dans son livre de humidis , il nous fait connaître : 
les succès qu'on peut attendre de l'usage interne 


et externe de l’eau ; il semble n’avoir rien ignoré 
de tout ce qu'il est possible de savoir sur ses ver- 
tus, soit en médecine, soit en chirurgie. Pour ne 
parler, dans cet article, que des avantages que la 
chirurgie peut trouver dans l'application externe 
de l'eau, il recommande d'en arroser les mem- 
bres fracturés, d'en doucher les articulations qui 
ont perdu leur mobilité. L'eau, suivant lui, calme 
les démangeaisons, éteint le feu de l'érysipèle, 
nettoie , rafraichit les plaies , les, ulcères, et ré- 


- sout les tumeurs des glandes. 


La simplicité de cette méthode dut dispdraître 
devant le luxe et la polÿpharmacie des Romains 
et des Arabes , et l'abus des médicimens dispen- 


dieux introduits par le luxe, subsista jusqu’à l'é- 
p Jusq 
poque où parut le restaurateur de la chirurgie. 


Deux moyens uniques se parlägeaient alors le 
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domaine de la médecine externe ; tous les pan- 
semens se faisaient avec de l'huile et des feuilles 
de choux , ou bien avec de l’eau qu’on préparait 
au moyen de paroles magiques , et qu’on appelait 
eau conjurée. Ambroise Paré , qui, par principe 


de religion et par haine pour le dol et la fraude, 


refusait d'adopter l’eau conjurée, employait sou- 
vent l’eau commune avec avantage. Fallope la re- 
commandait comme une source féconde de succès, 
que les chirurgiens, amis de leur art et soigneux 
de leur réputation , ne devaient point abandonner 
A de vils charlatans. Un chirurgien italien , s'é- 
levant contre les pratiques absurdes dont la su- 
perstition faisait une condition à ceux qui voulaient 
employer leau contre les maladies chirurgicales, 
affirmait que l’eau ordinaire est la meïlleure de 
toutes ; il invitait à en varier la température, 
suivant les saisons et les circonstances ; il donnait 
ta préférence à leau tiède dans les cas de séche- 
resse, de tension , de dureté et de douleur. Enfin 
le chancelier de l'Université de Montpellier, par 
un jugement sans appel , dont furent satisfaits 
tous les hommes raisonnables, déclara qu'il n'y 
avait ni enchantemens ni miracles , ainsi que plus 


d’un idiot se l'était persuadé, à guérir parfaite 
ment l’arquebusade et autres plaies avec de eau 


simple. 


Ce triomphe de la raison sur la folie, ne fut 


pas de longue durée, et l'usage de l'eau simple 
eut encore des détracteurs. Les succès de quel- 
ques hommes habiles, les écrits qui militent en 
faveur de ce moyen, tant en France qu’en Italie 
et en Allemagne , ne furent pas suffisans pour 
faire renoncer aux applications sympathiques ,. 
aux emplâtres de la main de Dieu, aux onguens 
divins , etc. 

Pour fixer définitivement les propriétés de l'eau 
commune , il fallut un événement malheureux, 


ignorance d’un intendant et l'esprit observateur | 


autant que judicieux du père de la chirurgie mi- 
litaire. Témoin de la guérison des plaies contuses 
et déchirées, obtenue par un meunier alsacien, 
au moyen de l'eau qu'il disait avoir le secret de 
rendre infaillible , le célèbre Percy répéta les ex- 
périencesayec l’eau.ordinaire; ses réflexions agran- 


Quand ces parties ont été comme mo 
primées sous uñe pierre, une roue, etc. , leurs 


dirent le sujet, et ses essais répondirent à ses 
espérances: On l'a constamment vu depuis, dans 
les circonstances sans nombre où l'ont si souvent 
placé son savoir, son zèle et ses fonctions, bannir 
des pansemens le ferrago médicamenteux , et re- 
courir par préférence. à l'eau pure. « La bonne 
eau, dit-il, est préférable à toute autre liqueur 
pour absterger une plaie et nettoyer la partie, » 
Tous les praticiens instruits.ont reconnu la justesse 
de cette opinion , tous la partagent, et il n’est pas 
un chirurgien militaire qui puisse jamais oublier 
ce qu'il doit aux eaux de la Moselle , du Rhin, 
du Niémen ou du Tage. On se rappelera toujours 
avec orgueil les avantages immenses que M, Lar- 
rey sut retirer des eaux du Nil, que les anciens. 
appelaient le fleuvede Fabondance et de la santé. 
L'eau simple convient dans les contusions , dans ; 
les plaies avec déchirement des membranes, des | 


` aponévroses , des tendons ; aussi est-elle sur-tout 


efficace dans les piqûres , dans les excoriations ; 
les blessures faites par des épines ou des mor- 
ceaux de bois, comme cela arrive aux laboureurs, 
aux charpentiers , aux maçons, eic.; dans les di-- 
lacérations , l'écrasement des pieds et des mains. 
ues, com- 


immersions dans l’eau , froide en été , dégourdie: 


| en hiver; son application à l’aide Pone ; de: 


linges , de flanelles , sont bien ce qu'il y a de 
mieux pour prévenir ou modérer les accidens, 
et procurer une bonne suppuration en contenant. 
l'irritation et l'inflammation dans de justes bornes. 
Lavées aussitôt après l'accident, ou tenues dans 
l’eau fraiche et souvent renouvelée , pendant aussi 
long-temps qu'il sera possible , ou: enveloppées. 
de linges mouillés, on voit, au bout de quelques. 
jours, ces extrémités revenir à la chaleur et à la. 
vie. Les entorses , les contusions ne résistent pas. 
à l'immersion. dans l'eau froide, aux aspersions 
ou à l'application long-temps continuée de ce: 
liquide, 

L'eau appaise sûrement et avec plùs de promp- 
titude qu'on ne serait tenté de le-croire, les dou- 
leurs subites que cause l'éradication d’un cor, d'un: 


. ognon , d’un ganglion tendineux. 
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Des applications, des lotions faites avec l'eau 
froide sur les testicules préviennent ou résolvent 
bientôt l'engorgement de ces parties , si on y a 
recours dès l'invasion , que cet engorgement dé- 


„pende d’une cause vénérienne ou d’un froissement | 


de ces organes. 

Les doigts écrasés par un marteau ou de toute 
autre manière, guérissent mieux par le secours 
de l’eau que par tout autre moyen. 

On a fait cesser plus d’une hémorrhagie nasale, 
inquiétante, en appliquant sur le scrotum des 
linges trempés daus, l’eau très-froide. Des écoule- 
mens anciens du canal de l’urètre, et même du 
vagin, ont cédé aux injections d’eau froide dans 
ces parties. Des lavemens d'eau froide , pris à 
moitié ou quart de la seringue, ont souvent rendu 
de grands services dans des gonflemens hémorroï- 
daires. Est-il un chirurgien qui ignore les avan- 


tages de l'application de l’eau froide dans les cas : 


de hernie étranglée ? Ce moyen est bien préféra- 
ble à la neige et à la glace, qui ont amené quel- 


quefois la mortification des parties. On connaît 


les bons effets de l'eau froide appliquée sur les 
parties brůlées etsur celles frappées de congélation. 

Les affusions d’eau froide ont été recommandées 
dans les fièvres de mauvais caractère , dans les 
congestions cérébrales , contre l'insolation , la 
tympanite , dans les tumeurs des articulations , 
sur les parties rhumatisées et goutteuses : elles 
dissippent la douleur en engourdissant la sensi- 
bilité. 

On a conseillé l’eau froide sous forme de Lo. 
d'irrigations , dans les ulcères anciens, atoniques, 


scrofuleux ; dans les contusions , les sugillations, : 


les échymoses , pour remédier aux tiraillemens 
exercés sur les articulations , aux efforts violens 


qui ont fatigué les muscles après la réduction des | 


luxations , contre le relâchement et l’affaiblisse- 
ment des articulations. 


Au moyen des douches d'eau froide, on a pu ` 
‘prévenir des luxations spontanées, guérir des ! 


enflures chroniques des jambes , des tumeurs avec 
induration du tissu cellulaire, des ankiloses in- 
complètes, des faiblesses musculaires. 

L'eau pure tiède est bien préférable aux cata- 


plasmes, dans tous les cas d'in flammation; lle x” a 
pas, comme eux, l'inconvénient de salir la peau, 
de la macérer , d'exercer sur la partie une pression 
souvent incommode et de passer à l'acide. L'eau 
entretient la propreté et lasouplesse des tégumens, 
elle facilite l’action des vaisseaux absorbans. Avec 
l'attention d'appliquer des compresses minces, de 
les composer de flanelle , quiest de toutes les étoffes 
la plus propre à retenir l’eau et à conserver la 
chaleur, le poids sera Bien moindre que celui des 
cataplasmes, et on ne sera pas obligé de changer 
souvent l'appareil, sur-tout s'il est couvert avec 
du taffetas vernissé. L'eau légère, évaporable, est 
la plus convenable; ainsi toutes les décoctions de 
guimauve, de graines de lin, toutes les prépara- 
tions mucilagineuses, lintescentes, sont bien moins. 
avanfgeuses que l'eau pure :ellessouillent la peau, 
s'y dénaturent, laissent à sa surface un sédiment 
visqueux, qui s’altère , s'aigrit, bouche les pores , 
irrite et resserre’, au lieu d’adoucir et de détendre. 
Quedire à présent des eaux spiritueuses de Go- 
logne, de mélisse, de lavande, des eaux de Theden, 
d'Alibour, des eaux vulnéraires de toutes les 
couleurs et de toutes les façons, des baumes, des 
emplâtres et des onguens auxquels, par habitude, 
on a malheureusement recours dans toutes les lé- 
sions externes ? Nous condamnons, avec tous les 


bons praticiens, l'usage de ces composés que le 


luxe et l'amour du merveilleux ont substitué aux 
moyens simples dont la nature est prodigue. Heu- 
reux si notre voix n'est pas étouffée par les cris de 
l'ignorance et du charlatanisme , etsi l'autorité des 
grands maîtres, appuyée sur l'expérience , peut 
ramener les hommes de l’art et les malades à l'em- 
ploi de l’eau seule dans les cas nombreux qui - 
la réclament ! 


DES PIQURES. š 

Si Fon en croit le bruit public et les récits nom- 
breux consignés dans les journaux , Paris devient 
le théatre d’assassinats plus odieuxencore que ceux : 
qui se commettaient dans l'Italie du moyen âge, 
puisque ces crimes n’ont aucun but, et que le désir 
de faire le mal, dirige seul des mains homicides, 
On assure que des dames et plusieurs jeunes per-e- 
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sonnes ont été les victimes des piqüres qu'on leur | au bavardage d'une foule de gens qui rapportent, 


a faites; on ne craint pas d'ajouter que les ins- 
trumens vulnérans étaient empoisonnés. Tl est 
malheureusement trop certain que plusieurs évé- 
nemensde cette nature ont eu lieu ; mais la plupart 
des faits que l'on cite sont controuvés, ou du 
moins singulièrement exagérés. Si le nombre des 
blessés était aussi considérable qu'on le prétend, 
et surtout si les piqûres étaient aussi graves qu'on 
cherche à le faire croire, les médecins auraient été 
et seraient encore appelés fréquemment pour de 
semblables accidens; cependantiln’est pointencore 
' venu à ma connaissance qu'on ait eu recours à 
mes confrères pour une piqûre accompagnée de 
quelque gravité. Une seule s’est offerte à mon 
observation , (*} elle avait son siége sur le dos de la 
main. Une chose bien singulière, c'est Qu'elle 
avait la forme d’un carré dont les côtés présen- 
taient à peu près quatre lignes d'étendue, et au 
centre duquel se trouvait une croix; c'était plutôt 
desscarifications très-superficielles qu'une véritable 
piqûre. 

On pourrait se demander quel est l'instrument 
qui a pu faire une pareille blessure ? Dans tous les 
cas, il est impossible, à en juger par l'apparence, 
qu'il ait pénétré profondément; aucun simptôme 
grave ne s'était encore présenté le troisième jour. 
Dans quelques autres faits dont j'ai entendu le 
récit de la bouche de personnes dignes de foi, 
la guérison a eu lieu presque instantanément. 

Ou les blessures sont infiniment moins fréquen- 
tes qu'on ne le publie, ou il faut qu'elles soient 
d’une bien faible importance , puisque, rarement 
ou jamais, des médecins ont été appelés pour des 
accidens de cette nature. : 

A quelle circonstance faut-il donc attribuer cette 
terreur générale, cette stupeur qui s'estemparéedes 
esprits? quelles sont les causes qui peuvent faire 
paraître le mal beaucoup plus grand qu’il ne l’est 
réellement. On peut les rapporter à l’état de fer- 
mentation, et à l'exagération qui en est la suite, 


(*) La personne blessée dont il est question, demeure rue 
du Faubourg St.-Jacques, au coin de celle St.-Dominique, 
maison du marchand de vin, 


comme témoins oculaires, des fables qu'ils ont 
entendu raconter par d'autres, etenfn ne craignons 
pas de ledire, à un charlatanisme aussi funeste que 


méprisable. La lecture d’un journal périodique 


m'a sugoéré cette dernière idée; j'y ai vu que 
M. L....rt, apothicaire au Marais, proposé un 
antidote contre les piqûres: antidote, dit-il, qui 
lui a constamment réussi, 

Les lois ont donc bien peu de vigueur , il ñ'ya 
donc aucune police, médicale, on s'occupe donc 
bien peu de la santé des hommes, puisqu'un apo- 
thicaire ose dire : « j'ai soigné un grand nombre 
de malades ». Eh!'quels sont ses droits pour exercer 
le plus difficile de tous les arts ? Est-il plus instruit 
en médecine que tout autre individu ? Quoi! vous 
condamnez à l'amende et à la prison un vendeur 
d’orviétan, parce qu'il n'a ni droit, ni science, el 
vous souffrez qu’un apothicaire fasse la médecine 
et la chirurgie? Est-ce en préparant l'éther et le 
sulfate de soude, qu'il acquiert des connaissances 
anatomiques ? Est-ce en faisant un opiat ou un élec- 
tuaire, qu'il étudie le rythme merveilleux de nos 
fonctions ? A-t-il appris à suivre la marche des 
maladies, et à comparer l’action des médicamens; 
en composant un sirop Ou en exécutant une for- 
mule ? 

Les esprits sont inquiets, la frayeur est à son 
comble; à peire une femme ose-t-elle sortir; et 


unindividu sansaucun droit, sans aucune mission. 


vient augmenter cette terreur en publiant qu'il æ 
soigné un grand nombre de malades, et qu'il a 
trouvé des apparences vérimeuses à plusieurs des 
blessures qu'il a visitées, et tout cela, pourquoi ? 
Pour vendre un prétendu antidote qu'il se donne 
bien garde de nommer, dans la crainte qu'on ne, 
s'adresse à un de ses confrères. Mais, monsieur 
le marchand de drogues ( car l’homme qui s'avilit 
à un tel point,ne mérite plus le nom honorable de 
pharmacien ) , quels sont les signes auxquels vous 
reconnaissez qu'une plaie est vénimeuse ? Avez= 
vous des moyens diagnostiques qui nous soient 


- inconnus? Non, vous n'avez que du charlata- 


nisme. : 
M, Lx, apothicaire à la Halle, ne manque 
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‘pas non plus de faire savoir par la même feuille, 
qu'il a cautérisé une piqûre chez unë dame qui, à 
la vérité, dit-il, l’a forcé de pratiquer cette opé- 
ration. Ne pourrrait-on pas demander à M.L......x 
‘comment il a pu céder à de pareilles instances, et 
‘pourquoi il n'a pas appelé un médecin ? Quoi! la 
loi veut qu'un officier de santé réclame les avis 
d'un docteur, toutes les fois qu’il s’agit de pra- 
tiquer une opération , et M. L ......x ne @raint pas 
‘de porter lui-même le feu ; que sais-je ? peut-être 
le muriate d'antimoine liquide sur des parties dont 
‘il ignore et l'importance et les usages! Un phar- 
macien , fût-il docteur en médecine, devrait, moins 
que qui que ce soit , donner des soins médicaux aux 
- malades. La vente des médicamens constituant son 
commerce, Wen prescrira-t-il pas dans toutes les 
maladies ; que dis-je ! dans toutes les périodes des 
maladies? Alors, quelle médecine! quel médecin ! 
Espérons que de tels abus cesseront, et que lau- 
torité ne permettra pas qu'une science utile de- 
vienne une arme dangereuse entre des mains 
inhabiles. 

A Dieu ne plaise que je cherche à m'’élever 
contre la pharmacie! Cet art honorable mérite 
d'être environné de toute la considération pu- 
blique, et je ne vois personne plus digne d’estime 


que le pharmacien qui exerce sa profession avec 


dignité. 

Je crois pouvoir assurer que le danger des pi- 
qûres est bien moindre qu'on affecte de le publier; 
les accidens qui se sont, dit-on, manifestés, tenaient 


probablement à la blessure de quelques filets ner- 


veux; ils sont semblables à ceux qui suivent quel- 
ques saïgnées malheureuses. Cautériser de telles 
plaies, c'est nous ramener au temps où l'on brülait 
comme vénéneuses les blessures par armes à feu. 
Le débridement avec le bistouri , la section com- 
plète du rameau nerveux intéressé, si les accidens 
l'exigeaient, seraient les seuls moyens proposables ; 
mais leur emploi demande des connaissances au- 
dessus de celles du vulgaire. 

La frayeur dont sont frappées les victimes de 
ces assassinats aussi atroces que bizarres; l'inquié- 
tude qu'elles éprouvent après l'accident , sont bien 
propres à déterminer en elles l'apparition des 


symptômes graves; mais qu'elles se: rassurent : 
ides: bains locaux dans l'eau à la glace; lorsque la 
partie blessée le permet, eraployés dès'les pre- 
miers instans de la blessure, des lotionsavec l'eau 
de guimauve, de graine de lin où d'eaw-chaude 
pure, dés cataplasmes emmolliens continués long- 
temps, suffiront, dans presque tous les:cas, pour 
guérir; ils appaiseront constammentila douleur ,et 
ne seront pas’ dangereux comme l'antidote de 
M. L..urt et le‘caustique de M. L......x. 
; P. A. Prory, D. M. P. 


DARTRES. 

Sirop de. Mascagny. 

De toutes les maladies qui désolent l'espèce hu- 
maine, les plus communes et: les plusrebelies sont 
sans contredit celles auxquelles on a: donné le nom 
de dartres. X} 

Leur forme, leur: couleur, leur marche, l’es- 
pèce de douleur qu'elles produisent, leur siége 
principal et les variétés qu’elles présentent, ont 

. été observées avec une scrupuleuse attention par 
le docteur Alibert. Ce savant médecin a distingué 
plusieurs espèces de dartres, parmi celles qui:se 
présentent ordinairement avec le même caractère, 
c'est ainsi qu'il nous a fait connaître les dartres 
Jurfuracees ; squammeuses , Crustacées , pustu- 
leuses, rongeantes, etc., etc. Nous pensons qu’on 
doit attribuer la grande variété de leur forme; 
plutôt à la nature des temipéramens qu'à la cause 
qui produit ces affections. Quels que soient, du 
reste, les caractères tranchans qui distinguent les 
espèces , elles ne sont pas toutes immuables ; il 
n'y a que les contagions et les virus vénérien et 
variolique qui aient un type propre, déterminé et 
constant; encore est-il des cas où ces derniers 
n'offrent pas les mêmes caractères de gravité chez 
tous les individus. 

On a vainement inoculé la matière, provenant 
des dartres. L’humeur hérpétique ne cause pas 
seulement des ravages sur l'appareil tégumen- 
taire, mais elle se fixe encore sur les membranes 
internes, et occasionne souvent des lésions pro- 
fondes dans des viscères essentiels à la vie. On ne 
doit considérer l’altération du système dermoïde 
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que comme le symptôme apparent d’un protée des- 
tracteur qui altère les humeurs long-femps avant 
que les indices s'en manifestent sur la peau. Nous 
croyons aux métastases dartreuses, et nous pè 
craiguons pas de dire qu'elles existent réellement; 
mais si les dartres abandonnent souvent la peau 
pour se reporter sur d’autres organes, on ne doit 
point rapporter leur prompte disparition et leur 
apparition surun autre point, à leur génie mobile; 
il faut l’attribuer à une nouvelle éruption qui, 
paraissant vers un organe, y détermine une-irri- 


tation, une nouvelle phlezmasie qui tend à effacer | 


celle qui existait autre part. Ce mouvement per- 
tubateur.vers une partie, suffit pour détruire le 


type d’une affection herpétique. Je le pense avec : 


d’autant'plus de raison que la masse humorale est , 
dans toute -espèce de dartres, infectée du même 
principe, qui, selon nous , ne peut être détruit que 
par des remèdes internes.-Combien d’engorgemens 
glanduleux, de tubercules dans le poumon, de 
phthisies, de maladies de/matrice, de phlegmasies 
chroniques intestinales sont dues à la présence de 
l'humeur dartreuse. Le docteur ÆAbert dit avoir 
vu, à l'hôpital St.-Louis, des malades succomber 
à des altérations incurables causéesgpar l'infection 
générale du.système. 

La pathologie cutanée est encore couverte d un 
. voile épais; il est d'autant plus difficile à lever, 
‘que le traitement deces maladies estirop souvent 


confié à des observateurs superficiels, et que les 


personnes qui en sont atteintes, manquent ordi- 


nairement de la persévérance nécessaire, ou ne ` 


veulent passe vouer pendantlong-temps à l'emploi 
des moyens internes, et se livrent de préférence 
aux charlatans qui ne doutent de rien, et dont 
l'audace est telle, qu'ils promettent une guérison 
prompte. Alors viennent des répercussifs; les 
symptômes évidens disparaissent, mais seulement 
pour peu de temps, parce qu'ils ne détruisent pas 
l'infection générale, cause de la maladie. 

- C'est avec raison que le docteur Ælibert a dit 
que tout ce qui tend à changer le mode des pro- 
priétés vitales des exhalans-cutanés, peut favoriser 
la guérison des dartres ; en effet, l'influence salu- 
taire des climats, jointe à un traitement interne 


_et à un régime diététique, triomphent ordinaire- 
ment des dařtres les plus rebelles. J'ai vu si souvent 


employer les bains sulfureux et toutes les prépara- 


tions soùfrées avec des succès variés chez un grand 


' nombre de dartreux, que j'ai cru devoir recourir : 


aux moyens dépuratifs. Cette méthode était celle 
de l'illustre Mascagny, dont la réputation est eu- 
ropéenne, et les ouvrages au-dessus de tout éloge. 
Honoréde son amitié , il me confia la composition 
du sirop (1) qui porte son nom. Ce remède, composé 
avec des plantes dépuratives, telles que la douce- 
amère, le trèfle d'eau, la fumeterre, la pensée 
sauvage, etc., avec addition d'acétate de potasse, 
est celui qu'il employait. Il était dans l'habitude 
d’en faire continuer long-temps l'usage, et les succés 
qu'il obtenait récompensaient au centuple sa peine 
et la patience des malades. Le premier ,en France, 
j'ai employé ce sirop, et je l'ai fait avec confiance, 
parce que j'en connaissais la composition, et que 
mes essais avaient été constamment couronnés de 
succès, pendant que j'étais médecin en chef des 
hôpitaux militaires à Rome. J’ai appris à apprécier 
l'avantage du traitement interne, l'usage d’un ré- 
gime convenable : aussi mon opinion est-elle fixée 
sur ce genre de maladie, il appartient exclusive- 
ment à l’altération du système lymphatique. 
Micuez, D. M. 


OBSERVATION. 

Le nommé Sezille, ex-militaire, âgé de 27. 
ans, pendant qu'il était à l'armée d'Italie, con- 
tracta ,en 1812 , une blennorrhagie, pour laquelle, 
après l'apparition des premiers symptômes, il en- 


tra à l'hôpital de Gênes , où il resta trois semaines, 


Il dit y avoir pris huit à neuf bains, cinq fric- 
tions mercurielles , un peu de tisanne et quelques 
pilules camphrées , qui firent disparaître la mala- 
die. Sorti de l'hôpital , il se mit en route avec son 
corps , par un temps froid, à travers les monta- 
gnes. (:C'était dans le mois de novembre). Au bout 
de deux jours de marche, il ressentit , dans dif- 
férentes parties du corps, des douleurs assez fortes 


(x) Ce sirop se trouve chez M. Seguin Griffon, rue 
St-Honoré, n°. 378. 
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: nérienne depuis son mariage en 1814, me confir- . 


pour l'obliger d'entrer de nouveau à l'hôpital. Les 
douleurs cédèrent au -repos et à l'usage de quel 
ques potions ; mais peir de temps après , se trou- 
vant dans le même état, il fut encore forcé d'aller 
chercher des secours nouveaux. Quelques jours 
suffirent pour le mettre à même d'entrer en cam- 
pagne; mais bientôt Ja fatigue occasionna chez 
Jui une hématurie qui dura cinq jours et laissa 
le malade bien portant. Revenu dans ses foyers , 
en 1814, il conserva une santé parfaite jusqu'au 
mois de mars 1816, époque à laquelle se déve- 
loppèrent les symptômes suivans : engorgement 
du testicule gauche, que des sangsues et des ap- 
plications emmollientes firentcesserau bout de trois 
mois, pour être remplacé par un gonflement in- 
flammatoire des extrémités inférieures , accompa- 
gné de douleurs déchirantes, Cet état dura jusqu'au 
mois de mars 1818 , laissant seulement, par fois, 
quelques intervalles de calme. A cette époque, il 
parut aux jambes une grande quantité de plaies, 
les douleurs diminuèrent , mais sans cesser en- 
tièrement. Le malade confia le soin de ses maux 
à différentes personnes, sans éprouver de soula- 
gement. Il eut aussi recours aux charlatans, aux 
médicastres , aux commères, qui lui firent payer 
cher son aveugle confiance. Enfin , au commen- 
cement de septembre dernier , je fus appelé. Je 
visitai ses plaies ; elles étaient très-nombreuses : 
leur grandeur variait depuis une pièce de cinq 
francs jusqu’à une pièce de dix sous. Le fonds de 
. chacune était d'une couleur grise, sanguinolente, 
les bords engorgés, blafards , et la circonférence 
érysipélateuse. Sezille pouvait à peine se tenir 
debout ; les douleurs augmentant pendant les 
nuits, les rendaient bien plus pénibles que les 
jour, et ne lui laissaient aucun repos. L'aspect 


des plaies, la violence des douleurs, leur redou- 


blement nocturne , me firent soupçonner un vice 
particulier. Je dirigeai mes questions dans cette 


vue , et j'appris de lui qu'il avait eu, à l’armée: 
d'Italie, un écoulement blennorrhagique auquel- 


on avait toujours attaché peu d'importance , et 


auquel il en attachait fort peu lui-même. Cet aveu 


et l’assurance , de la part du malade, qu'il ne 
s'était plus exposé à conträcter une infection vé- 
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. mèrent dans l’idée que tous les maux dont il était 


tourmenté , tenaient à une affection siphilitique 
méconnue et négligée. Dans cette cpimion , je 
prescrivis la liqueur de Vanswieten , une forte 
décoction sudorifique à l'intérieur, et je fis panser 
les plaies avec le cérat mercuriel. Nous comptions 
à peine huit jours de traitement , que déjà les 
douleurs commençaient à diminuer, et les plaies 
à prendre un: meilleur-aspect, Aw bout de eing 


semaines, la guérison me sembla parfaite. J'ai vu 


dans le cours du traitement, des plaies qui s'étaient 
cicatrisées à’diféientes époques , pour fairé place 
à d’autres qui reparaissaient bientôt ailleurs s’ou- - 


.vrir denouveau ; mais elles ont été cicatrisées 


d’üne manière solide. 

La santé de Sezille n’a pas, depuis ce temps, 
éprouvé le moindre échec. D'où l'on peut conclure, 
1°. que tout ce que ce malade a souffert depuis sa 
blennorrhagie , élait le résultat d’une infection 
vénérienne à laquelle était due cette blennorrha- 
gie, quoique , suivant les expressions du malade, - 
cela ait été peu de chose; 2°. que si, dans les di- 


| vers'traitemens qu'il a subis, on eût pris la peine 


de remonter à l’origine de ses maux , on lui aurait- 


épargné bien des souffrances ; 3°. enfin qu'il y a 


du danger à considérer touteslesgonorrhéescomme ` 

de simples écoulemens inflammatoires , et à les- 

croirelégèrementexemptesd'infection vénérienne,- 
Bouronenrs-Prernet , D. M. 


Bains domestiques de toutes températures. 
L'usage des bains est devenu si commun et si utile: 
dans une foule de maladies qui ne permettent pas: 


toujours de déplacer et de transporter le malade- 
‘ dans les bains publics, que nous croyons rendre: 
' un grand service aux habitans de Paris, en an-- 


nonçant que, grâces aux soins de M. Valette, 
ils pourront dorénavant jouir de l'avantage de: 
prendre, à un prix modique, des bains chez eux= 
mêmes, quels que soient la maison et l'étage qu'ils. 


„occupent. Ce que nous allons extraire du rapport 


de M. Percy, doit les convaincre de cette vérité. 
M. Valette; dit ce savant professeur, a imaginé: 


. un procédé pour fournis l'eau chaude dans toutes: 
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les maisons de Paris, pour les préparations im- | faveur l'expérience d'un praticien respectable» 
médiates des bains de toutes températures. Le prix | M. Schilling, et celle de M. Rekmann. 


est de seize sous par bains, etide dix sous de plus: 251 nd 
s’il faut fournir la baignoire. Le vase est en cuir . ; 
verni et inaltérable même à l'eau bouillante; ilse | çur l'emploi des amandes amères dans les fièvres 
ploie comme les tasses des chasseurs, s'établit dans intermittentes, par M. Ch. Mxzrus, médecin à 
un-cadre de fer qui se ploie de même. Le tout St-Pétersbourg. ` 


s'établit en peu d'instans. 
Les commissaires pensent que l’Académie doit 
encourager cette entreprise. 


Une émulsion faite avec un gros et demi à deux 
gros d'amandes amères pour trois onces d'eau, 
donnée en une seule fois une heure avant l'accès, 
a réusši pour guérir la fièvre intermittente. Il ré- 
LE : ; sulte de l'examen des registres de l'hôpital naval de 
dropisie, par M. le Conseiller hmann, ; $ 

; d Re St-Pétersbourg, que , dans l’espace de deux mois 
medecin de S. M. l'Empereur de Russie. HR dass > ; 
; : environ, vingt-sept malades, dont dix avaient une 
La Ballota lanata; (®)récoltée pendant que ses | fièvre quotidienne, et dix-sept une fièvre tierce, 
tiges, ses fleurs et ses feuilles sont dans toute leur ont été traités de cette manière; deux ont été. 
vigueur, jouit, selon M. Rehmann, d'une pro- |. guéris après la seconde dose, quatre après la troi- 
_ priété diurétique, telle que, dans toute hydropisie | sième, neuf après la quatrième, quatre après la 
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Remède populaire employé-en Sibérie contre l'hy- 


qui ne dépend pas de quelque vice organique, | cinquième, quatre après la sixième, deux après la 
l'évacuation du fluide épanché s'opère par les | septième, un après la onzième, et un enfin après 
voiés urinaires, même lorsque ce liquide occupe la douzième dose; sans qu'aucun d'eux ait éprouvé 
plusieurs cavités. On l'emploie à la dose de deux |. ni rechute ni maladie consécutive. | 
onces en décoction dans deux livres d'eau, qu'on Quoiqu'il manque à cette expérience, comme 
fait réduire à moitié, Ordinairement, l'effet diu- | l'observe judicieusement M. de Lens, des données 
rétique se prononce du troisième au cinquième | essentielles, comme la saison, le caractère de la 
jour; l'urine est d'abord d'un jaune blanchâtre ; constitution régnante, celui de la maladie, le tem- 
. maïs peu à peu elle devient plus foncée, ce qui pérament, l’âge des divers sujets, le degré de ré- 
semble prouver, dit l'auteur, que Faction du re- | sistance que chaque fièvre avait opposé aux autres 
mèdeipórte non-seulement sur la quantité, mais agens médicinaux, et notamment au quinquina, 
encore sur la qualité du liquide excrété, Une sen- | nous avons voulu mettre nos-lecteurs dans le cas 
sation doulotreusedans la région des hypocondres, | de répéter cette expérience, en les prévenant 
aanonCe qu'il convient d'en dimuinaer Ja dose, toutefois que les pays doivent nécessiter quelques 
ou d'en suspendre l'usage. Ce remède a èn sa modifications dans les doses des médicamens 
Č) Ballote laineuse; croit ‘en Sibérie, et est cultivée au toujours portés très-loin dans les climats seplen- 
.Jarcin des plantes, à Paris. y | trionaux, Bibl. méd. ; 
ep eika eE a RSR i a a aaa E am 


: AVIS ESSENTIEL. —- La Gazette de Santé paraît trois fois par mois. Le Bureau général est établi chez M. PILLIEN, 
' Médecin, Propriétaire-Rédacteur, rue «ontesquieu, n°. 2.— C'est à lui seul qu’on doit adresser toutes les demandes et 
réclamations relatives à la rédaction et au $ervice de celle Gazette, 
On abonne chez lui, chez tous les Directeurs de poste aux lettres , et chez tous les Libraires. 
Le prix ‘de l'abonnement X la Gaxétte'de Santé ‘est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six mois, = On peut s'abonner 
à toutes les époques de l’année!, mais seulement à compter de janvier etide juillet. $ 
Les lettres et paquets non affranchis ne sorori pas reçus. 
` Be docteur PILLIEN continue de réponrire aux.consultations de Paris et des Départemens, 


+ 


. IMPRIMERIE DE LEFKBVRE, RUE DE BOURBON, Ne. p1, F. S.-G. 


nana anneau uw 


+ No. XXXVI. 


œ 


(46°. ANNÉE.) 


. 24 Déceusre 1819. 


ES 


iaiaeiaeiaa ANANN RARA 


GAZETTE DE SANTÉ; 


RECUEIL GÉNÉRAL de tout ce que la Médecine , aidée des sciences naturelles > Peut 
offrir de plus avantageux pour prévenir et guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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Les traditions les plus anciennes nous montr 
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t les végétaux comme les premiers objets de latiention 


et des recherches des hommes : ceuz-či avaient Hs fait Papplication de leur utilité à des besoins divers, 


long-temps avant qu'ils eussent songé à cherchgr de semblables secours parmi les produetions des deux . - 


- autres règnes. Le sauvage, qui, dans son ignorance ;. présente encore l’homme brut des premiers âges du 
monde, peut cependant dtre considéré comme le maitre de l’homme civilisé dans cette application; car, 


sur près de trois mille végétaux que l’on a fait 


ncourir successivement, avec, plus ou moins de succès 


au traitement des maladies, les deux tiers, au moins , ont été indiqués par les sauvages. 
“Ann, génér, des sciences phys. 


; mm. les Bosits py iboe expire à ta ifa n de l'année courante , sont priés. de le 
renouveler, ‘afin de ne point éprouver de refend dans l'envoi de cette Gazette, 


MÉDECINE PRATIQUE. 


SUR. LA PLANTE APPELÉE NHANDIROBE. 


TN Drapiez, dont le nom s ‘attache à toutes les 


découvertes utiles, .vient de faire connaître les 
propriétés médicinales et antivénéneuses du nhan- 
dirobe, déjà annoncées par M. Brown dans sa 
Flore de la Jamaïque. Cette plante, dont, les bota- 
nistes ont décrit trois espèces (*), croît dans les 


. Antilles; elle est grimpante comme le houblon. - 


C'est avec, les graines de la seconde espèce, nhan- 
_dirobe à feuilles de cœur, que M. Drapiez a fait 
les expériences dont il a consigné les détails dans 
les Annales des sciences physiques. Les graines lui 
avaient été adressées par M. Jaspart, habitant de 
la e HAQBIQnpE: qui les avait cueillies sur la plante 
. même, où il avait vu un nègre en amasser une 
certaine quantité, et s’en servir avec un prompt 
succès pour guérir un cheval empoisonné avec 
l'eau de manioc CO. M. Drapiez a puse convaincre 


(*) Fevillea trilobata, nhandirobe ponctué; cordifolia; 
à feuilles de cœur ; hederifotia, à feuilles de-lisrre. 
(**) Jatropha manioc» 


que r amande du nhandirobe à 
est, à la dose de quelques grains, un purgatif doux, 


‘feuilles de cœur - 


7 réable pour l'homme, un i a puissant 
ur:les animaux; mais sur-tout. (c'est ce qu'il im- 


: portait le plus ds constater j que cette ‘amande 


possède , à un plus haut degré qu'aucune autre 
substance, la propriété de combattre les effets 


des poisons tirés des végétaux; soit qu'ils agissent ` 


directement sur l'estomac, soit qu'ils aient été 
introduits par la peau. Les expériences contra- 
dictoires tentées par ce savant, sur des animaux 
empoisonnés par le sumac vénéneux, rhus toxi- 
codendron; la cicutaire, cicuta virosa; la noix 
vomique, sérychnos nuxvomica, ou par des bles- 
sures faites au moyen des flèches on zagayes: 
trempées parles sauvages des Antilles dans le 
suc du mancenillier, #ëppomane, ne laissent au~ 
cun doute sur la puissance de cet antidote. 11 est 
cependant bon de savoir que la vertu antivéné- 

neuse de la graine de mhandirobe diminue à me~ 
sure qu'elle vieillit et se perd même avec le temps; 
que amande que renferme cette graine n’est um 
antidote efficace que dans les deux années qui 
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suivent la récolte de la semence, et quand celle-ci 


est encore fraîche et intacte. Les différens états de 


fermentation par lesquels l'amande passe, avant 

d'arriver à sa rancidité, diminue graduellement 
et-change même ses propriétés, au point que lors- 
qu'elle est tout-à-fait rance, non-seulement elle 
ne calme plus les douleurs causées par l'empoi- 
sonnement, mais y ajoute même par les vomis- 
semens violens qu'elle excite. 

Soumise à l'analyse, l’amande du nhandirobe 
fournit plusieurs principes qui ne conservent rien 
de ses vertus ; seulement l'huile fixe qu'on en retire 
‘est un vermifuge plus énergique et plus certain 
` que celle de riccin. 

Le nhandirobe à feuilles de cœur est répandu 
avec profusion dans toutes les possessions colo- 
niales de l'Amérique; il croît même dans les serres 
du jardin du Roià Paris. Si, comme nous le pen- 
sons, on pouvait l’acclimater dans les pays méridio- 
naux de l’Europe, on rendrait un grand service à 
l'humanité, puisqu'on fournirait à la pharmacieun 


remède sûr et d’une administration facile dans des | 


accidens multipliés contre lesquels la médecine a 


A 


‘si pea de véritables secours, Ce moyen deVie endrat | 
sur-tout avantageux, aujourd’hui que diverséb{än- | 
tatives semblent ramener les praticiens à l'emploi 


jadis préconisé, r TO des ti Voe 
gitaux. ` 
L'amande du nhandirobe, triturée et délayée 


avec un peu d’eau pure agit à la dose quelques 


grains. 


’CARDIALGIE. COLIQUE. 


Quoique des exemplesnombreux parlent en'fa- 


” veur de l'oxide debismuth , et le présentènt comme 


un moyen yraiment sédatif dans la cardialgie et 


les coliques nerveuses en général, M. W'ésener a : 


trouvé une espèce de cardialgie qui est devenue 
lécueil de ce médicamment. Cette cardialgie se 
déclare aussitôt que les malades ont ingéré la 
moindre chose dans leur estomac, ils ne peuvent 


supporter que le lait seul. Immédiätement après . 


l'ingestion, ils éprouvent un sentiment de pesan- 
teur dans la région précordiale avec éructation; 
leur bouche se remplit d'eay, il survient yn vo- 


No CEE 


missement suivi d'un soulagement men 


C'est dans cette douleur nerveuse de l'estomac, : 
que l’oxide de bismuth ne répondant pas à l'at- 
tente de M. Yesener, il a donné avec le plus 
grand succès la semence mûre du spartium sco- 
parium de Linnée , genêt à balai, à la dose d'une 
cuillerée à café toutes les deux heures. Ce médecin 
est convaincu de l'efficacité de ce moyen populaire, 
quoiqu'il ne puisse expliquer son mode d'action. 
Bibl, méd. 


OBSERVATION. 
Meladie vénérienne consécutive, guerie parl'opiun. 
uni à l'ipécacuanha. 

M. ***, ancien officier de cavalerie, eut des 
chancres, pour lesquels le chirurgien du régiment 
lui fit prendre force pilules de Beloste et de li- 
queur de Fanswieten, Ce traitement , dont l'effet 
n'eut aucun résultat avantageux , durait depuis 


huit mois, lorsque je fus appelé. Quelques moyens 


extérieurs, un régime restaurant, firent dispa- 
raître l'affection locale én trois semaines; maisau 
bout de quatre mois, les glandes de l'aine s'engor- 
gèrent; un bubon, vainement combattu: par dés 
emplâtres et des cataplasmes résolutifs, s'ouvrit, À 
cette époque le malade, obligé d'aller à Paris pour 


affaires, consulta plusieurs médecins, qui lui con- 


seillèrent des frictions ; elles le soulagèrent et sem- 
blèrent le guérir. Trois mois s'étaient à peine 


‘écoulés depuis le traitement, que des douleurs 


nocturnes se firent sentir 3 il parut des érup- 
tions sur diverses parties Pi la peay , il s'ouyrit, 
vers la partie externe de la clavicule, une ulcé- 
ration du diamètre d'une pièce de trente sols. Ces 
accidens ne laissèrent pas long-temps des doutes 


| sur la nature du mal : je me décidai à le combattre i 
au moyen d'une poudre qui m'avait déjà réussi a 


six fois. 
En conséquence de ma iholta 3 je prescrivis! 
à M.*** neuf grains, matin et soir, d'un mélange 


à parties légales d’opiam et d'ipécacuanha réduits t 
en poudre très-fine , lui recommandant pour ti- | 


sanne une décoction de racine de houblon, qu'il 


prenait pure à la dose de quelques tassés'dans le | 


journée, et avec laquelle ilcoupaitson vin auxrepas, 


_ Les symptômes commencèrent à diminuer au 
bout de-quelques j jours; je supprimai la dose de la 
poudre du matin , et je me contentai de lui en faire 
prendre une dose chaque soir; ce remède , conti- 
nué pendant vingt-cinq jours, et aidé de la tisanne 
seule de racine de houblon, a suffi pour guérir 
M. ***, complètement. Cette cure date de 18 
mois, elle n’a souffert aucun dérangement. 
Comme c'est pour la septième fois que J emploie 
ce traitement , et toujours avec un succès complet, 
je ne crains pas d'appeler sur son administration 
l'attention des praticiens, de le soumettre à leur 


examen , et de les inviter à en faire le sujet de leurs- 


expériences, toutes les fois qu'ilsrencontreront une 
maladie vénérienne qui aura résisté à l’action d'un 
traitement mercuriel. 

SARRASIN DE BELLINGTIFE, Chir, à St.-Quentin 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


L'usage du chocolat est maintenant si général, 
qu'à chaque pas on trouve dans Paris, un fabricant 


ou un dépositaire de cette substance. L'acheteur 


n'a plus que l'embarras du choix, on lui en offre 
à tout prix. Nous croyons lui rendre service en 


“ixantson incertitude. Qu'ils'adressechezM. Henri | 


Duthu , fabricant, rue Saint - Denis , n°, 56; if y 


trouvera des chocolats préparés avec tout le soin | 
exigé pour celte fabrication, qui m'est pas aussi | 
_ facile qu'on veut bien le croire. Cette maison jouit , 


depuis un grand nombre d'années, d'une réputa- 
tion méritée. Le chocolat qu'elle fournit, peut, à 
juste titre, comme celui de quelques autres fabri- 
ques, passer pour un aliment stomachique , nou- 
rissant et tonique : nous le recommandons aux 


“valétudinaires, et contre les faiblesses des organes 


de la digestion; il convient sur-tout pendant les 
saisons froides et humides. 


BIBLIOGRAPHIE. 


. Amides mères, ou Essai sur les maladies des 


Enfans. Par J. M. Comsrs-BRAsSARD, 
AIT, EP DERNIER ARTICLE, 


. Dans la portion de cet ouvrage qui me reste à 


“examiner , est renfermée l'histoire des maladies 


er nur 


les plus fréquentes et les nu fanestes aux enfans. 
C'est, en effet , dans les premiers âges de la vie 
que: se manifestent les trois affections les plus 
cruelles , celles qui font le plus de victimes , et 
dont la description offre le plus d'intérêt : je veux 
parler du eroup , de la petite-vérole et des scro- 
fules, Le croup , auquel on a conservé le nom 
sous lequel on le désigne encore en Ecosse, pays 
où il est endémique , est une espèce d’angine qui 
met les enfans dans un danger éminent de suffo- 
cation. Les saisons et les régions froides et hu- 
mides, un état pléthorique habituel, disposent 
à contracter cette maladie. Elle est d'autant plus 
fréquente, d'autant plus grave, que les sujets 
sont moins avancés en âge. Une sécrétion mu- 
quéuse s'établit sur les parois du larynx et des 
bronches enflammées ; ces conduits étant très- 
étroits à cette époque , sont bientôt obstrués , et 
bientôt le passage de l'air se trouve empêché au 
grand péril de l'enfant. Outre les symptômes com- 
muns à toutes les phlegmasies, on reconnait le 
croup à l'affaissement dans lequel il plonge les 
malades, à une espèce de toux, dont le bruit 
dénote la rencontre de mucosités par la colonne 
d'a air ir expulsé, et principalement au son de voix, 
aies, da bord , puis simulant Jes cris d’un jeune 
cog, Ce n'est que depuis peu ‘ d'années que cette 
maladie est bien connue en France; et'la terreur 
qu'elle inspire, fait que bien souvent on a cru 


| Ja voir là où elle n'existait pas. Les moyens qui 


ont réussi le plus généralement , sont les sangsues, 
les vésicans appliqués autour du cou, etsur-tout un 
émétique donné lorsque la suffocation est immi- 
nente. Les praticiens diffèrent seulement d’opi- 
nion sur l'espèce d'émétique auquel on doit donner 


. la préférence. Le tartre-stibié , Fipécacuanha 
| comptent un nombre presque égal de succès. IF 
| s'agit seulement de procurer une secousse favo- 


rable à l'expulsion de la fausse membrane; elle 
seule peut amener la solution heureuse de lg 
maladie. Cette expulsion a liew quelquefois par~ 


| tiellement , quelquefois c'est une concrétion tubus 


leuse, qui conserve la forme des parties auxquelles 
elle était appliquée. Ainsi que l'observe M. C.B., 
le trachéotomie , proposée par Frank , ne peut 


5 mation s'étend toujours au-dessous de l'endroit où 
elle est praticable, 

Le tableau.de la variole est tas avec énergie: : 

` il offre encore de l'intérêt , même après avoir lu 
Tadmirable description de Sydenham. Tout en 
faisant l’histoire des symptômes affreux qui ac- 
compagnent cette cruelle maladie , il appartenait 
à J'Ami des mères de se faire l'apologiste de la 
vaccine, de s'élever contre le peu de soin que 
mettent les parens à arrêter la propagation de la 
petite-vérole , de leur indiquer les suites fâcheu- 
ses, les difformités sans nombre dont sont mena- 
cées celles de ses victimes dont elle épargné la 
vie. C'est, dit-il, une disposition bien étrange de 
l'esprit humain , que celle en vertu de laquelle il 
conçoit , s'attache à certaines préventions , etien 
Jait un objet de culte ou de fanatisme, à mesure 
qu'elles soutiennent moins l'examen de la raison, 
qu'elles se lient à des conséquences plus désas- 
treuses pour l'individu et le société; de ce genre 

sont celles qui entravent la propagation de la 
vaccine , elc, 

Les autres exanthêmes fébriles ; tels a ‘Ja 
varioletie, la rougeole , la scarlatine , on? duli 
été décrites avec un vrai talent d'observation: Ces 

‘affections, souvent simples dans leur marche ; ne 


demandent pour l'ordinaire que des soins ; elles 
réclament peu de médicamens ; mais quelquefois” 


elles revêtent un caractère de malignité qui les 
rend aussi très-funestes. C'est ce caractère de ma- 
lignité qu'il convient , je crois, de déterminer ; je 


veux dire qu'il est des cas où ces éruptions étant 


confluentes , allument une fièvre très-intense qui 
fait périr le petit malade ; que, dans d’autres cas, 


une phlegmasie intestinale , une diarrhée abon- | 


dante, une taux très-vive, ‘unè angine ; des- þu- 
bons, etc,, accompagnent la maladie, et que le 
mot de malignité répond, dans le langage ordi- 
“naire , à toutes ces complications. 
L'opinion de M. €. B: sur la nature de la ma- 
- ladie scrofuleuse mérite aussi une attention par- 
ticulière. Après avoir rejeté ces mots vides .de 
sens., vice, virus sorsfuleux , il établit qu'ilexiste, 
dns les individus affectés de cette maladie, un 


` yaman soulager le LE à puisque l'inflam- - 


ordre d'organisation , tel-que le système lymphaz 
tique en général jouit , par rapport à tous les au 
tres systèmes organiques, et sur-tout par rapport: 1) 
au système artériel , 
dont une pléthore lue universelle est le | 


` résultat , et il regarde les engorgemens , les con- 


gestions lymphatique, comme des inflammations 
sui generis , qui parcourent leurs périodes comme 
les congestions sanguines. Cette opinion est cells 
de Girtanner, qui pense que les scrofules dépen- 


_ dent constamment d'une augmentation notable 


dans l'irritabilité du système lymphatique. C'est | 
aussi cette théorie que M. Broussais a fait revi- 
vre sous les noms de subirritation ;subinflamma- 
tion des vaisseaux blancs. Quelque apparence de 
vérité qu'aient ces définitions déjà réfutées par 
Cabanis , je préfère celle qui tend à faire regarder 
les scrofules comme une débilité stème lym- 
phatique , laquelle nuit àla circulation des fluides 
blancs et porte atteinte à la nutrition. Il est 
tout aussi facile d'expliquer , avec ce système , ces 
inflammations, ces suppurations lentes , et l'on 
peut plus facilement le faire concorder avec les 
causes débilitantes de cette maladie , le traitement 
tonique qui lui convient , et les médicamens ex- 
citans que l’on est obligé d'employer poùr faire 
suppurer ces prétendues inflammationS. Cepen- 
dant cette théorie laïssérait encore un doute'que 
vient d'éclaircir un jeune médecin de Paris. 
M. Lepelletier, dans son ouvrage sur l'affection 
scrofuleuse, prouve jusqu’à l'évidence qu'elle est 
le produit de causes qui agissent toutes sur lá 
nutrition ; et rendent imparfaite l'animalisation. 


. de tous les tissus „qui sont , pour ainsi diré, étiolés, 


comme le serait un végétal privé dir, de calo- 
rique et de‘lumière. Cette imperfection de la nu- 
trition doit nécessairement affeéter d’abord les 


| tissus qui tiennent le dernier rang par leur acti- t 


vité vitale, tels que les vaisseaux ‘et ganglions 
lymphatiques , les ligamens ; les cartilkages, les os: 


En examinant les causes de cette maladie, en : 
faisant attention que-souveut un ait sälubre , une 


bonne nourriture, la présence du soleil, ont saffi 


| pour guérir les individus qu'elle avait attaqués, 


on sè rendra, je crois , à cette opinion, que le 


d’une supériorité d'énergie ge 


défaut d'espace ne me permet pas © de développer. 

La question de la contagion des scrofules est 
maintenant résolue par la négative. Quant à celle 
d'hérédité , il est certain que des parens d’une 
constitution lymphatique, la transmettent à leurs 
enfans; mais les descendans d'individus affectés de 
cette maladie dont nous parlons, ne doivent point 
en être atteints nécessairement. On voit tous les 
jours un seul individu scrofuleux dans une fa- 
mille; le changement d'habitation, des alimens 
plus salubres, lentrecroisement des tempéramens 
par les mariages; sont autant de causes qui étei- 
gnent cette constitution, comme la misère et les 
privations qui l'accompagnent, tendent toujours à 
la produire où à l'exaspérer. 

Ii nous reste à examiner l'ouvrage de M. C. B. 
dans son ensemble, en traitant des maladies des 


enfans, suivant les âges pendant lesquels ils en sont 


attaqués : l’auteur s’est ôté la faculté defaire entrer 
ses descriptions dans un cadre nosographique, ce 
qui eût été préférable pour les médecins; mais ce 
qui rachetera bien à leurs yeux ce défaut, c'est la 
grande érudition médicale , et l'excellent jugement 
dont l’auteur fait preuve à chaque page, lorsque 


. les opinions émises par l'auteur ne sont pas celles 


du lecteur, elles sont toujours étayées de citations 
et d'observations : on n'y rencontre aucune hypo- 
thèse vague; aucune théorie hasardée ; le style est 
d'une concision qui ne nuit pas à la pureté, et 
d'une simplicité qui n'exclut pas l'élégance. 

i LEVANe D. MiP. 


Ze Dentiste des dames; par Joseph LEMAITRE, 


‘Chirurgien-dentiste de LL. MM. le roi et la 
reine de Bavière, de la faculté de Paris , de 
l'institut royal desaveugles-nés, des 5me, et rome, 
dispensaires, membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes, nationales et étrangères. 
IIe, ÉnrTron. 
Chez l'auteur, Quai de Conti, n°. 3, 


Cet ouvrage, à la portée de tout le monde, con- 


_ tient des préceptes Sages sur la conduite que les 


parens doivent tenir envers leurs enfans, les 


maitres de pension envers leurs élèves, pendant 
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la première et la seconde Iior L'auteur, après 
avoir fait sentir le besoin de soigner la bouche des 
jeunes personnes , développe les moyens dont les 
femmes doivent user dans les diverses Âges de la 
vie, pour entretenir leurs dents. Il fait connaître 
l'influence funeste de la mode sur Ja conservation 
des dents dans notre climat, dont la température 
passe en un iustant du chaud au froid. 

Ce livre, dont le style est par fois un peu trop 


: maniéré, renferme des avis qui sont. bons à retes. 
| mir: il est terminé par un formulaire qui aurait 


| pu être moins long, si l'auteur se fût contenté d'y" 


Programme des prix proposés par la Séciété de 
| Médecine, Chirurgie ét Pharmacie du Dépar+ 
tement de l'Eure, pour étre décernés dans sa. 


insérer , comme il aurait dû le faire, des formules 


.odontalgiques. 


Séance publique de 1820. 


&« Déterminer la nature, le caractère, les causes, 


» les différences et le traitement de 'Hydropisie du 


| » Thorax et de celle du Péricarde. » 


Le. „prix est une Médaille d'or de la valeur de 


dote cents francs. 


Unemédaille d'argent sera décernée à faatea 
du Mémoire qui aura le plus approché dw'prix. 
` Chacun des auteurs mettra en tête de son. Mé- 


! moire:une devise qui sera répétée sur un biliet 


cacheté, où il fera connaîtresonnom et sa demeure. 


Ce billet ne sera ouvert que dans Je cas où le ` 
-Mémoire aura remporté le prix ou Faccessit.. 


Les Membres du Comité Si sont seuls 
exclus du concours. 
. Les Mémoires, écrits en français ou en lann à 
devront être parvenus, francs de port, à M; L. H. 
Drrarve, Pharmacien à Evreux, Secrétaire de la 
Société, avant le1°", août 1820 : ce terme sera de 


: rigueur. 


La Société Aééchteta dans la même séance, 
des Médailles d'encouragement aux auteurs des 
meilleurs Mémoires sur la topographie médicale 
du Département de l'Eure; ou d'une portion 


, quelconque de ce Département, qui lui seront 


` parvenus dans le même délai: 


ke 


WANN, A Wg 
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GAZETTE DE SANTÉ. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


DES AUTEURS ET DES MATIÈRES, POUR L'ANNÉE 1810. 


AA YAAA AARRANRAARAANARAN 


Å comens de la grossesse , 396, 425 , 442. 
Accouchemens, 513, 529, 547. 

Acétate de plomb, 551. 

Ache, 491. 

Acide muriatique , 53r. 

Acide prussique ou hydrocianique, - 
Acide pyro-ligneux ; 387. 

Acupuncture, 459. 

Aérolithe , 328. 

Ail, 5or. 

Aliénés , 375. 

Alumine , 524. 

Amandes amères (fébrifuge), 560 

. Apoplexie , 532. 

Atonie de la vessie, 539. 

Atrophie des testicules, 493. 3 à 
Avortement provoqué par les cantharides, 378. 
Bains domestiques ,.55q. 

Bains de mare, 506. 

Ballote laineuse, 560. 

Baume de copahu , 469. 

Belladone, 452. : RS 

Beurre rance ( moyen de le rétablir), 470. 


Bière, 520. AS À 


Borax., 469. ne 

Calcul formé par un fragment de tuyau de pipe, 
338. 

Cautérisation cervicale dans l'épilepsie, 522. 

Changement de couleur de la peau, 367. 

Chinininha, 512. 

Chocolats à l'extrait de lichen , 327. 

Chocolats, 448 , 563. 

Colera-morbus, 485. 

Cardialgie. Colique, 562. 

Comète, 455. 

Commission des inspecteurs des eaux minérales, 
550. 

Concours , 539. , 

Conseil de salubrité, 374. 

Conservation de l’eau douce en mer, 324. 

Conservation des substances végétales et animales, 


367. 
Constipation obstinée, 295. 

Correspondance , 476. 

Convulsions des enfans, 401 , 41r. 

Croûte laiteuse, 551. i } 

Danger de laisser trop-long-temps une sonde dans 
la vessie, 350. ; 

… Danger des coups sur la tête, 314. 


AAA RAA AAA 


Dartres, 557. 
Dégagement de gaz, 286. 
Diabètes , 357. 
Doctrine d'Hippocrate. ( Eloge }, 460. à 
Douleur d'oreille accompagnée d’hémorrhagie ; 
occasionnée par la présence de trois vers, 533, 
Eau (usage de l ), 553. 
Eaux minérales naturelles de Bagnoles, 429. 
de Barèges, 308, ` 
Eaux thermales de Neris, 381. : 
Education physique de l'enfance , 371. | 
Effet produit par une explosion souterraine, 335, 
Electricité médicale, 407. 
Elixir vermifuge, 405. 
Empoisonnement dû à l'usage externe du su 
blimé corrosif, 321. ; 
Empoisonnement par l'arsenic, 295. 
Engelures, 525. 
Erreurs populaires , 494. 


. Essai sur la racine de quinquima, 334. 


PEUR ape du 1%. os du métacarpe , 312. 
Falsification des pois d'iris, 384 


: Fébrifuge, 415. 


Feuilles de plomb , 363. 


. Fièvre gastrique traumatique , 290, 354, 363. 


Fièvre inflammatoire nerveuse, 486. 


: Fièvre larvée, 523. À 
Frictions mercurielles. (Nouvelle méthode ), 302. 


Fumigations sulfureuses, 296 , 404, 414. 
Graisse des vins , 399. 

Hemorrhagie interne de l'utérus, 47E. 

Hernie diaphragmatique , 347. 

Huile de riccin , 503. : 

Huile d'olive (Moyen de reconnaître la falsifica- 


tion de), 465. — Son usage contre la peste, 533. } 
‘Insecte de la gale (acarus scabiei), 348. ` Va 


Jour de l'an, 28r. 

Jusquiame blanche, 499. 

Lichen d'Islande, 351, 520. 

Lumière électrique, 540. 

Magnétisme animal , 484, 502. 

Maison de convalescence , 519. 

Maladie des cultivateurs, 395, 417. ; 

Maladies reçues aux hospices de Paris (Tableau 
des); NS. -La 2 40 0, A5 Ea 7a 
23, 26; 29, 3T, 34. 


Maladies régnantes , N°, 2,3, 5,7, 9, 11,13, 


20,29, 26; 205 31, 34. 


173 FR) 
Maladies des gens de lettres, 449, 465, 473. ee 
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Maladies des enfans (Considérations sur les), 462, 
516 , 534. 3 ? 
' Maladies des vertèbres, 508. ; 
Maladies vénériennes invétérées ( Méthode pouť 
guérir les) 518, 562, 
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